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PREFACE 


Celte  publication  a  un  double  objet  :  faire  connaître  la 
carrière  trop  courte  d'un  homme  dont  la  Franche-Comté  a  le 
droit  d'être  fière;  surtout  le  justifier  du  reproche  de  trahison 
qui,  comme  une  flétrissure,  a  jusqu'ici  trop  pesé  sur  sa 
mémoire.  Si  la  province  où  il  a  vu  le  jour,  il  y  a  exactement 
quatre  siècles,  a,  sous  le  règne  do  Louis  XI,  été  pendant 
quelque  temps  française;  si  elle  l'est  devenue  depuis  pour  ne 
plus  cesser  do  l'être,  nous  l'espérons,  elle  était,  à  l'époque  où 
naquit  Philibert  de  Chalon,  sous  la  domination  impériale. 
Elle  était  alors  loyalement  soumise  à  ses  princes,  ainsi  qu'elle 
l'a  été  à  la  France  à  partir  de  son  rattachement  à  la  nation 
dont  elle  a  toujours  eu  les  mœurs  et  parlé  la  langue.  De  même 
qu'il  n'est  jamais  venu  à  personne  l'idée  de  considérer  comme 
traîtres  h  la  France  les  Granvelle,  les  Richardot,  les  Saint- 
Mauris  et  tant  d'autres  Comtois  qui,  au  seizième  siècle,  ont  été 
appelés  par  les  empereurs  ou  par  les  rois  d'Espagne  aux  plus 
hautes  fonctions  de  l'État,  de  même  il  ne  faudrait  pas  voir  en 
Philibert  un  transfuge  de  la  cause  française.  En  servant 
Charles-Quint,  il  n'a  fait  que  son  devoir,  tout  son  devoir;  il  a 
mis  en  pratique  la  vieille  devise  :  Deo  et  Cœsari  fidelis  perpetuo, 
de  la  cité  de  Besançon,  dont  il  était  vicomte  et  maire.  11  est 
regrettable  que  François  I"  se  le  soit  aliéné  et  qu'il  n'ait  pas 
su  imiter  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  Charte-  *        -* 
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Louis  XII,  principalement  de  ce  dernier,  qui,  par  sa  droiture, 
laquelle  n'excluait  pas  une  certaine  habileté,  s'était  ménagé 
un  précieux  auxiliaire  en  Jean  de  Chalon,  le  père  de  Philibert. 

C'était  d'ailleurs  l'avis  des  esprits  sensés  de  cette  époque. 
Un  peu  plus  tard,  Brantôme  écrivait  ces  lignes  significatives: 
«  Il  y  a  eu  trois  renégats  en  France,  qui  lui  ont  bien  porté 
du  dommage  :  feu  M.  de  Bourbon  (1),  Hieronimo  Mouron  (2) 
et  le  seigneur  André  Dorio  (3).  Aucuns  y  ont  mis  le  prince 
d'Orange,  mal  a  propos  pourtant,  car  ce  fut  la  faute  du  roy, 
qui  ne  se  servist  de  luy,  comme  j'ay  dist  ailleurs.  Aussi  le  roy 
François  le  disoit.  Les  fruietz  s'en  sont  apparus,  sans  que  je 
les  die  (4).  » 

Ce  jugement  est  des  plus  équitables.  C'est  faute  d'avoir 
suffisamment  recherché  qui  il  était,  quel  fut  le  mobile  de  ses 
actes;  c'est  pour  n'avoir  vu  que  les  effets  et  non  les  causes 
que  certains  écrivains,  même  parmi  les  plus  éminents,  l'ont 
considéré  comme  un  aventurier,  une  sorte  de  complice  du 
connétable  de  Bourbon.  Michèle t  a  élé  pour  lui  plus  sévère 
encore;  dans  son  Histoire  de  France,  il  le  qualifie  purement  et 
simplement  de  chef  de  brigands  (5).  Par  contre,  des  érudits, 
fascinés  par  ses  exploits  militaires,  entraînés  par  un  patrio- 
tisme local  très  respectable,  ont  fait  de  lui  un  héros.  Il  ne  fut 
ni  un  aventurier  ni  un  traître,  encore  moins  un  chef  de  bri- 
gands. La  mort,  qui  le  frappa  en  pleine  jeunesse,  à  peine  au 
sortir  de  l'adolescence,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  devenir 
un  héros  dans  toute  l'acception  du  mot,  mais  il  fut  plus  qu'un 
vaillant  soldat,  et  il  mérite  d'être  regardé  comme  un  des  grands 
capitaines  du  seizième  siècle.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  une 

(1)  Lo  connétable  de  Bourbon. 

(2)  Jérôme  Morone,  dont  nous  retrouverons  souvent  le  nom  plus  loin. 

(3)  Le  célèbre  amiral  génois  André  Doria. 

(4)  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Bourdeille,  seigneur  de  Brantôme,  éd.  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France,  publiée  par  Ludo\ic  Lalanne,  t.  H,  p.  32,  et 
t.  I,  p.  240. 

(o)  «  Le  prince  d'Orange,  le  chef  des  brigands  italiens,  qui,  derrière  les  barbares, 
traîtreusement  avaient  pillé  Rome.  »  (Éd.  Marpon  et  Flammarion,  t.  X,  p.  269.) 
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pky&ioooraic  baoale;  j'eepère  faire  part&(  e  impression 

ix  qui  voudront  bien  lire  sa  biographie,  à  peine  es(jm 

Avant  de  la  présenter  au  lecteur,  je  dois,  à  des  titres  divers, 
exprimer  ma  reconnaissance  à  M.  le  duc  de  BauttVemont  au 
R.  P.  de  Smedt,  bollandiste,  correspondant  de  l'Institut; 
I  M  Lisini,  directeur  des  Ardiives  da  l'Étal  à  Sienne;  à 
M,  Claudio  Ferez  y  Gredilla,  directeur  des  Archives  générales 
a  Simancas;  h  M.  Alexandre  Néoustroïeff,  conservateur  au 
musée  de  l'Ermitage  impérial,  à  Saint-Pétersbourg;  à  M.  le 
fi  Snouckaertvan  Scliauburg,  directeur  des  Arehives  et  de 
la  Bibliothèque  de  S,  M  la  reine  des  Pays-Bas;  à  M.  Léon 
Dores,  sous-bibliotliécaîrc  au  département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale;  a  M.  Bouchot,  conservateur  adjoint 
au  département  des  estampes;  h  M.  Gustave  Macons  conserva- 
teur adjoint  du  musée  Condé,  à  Chantilly;  à  M.  Jules  Gauthier, 
archiviste  du  Doubs;  à  M.  Finot*  archiviste  du  Nord  ;  à  M,  Poëte, 
liîbliothécaire  de  la  ville  de  Besançon;  à  M.  Prudhoimne. 
archiviste  do  l'Isère;  à  M.  Labande,  conservateur  du  musée 


La  biographie  In  plus  complète  qui  ait  été  autrefois  donnés  sut  Philibert 
10  à  Joseph  de  La  Pise.  EIlv  occupe  les  pages  ISf-lfQ  de  ton 
TabUau  d<  ci  de  la  pftltctfHntfd  tïtlranije,  édile  en  ifi'iU  I 

la  Haye  par  ThéoâùfS  Mu  ri     î  r  ■  fol.        SOUS  U  titre     Philibêfi  dv  Chaîon,  M.   la 
dire  dans  les  Mémoirei  do  l'Académie  de  Besancon 
{Séance  publique  du  i"ï  août  1873)  une  étude  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  une 
.jilue  du  [n  in  i  d'Orange  M  s'est  contente  de  résumer  sa  vie  et  s'est  pro- 
pose surtout  de  mettre  eu  lumière  les  document!  les  plus  intéressants  que  lui  a 
alitement  da  riche  fonds  de  Clialou  conservé  aux  Archives  du 
.  dons  la  série  K.  —  M,  L    Sandre  t  a  publié  en  1889  (Paris,  librairie  Pi- 
card) une  brochure  Intitulée  ,    Philibert  de  Chalont  prince  d'Orange,  in -8°  de 
vro-it3  pages,  qui,  &  défaut  d'autres  qualités,  a  le  mérite  de  faire  connaître  des 
pièces  curieuses  dus  Lrcbjvei  des  Chalon  appartenant  à  M,  le  prince  d'Aren- 
t  faisant  partie  du  -haï  trier  du  château  d'Aruiy(Jura).  —  Miguel  avait  fait 
aui    \i«  liivi-s  impériales  à  Vienne  quelques-unes  des  lettres  de  IMn* 
liberl.  peut  Être  en  vue  d'un*'  histoire  de  ce  prince.  —  Lors  de  mes  recherche? 
'  ai,  on,  j'ai  constaté  l'absence  d'assez  nom  h  veux  documents  mentionnés 
par  M  Baboydans  l'inventaire  imprimé  de  la  strie  E  Dans  YAnnuatretiu  dèpar- 
du/urû  p  Lui  d*<  I8U,  il  a  paru  un<  Certains  quanti  Lé 

ce*  •  sorties  d'un  portefeuille  d'autographe'-,  recueillis  par  M  Ûuvernov. 
ti,    Montbélt&rd  I8H.  p.  147.)  Le  plupart  avaient  déjà  été  pu- 

en  t&3ô  dans  le  tome  lï  de  la  Revu*  tk  la  CêU-d'Qr  et  de  VûmUmu  &&mr> 
s,  du  la  main  de  cet  érndtt,  est  à  la  Bibliothèque  de  Besançon 
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Calvet.  à  Avignon;  à  M.  Libois,  archiviste  du  Jura;  à  M.  Le 
Caeheux,  ancien  élève  de  l'Krolc  française  de  Rome,  archiviste 
aux  Archives  nationales.  Je  remercierai  tout  particulièrement 
M.  le  Dr  Winter,  directeur  des  Archives  impériales  à  Vienne, 
et  les  savants  archivistes  placés  sous  ses  ordres,  surtout 
M.  Arpad  do  (lyory  de  Nadudvar,  qui,  pendant  mon  séjour 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  ont  rivalisé  de  zèle  et  d'amabilité 
pour  me  faciliter  mes  recherches. 

C'est  grâce  à  la  complaisance  de  ces  hauts  personnages,  des 
fonctionnaires  de  ces  différentes  administrations  et  de  ces 
érudits  que  je  puis  aujourd'hui  donner  de  Philibert  de  Chalon 
une  biographie  plus  complète  que  celles  qui  ont  été  publiées 
par  mes  devanciers.  Je  ne  me  dissimule  pas  qu'elle  ne  sera  pas 
sans  lacunes  et  sans  erreurs.  J'accueillerai  avec  empressement 
les  renseignements  qui  me  permettront  dercctilierles  unes  et 
de  combler  les  autres. 

Les  lettres  de  Philibert,  dont  quelques-unes  sont  réellement 
admirables,  ont  été  imprimées  à  petit  nombre  par  l'Académie 
royale  d'histoire  de  Madrid.  Je  prie  celte  illustre  Compagnie 
et  le  H.  P.  Kiilel  Fila,  qui  m'a  servi  de  commissaire,  de  vou- 
loir bien  agréer  l'expression  de  ma  sincère  reconnaissance. 

;i  avril  iSMtt. 


fait/Ut  UT    OÊ    PHILIBËJ1T    DE    CHAi 
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Les  comtes  de  Chalon  :  branches  de  Chalon-Auxerre  et  de  Chalon-Arlay.  —  Les 
princes  d'Orange  de  la  maison  de  Chalon.  —  Mariage  de  Jean  IV  de  Chalon 
avec  Phil  inerte  de  Luxembourg.  —  Le  château  de  Nozeroy.  —  Naissance  de 
Philibert  à  Lons-le-Saunier.  —  Mort  de  Jean  IV.  —  Enfance  de  Philibert.  — 
Intérêt  que  lui  portent,  à  lui  et  a  sa  mère,  Louis  XII,  la  reine  Anne  et  l'em- 
pereur Maximilien.  —  Il  olTre  ses  services  à  Charles,  roi  de  Castille.  —  Con- 
fiscation par  François  I"  de  la  principauté  d'Orange.  —  Voyage  de  Philiberte 
de  Luxembourg  et  du  prince  auprès  de  Charles,  roi  de  Castille.  —  Philibert 
gouverneur  et  lieutenant  général  du  comté  de  Bourgogne  et  du  Charolais. 


L'ancienne  et  illustre  maison  de  Chalon,  issue  de  celle  des  comtes 
de  Bourgogne,  se  divisa  elle-même,  peu  après  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  en  deux  branches  principales  :  celle  de  Chalon-Auxerre 
et  celle  de  Chalon-Arlay;  elles  eurent  pour  auteur  commun  Jean  le 
Sage  ou  l'Antique.  Né  d'Etienne  et  de  Béatrix,  fille  unique  du 
dernier  comte,  Guillaume  II,  il  fut  associé  au  gouvernement  par  sa 
mère,  vers  1213,  jusqu'au  moment  où  elle  mourut,  en  1227.  Il 
échangea,  en  1237,  avec  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  les  comtés 
de  Chalon  et  d'Auxerre  contre  les  seigneuries  de  Salins,  de  Bracon, 
de  Vuillafans,  d'Ornans,  etc.,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à 
porter  le  nom  de  Chalon,  qu'il  transmit  à  ses  descendants.  Il  finit 
ses  jours  en  1267,  à  l'âge  d'environ  soixante-dix-sept  ans,  laissant 
Ja  réputation  d'une  des  plus  belles  ligures  et  d'un  des  plus  vaillants 
parmi  les  seigneurs  franc-comtois  de  son  temps  :  t  génie  à  vues 
élevées,  d'une  volonté  énergique  et  persévérante,  caractère  martial 


2  PHILIBERT  DE  CHALON 

et  vigoureusement  trempé,  joignant  à  l'autorité  morale,  qui  donne 
le  pouvoir,  la  puissance  matérielle,  qui  le  fortifie  (1)  •  ;  par-dessus 
tout,  il  fut  le  bienfaiteur  de  ses  sujets,  qui  lui  durent  en  partie  leur 
affranchissement, 

De  ses  mariages  successifs  avec  Mahaut  de  Bourgogne,  Isabelle 
de  Gourtenay  et  Laure  de  Commercy,  il  eut  quinze  enfants.  Deux 
d'entre  eux  s'appelaient  Jean;  l'un,  sire  de  Chatelbelin  et  de  Roche- 
fort,  était  du  second  lit;  il  devint  comte  d'Auxerre  et  de  Tonnerre 
par  son  union  avec  Alix  de  Bourgogne;  l'autre,  du  troisième  lit  et 
de  quinze  à  seize  ans  plus  jeune,  fut  le  chef  de  la  maison  des  Cha- 
lon-Arlay.  Le  comté  d'Auxerre  fut  en  la  possession  des  Chalon  jus- 
qu'en 1370,  date  à  laquelle  Jean  IV  le  vendit  au  roi  Charles  V; 
celui  de  Tonnerre,  jusque  vers  1443,  où  il  passa,  par  suite  d'une 
alliance,  dans  la  famille  d'Olivier  de  Husson,  chambellan  de 
Charles  VIL 

Dans  chacune  de  ces  branches  et  par  une  singulière  coïncidence, 
quatre  des  principaux  personnages  se  sont  nommés  Jean;  égale- 
ment aussi,  il  y  eut  des  Guillaume  et  des  Louis,  ce  qui  ne  serait 
pas  fait  pour  rendre  toujours  la  tâche  facile  à  l'érudit,  s'il  n'avait 
soin  de  se  guider  d'après  les  dates  et  les  différences  de  titres.  Ils 
eurent  encore  un  autre  point  commun  :  une  incomparable  bravoure; 
en  cela  ils  se  ressemblent  tous,  car  la  plupart  perdirent  la  vie  sur 
les  chanfps  de  bataille  ou  les  arrosèrent  de  leur  sang.  Qu'il  suffise 
de  dire  que,  du  côté  des  Auxerre-Tonnerre  seulement,  Guillaume 
fut  tué  à  Mons-en-PueJle,  Jean  II  àCrécy,Jean,sire  de  Chatelbelin, 
à  Nicopolis;  Louis  II  à  Verneuil;  un  autre  Jean,  mort  à  Azincourt, 
ferme  la  liste  de  ce  glorieux  nécrologe.  Leur  rôle  politique  fut 
peut-être  encore  plus  considérable  que  leur  rôle  militaire,  et,  pen- 
dant deux  siècles  et  demi,  de  Jean  le  Sage  à  Philibert,  leur  histoire 
$e  confond  sans  interruption  avec  celle  de  la  France  et  celle  des 
deux  Bourgognes. 

Par  sa  famille,  Philibert,  prince  d'Orange,  appartenait  à  la 
branche  cadette,  celle  des  Chalon-Arlay,  quoiqu'il  apparaisse  plu- 
sieurs fois  avec  la  qualité  de  comte  de  Tonnerre.  Son  titre,  il  le 

(1)  Rougebibf,  Histoire  de  la  Franche-Comté  ancienne  et  moderne,  p.  218. 
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ait  i  Umï  l'uû,  Jean  111  de  Chalon,  avait  êp<> 

en  I38G  Marie  de  Bauxja  fllteet  dernière  héritière  de  Raymond  V, 
d  orange  (i  "^  avaient  toujours  pris  une  part  trie 

tive  aux  événements  de  leur  remps,et  leur  vie  avait  Ht  des  plus 
Butées. Tour  à  tour  au  service  de  la  France  ou  de  ses  ennemi*, 
selon  que  leurs  intérêts  ou  leurs  sentiments  le  leur  commandaient, 
ils  expièrent  chèrement,  le  plus  souvent  au  prix  de  leur  liberté  et 
irt  biens»  les  fluctuations  de  leur  politique  indécise.  Louis  le 
Bon,  i|ui  avait  embrassé  le  parti  du  duc  de  Savoie  contre  la 
France,  avait  etè  battu  à  Anlhon  par  Raoul  de  Gaueourt,  gouver- 
neur iln  Daupluné  (1430).  Ses  terres  avaient  été  saisies.  Charles  VU 
les  lui  restitua  à  la  condition  qu'il  serait  son  fidèle  allié  (2). 

S  Guillaume,  son  fîlsf  avait  suivi  Charles  le  Téméraire  au  siège  de 
,  puis  Pavait  abandonné,  pour  se  réconcilier  plus  tard  avec 
lui.  Afin  de  le  punir  de  ce  rapprochement,  Louis  XI  le  fit  arrêter 
en  1 173  etÉ  pendant  deux  ans,  le  retint  prisonnier  à  Lyon.  Guil- 
I  a  mm»  n  obtint  sa  mise  en  liberté  que  moyennant  l'hommage  au 
roi  comme  dauphin  de  Viennois,  la  renonciation  à  la  souveraineté 
de  la  principauté  d'Orange,  Le  payement  de  40,000  écus,  etc.  Cette 
rinit  par  lui  être  reconnue  par  le  traité  de  Uouen  du 
y  juin  1475.  Il  mourut  à  Orange  le  27  septembre  suivant,  a  l'âge 
de  cinquante-huit  ans  (3). 

Enfin  Jean  IV,  fils  unique  de  Guillaume,  s'aUarha  à  Louis  XI 
i  morl  de  Charles  le  Téméraire,  maïs  ce  ne  fut  fias  pour 
longtemps.  De  dépit  de  n'avoir  pas  reçu  la  récompense  de  ses  ser- 
ti se  jeta  dans  le  parti  de  Marie  de  Bourgogne.  Un  arrêt  du 
mbre  1477  le  déclara  criminel  de  lèse-majesté  et  le  con- 
mna  au  bannissement  perpétuel.  Il  y  répondît  en  remportant  sur 
-  I  r&ocatfl  la  victoire  du  pont  de  Magny-suMOgnon  et  en  conli- 
ia  guerre  jusqu'à  la  paix  d'Arras  (1489).  Fait  prisonnier  à 
bataille  de  Saint-Aubin-du-Cormier  dans  les  rangs  du  duc  d'Or- 
il  te  rallia  ensuite  à  Charles  VIII  et  à  Louis  XII,  qu'il  accompa- 
Italie.  Il  leur  fut  d'un  grand  secours,  Louis  XII  lui  rendit  sa 

irroond  V  mourut  en  1395.  La  maison  de  Baux  avait  possédé  le  comté» 
principauté  il  Orange,  depuis  1173,  soit  pendant  deux  eufit  vingt  ans.  (La 
M.) 

r  Louis  le  Bon,  voir  La  Pue,  p.  103104  et  110-131. 
rn«,  voir  La  Pire,  p  131-137. 
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principauté  d'Orange  en  toute  souveraineté  et  lui  accorda  en  même 
temps  une  somme  de  50.000  livres. 

Les  détails  qui  précèdent  sont  nécessaires,  autant  pour  montrer 
à  quel  point  était  appréciée  l'alliance  des  Chalon  que  pour  expli- 
quer, sinon  justifier,  une  partie  des  faits  subséquents. 

Jean  IV  avait  épousé  en  premières  noces  Jeanne  de  Bourbon, 
fille  de  Charles  et  d'Agnès  et  sœur  d'Isabelle,  qui  fut  femme  de 
Charles  le  Téméraire  (1).  Elle  mourut  au  château  de  Lons-le- 
Saunier  le  10  juillet  i  493.  Le  16  mars  1495  (â).  il  se  remaria  avec 
Philiberte.  fille  d'Antoine  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne.  de 
LUtny  et  de  Roussy,  et  d'Antoinette  de  BaufTremont.  Philiberte 
comptait  dans  sa  famille  plusieurs  rois  et  reines.  Cette  union  ache- 
vait d'apparenter  la  maison  de  Chalon  aux  plus  illustres  de  l'Europe. 

Trois  enfants  sortirent  «le  ce  mariage  :  une  fille,  nommée  Claude; 
un  iils,  également  nommé  Claude,  né  au  mois  de  mai  1491)  et  mort 
en  novembre  1500;  il  était  le  filleul  d'Anne  de  Bretagne,  qui.au 
commencement  de  mai  1499.  l'avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux 
à  Lons-le-Saunicr,  où  elle  s'était  rendue  avec  les  seigneurs  de  la 
Roche  de  Bretagne,  de  To union,  de  Ch.itillon.  plusieurs  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi,  les  Ccnt-Suisses  de  la  garde  et  trois 
cents  hommes  (3);  enfin  Philibert,  celui  qui  fait  l'objet  de  la  pré- 
sente biographie. 

fi)  Le  contrat  de  mariage  do  Jean  de  Chalon  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  do 
17  juin  1467,  est  aux  Archives  du  Doubs,  K  1321. 

(à>  Lo  contrat  do  mariage  do  Jean  de  Wialon  et  de  Philiberte  de  Luxem- 
bourg, passé  à  Poiigv  h*  16  mars  1UK».  est  aux  Archives  du  Doubs,  £  1321. 
Jean  assigne  à  Philiberte  4.000  livres  de  mite  a  titre  de  douaire. 

(3.  Sur  le  voyants  de  la  reine  a  Loiis-lo-Saunier  et  les  fêtes  qui  y  furent  don- 
nées, voir  la  Winmique  de  Jean  d'AtroN,  publiée  par  M.  de  Maulue  dans  la 
Société  d>>  l'histoire  do  Franco,  t.  I.  p.  28  *-237.  Claude  fui  inhumé  dans  l'église 
collégiale  do  No/eroy.  M.  Pntort.  archiviste  paléographe,  a  publié  de  nou- 
veau,dans  les  .-tiiM'i/f-*  franf-ruintnistsA.  XIII.  llWl.p  3i,  d'après  les  Multifaria 
opna  do  (îilbert  Cui-mn  .<  d  de  Baie  .le  l."».it).  IVpit.iphe  «lu  jeune  Claude,  qui 
était  sur  son  tombeau,  ornô  d'une  s Utue  irisante  en  marbre  et  aujourd'hui 
disparu  : 

hoc  iu:i:t  in  tvmvi.o  hai-tvx  i-vkuiliovs  a>ms 
ci.aviuvs  hkhoi  cviia  noLoiiyVE  svi 

ANNA    lu»*  ANS    flAl.l.O'    ET    l'IUSr.O    IVltK    HIUTANNOS 

VI     VOS    KST    SACHO    KONli:    I.AVAHAT    EVM 

BIS   ijVI    NOS    1A.NTVM    I.VSTRAllAT    CYMIIIA    UKNSKS 

OVKM    TV1.IT    HVMENTI    KRUilMA    MKMOHA    SOLO. 
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tilberi  Cousin,  le  secrétaire  et  l'un  dès  collaborateurs  d'Érasme, 
lit  naître  le  prince  d'Orange  à  Nozeroy  (I).  G»  résidence 

ivoni  isrneursde  Chaîon.dont  Tuo,  Louis  le  Bon,  avait  fait 

reconstruire,  entre  1410  et  1  ioO,  au  prix  énorme  de  100,000  livres, 
m  ehAteau  sur  les  ruines  delà  forteresse  élevée  au  treizième  siècle 
»ar  Jean  de  Chalon  l'Antique.  Ce  château  était  comme  une  sorte 
de  palais,  avec  ses  vastes  et  somptueux  appartements,  merveilleu- 
sement décorés,  remplis  d'objets  et  de  vaisselle  d'or  et  d'argent, 
ornés  de  meubles  précieux,  de  tentures  et  de  tapisseries  de  hanta 
ts&i  parmi  lesquelles  une,  représentant  l'histoire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  était  elle  seule  estimée  6,000  livres.  Ajou- 
tez à  cela  les  décorations  exécutées  par  un  des  meilleurs  sculp- 
teurs de  l'époque,  Jean  de  la  Uuerta,  dit  Duroque,  l'artiste  qui 
ivait  travaillé  au  tombeau  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon;  les 
jeintures  dues  à  Vuilnoz»  de  Lone-le-Saunier  ;  la  beauté  des  jardins, 
[ui  corrigeaient  l'effet  par  trop  sévère  des  précipices  que  surplom- 
bait le  château,  et  vous  aurez  à  peine  une  idée  de  la  magnificence 
ligne  d'un  roi.  Aussi  eu  m  prend -on  la  descrip- 
tion enthousiaste  qui  en  a  été  faite  par  Gilbert  Cousin  d'abord 
pais,  en  1779,  par  le  P.  Romain  Joly(3).  De  ce  château,  où  séjour- 

Ses  restes  furent  plus  tard  transférés  dans  lï-jdiae  des  Cordelters  dû  Lons-ïe- 
SautiHT  lupfée  àe  eeui  de  l^an  de  Chulon,  son  p  n\  el  de  Jeanne  do  .Bourbon, 
s*  prttuièro  (brome  l'tuliherte  de  Luxembourg  lui  lit  faire  alors  une  epitopue, 
qur  est  au  musée  dû  relie  ville  et  qui  est  ainsi  conçue  :  «  Cy  gît 

I Claude  de  CIj&Iod,  suiveur  d*Àrguel,  fils  de  matin  Jtflmn  de  Chalon  et  de 
le  Luxembourg,  qui  tuspas^a  au  rouis  de  novembre  1540. 
Dieu  lut   (kfH   EBOfçy.       (À,  RoCMIT,   Ihtttnnnfurf  !jt»<jrHphtqutY  historique  el 
nUiUitiq  Uê  É€$  66  tu  Frnnrftr-Cnmi-t  L.  1 1 1 .  p    G05.) 

i  )  -  Es  hoc  autem  uppido  (Wo«eretho)  «mus  luun  dtiiît  îndytua  lieras  Plii- 
>  u   i  hulun.  Aurerj^t.i-   priocept,  qui  imlustria  el  logent!   tnagniludioe 
Lt«  sue  principe!  longe  mtecellebat;  cujoa  reniai  nivelât* 
I  an  nos  in  pub  lieu  m  etmttendam  ctiravl.  *  Brêtfi  64 
.'i>r  iup*raorij  qua   t.'omtttitus  nominr  ecnxttm  dtttriptiû,  p.  39* 
—  E/hltl  'in,  a  laquelle  Gilbert  Cousin  lait  alluMon,  itl 

Yop  Helguiliui  ou  frlelgua,  médecin  du  prince,  oputcu ta  pubHé  par 

le*  i>  ce  litre:  PhUiberti  n  Chaton,  Ulvttrii  Âvrmgiornm 

ta  tt,gtarnm  eommentarioim,  Muminico  Melui-hio  enclore,  in-l6f 
il 
»'*i  lit     tbat.,  p    itf-23   M.  Saodret  (p.  S  et  6)  a  traduit  nplïon  du 

—  Cf.  RooàâET,  Uieliû  (ttjrajthiqve,  hittoriqv*  ri 

tUi  sott.ttttuifM  dé  tti  Franck f-Ccmti,  i   IV,  p.  543-506.  Il   en  Ollitfl  une  re- 
•  r k  —  VEîMUi  Mur  Vhitioir*  de  la  i  i^r  Eij.  Clerc,!    11, 

ïire  h  L3,  i-i  une  di  scripUon,  iW ,,  p.  411  -441. 

.\»niJ<-  artrifnnrfl  mo  irrnr ...  Lettres  û  Mlle  dkUUre$ttermp  5Ï-54. 
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ii»r^Lt  le  dur  de  Bourgogne.  Philippe  le  Bon.  le  roi  Louis  XI. 
fj«i «!•■.•:*  ■*  Téméraire,  le  duc  de  Cleves.  l'archiduc  Albert  d'Au- 
tf i'.fie  *-t  tant  d'autres  grands  seigneurs,  il  ne  reste  plus  mainte- 
nait q -e  «j u'-lques  ruines  récemment  déblayées  par  les  soins  et 
aux  f?ai*  d*  M.  !•.-  prince  d"Arent»erc    !♦. 

A ji.ur  de*  On!  jn.  une  véritable  petite  cour  :  un  échanson.  an 
pi-j^i';'.  n  é-uyer  tria.-hint.  des  valets  servants,  des  maître? 
d  ?j  ■'..'.•:  .  J--  Jini>et  de?  demoiselles  d'honneur,  des  pages,  des  rae- 
a«:  i>.  i  /-  -.•■rétiire*.  un  receveur  s»;nérak  un  trésorier,  un  capi- 
Vir.i*  j.r-  '  !ii'."i>j\.  un  L'r.i:id  conseil,  un  conseil  privé,  un  bailli 
;••.-:.»-! --il.  jfi  pr  icureur  ^■*n>_;r,il.  de*  baillis  particuliers,  un  officier 
q.:  ;..'.f*.-j-t  .e  titr^.-  de  président  d'ilranse.  un  irruyer.  etc.  \îk 

*  »  v.  "-t  [i  i-?  i  N  izeniv.  am-i  que  l'a  écrit  Gilbert  Cousin  et  que 
i  v.t  T'rji».'1»»:  Mpi-if  lui  plusieurs  êrudits.  mais  a  Lons-le-Saunier  «3  . 
<{:*:  u -x  |  iit  l'ruliiM.'it  <Jt.'  lih.-ilon.  prince  d  Orange.  M.  le  président 
M'  f  ii  'J>:rjioiitf:.  Il  adonné  à  c*'t  é^ard  les  détails  les  plus  précis 
ht  :«r-  pi  i-  ml*  r- — .-iiits.  Ai  •.'•'mmencementde  4502.  Jean  IV.  âgé  de 
to  xirit-truis  .m-,  èpui*»'  par  les  fatigues  d'une  vie  aventureuse. 
\)i--  <-.  <n  LTind'.-  p-irtie  -nr  les  champs  de  bataille,  était  dans  son 
h-}i;i''-:nj  dv  Loii>-le-Saiimer.  atteint  de  la  maladie  qui  ne  devait  pus 
Vif  J<  r  ar«:rili:ver.  L'»i>«|ue,  le  18in.ir»  4  .  Philibert  vint  au  monde. 


'.     V  ,.r  S«%'-hi.i.p    G.  .t  II  nri  IioL.-ii.iT.  /ii  Franeht-Comtè*  p.  300.  où  eit 

m  :  i  j  i   i'-  ii'.»-  vu*  ■!■  *  i  ij.ii  * 

z,  i  ri    rr,i.  pijliii  .-  (i,  i-  l->m  •[.  2ï-Ji)  puuna  Jonner  une  idée  approxima- 

*.  vi    »ï-j  '  r  .i  tu  p!i'i>  HT>J"«  «.li.ilon 

-,  li.-f,-  ..  n. .il.  .i-i  •-  •  rj  -»  t  -  ■  j  i  L  di  -j'i  i'o:zi- m«-  sii-rli*  par  Hugues  do  Clialon 
*  .■  ,  ■  -i.;  I)  ■  :n  ut  il-  I  i.'i  .  1  1-  \ii;.-  al  i«  I  11  lui  l'onsumê  prestiui»  cotii'iv- 
r;  - -,',  i>  *i  l»'-.ii.  '  1 5 1  «».  (m:  un  ni'-inli.  .  «|  n  n'- pauiM  qu'une  tour  ol  un»' 
«  ..«.i*      ■.■.•!■•      Un.-  !•'•_■.  n. !•■  .ti.-i-i'   a   attiim-   ri*  sinistie  à   IMiilibctti*  *U* 

I.  i *.  j  r;.   ]ii.  \»ri'   Si-  ■.•■Ni:-:   J<    nn-t'iits  |-   1 1  -  <  - 1  : .  *  imaginaires,  aurait  fait 

n  '  (  .  ]>  :•  i  it  il  >]  ii':-  foui- -I-  I;i  ■.  i  j  1  --.  l'.iiui  1«--  riumlnruv  pt*r  sonnâmes  oV 
m  .j  ;.  |.i  ;.  .  iij-.uî.jt  .i!. -.«i  l'niiij';-  !■  ft<ni.  >)  i<- il>- llum^o^nt'.  i-t  la  iln- 
«■.«■■  i  •■ -irii  .  «Jii  i  l-i'i.  .I-  Si.  u--.  ]  ,i  ,iii  ut  i'Iumsit  Louis  XI,  oiii'on* 
•J.   .;  '.   v..  -  I-     |.:n  !  ii :■•.«,  L-j  ii*    XI.    !•■:*  ilr  suii  pi-lri  inag*1  à  Saint- 

f  ..j  •:  .  ..i  ■■  .!i.  Arirj.  ,  ,ii  Mrii-  i|<>  mai  lii*:».  .t  r«n-iMsi«iU  du  bapiOuit»  do  son 
U   ■     .'..*■;■    ■:■  i.i.  i:..'i,  •  |.-.    |{>.i  ..  j.  i  .  t.  IV.  j..  .i.S'i-.'iin 

i     .J.  ■■   |      >!'.  ni  <  j.  ■■•.'.  *l  ■■■■■  ,jn*   i  ii-   >\  :■;•:!>'■><)•' 1-i  ijiiostion  île  la dati1 

0<    ..j  ii<: .'•■   r].    l'mli.'M  ■  l  'J--  «.liil'Hi  :  l.i  ;»:•  mu.  ,'«■  f..i^.  ilaiis  un  méuu»iri>  inti- 

l  i.i-  h'  htm  i*ti  m<  nlt  >ii//ni-i'/»i'jf  fur  ht  rnii«*iiif>  «/r*  VhMbrrt  d*1  CUitlon.  lu  à 
JA«it'!rijr  -Ji-  II'  -.iii'/itj  |i>  «'Tjarr.i.  r  l^ti'»  i  •■iiii;i:  iiih'- ilniis  C-tiniUfiiVr  du  di»- 
pmtimrnt  d*  Jura  //'#»*#■  /.s^T.  |»  47-.»s  ;  la  »■■•  nii'l'-,  dans  un  aulro  inémoiii', 
i'lutibitt  il*  < '.h ni mt,  iji-j.t  i-ité  lian-  olni-li,  la  \<Tilal*li-  ci.itf  tin  18  mars  a  t'-lô 
d'fiim*:  â  U  pife''!  ftt;  a  la  jia^c  lfJ,  ]»ar  suite  d'uuo  in<«<tvi •rlaïu-e,  la  date  du 
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son  père  était  dans  un  tel  état  il-1  raibteosfl  que  des  serviteurs  durent 

lui  apporter  le  nouveau-né;  ils  le  déposèrent  sur  son  lit*  A  l'as* 

t  être  clirtil,  dernier  représentant  maie  de  la  ramifie  des 

Chalon.  Jean,  les  larmes  aux  yeux  et  des  sanglots  dans  la  voix, 

«  Pauvre  enfant,  tues  le  tard  venu,  i  Puis  il  exprima  le  désir 
de  voir  la  mère,  Ses  feflimea  la  prirent  dans  leurs  bras  et  l'apprû- 

nt  du  malade,  La  scène  qui  dut  se  passer  alors,  il  egfl  facile 
delà  deviner,  A  la  joie  qui.  dan-  toute  autre  ciirunMance,  se  Tût 
:  i'nE  place  des  sentiments  fort  différents,  de  bien  graves 
préoccupation!,  Oubliant  sa  situation,  il  demanda  à  Philibert?  de 
ûc  pas  abandonner  leur  enfant  et  de  se  dévouer  à  son  éducation; 
elle  le  lui  jura  (I  |,  Hoilti  d'un  mois  après,  entre  le  6  et  le  12  avril, 
il  rond-ut  le  dernier  soupir  (2).  Les  réjouissances  publiques,  tes 


ii»  mari  l    l  indïqive  en  toutes  lettres,  Celle  date  e&f  lixée  par  la  déposîiion  d'un 
Lémotfti  Pierre  de  r  loi*  y.  dans  une  enquête  de  justice  qui  eut  lieu  m  1588   Pli 
<l.  "  gentier  di  ta  prioci  weel  du  priac€  d'Orange,  dèVIaiv  formellement 

Philibert  >  si  Dé  te  18  ;  *  Le  déposant  te  sait.,  iJiUîl.  parce  qu'il  joui 

■il1  i  de  Flandre*!  qu'eatoïl  le  ^endredy  Qvant  Pasques  Hoi  iis      ÛLSAC, 

iff,  p  !*.!,  d'après  l'enquête  conservée  au*  An-htvi-s  du  Douta, 
fonds  de  Chalon,  lellre  S,  n"  H8  de  l'ancien  classement,  et  PhUibwt  de  CMon, 
p.i,  —  lin  en  qui  concerne  le  lieu  de  naissance,  Jean  de  Uêmiul.  un  d< -s  dépo- 
sants de  l'enquête,  dit  qtiHl  !♦♦  sait,  «  parée  qu'il  esloit  au  Lieu  de  LonsdeSaul- 
Btrr,  ou  mourut  uieeiire  Jehan  de  Chalon  et  t'ust  né  uessirc  Phi  h 

fat.»  23;  Phtiibnt  tteCluU**,  p.  8.  H  ajoute  :  «  ,..  Et  fut  affourte* 

lout  Dud  raeajire  Philibert  a  messire  Jehan  de.  Chalon,  estant  au  ht  de  ta 
10  fj,,  p.  21  et  p.  3, 

p  du  prince,  est  souvenant  que*  deux  ou  troll 

ipaa  de  metaire  Jehan  de  Chalon*  messire  Philibert  Jui  fut 

lequel,  quand  d  le  vit,  le  print  a  plumer,  vl  dit  qu'il  esioil  tan! 

\<mir.t  manda  illustre  dame  madame  Philibert*' da Luxembourg,  Laquelle  l'on 

nppourttf  pour  ce  qu'elle  ne  Un  sot  I  que  sortir  d<'  geJJZU  ,  hiqui  lf>'  il   prti  dr  ne 

Miu'ill'  accorda.  »{Enquei  ES,  Clrrc,  Jsttofrft'meimtt, 

rt  df  ChillOH,  p 

le  Chalon  avait,  le  <î  avril,  fait  son  testament  *  en  nostre  ebaatel  dé 

Lonsde  Saulnui,  en  laehamhre  citant  en  lu  tour  prés  ta  galerie  devers  Je  soleil 

«fit  -   H  laissait  |  pbi  Liberté  t  .âU-0  livres  de  rente  sur  ta  eauQ  tins, 

i»  francs,  ,i  chacun  de  bm  serviteurs  luo  éooai  etc   11 

instituait  pou  ta  Philibert*  et.  dans  le  cai  où  eelui-ei  ou  sa  i 

rraient  sans  enfants,  ili  aéraient  substitués  l'un  à  l'autre.  Jean 

deumnde  £  |i  i  ton*!  jours  plus  tenue  d'avoir  no/  entîanls  el 

re  recommandation,  lesquels  dY  tout  noel 

commando?!       El  il  ajoute     «  Lit  en  ca>  qo  «iprcs  aux 

nous  voulons  que  dés  lors  ladtcte  somme  (île  l.SQU  Ji\rc*de 

>\q  plain  dmie t  a  nostre  h  apiês  nommé.      Voir  aux 

n*  l.d'itpri  I  appartenant  à  M.  le  duc  do Bauffre- 

Luxiuu bourg,  du  M  avril,  annonçant  a  la  reine 

Anne  la  ni*» tu.  Lesiament,  qui  eiitte  en  de  nombrem  eiem* 
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usions  et  les  feux  de  joie  qui,  dans  les  immenses  dom 
É6i  Chaton,  avaient  salué  Uk  naissance  du  (il*  i  !  )  as  tardâtes 
à  être  suivis  des  cérémonies  funèbres  célébrée*  tin  f  honneur  du 
père    I 

Dèfl  k  berceau,  Philibert  se  trouva  donc  être  un  des  plus  puis.— 
-,iui>  seigneurs  de  son  temps.  Outré  sa  principauté  eTOrtnj 
avait  des  possessions  considérable*,  non  seulement  en  Franche- 
Comté,  maïs  encore  dans  le  duché  de  Hourgogne,  en  Bresse,  dan* 
le   Bugey,   en    Dauphiné,    en   Champagne,  en  Flandre,    en 
tagne,  etc.;  il  était  dit  comte  de  Tonnerre  et  de  Pantblèvrt  Mais  U 
succession  qu'il  recueillait  était  aussi  lourde  qu'étaient  mmibrrui 
ses  titres  et  ses  seigneuries.  Sous  [a  tutelle  de  sa  mère  (J),  il  eut 
pour  curateurs  Antoine  de  Lo&gH  J    teigne  ur  de  Ituhoo,  et  Simon 
de  Courbouzon.  Guillaume  de  Neufch&lel,  seigneur  de  Montront], 
exerça,  en  son  nom,  les  fonctions  de  lieutenant  général  du 
de  Bourgogne  jusqu'en  1505.  Philiberte  de  Luxembourg  sembla 
avoir  été  investie  du  gouvernement  de  la  Franche-Comté  d 
mort  de  son  mari. 

Si  Jean  IV  de  Chalon  avait  été  un  vaillant  homme  de  guerre,  il 
ftVtit,  par  contre,  été  un  médiocre  administrateur  de  ses  biens» 
Sun  braifl  de  maison  lui  coûtait  fort  cher;  il  dépensait  l'argent  à 
pleines  mains  Quoique  pensionné  pif  Louis  XII  atparl'amj 
HaximtHen,  il  était  gêné  chaque  fois  qu'il  devait  entrer  en  cain- 
pSgne,  Alors  il  empruntait  sur  gages  et  donnait  des  terres  en  pa- 
rmi lie  Mais  sa  signature,  pour  me  servir  d'une  expression  moderne, 
avait  fini  par  être  discréditée  au  poinl  que  les  prêteurs  préféraient 
celle  de  ses  serviteurs.  Dans  une  enquêta  de  1528,  ceux-ci.  décla- 

l'i.m-eaen  copie  :  aux  Archives  du  Doubs  (E  4320},  siix  Archives  rutUonalnn  el  au 
obàteau  d'ArJay,  a  èlè  publié  par  M   Sâudret,  p.  7S-8Q.  La  minute  dei  mitra* 
tions  remises  tiu  iiiûib  d'août  1530  pur  l'IuJibcrte  de  Luxembourg  à  Àrll 
Fallerans  et  Antoine  Cat  pour  empereur  au  sujet  des  o&Sèqitsa  du  prince 
d'Oiasgs  [inihjiir  qu'il  avait  trois  lamaloea  an  moment  iWi»  min  ta.  * 
(Archives  du  Duubs,  E  i309i.  LYpltapha  tJe  Jean  de  Cluilou,  conservée  au  musée 
de  LotiH-Ji -JiuunicrP  poil*'  «pul  mourut  lu  -'•  S*ril   1501.  Il|jw  sxpti<iusr 
écart,  il  convient  de  dire  SU'ills  fui  Tuile  ver»  1531,  lorsque  Philibert*  lit  corn*  — 
lui-Mi  <  r  la  tombe  it  telle  de  Pbitibart. 

(I)  Voir  dansDliac,  É4UitHUtmtmttt  p  2*»  lu  déclaration  de  Jean  Charolaïi,^^ 
de  Not-arovi 

(S)  ftur  Jean  i\\  volt  La  Prse.p,  138  152 

(I)  L'aele  d'ieospttUon  de  la  tutelle  de  aes  enfants  par  Philiberte  de  Luxeœ 

urg  est  du  29  avril  1501  (Archive*  du  Dûubs,  E  \'4È6)> 
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raient  que  «  c'estoit  chose  estrange  et  non  agréable  de  s'engager 
pour  lui  (1)  ».  Une  lettre  que  Philiberte  écrivit  à  la  reine  Anne 
aussitôt  après  la  mort  de  Jean  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  situation 
embarrassée  dans  laquelle  il  la  laissait  (2).  Sa  première  et  princi- 
pale préoccupation  fut  donc  de  reconstituer  le  patrimoine  de  son 
fils  et  sa  fortune  personnelle.  La  requête  adressée  par  elle,  en  1504, 
au  Parlement  de  Dole  nous  montre  qu'elle  s'y  employait  active- 
ment et  nous  apprend  que,  sous  peine  de  perdre  40,000  francs, 
elle  devait  racheter  des  biens  aliénés  au-dessous  de  leur  valeur 
réelle  (3).  Sous  le  rapport  de  la  gestion  des  intérêts,  elle  semble 
avoir  été  d'une  intelligence  hors  de  pair.  La  ténacité  persévérante 
qu'elle  déploya  à  cet  égard  lui  a  même  valu,  de  la  part  de  l'histo- 
rien d'une  de  ses  seigneuries  (4),  la  réputation  d'une  femme  dure, 
hautaine  et  vindicative.  Ce  jugement,  motivé  par  une  question 
purement  locale,  paraîtra  peut-être  sévère.  Mais  il  est  certain,  et  les 
documents  d'archives  sont  là  pour  le  prouver,  qu'elle  eut  de  nom- 
breux procès,  dont  un  avec  son  petit-fils  René  de  Nassau  eut  un 
grand  retentissement  (5).  Autoritaire,  elle  Tétait  sans  aucun  doute. 
Elle  le    fit  bien  voir  lors  de  ses  démêlés  avec   le  pape  Jules  II, 

4)  Clebc,  Éclaircissements,  p.  20, d'après  l'enquête  de  1528. 

2)  Pièces  justificatives,  n°  1.  C'est  sans  doute  aussi  a  la  demande  de  Phili- 
berte que  Philippe  le  Beau,  archiduc  d'Autriche  et  comte  de  Bourgogne,  rendit 
au  jeune  prince  d'Orange,  en  s'en  réservant  les  foi,  hommage  et  souveraineté, 
les  terres  et  seigneuries  de  Chatelbelin,  Orgelet  et  leurs  dépendances,  qui 
avaient  été  confisquées  sur  Louis  de  Chalon.  La  Haye,  juillet  1504  (Archives  du 
Douba,  E  1315).  Philiberte  de  Luxembourg  déclare  accepter  (1504),  au  nom  de 
son  fils,  en  toute  teneur  les  lettres  de  l'archiduc,  confirmant  celles  de  Marie  de 
Bourgogne  (1477)  et  de  l'empereur  Maximilien  (1493),  qui  restituaient  lesdites 
terres  au  prince  d'Orange  (ibid.,  B  2017).  —  Le  8  novembre  1504,  une  transac- 
tion, au  sujet  d'une  somme  de  60.000  francs,  intervint  entre  Françoise  de  La 
Chambre,  femme  de  Gabriel  de  Scyssel,  baron  d'Aix,  fille  et  héritière  universelle 
de  Jeanne  de  CliaJon,  comtesse  de  La  Chambre,  et  Philiberte.  La  part  attribuée 
au  fils  do  cette  dernière  fut  fixée  à  22.500  livres  tournois  (ibid  ,  E  1316). 

(3)  Cette  permission  lui  fut  accordée  le  21  janvier  1505  par  le  Parlement  de 
Dole  (Archives  du  Doubs,  E  1335).  —  Ce  même  jour,  Philiberte  faisait  vendre 
par  son  argentier,  Pierre  de  Ploisy,  à  Jean  de  Bourges,  marchand  de  Lyon,  pour 
1,800  livres  4  sous  6  deniers  tournois  de  vaisselle  d'argrnt  (ibid.,  E  1287). 

(4)  Abrt  i/Arcier,  Histoire  du  bourg  d'Arlay,  ancien  chef -lieu  des  possessions  de 
la  maison  de  Chalon,  publiée  par  Ch.  Berthblet  et  A.  Yayssikre,  Paris,  1883, 
io-8%  p.  236.  Abry  u'Arcier,  avocat  en  Parlement,  né  en  1750,  mort  en  1824, 
a  laissé  une  biographie  manuscrite  de  Philibert  de  Chalon  souvent  citée  par 
M.  Sandret. 

(5)  Dans  le  seul  fonds  de  la  maison  de  Chalon  conservé  aux  Archives  du 
Douba,  je  n'ai  pas  relevé  moins  de  quinze  procès  soutenus  par  elle. 
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à    l'occasion    de    l'élection   de    Guillaume    Pellicier    à   Pévêché 
d'Orange  (1). 

La  plus  grande  partie  de  l'enfance  de  Philibert  dut  s'écouler  à 
Nozeroy  (2).  Dans  un  document  émané  de  ses  sujets  du  val  de 
Mièges  il  est  dit  qu'il  lui  «  a  plu  d'y  prendre  sa  nourriture  (3)  »,cequi 
donne  lieu  de  supposer  que,  dès  ses  premières  années,  il  fut  d'une 
constitution  délicate,  que  l'air  pur  et  vif  des  montagnes  ne  pou- 
vait que  raffermir.  Ses  forces  physiques  s'y  développèrent  au  point 
qu'il  devint  plus  tard  un  des  chevaliers  les  plus  vigoureux  de  la 
région.  Le  niveau  intellectuel  ne  dépassa  pas  chez  lui  la  moyenne 
ordinaire  du  temps.  Il  savait  lire  et  écrire;  il  avait  des  notions 
très  confuses  de  l'orthographe,  qui,  il  est  vrai,  n'existait  pour 
ainsi  dire  pas  alors  (4).  Les  livres  qu'il  dut  consulter  de  préférence 
étaient  les  romans  de  la  Table  ronde  et  les  chansons  de  geste  de  la 
librairie  de  Nozeroy  (5).  Ils  contribuèrent  sûrement  à  éveiller  en  lui 
ce  goût  des  armes  et  des  aventures  particulier  à  ses  ancêtres.  Sous 
le  rapport  du  caractère,  il  était  bon,  sans  morgue  et  serviable  à 
tous.  Aussi  verrons-nous  la  sympathie  de  ses  sujets  s'affirmer, 
dans  les  circonstances  critiques  de  sa  vie,  sous  les  formes  les 
plus  touchantes.  Pour  eux,  le  prince  n'était  pas  un  maître,  mais 
un  ami;  il  était  leur  idole,  comme  il  devint  leur  orgueil. 

La  bienveillance  que  Louis  XII  avait  témoignée  à  Jean  IV  de 
Chalon,  il  la  continua  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants.  Quelques  mois 
après  sa  naissance,  le  roi,  par  lettres  patentes  du  20  septembre 
1502,  ensuite  de  celles  de  la  reine,  du  18  août  précédent,  nomma 

(1)  Voir  plus  loin,  p.  18. 

{i)  Le  château  de  Vers  était  aussi  une  résidence  favorite  des  Chalon.  Au  mois 
de  juillet  1503,1a  princesse  d'Orange  y  reçut  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  roi 
de  Castille.  (Kd.  Clekc,  Histoire  des  Etats  généraux  et  des  libertés  publiques  en 
Franche-Comté,  t.  I,  p.  236.) 

(3j  Requête  de<  habitants  de  Nozeroy  et  du  val  de  Mièges  à  Pliiliberte  de 
Luxembourg  publiée  par  le  président  Clerc,  p.  77,  dans  Philibert  de  Chalon, 
Pièces  justificatives,  VU,  et  par  M   Sandret,  p.  101-lOi. 

(4)  Clehc,  Philibert  de  Chalon,  p.  i».  —  M.  Sandret  (p.  11)  dit  qu'il  puisa  a  la 
cour  de  Louis  XII  «  et  auprès  de  mai  très  savants,  qui  ne  manquaient  pas 
alors,  le  goût  des  lettres,  qui  fut  plus  tard  sa  consolation  et  son  délassement». 
Rien  n'est  plus  incertain,  malgré  l'assertion  de  La  Pisc  (p.  153),  ainsi  qu'il  est 
observé  plus  bas,  que  son  séjour  à  la  cour  dans  son  enfance,  pendant  le  règne 
de  Louis  XII.  Quant  à  la  culture  intellectuelle  du  prince  d'Orange,  elle  parait 
avoir  réellement  été  assez  médiocre.  Voir  plus  loin  (p.  11,  note  2).  Mais  il  n'en 
était  pas  moins  doué  dune  très  grande  rectitude  de  jugement. 

(5)  Je  n'ai  pas  retrouvé  la  liste  de  ces  manuscrits. 
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le  prince  capitaine  de  la  ville  de  Rennes,  en  remplacement  de 
iOfl  (kiv  i  i  Eu  révrier  1507,  IMiMiberle  envoya  sa  lllle  Claude 
jaiprèa  de  la  reine  Anne  (î);  peu  de  temps  «près,  le  13  ouveiiibiv, 
pour  conjurer  les  dangers  qui  pourraient  résulter  pour  eux  de 
L  invasion  dont  la  Franche-Comté  était  menacée»  Louis:  XII  con- 
g0*)til  I  «ceordeii  fétat  de  neutralité  aux  villes,  châteaux  et  sei- 
gneuries leur  appartenant  (S). 

éventualités  de  guerre  i]ue  Ton  pouvait  redouter  ne  se  pro- 

julitee&t  pa&i  pifiê  aux  oégocUttona  entamées  à  quelque  temps 

de  là  poor  assurer  aux  deux  Bourgognes  les  bienfaits  de  la  paix. 

tait  représente  par  Philiberte  de  Luxembourg.  Mer- 

Cunn  de  GuUinara.  prési  ient  du  Parlement  de  Dole;  (iuillaume  de 

i  récriai  de  Bourgogne,  et  Charles  de  Poupet,  seigneur 

je  ]»  Chaux,  liiiilli  d'AvaL  animant  au  nom  de  rarnhiduehesse 

EfOtrile;  le  duché,  par  les  commissaires  de   Louis  de  La  Tré- 
i:ouverneur  et  heu  tenant  général  pour  Louis  XIL  Un  pre- 
mier Irrtité  lut  conclu  à  SainNJean-de-Losiift  au  mois  d'avril  1508; 
il  Tut  suivi  d'un  nouvel  accord  passé  le  28aotU  1512  dans  la  môme 
Philiberte,  Hugues  Marinier,  qui  avait  été  délégué  par  le 
meut  au  lieu  et  place  de  Mcrcurin  de  (iattinara:  Simon  de 
Qaffigey,  Antoine  de  Salives,  sieur  de  BetORCOilFt;  Nicolas  lJerre- 
ta;  Lourde  Marenehes, avocat  général  ;  Guil- 

Un ta  Boissat,  secrétaire  de  Marguerite,  au  nom  de  celle-ci,  et 

GMfgéfl  de  La  TrémoïlleJjirard  d«  Vienne,  seigneur  de  liuffey.  et 
llujgucsî  Fourni  er,  premier  président  du  Parlement  de  Dijon,  au  num 


ir  erreur  que  Ln  Pi^e  (p*  153}  dît  que  Philibert  fut  nomm>'  couver- 
Aï  Bretagne*  M   Saadfêt  (p.  ty  a  répété  catte  erreur  et  l'a  aggravée  en 
:ie  iifimmiittun  iml    lieu  Cil  l;>u',l    L<»s  lettres  p;iLi»ûLas  de  la  vnine 
\ ici.    i  de  Louis  XII  «ont  aux  archives  du  honli*.  Je  n'ai  reproduit  ijue  ]<■& 

Pièces  justificatives,  rr  -:  Archives  du  Ooubs.  E  id05. 

(f )  L  les  dépensai  Faites  pour  recevoir  M.  do  Brienne,  un  mallrp 

&r  reuus  il»-  ta  eotir  pour  conduire  Claude  auprès  de  lu  reine 

ànsssetiuj  du  Doubs,  K  i±wii,  st*us  la  dain  du  It  flèvrier  1507  Pbi- 

IjLmte  D'aeeocnpagnA  pas  sa  semir,  el  caqtis  M   Bandrei  dit fj>«  Sel  9)  ait  suiei 

•  lues  Lion  «lu  jeune  prince  d'Orange  a  la  cour  semble  être  de 

an.  Il  n*a  Tait  que  délayer  uu  court  passage  de  La  Pisu  à  ce  au^et 

si,  comme  il  sera  dit  plus  loin  ip.  1SJ,  qftt*fl  accom- 

irts  in  visita  qu'elle  fit  à  U  rcino,  à  Lvon,  aux  mois  d'août  dL 

i  p    !  :  ;  i  l 

Philibert  de  Canton,  p    43,  Pièces  justificatives,  L  —  M    Sandre t 

s*  assigne,  d'après  Àbrv  d'Àruier,  a  ce  document  la  date  du  10  novembre 
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du  roi.  Parmi  les  articles  de  ce  traité,  il  en  est  un  sur  lequel  i!  con- 
vient d'insister  particulièrement  ici  :  c'est  celui  qui  laissait  toi 
Franc-Comtois  la  liberté  de  servir  l'empereur  ;  aux  Bourguignons, 
celle  de  servir  le  roi  :  aux  uns  et  aux  autres,  celle  de  guerroyer  avec 
leurs  souverains  respectifs,  excepté  dans  les  pays  de  la  neutralité, 
et  cela  c  sans  on  encourir  aucune  de  se  heu  te  de  lief  ».  Il  a  une 
importance  capitale  pour  le  sujet  qui  nous  occupe   (1). 

Si  Louis  XII.  par  lettres  patentes  du  17  juillet  1508,  concédait  à 
sa  «  très  chiere  et  amee  nièce  la  princesse  d'Orange  »  et  à  ses  neveu 
et  nièce  Philibert  et  Claude  le  privilège  d  approvisionner  pendant 
trois  ans  de  sel  de  Salins  le  duché  de  Bourgogne  et  les  ressorts 
d'Auxonne  et  de  Saint-Laurent  (2),  ce  qui  n'était  rien  pour  lui.  mais 
ce  <|ui  était  beaucoup  pour  elle;  s'il  donnait,  sans  conditions. à 
Philibert  des  lettres  de  naturalité,  pour  lui  permettre  de  posséder 
<les  biens  en  France  (avril  1 510)  (3),  l'empereur  Maximilien  répondait 
en  accordant  à  Philibert  une  pension  de  2.000  francs, à  raison  des 
bons  services  de  son  père,  services  déjà  bien  lointains  (Colmar, 
là  octobre  lolOu-i).  La  reine  Anne  se  trouvant  à  Lyon  pendant  l'au- 
tomne de  Kilt,  Philiberle  allait  l'y  voir  avec  ses  enfants  (5):  le 
li  novembre  de  la  même  année.  Louis  XII  restituait  à  son  fils  tous 
les  biens  sis  en  France  qui  avaient  appartenu  à  Thibaud  de  Chalon, 
seigneur  de  (îrignon.  et  qui  lui  étaient  échus  par  droit  d'aubaine  <6k 
L'empereur  dut  être  oITusqué  de  toutes  ces  prévenances  royales, 
dont  le  but  était  évidemment  de  détacher  les  Orange  de  sa  cause. 

(1  (jollitt.  Le*  Mémoire*  historique*  de  la  République  téq*iikoUe,  éd.  Durer' 
nos.  col.  1519.  note  1  ;  lort4,  note,  cl  150.*»:  Roujebief,  Htttoire  de  la  Franchi' 
Comté  ancienne  et  moderne,  p.  ilS-fcll).  —  Os  traitas  de  neutralité  furent, grâce 
aux  lions  olliccs  dos  Suisses,  renouvelés  successivement  en  1522  (voir  p.  68), 
en  l.'ïiT.  eu  !•> ti  et  en  15» ».  sans  changement  notable.  Us  étaient  le  principal 
objet  dus  délibérations  de-;  Ktats  île  Franchr-Comté.  (Cf.  Archives  du  Nord, 
Lettres  missives»,  registre  1!»  et  portefeuilles  li.  t:tf  4*,  4n,  50  bis  et  5t.) 

(-)  Ci.i.iu:.  Philibert  de  Chalon.  p.  4.1.  Pièi  es  justificatives,  I. 

(3)  Pièces  justificatives,  n°  3;  Hibliotlieime  de  BYsancon.  collection  Chiflet,  an- 
cien u"  là,  fui.  ilii-lo.'J.et  La  Pisi:,  p.  i.'M  Pareil  privilège  avait  déjà  été  accordé 
à  Jean  de  Chalon  par  Loui<  XII.  (La  1»i<i:.  p.  loi.) 

(4)  (Ii.khc.  Philibert  dr  Chalon,  p.  4G.  Pièce»  justificatives,  II. 

('à)  Ce  voyage  eut  lieu  en  août  et  septembre  et  coûta  la  somme  de  1,079  f ranci. 
(Archives  du  ikiuhs.  K  1287.) 

(G)  Le  testament  de  Thibaud  de  Chalon,  mort  à  Lyon  en  1511  et  instituant 
Philibert  son  héritier  universel,  est  aux  Archives  du  lioubs,  të  13i6.  Dans  le  dos- 
sier K  12Srt.  est  une  liasse  concernant  les  dépenses  faites  pour  la  maladie  elles 
funérailles  de  ce  seigneur.  Voir  aussi  La  Pise,  p.  155. 
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Le  42  mars  1512,  il  écrivit  à  Claude  de  Montrichard,  maître  d'hôtel 
de  Philiberte  et  du  prince,  de  venir  dHirgence  le  trouver,  parce 
qu'il  avait  à  l'entretenir  de  choses  qu'il  avait  t  à  cœur  i .  Puis  il  dépê- 
chait Montrichard  à  Charles  d'Autriche  avec  des  instructions  sur  ce 
qu'il  convenait  de  faire  dans  les  circonstances  présentes,  qui  étaient 
«  d'importance  »(1).  Le  11  juillet  1513,  il  permettait  à  quarante  gen- 
tilshommes du  comté  de  Bourgogne,  au  choix  de  la  princesse 
d'Orange,  de  la  servir  pour  la  défense  de  ses  places,  sans  qu'ils 
fussent,  pendant  ce  temps-là,  tenus  au  ban  et  à  Parrière-ban  (2). 
De  Louis  XII  et  de  Maximilien  Philiberte  obtenait  donc  toute 
sorte  de  faveurs.  Elle  les  sollicitait  bien  quelquefois,  mais  aussi  les 
deux  souverains  rivaux  cherchaient  spontanément  à  lui  être 
agréables.  D'un  côté,  le  roi  était  attaché  à  la  veuve  de  Jean  de 
Chalon  par  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  son  brave  compagnon 
d'armes  en  Italie;  de  l'autre,  l'empereur  l'était  par  les  liens  d'une 
parenté  encore  plus  étroite  que  celle  qui  unissait  la  famille  de  Cha- 
lon à  la  maison  de  France  (3),  car,  par  son  mariage  avec  Marie  de 
Bourgogne,  fille  de  Charles  le  Téméraire,  il  était  devenu  le  neveu 
de  Jean  IV.  Qu'il  y  eût  sympathie  réelle  ou  calcul,  ils  avaient,  l'un 
et  l'autre,  tout  intérêt  à  la  ménager,  plus  encore  pour  l'avenir  que 
dans  le  présent,  car  ils  savaient  qu'il  valait  mieux  avoir  les  Cha- 
lon pour  amis  que  pour  ennemis.  En  femme  habile  et  soucieuse 
des  destinées  de  son  fils,  Philiberte  attendait  les  événements,  mais 
elle  recueillait  les  fruits  de  cette  lutte  pour  l'influence.  La  mort  de 
Louis  XII  (l-r  janvier  1515)  y  mit  un  terme.  Elle  ne  l'apprit  pas 
sans  émotion.  De  même  que  les  premières  années  de  son  veuvage 
avaient  été  traversées  par  le  sombre  souvenir  de  ce  que  les 
ancêtres  de  son  fils  avaient,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  souf- 
fert de  la  part  des  rois  de  France,  de  même  elle  dut  se  deman- 

(1)  Pièces  justificatives,  n»  5;  Archives  particulières  de  S.  M.  la  reine  des 
Pays-Bas. 

(2)  Clbrc,  Philibert  de  Chalon,  p.  46;  Pièces  justificatives,  n°  6;  Archives  du 
Poubs,  E  1296;  Bibliothèque  de  Besançon,  collection  Duvernoy,  copie;  Revue 
de  la  Cote-d'Oret  de  l'ancienne  Bourgogne,  1336,  t.  II,  p.  218;  Annuaire  du  dépar- 
tement du  Jura  pour  1841,  p.  147. 

(3)  Guillaume  de  Chalon,  grand-père  de  Philibert,  avait  épousé  Catherine  de 
Bretagne,  sœur  du  duc  François  11  et  tante  de  la  reine  Anne.  Celle-ci  n'était 
que  la  petite-cousine  du  prince  d'Orange  et  sa  tante  à  la  mode  de  Bretagne  ; 
d'où  l'appellation  de  nièces  et  de  neveu  donnée  à  Philiberte  et  à  ses  enfants  par 
Louis  XII. 
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der  alors  quelle  serait  à  son   égard   l'attitude  de  François  I*. 

En  apparence,  cette  attitude  fut  d'abord  plus  que  correcte;  elle 
fut  courtoise.  A  l'occasion  du  mariage  de  Claude  de  Chalon  avec 
Henri,  comte  de  Nassau,  ambassadeur  de  l'empereur  Maximilieo 
près  la  cour  de  France,  à  qui  il  avait  fait  hommage  pour  les  comtés 
de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais  (4),  le  roi  assista  au  contrat 
passé  à  Paris  le  23  avril  1545  (2);  le  lendemain,  il  promettait  à 
la  fiancée  une  somme  de  40,000  francs,  payables  six  ans  après  (3). 
Mais  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  la  présence  de  François  à  cette 
fête  de  famille  une  marque  de  déférence  entièrement  à  l'adresse 
de  Philiberte  de  Luxembourg  et  de  ses  enfants;  il  voulait  aussi  et 
peut-être  surtout  faire  honneur  à  Henri  de  Nassau,  avec  qui  0 
était  apparenté  plus  étroitement,  puisque  sa  mère,  Louise,  et  Fran- 
çoise de  Savoie,  première  femme  du  comte,  étaient  cousines.  Selon 
La  Pise,  le  roi  aurait  ménagé  le  mariage  de  Claude  avec  le  comte 
pour  reconnaître  ses  bons  offices. 

Le  48  mai  1516,  il  mandait  à  son  général  des  finances  de  Bour- 
gogne de  faire  payer  à  Philiberte  et  à  son  fils  sur  les  revenus  des 
greniers  à  sel  de  Pouilly  et  dArnay-le-Duc  la  somme  de  25,000  livres 
qui  leur  était  due  en  complément  de  la  promesse  de  50,000  livres 
faite  par  Louis  XII  à  Jean  IV  de  Chalon,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices (4). 

Il  semble  qu'il  y  eut  bientôt  un  refroidissement  dans  les  relations 
de  Philiberte  et  de  François  Iw.  Autrement  il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer les  causes  dune  démarche  que  fit  le  prince  d'Orange  auprès 
du  nouveau  roi  d'Espagne,  Charles  I"  (Charles-Quint),  démarche 
qu'il  fit  sans  aucun  doute  avec  l'agrément  de  sa  mère.  Bien  qu'il  ne 


(1)  Henri,  surnommé  le  Grand,  fils  de  Jean,  comte  de  Nassau,  et  d'Anne  de 
Catzenellenbogen,  né  le  12  janvier  1483,  mort  le  14  septembre  1538. 

(2)  Ce  traité  de  mariage  est  aux  Archives  du  Doubs,  E  1322.  Henri  de  Nassau 
et  Claude  y  déclarent  renoncer  à  la  succession  do  Philibert  de  Chalon  et  de  sa 
mère,  moyennant  le  payement  par  celle-ci  d'une  somme  de  20,000  livres  et  le 
payement  par  le  roi  d'une  somme  de  10,000  livres.  Quel  intérêt  le  roi  pouvait-il 
avoir  à  celte  renonciation? 

(3)  Les  lettres  patentes  de  François  I,r  confirmant  ce  mariage  sont  aux  Ar- 
chives du  Doubs  (ibid).  —  C'est  par  erreur  que  M.  le  président  Clore  dit  que  le 
roi  promit  100,000  livres  ù  Claude.  —  D  après  La  l'isc  (p.  155  et  240).  le  mariage 
du  comte  de  Nassau  et  de  Claude  fut  fait  par  l'entremise  de  François  ltr. 

(4)  Collection  des  ordonnances  des  rois  de  France.  Catalogue  des  actes  de  Fran- 
çois /",  t.  I,  p.  81,  n»  482. 
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_'  q\u<  «le  quatorze  ans,  il  se  mit  i  la  disposition  de  son  royal 
cousin  (1)  Pw  letlre  du  10  novembre  1516,  «lulee  de  Bruxelles» 
Charles  le  remercia  tn/s  aimablement*  en  l'engageant  à  persévérer 
dans  ses  bonnes  intentions  et  60  lis^uranl  qu'il  pourrait  compter 
sur  sa  liicu vaillance.  Seulement  il  ne  crut  pas  encore  devoir  mettre 
i  l'éprouve  00  précoce  dévouement 

ancien  inventaire  générai  des  lilr*s  de  la  principauté 
d'Orange,  dressé  en  1<J09  par  Jacques  de  La  Pise.  père  de  l'histo- 
rien, paraît  nous  donner  la  clef  de  l'énigme.  Sous  la  date  d*>  1  r>l fî, 
il  est  dit  :  ■  Le  roy  François  fait  un  eedict  gênerai  révoquant  toutes 
les  aliénations  faicles  du  domaine  de  la  couronne  despuis  le  très- 
pas  du  roy  Charles  septiesme,  soubz  prête  île  duquel  eedict  les 
gMa  du  roy  en  Daufiné  obtindrenl  du  Parlement  dudict  pars  eom- 

nres  pour  redimer  la  souveraineté  d'Orenge,  a  quoy  fut  pro- 
cédé nonobstant  toutes  oppositions  et  protestations  faieles  de  la- 
is et  subjects  (3j...  *  Le  CatalQfjne  en  acte  ii 
/"  ne  fait  pas  mention,  en  cette  année,  de  la  mesure  dont 
parle  Jacques  de  La  1  i  us  elle  n'en  eut  pus  moins  lieu,  ainsi 

que  le  prouve  le  procès- verbal  de  cette  réunion,  dressé  le  18  mars 
1517  par  Bertrand  Rabot,  conseiller  au  Parlement  de  Dauphiné, 
Si  La  l'isea  avancé   Theure  de  cette  faute  politique  ou  de  celte 

lité,  peu  importe  le  nom,  ce  n'est  pas  de  beaucoup.  C'est  le 
30  janvier  1517  qu'elle  fut  commise,  ainsi  qu'il  résulte  du  pi 

il  de  Hubot  lui-même,  lequel  est  fort  instructif*  car  il  montre 
que  déjà  alors  la  force  primait  le  droit.  En  vertu  de  l'ordonnance 
de  Vf^.*'    i     1*\  qui  enjoignait  au  gouverneur  du  Dauphiné  et  au 

►  n  des  IVUci talions  que  le  président  du  Parle- 
nt d».-  LOargé  par  celle  coatp&giiia  de  porter  ûu  nouveau  roi.  (Voir 
,».  en  ju-  /tires  du  Doubs,  li  13u3  j 

(£)  L«>,  ifloi  ,1    L'inlitiârt,  du    10   novembre  13iti;  Pièces  juslifi- 

Blbliothé  [Ufi  dii  Besançon,  collection  liuv+jrnoy,  copie:  Revu*  *U 
l  tlf  p. 119;  Antatair*  d*  département  du  Jura  pour  ÎSiO^  p..  101 
ne  Ptutibtrl  dé  Chafon,  p,  7.  CVst  peut-être  celle  démarche  qui 
donna  au  roi  de  Outilla  l'idée  de  conférer  à  Philibert  Tordre  de  la  Toison 
d'or   (Voir  *e*  instructions  au  sieur   de  Bu  la  y,  du  19  janvier  1517,  I 

y»,  o*  lu-    Bibliothèque  le    Besançon,    collection    ChiUet ,    toclcn 
h*  io»  loi  si  ) 
(3}  H  .U96. 

r*  de  Bené  tta  Nassau  au  roi.  de  1338,  assigne  également  la 
daté  de  fil  6  4  relia  mainmise  i  ;  Archives  nationales!  Il  07) 
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Parlement  de  Grenoble  de  réunir  au  domaine  royal  toutes  les  terres 
et  seigneuries  aliénées  par  ses  prédécesseurs,  Rabot  fut  commis 
par  cette  Cour  à  l'effet  de  procéder  à  l'annexion  de  la  principauté 
d'Orange  au  Dauphiné.  Il  se  mit  en  route  et  arriva  dans  celte 
ville  le  16  mars  1517,  accompagné  de  Jean  Giraud,  vice-sénéchal 
du  Valentinois;  d'Arnaud  Odoard,  seigneur  de  Montboucher;  de 
Jean  Ventolet  et  d'Augustin  Tiairi,  prévôts  des  maréchaux;  de 
Pierre  de  Serre,  capitaine  de  Nyons  ;  de  Nicolas  Boeuf,  huissier  du 
Parlement,  et  de  Denis  Chapuis,  notaire  et  secrétaire  delphinaL 
rédacteur  du  présent  procès- verbal.  C'était  une  véritable  armée 
de  fonctionnaires  qui  allait  s'emparer  de  ce  paisible  État.  Chapuis 
convoqua  immédiatement  les  officiers  d'Orange  pour  trois  heures 
de  l'après-midi  sur  la  place  de  la  cathédrale.  Au  moment  fixé,  ceux- 
ci  s'y  trouvèrent  avec  une  centaine  de  bourgeois.  Gabriel  Fogasse 
(Fogassie)  et  Etienne  Monot.  avocats  du  prince,  protestèrent  au 
nom  de  la  population  tout  entière,  mais  Jean  Materon,  procureur  Os- 
cal  du  Dauphiné,  qui  était  chargé  de  l'exécution  de  l'ordonnan  ce,  en 
donna  lecture  et  requit,  ce  jour-là  et  le  lendemain  encore,  le  com- 
missaire du  Parlement  de  passer  outre.  Rabot  déclara  donc,  en 
présence  des  habitants  assemblés,  la  principauté  d'Orange  réunie 
au  Dauphiné,  puis  il  révoqua  les  officiers  institués  par  le  prince 
et  ordonna  qu'on  replaçât  aux  portes  de  la  ville  les  armes  delphi- 
nales  qui  y  étaient  lors  des  confiscations  précédentes  et  qui  avaient 
été  déposées  dans  l'église  des  Cordeliers.  Enfin  il  fit  défense  à 
Gabriel  Fogasse  et  à  Raymond  Audry,  un  des  officiers  protesta- 
taires, de  s'immiscer  à  I  avenir  dans  l'administration  du  pays. 
Ceux-ci  refusèrent  de  reconnaître  l'annexion,  disant  qu'ils  en  ap- 
pelleraient au  roi.  Mais  Rabot  n'en  fit  pas  moins,  à  une  heure,  pro- 
clamer la  réunion  d'Orange  au  Dauphiné  et,  le  lendemain  48  mars, 
à  sept  heures  du  matin,  substituer  sur  les  portes  de  la  ville  les 
armes  delphinales  à  celles  des  (ihalon  (4). 


(1)  Los  armoiries  dos  Clialoi  •'•tai«,nt  de  gueule*  à  la  bande  <Tor:  celles 
d'Orange,  d'or  au  corwl  d'azur:  les  anin'3  du  comté  do  Genève,  qui  sont  de 
ri»*'/  i>oints  d'or  èqmpolles  à  (jualre  points  d'azur,  brochant  sur  If  tout.  Celles 
d»>  IMiiliht'i'l  étaient  parties  des  précédentes  aur  î  et  i  d'hermine,  aux  2  et  3. 
qui  sont  d«*  Bretagne,  avee  un  éeusson  d'aryent  au  li(ni  de  gueules,  couronné 
d'or,  compont''  d'azur,  qui  est  de  Luxembourg.  —  O  procès-verbal  est  aux  Ar- 
chives départementales  de  l'Itère,  st>ri«*  B  i3:U,  fol   1,  et  mentionné  à  l'Inven- 
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Le  30  avril  (1)  et  le  43  décembre  (2)  suivants,  —  cette  fois,  c'est 
le  Catalogue  des  actes  de  François  J#r  qui  nous  l'apprend,  —  la  révoca- 
tion générale  de  tous  les  dons,  cessions,  transports  faits  par  ses 
prédécesseurs  et  par  lui  était  prononcée.  La  principauté  d'Orange 
s'y  trouvait  de  plus  en  plus  englobée.  Ainsi  était  coupé,  par  Fran- 
çois I,r  lui-môme,  le  faible  fil  qui  rattachait  lesChalon  à  la  France. 

Cette  confiscation  fut  d'autant  plus  sensible  à  Philiberte  et  à  son 
fils  qu'elle  leur  enlevait  le  plus  beau  fleuron  de  leur  couronne. 
Telles  de  leurs  possessions,  le  comté  ,de  Penthièvre  et  l'héritage 
du  seigneur  de  Grignon,  par  exemple,  ils  pouvaient  les  considérer 
comme  les  ayant  par  surcroît  ;  leur  perte  n'entraînait  guère  pour 
eux  qu'une  diminution  de  revenus.  Mais  il  n'en  pouvait  être  de 
même  pour  la  principauté  d'Orange  qui,  depuis  près  d'un  siècle  et 
demi,  faisait  partie  du  patrimoine  de  la  maison  de  Chalon  et  mettait 
Philiberte  et  ses  enfants  sur  le  même  rang  que  les  familles  souve- 
raines. Dans  son  Tableau  de  l'histoire  des  princes  et  principauté 
d'Orange,  La  Pise  (3)  a  bien  montré  tout  ce  qu'il  y  avait  de  flatteur 
pour  Philibert  dans  le  titre  d'  c  illustre  »  que  lui  donnaient  dans 
les  suscriptions  de  leurs  lettres  des  personnages  comme  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours;  Jean  de  Poitiers,  seigneur  de  Saint-Val- 
lier,  etc.  Orange  n'était-elle  pas  le  siège  d'un  évêché,  d'une  uni- 
versité, d'un  parlement,  etc.,  une  capitale, enfin? Était-ce  donc  rien 
que  de  régner  sur  cet  État,  petit,  il  est  vrai,  mais  État  quand 
même?  Le  remplacement,  sur  les  portes  de  la  ville,  des  armoiries 
des  Chalon  par  les  armoiries  royales  n'était-il  pas  comme  une 
sorte  de  négation  de  la  justice  et  du  droit? 

Voilà  certainement  les  pensées  qui  durent  agiter  le  prince  et  la 
princesse  dépossédés.  Il  faut  rendre  ce  témoignage  à  Philiberte 
que,  malgré  la  distance  qui  sépare  le  pays  d'Orange  de  la  Franche- 
Comté,  elle  n'avait  jamais  cessé,  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
de  s'intéresser  aux  affaires  de  cet  État  et  qu'elle  avait  su  réussir. 
En  maintenant  dans  leurs  fonctions  les  officiers  en  exercice  au 
moment  de  la  mort  de  son  mari,  elle  s'était  concilié  leur  sympathie 

taire  imprimé,  t.  II,  p.  7.  M.  Prudhomme,  archiviste,  a  bien  voulu  l'analyser 
à  mon  intention. 

(1)  T.  I,  p.  111,  n«  648. 

(2)  T.  I,  p.  131,  n«  757. 

(3)  P.  153  et  154. 
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et  leur  appui.  Elle  avait  donné  satisfaction  à  ses  sujets  en  expul- 
sant les  juifs  qui  étaient  accusés  d'usure  et  en  décidant  que  ceux- 
là  seuls  qui  se  convertiraient  au  christianisme  pourraient  conti- 
nuer à  séjourner  dans  ses  terres;  mais  comme  elle  avait  besoin  de 
refaire  ses  finances,  elle  demanda  aux  habitants  de  la  principauté 
et  obtint  d'eux  une  compensation  pour  les  pertes  qu'elle  éprouvait 
de  ce  fait  (avril  1505)  (4). 

Quand  leurs  intérêts  étaient  en  jeu,  elle  les  soutenait  énergique- 
ment  envers  et  contre  tous.  Elle  ne  craignait  môme  pas  de  résister 
au  pape  Jules  II,  ainsi  que  le  prouve  le  fait  suivant.  Pierre  Carré, 
évoque  d'Orange,  étant  mort  le  5  janvier  1510,  le  chapitre  élut  à  sa 
place  Guillaume  Pellicier,  un  des  chanoines  de  cette  église;  mais 
le  pape  nomma  Jean  le  Franc.  La  princesse  refusa  de  le  reconnaître. 
De  son  côté,  Jules  II  ne  voulait  pas  ratifier  le  choix  fait  par  le  cha- 
pitre, et,  comme  ni  Philiberte  ni  les  chanoines  ne  consentaient  à 
céder,  il  lança  l'interdit  contre  l'église  d'Orange.  A  cette  censure 
la  princesse  répondit  en  ordonnant  à  son  Parlement  de  séquestrer  les 
revenus  de  l'évèché  et  de  les  mettre  sous  la  main  du  prince,  tant 
que  durerait  le  conflit.  Pour  tâcher  de  faire  pencher  la  balance  en  sa 
faveur, elle  eut  recours  à  l'intervention  de  l'archiduchesse  Margue- 
rite d'Autriche;  elle  finit  par  avoir  gain  de  cause  pour  son  candi- 
dat, qui  dut  verser  à  Jean  le  Franc  une  certaine  somme  d'argent  et 
lui  payer  une  pension  de  400  ducats  d'or.  Ce  Guillaume  Pellicier  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  célèbre  prélat  du  même  nom,  son  neveu , 
qui  lui  succéda  à  l'évèché  de  Maguelone, transféré  à  Montpellier(â). 

C'est  à  peine  si,  pendant  cette  première  période,  on  voit  quelques 
légers  nuages  dans  les  relations  de  Philiberte  et  de  son  Ûls  avec 
leurs  sujets  d'Orange.  De  temps  à  autre,  nous  trouvons  dans  les 

(1)  La  Pisb,  p.  153. 

(2)  /<*.,  ibid.  —  L'aflaire  de  la  succession  de  Pierre  Carré  à  l'évèché 
d'Orange  ne  fut  terminée  qu'en  1543.  La  princesse,  les  syndics  et  les  conseil- 
lers d'Orange  étaient  absolument  d'accord,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  échange  de 
lettres  (voir  Archives  de  la  ville  d'Orange,  AA  10)  et  de  plusiours  délibéra- 
tions municipales  (ibid.,  BB  10,  fol.  101,  102,  131,  138,  elc).  —  Les  Archives 
du  Doubs  contiennent  aussi  de  nombreux  documents  relatifs  à  cette  affaire. 
Parmi  les  plus  intéressants,  je  citerai  une  lettre  de  Guillaume  Pellicier  à  Phi- 
liberte concernant  la  provision  à  cet  évéché:  le  procès-verbal  de  son  élection 
par  le  chapitre;  la  procuration  par  Jean  le  Franc,  se  disant  évéque  d'Orange, 
à  divers  pour  gérer  les  affaires  en  cour  de  Rome  et  contenant  la  désignation 
par  lui  de  Bernard  de  Chalon  pour  son  successeur  audit  siège  (E  1225). 
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archives  municipales  la  mention  de  dons  gracieux  envoyés  à  la 
princesse.  Ils  consistaient  généralement  en  la  somme  de  300  écus 
d'or  (1).  Cependant  les  syndics  et  les  conseillers  ne  s'exécutaient 
pas  toujours  sans  protester,  notamment  quand  il  fallut  envoyer  le 
subside  qu'elle  avait  exigé  d'eux  pour  parer  aux  dépenses  faites 
en  prévision  d'une  attaque  des  Suisses  (2)  et  surtout  lorsqu'elle 
réclama  300  écus  pour  le  mariage  de  sa  fille  Claude  (3).  Alors  il  lui 
fut  répondu  que  la  ville  était  trop  pauvre.  Les  communautés  de 
Gigondas  et  de  Jonquières  donnèrent  la  même  raison  dans  une 
autre  circonstance  (4). 

Une  fois,  ce  fut  au  sujet  de  la  proposition  de  nommer  un  juge 
pour  trois  ans  que  Philiberte  éprouva  un  refus.  Cette  proposition 
était  considérée  comme  portant  atteinte  aux  libertés  commu- 
nales (5),  au  respect  desquelles  elle  fut  rappelée  par  délibération 
du  17  janvier  1507  (6).  Elle  en  tint  compte,  car  la  confirmation  à 
Charles  Bernard  de  ses  fonctions  de  juge  porte  c  sans  préjudice 
toutes  voyes  de  vos  libertez  et  franchises  »  (7). 

D'ailleurs,  il  semble  qu'à  chaque  succession,  les  syndics  et  les  con- 
seillers d'Orange,  craignant  pour  ces  franchises,  en  demandaient 
au  nouveau  prince  le  maintien,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les 
registres  de  leurs  délibérations  et  autres  documents  d'archives  (8). 

Ce  fut  sans  aucun  doute  la  réunion  de  la  principauté  d'Orange 
à  la  France  qui  motiva  le  voyage  de  Philiberte  et  de  son  fils  auprès 
de  Charles,  roi  de  Castille,  lequel  avait  convoqué  ses  États  àGand 
en  1517.  Ils  s'y  rencontrèrent  avec  l'archiduchesse  Marguerite.  Que 
se  passa-t-il  dans  cette  réunion  de  famille?  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'être  grand  clerc  pour  deviner  que  la  question  d'Orange  dut  être 
longuement  agitée  et  que,  comme,  à  l'heure  actuelle,  elle  ne  pouvait 


(1)  AA  15  (1"  avril  1513).  —  BB  10,  fol.  156  (5  octobre  1513). 
(£)  BB  10,  fol.  156  (5  octobre  1513). 

(3)  Ibid.,  fol.  205  (4  et  10  juin  1505). 

(4)  Ibid.,  fol.  207  (6  décembre  1516). 

(5)  Ibid.,  fol.  33. 

(6)  Ibid.,  fol.  39. 

(7)  Ibid  .,  fol.  118  (19  août  1512). 

(8)  En  ce  qui  concerne  Philiberte  et  son  fils,  vov.  Archives  muni* 
d'Orange,  AA  7  (18  avril  1513),  AA  11  (13  mars  1516)*  et  AA  15  (22  no 
et  16  décembre  1516). 
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être  tranchée  par  la  force,  il  y  avait  lieu  d'user  de  prudence  et  de 
faire  appel  aux  sentiments  d'équité  de  François  I*%  pour  tenter 
d'obtenir  de  lui  une  légitime  réparation.  Il  y  fut  probablement 
jeté,  pour  l'avenir,  les  bases  d'une  entente  commune.  Lorsque 
Charles  partit  de  Middelbourg,  afin  de  s'embarquer  pour  l'Espagne, 
il  était  accompagné  d'Éléonore,  sa  sœur  aînée,  de  l'archiduchesse 
Marguerite,  delà  princesse  et  du  prince  d'Orange  (1). 

Philibert  fut,  pendant  son  séjour  auprès  de  Charles  et  de  Mar- 
guerite, nommé  gouverneur  et  lieutenant  général  du  comté  de 
Bourgogne  et  du  Charolais  (2),  avec  une  pension  annuelle  de 
4,000  livres  pour  cette  charge  (3);  dans  un  document  du  20  août, 
daté  de  Middelbourg,  par  lequel  l'archiduchesse  accorde  à  Philiberte 
une  pension  de  1,000  francs  en  raison  des  services  rendus  par  elle 
t  a  l'adresse  et  conduite  des  affaires  qui  sont  survenues  dans  nostre 
comté  de  Bourgogne  durant  nostre  absence  »,  le  prince  est  désigné 
aveccettequalilé (4), qu'elle  lui  confirma  le  13  novembre  suivant  (5). 

Il  avait  alors  un  peu  plus  de  quinze  ans  et  par  conséquent 
encore  besoin  de  conseils,  malgré  la  maturité  de  son  esprit.  Par 
Claude  de  Montrichard,  son  maître  d'hôtel,  sa  mère  lui  envoyait  des 
instructions.  Elle  lui  recommandait  notamment  d'essayer  d'ob- 
tenir en  même  temps  la  charge  de  maréchal  de  Bourgogne,  d'avoir 
pour  lieutenant  Simon  de  Quingey,  seigneur  de  Montboillon  (6),  si 
on  devait  lui  en  donner  un,  mais  de  s'en  passer,  s'il  le  pouvait. 
Guillaume  de  Vergy    fut    maintenu    dans    son    maréchalat  (7). 

(1)  Clkrc,  Philibert  de  Chalon,  p.  8,  d'après  Vandenesse  (p.  4  et  suiv.),  dont 
il  donne  un  extrait. 

(2)  Lettres  patentes  de  1517:  Pièces  justificatives,  n°  12;  Bibliothèque  de  Be- 
sançon, collection  Chillet,  n°  155,  fol.  140-141. 

(3)  La  nomination  de  Philibert  par  le  roi  Charles  comme  gouverneur  du 
comté  de  Bourgogne  est  du  11  juillet  1517  ;  elle  est  datée  de  Middelbourg  (Ar- 
chives du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  34).  Par  une  singulière  erreur, 
les  lettres  patentes  qui  lui  furent  accordées  en  cette  circonstance  portent  que 
ce  titre  lui  fut  conféré  et  la  pension  accordée  à  cause  des  services  de  Louis, 
prince  d'Orange,  son  père. 

(4)  Clerc,  Philibert  de  Chalon,  p.  46,  Pièces  justificatives,  II,  et  mes  Pièces 
justificatives,  n°ll  ;  Archives  du  Doubs,  E  1317. 

(,?i)  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  34. 

(6)  Sur  Simon  de  (Juin^ey,  qui,  fait  prisonnier  à  Verdun-sur-Saône,  fut 
enfermé  par  ordre  de  Louis  XI  en  une  cage  de  fer,  voir  Salmon.  dans  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  charte*,  1853,  p.  376  et  suiv.,  et  M.  Jules  Gadthibr,  dans 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  1873,  p    417  et  suiv. 

(7)  Clerc,  ibid.,  p.  47. 
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ur  retour  des  Flandres,  la  princesse  et  Philibert  durent, 
ordre  du  roi  >  (1),  se  rendre  à  Moulins  pour  assister  au  bap- 
u  fils  de  Charles  de  Bourbon,  le  célèbre  connétable,  et  de 
ne  Suzanne.  Ce  baptême  eut  lieu  à  la  fin  d'octobre  ou  dans 
miers  jours  de  novembre  (2).  François  Ier  fut  le  parrain  de 
t,  que  le  prince  porta  sur  les  fonts.  A  cette  occasion,  de 
s  fêtes  furent  données  au  roi,  à  la  cour  et  aux  invités  qui, 
Brantôme,  furent  servis  t  par  cinq  cents  gentilhommes  en 
de  velours,  portant  des  chaînes  d'or  qui  faisoient  trois  tours 
de  leur  cou  >  (3).  Il  est  à  supposer  que  c'est  à  Moulins  que 
lis  I#r,  désireux  de  contre-balancer  l'influence  de  l'empereur 
ilien  et  de  Charles,  roi  de  Castille,  pria  Philibert  et  sa  mère 
ir  passer  quelque  temps  à  Amboise. 

de  jours  après,  Philibert  présida  les  États  de  la  province 
à  Dole,  le  il  novembre  1547.  La  noblesse,  les  députés  du 
et  de  la  bourgeoisie  et  les  habitants.de  cette  ville  se  ren- 
solennellement  au-devant  de  lui  et  de  sa  mère;  les  plus  t  ap- 

»  étaient  à  cheval  (4).  Au  Parlement,  Philibert  occupa  le 
r  siège. 

5  session  fut  très  mouvementée,  par  suite  de  la  division  qui 
t  entre  les  partisans  de  Mercurin  de  Gattinara,  président  du 
ent  de  Dole,  et  ceux  de  Guillaume  de  Vergy,  maréchal  de 
>gne.  Ce  dernier  avait  pour  lui  la  noblesse;  celui-là,  le  clergé 
eprésentants  des  villes,  et,  selon  son  expression,  «  il  y  avait 
hefs  au  pays  ».  Mais  son  autorité  avait  singulièrement  di- 

depuis   qu'en   1515  il  avait  publié  des   ordonnances    de 
iuchesse  Marguerite  qui  avaient  déplu  aux  Franc-Comtois. 

sont  les  termes  (Tune  lettre  de  Philiberte  de  Luxembourg  à  l'archi- 
e  Marguerite,  du  21  décembre  1517,  lui  annonçant  son  voyage  à  Mou- 
détails  relatifs  au  baptême,  la  présence  du  roi,  «  qui  a  esté  compère 
int  de  Mr  le  connestable,  et  le  porta  mon  fils  sur  les  fonts;  il  y  fut  fait 
s  festail...  »,  etc.  (Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  34.) 
iprès  l'itinéraire  de  François  IeP,  fourni  par  le  Catalogue  de  ses  actes 
429),  le  roi  était  à  Moulins  le  3  novembre.  Comme  il  était  en  octobre 
itan  et  en  novembre  à  la  Ferté-Bernard,  les  auteurs  du  recueil  ont 
u'il  s'agit  de  Moulins-la-Marche  (Orne,  arr.  de  Mortagne)  ou  de  Mou- 
arbonnel  (Sarthe,  arr.  de  Mamers).  C'est  évidemment  une  erreur,  et  il 
être  question  que  de  la  capitale  du  Bourbonnais. 
I,  p.  286,  de  l'édition  Lalanne. 

I.  Clerc,  Histoire  des  États  généraux  et  des  libertés  publiques  en 
-Comté,  t.  I,  p.  264. 
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Il  comprit  que  la  nomination  de  Philibert  en  qualité  de  gouver- 
neur du  comté  faisait  désormais  passer  tout  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  la  princesse  d'Orange  et  de  son  fils;  que  lui,  ruiné,  pour- 
suivi par  ses  créanciers,  persécuté  par  le  maréchal,  qui  se  voyait 
amoindri  et  croyait  l'être  par  sa  faute,  il  ne  serait  plus  rien.  Il  n'osa 
donc  pas  se  présenter  aux  États.  Mais,  malgré  une  prudente  retraite 
à  Bruxelles,  il  n'en  devait  pas  moins  être  l'objet  de  furieuses  récri- 
minations. La  revision  des  ordonnances  qu'il  était  accusé  d'avoir 
surprises  à  la  bonne  foi  de  l'archiduchesse  fut  décidée;  des  com- 
missaires furent  nommés  pour  y  procéder.  Sa  destitution  fut  récla- 
mée à  grands  cris.  Claude  de  La  Baume,  abbé  de  Saint-Claude,  et 
Simon  de  itye  furent  députés  pour  aller  la  demander  à  Marguerite. 
Par  égard  pour  ses  éminents  services,  elle  eût  voulu  lui  épargner 
cette  humiliation.  Elle  l'invita  à  se  démettre  de  ses  fonctions;  il 
refusa.  Pour  donner  satisfaction  à  la  partie  la  plus  bruyante  des 
États,  elle  se  crut  obligée  de  le  frapper.  Ceux-ci  venaient  de  lui 
voter  un  subside  de  60,000  francs,  le  seul  qu'ils  lui  eussent  accordé 
depuis  trois  ans.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  conclure  qu'elle  leur 
avait  par  reconnaissance  sacrifié  Gattinara.  Elle  s'y  était  résignée 
à  regret;  elle  ne  tarda  pas  à  le  montrer,  en  le  faisant,  un  an  après, 
nommer  chancelier  de  l'Empire  (4). 

Ce  furent  là  les  débuts  officiels  de  Philibert  dans  l'administra- 
tion du  comté  de  Bourgogne.  Si  sa  mère  cessait  d'être  sa  tutrice  (2), 
elle  continua  de  1'  «  assister,  conseiller  et  adresser  »,  ainsi  que 
l'archiduchesse  lui  en  exprimait  le  désir  par  sa  lettre  datée  de  Mid- 
delbourg  (3).  Les  épaules  du  prince  étaient  encore  trop  faibles 
pour  supporter  le  poids  des  affaires  si  compliquées  du  comté  de 
Bourgogne. 

(1)  Lettre  de  Philibert  à  l'archiduchesse  Marguerite  (Pièces  justificatives, 
n°  12  a;  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  35);  — lettre  de  Phili- 
berte  de  Luxembourg  à  la  même,  ibid.,  portefeuille  34;  —  Clerc,  ibid.  t  p.  263- 
267. 

(2)  L'acte  déchargeant  Philiberte  de  la  tutelle  du  prince  est  du  7  juillet  1516. 
11  est  conservé  aux  Archives  du  Doubs,  E  1326,  de  même  que  la  lettre,  du 
même  jour,  par  laquelle  elle  en  accepte  la  euralelle  (ibid.,  E  1330).  —  Le  1er  sep- 
tembre suivant,  intervint  entre  eux  un  traité  par  lequel  Philibert  reconnaissait 
à  sa  mèn;  la  jouissance  ou  la  possession  de  ce  qui  lui  avait  été  accordé  par  son 
contrat  de  mariage  et,  sa  vie  durant,  un  douaire  de  4,000  livres  sur  la  terre  de 
Lons-le-Saunier  (ibid.,  E  1330). 

(3>  r.i.Rnc.  Philihrrt  de  Chalon,  p.  47.  Pièces  justificatives,  II. 
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Voyage  do  Philiberte  de  Luxembourg  et  du  prince  à  la  cour  do  France.  — 
Ordres  de  François  Itr  pour  que  la  principauté  d'Orange  leur  soit  restituée. 
—  Difficultés  suscitées  par  le  comte  Guillaume  de  Fûrstenberg.  —  Enlève- 
ment de  la  dame  d'Oricourt.  —  Philibert  est  nommé  chevalier  de  la  Toison 
d'or.  —  Nouveau  voyage  à  la  cour  de  France.  —  Charles,  roi  de  Castille,  invito 
le  prince  à  rentrer  en  Franche-Comté.  —  Tournoi  de  Nozeroy.  —  La  princi- 
pauté d'Orange  n'est  pas  rendue  à  Philibert.  —  Voyage  du  prince  en  Espagne 
auprès  du  roi  Charles.  —  Son  testament.  —  Il  accompagne  l'empereur  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  ;  il  assiste  à  son  sacre  à  Aix-la-Chapelle.  —  Son 
retour  en  Franche-Comté.  —  Mort  de  sa  sœur  Claude. 


Philiberte  de  Luxembourg  et  le  prince  avaient,  probablement 
sans  enthousiasme,  accepté  l'invitation  de  François  Ier.  L'iniquité 
dont  ils  avaient  été  les  victimes  de  sa  part  était  encore  trop  récente 
pour  qu'ils  l'eussent  oubliée,  mais  la  politique  leur  commandait  de 
faire  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur.  Peut-être  se  berçaient-ils 
de  l'espoir  que  le  roi,  mieux  éclairé  sur  leurs  droits  ou  mû  par  un 
sentiment  chevaleresque,  leur  rendrait  leur  principauté  d'Orange. 
Bref,  le  voyage  était  décidé;*  il  s'agissait  de  l'accomplir  avec  tout 
l'éclat  possible.  Les  dernières  semaines  se  passèrent  donc  en  pré- 
paratifs considérables;  la  suite  du  prince  désignée  pour  l'accom- 
pagner, lui  et  sa  mère,  se  composait  de  plus  de  quatre-vingts  per- 
sonnes; les  chevaux  de  l'escorte,  sans  compter  sept  mulets,  étaient 
au  nombre  de  cent  vingt-trois  (1). 


(!)  Voici,  d'après  un  document  conservé  aux  Archives  du  Doubs,  E 1301,  l'état 
de  la  suite  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange  :  les  sieurs  de  Suinte-Maure, 
de  Sombernon  et  sa  mure,  de  Montrnartin,  le  gouverneur  d'Orange,  de  Châtil- 
loo,  de  Flammerans,  de  Montconis,  de  Saint-Vincent,  do  Montrichard,  de  La 
Barre,  Visemal,  Grandjean,  Jean  de  Fallorans,  Jean  du  Vernoy  ,  de  Yescle,  de 
Chantrans,  de  Cossonnay,  de  Chalain,  de  Fertans,  de  Commenaillcs,  Mure  du 
Vernoy.  du  Tartre,  trois  valets  de  chambre  de  la  princesse,  quatre  valets  de 
chambre  du  prince,  deux  échansons,  huit  valets  de  cuisine,  deux  argentiers  : 
pierre  de  lMoisy  et  Pierre  Montanet,  sieur  du  Nant,  cinq  fourriers  et  archers, 
trois  laquais  de  la  princesse,  deux  du  prince,  cinq  palefreniers  et  deux  aides, 
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Le  départ  eut  lieu,  le  10  janvier,  de  Bletterans,  une  des  rési- 
dences des  Chalon.  A  la  fin  du  mois,  Philibert  et  la  princesse 
étaient  à  Amboise,  où  se  trouvaient  alors  François  I"  et  la  reine 
Claude;  ils  y  séjournèrent  ensemble  presque  tout  le  mois  de  fé- 
vrier, époque  à  laquelle  Philiberte  s'en  retourna.  Le  4#r  mars,  elle 
écrivait,  de  Paris,  à  Guillaume  de  Croy,  sieur  de  Chièvres,  qu'elle 
y  avait  laissé  son  fils  «  à  la  poursuite  de  ses  affaires  •  jusqu'à  l'ac- 
couchement de  la  reine  qui  était  prochain  (1).  En  effet,  le  dauphin 
François  était  né  le  28  février.  Philibert  assista  à  son  baptême  le 
26  avril. 

Selon  Brantôme,  c'est  au  moment  des  fêtes  données  à  cette  der- 
nière occasion  que  se  serait  produit  le  grave  incident  qui  aurait  si 
fort  irrité  Philibert  et  l'aurait  poussé  à  prendre  parti  contre  Fran- 
çois I".  L'appartement  mis  à  sa  disposition  lui  aurait  été  retiré 
pour  être  attribué  à  un  autre,  t  grant  faute,  certes  »,  dit  Bran- 
tôme, «  dont  il  partit  Tort  mal  content  et  de  despit  en  alla  trouver 
Charles  d'Austriche  (2)  ».  Montluc  raconte  la  chose  autrement.  Il 
dit  que  le  roi,  étant  à  Fontainebleau,  commanda  à  son  maréchal 
de  logis  de  faire  donner  l'appartement  de  Philibert  à  un  ambassa- 
deur du  roi  de  Pologne  ou,  selon  d'autres,  au  nonce  du  pape  (3). 
Si  le  fond  du  récit  est  vrai,  il  y  a  au  moins  erreur  en  ce  qui  con- 
cerne l'endroit  où  le  fait  serait  arrivé.  Car  François  I",  à  en  juger 
par  son  itinéraire,  que  le  Catalogue  de  ses  actes- permet  de  suivre 
presque  jour  par  jour,  ne  reçut  pas  le  prince  à  Fontainebleau.  Il 
est  plus  que  certain  qu'il  n'y  vint  pas  pendant  les  cinq  premiers 
mois  de  4518;  il  ne  parait  avoir  quitlé  Amboise  que  pour  se 
rendre  à  Blois,  le  15  mars  et  le  22  avril.  Mais  le  fait  doit  être 
inexact,  ou  Philibert  dévora  l'affront  en  silence,  ce  qui  est  peu 
probable.  En  tout  cas,  il  resta  à  Amboise;  d'après  un  registre  de 


trois  muletiers,  trois  médecins  et  un  chirurgien,  Louis  des  Baux,  Louis  Julien, 
Henri  Robinet  et  maître  Jean,  le  président  d'Orange,  un  conseiller  de  longue 
robe,  M.  de  Retoncourt,  deux  secrétaires  :  Philippe  Vauchier  et  Antoine  Uui- 
chon,  quatre  aumôniers  :  frère  Claude  du  Tarlre,  frère  Dominique.  Jean  Tour- 
nemire  et  Jean  de  Lisle,  deux  valets  et  trois  laquais  pour  «  les  filles  ». 

(1)  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portei'euillo  39. 

(2)  T.  I,  p.  240. 

(3)  Commentaires,  publiés  par  M.  de  Ruble,  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  t.  III,  p.  130.  Cf.  La  Pise,  p.  157.  —  M.  Sandret  (p.  17)  a  réédité  ce 
conte. 
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ses  comptes,  on  voit  qu'il  y  passa  de  la  fin  de  janvier  jusqu'au 
mois  de  mai.  Il  prit  part  aux  joutes  qui  y  eurent  lieu  alors  et  pour 
lesquelles  il  n'avait  pas  dépensé  moins  de  6,222  francs,  en  équipe- 
ments, harnachements  et  vêtements  de  soie,  de  draps  d'or  et  d'ar- 
gent arhetés  à  Lyon  (4).  Jusqu'à  son  retour,  le  2  juin,  ses  frais  de 
voyage  avaient  atteint  la  somme  de  près  de  i6,000  francs  (2).  Mais 
il  pouvait  estimer  qu'il  n'avait  perdu  ni  son  temps,  ni  sa  peine, 
ni  son  argent,  car  François  I#r  semblait  s'être  intéressé  à  lui,  puis- 
qu'il aurait  eu  l'intention  de  le  marier  avec  une  princesse  fran- 
çaise, dont  nous  ignorons  le  nom  (3);  de  plus,  cédant,  au  moins 
en  apparence,  à  ses  réclamations,  il  déclarait  n'avoir  pas  voulu 
comprendre  dans  son  éditla  principauté  d'Orange  et  lui  en  assurait 
la  restitution  par  lettres  patentes  du  17  mai  1518  (4).  Elles  annu- 
laient les  procédures  faites  par  le  Parlement  de  Grenoble  au  pré- 
judice de  la  souveraineté  de  Philibert.  Ces  lettres  furent  entéri- 
nées par  le  gouverneur  du  Dauphiné,  mais  le  Parlement  refusa 
nettement  d'y  obtempérer. 

De  nouvelles  lettres  de  jussion  furent  expédiées  le  17  juillet;  elles 
prescrivaient  au  gouverneur,  au  Parlement  et  à  la  Chambre  des 
comptes  «  de  laisser  jouir  le  prince  de  sa  souveraineté,  comme  il 
faisoit  auparavant  lesdits  empechemens  ».  Malgré  cela,  le  Parle- 
ment persista  à  ne  pas  exécuter  complètement  les  ordres  de  Fran- 

:l)  Los  pièces  relatives  à  ces  acquisitions  sont  conservées  aux  Archives  du 
Doubs.  E,  Chaion  supplément.  Elles  nous  donnent  les  noms  des  fournisseurs 
du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange  :  François  Carta,  Valenlin  le  Coultre, 
Jean  Bartliolin.  Celui-ci,  par  une  lettre  assez  roide,  datée  du  2  août  1519,  ré- 
clame à  Philiberte  les  sommes  qu'elle  lui  devait  pour  les  marchandises  achetées 
par  elle. 

(2j  Clerc,  Philibert  de  Chaion,  p.  44.  —  exactement  15,134  1.  10  deniers, 
ainsi  qu'il  résulte  du  registre  de  dépenses,  E  1287,  des  Archives  du  Doubs,  qui 
ne  fournit  malheureusement  pas  de  détails. 

(3;  Ce  renseignement,  donné  par  M.  Sandret  (p.  16),  qui  Ta  emprunté  à  la  bio- 
graphie manuscrite  de  Philibert  par  Abry  d'Arcier,  est  confirmé  par  la  lettre  de 
la  princesse  d'Orange  qui  écrivait  à  Guillaume  de  Croy,  sieur  de  Chièvres,  an- 
cien gouverneur  et  grand  chambellan  de  Charles,  roi  de  Castille  :  «  J'estoie  ycy 
venue  avec  mon  filz  pour  le  mariaige  dont  pieça  vous  a  y  escript  Toutes  ibis 
pour  aucunes  raisons  la  chose  n'a  esté  despeschee,  ains  sans  aucune  roupture  a 
esté  continuée  et  remise  jusques  après  Pasques.  »  (Archives  du  Nord,  Lettres 
niiFsives,  portefeuille  39.) 

(4;  Il  existe  aux  Archives  d'Orange  une  lettre  de  Philiberte  aux  syndics  et 
conseillers  de  la  ville,  leur  annonçant  qu'elle  et  son  fils  ont  obtenu  mainlevée  de 
la  principauté  et  qu'ils  enverront  un  personnage  de  leur  hôtel  pour  informer 
sur  les  excès  commis  par  leurs  officiers.  (AA  15,  15  avril  1518.) 
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çois  ;  il  se  borna  à  attribuer  à  Philibert  les  revenus  de  la  prin- 
cipauté, la  juridiction  ordinaire,  les  premières  et  secondes 
appellations,  les  dernières  étant  réservées  au  roi,  et  il  ordonna  le 
maintien  sur  les  portes  d'Orange  des  armes  royales  qui  avaient 
remplacé  celles  des  Chai  on.  Le  prince  n'avait  donc  obtenu  qu'une 
satisfaction  illusoire  (1). 

Peu  après  son  retour,  le  10  juillet,  il  avait  dépêché,  avec  une 
lettre,  Henri  de  Gossonnay  (al.  Cozonay)  à  l'archiduchesse  Mar- 
guerite afin  de  l'informer  du  résultat  de  son  voyage  à  la  cour  de 
France  au  sujet  des  affaires  de  sa  principauté  d'Orange  et  du  comté 
de  Bourgogne.  Pour  les  siennes,  on  lui  avait  seulement  «  donné 
groz  espoir  (2)  »;  celles  du  pays  n'étaient  pas  des  plus  satisfai- 
santes. En  effet,  la  paix  dans  la  province  était,  depuis  quelque 
temps,  constamment  menacée  par  le  comte  Guillaume  de  Fûrsteo- 
berg,  qui  avait  épousé  Bonne,  veuve  de  Louis,  comte  de  Blamont 
en  Lorraine,  et  une  des  deux  héritières  de  Guillaume  de  Neufc  hâtel- 
Comté.  Il  était  devenu  ainsi  possesseur  d'une  partie  des  seigneu- 
ries de  cette  puissante  maison,  notamment  d'Héricourt,  de  Clémont 
et  de  Chàtelot.  A  la  fin  de  1515,  il  avait  menacé  Blamont,  qui  ap- 
partenait à  son  ancien  compagnon  d'armes  et  ami  Ulrich  de  Wur- 
temberg, comte  de  Montbéliard;  mais  son  projet  avait  échoué.  Afin 
de  s'opposer  à  ses  visées  ambitieuses,  la  ville  et  le  comté  de  Mont- 
béliard, la  seigneurie  de  Blamont  et  Soleure  firent,  le  13  sep- 
tembre 1517,  un  traité  de  combourgeoisie  pour  une  période  de 
vingt-cinq  années  (3).  Il  employa  dès  lors  son  activité  brouillonne 
à  molester  ses  voisins  comtois.  Philibert  dénonçait  entre  autres 
choses  ses  désobéissances  envers  les  officiers  et  les  justiciers  de 
l'archiduchesse,  ses  voies  de  fait  et  ses  querelles  avec  les  citoyens 
de  Besançon  touchant  la  succession  de  Pierre  Sixsols  (4),  sa  mau- 


(1)  La  Pise,  p.  l.'io. 

(2;  Pièces  justificatives,  supplément,  n°  12  a;  Archives  du  Nord,  Lettres  mis- 
sives, portefeuille  3.*>. 

(,'{;  (ïolu't,  éd.  Duvernoy.  col.  15i6,  notes. 

(i)  Lettres  de  Philibert  A  l'archiduchesse  Marguerite,  du  10  juillet,  d'octobre; 
Pièces  justificatives,  n°'  \i  b  et  13  e:  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  por- 
tefeuilles US  et  'M  bis.  Sur  l'allaire  Sixsols.  cf.  aussi  une  lettre  de  Philiberte  de 
Luxembourg  à  Marguerite,  du  H  juillet,  ifciei..  Lettres  missives,  portefeuille  36. 
Pierre  Sixsols  avait  été  chanoine  de  Uesaneon.  Au  sujet  de  sa  succession,  on  lit 
dans  une  noie  des  Papiers  des  Ltats,  L.  14f),  p.  47:  «  i,00U  francs  aux  BerciosdeBe- 


CHAPITRE  II  27 

vaise  volonté  à  restituer  à  Jeanne  de  Hochberg,  duchesse  de  Lon- 
gueville,  comtesse  de  Neuchàtelen  Suisse,  celles  de  ses  places  qu'il 
détenait(l),  etc.  Les  Bisontins  s'étaient  réclamésde  la  gardienneté  de 
Marguerite  sur  leur  cité;  ils  avaient  sollicité  l'intervention  du 
prince,  leur  vicomte  et  maire,  auprès  d'elle  et  auprès  de  Fûrsten- 
berg, lequel  était  toujours  introuvable  dès  qu'un  envoyé  de  Phili- 
bert cherchait  à  se  présenter  à  lui.  Aussi  celui-ci,  non  content 
d'avoir  fait,  une  première  fois,  porter  ses  doléances  à  l'empereur 
Maximilien  par  Iiumbert  de  Rye,  sieur  de  Côtebrune,  et  par  Jean 
Boutechoux,  juge  de  Besançon,  les  lui  fit  renouveler  peu  de  temps 
après  par  Claude  de  Montrichard  qu'il  députa  spécialement  vers 
lui  à  cet  effet.  Car  les  Bisontins,  las  de  voir  qu'ils  n'obtenaient  pas 
gain  de  cause  et  redoutant  les  brutalités  de  Fûrstenberg,  commen- 
çaient à  s'impatienter.  Déjà  ils  s'étaient  abouchés,  par  l'intermé- 
diaire de  Richard  Bercin  et  de  Denis  d'Anvers,  avec  les  villes  de 
Berne,  de  Zurich  et  de  Soleure,  afin  de  conclure  un  traité  d'alliance 
et  de  combourgeoisie.Or,ce  traité,  il  fallait  l'empêcher  à  tout  prix, 
comme  contraire  aux  droits  de  l'empereur,  du  Roi  Catholique  et  de 
l'archiduchesse,  leurs  souverains  protecteurs.  Grâce  à  ces  dé- 
marches, l'accord  put  se  faire  entre  les  Bisontins  et  le  comte  de 
Fûrstenberg  sur  la  succession  Sixsols  (2).  Quant  aux  autres  ques- 
tions pendantes,  restitution  des  places  de  la  comtesse  de  Neuchâ- 
tel,  affaire  de  Chdtillon-sous-Matche,  levée  de  deniers  indûment 
perçus  par  le  comte,  etc.,  il  fut  décidé  qu'elles  feraient  l'objet 
d'une  conférence  qui  se  tiendrait  à  Salins,  le  28  octobre,  et  à  la- 
quelle Fûrstenberg  assisterait.  Les  États,  convoqués  pour  le  même 
mois  à  Nozeroy,  sous  la  présidence  de  Philibert,  auraient  à  les  étu- 


sançonaeux  accordés  par  ad  vis  et  délibération  do  Madame  la  princesse  (d'Orange) 
et  aultres  bons  personnaigcs  pour  pacifier  aulcung  différend  que  le  comte  de 
Furstemberg  avoit  contre  eulx,  pour  raison  de  la  succession  de  messire  Pierre 
Sixsols,  jadis  chanoine  de  Besancon,  pour  lequel  différend  ledit  comte  preten- 
doit  mener  guerre,  nui  eut  grandement  causé  dommage  et  division  au  pays.  » 
Clerc, Hittoire  des  Etait  généraux...,  t.  I,  p.  272. 

(1)  Le  comte  de  Fûrstenberg  et  le  comte  de  Montbêliard  s'étaient  emparés  des 
châteaux  de  So>e.  de  Chûtenois.  de  Gouhenans,  de  Mootby,  de  Courchaton,  de 
Vauvillers,  de  Châlillon-sous-Maiche,  de  Vercel  et  de  Venues.  La  duchesse  de 
Longue  ville  avait  des  prétentions  sur  ces  trois  derniers.  (Gollut,  éd.  liuver- 
noy,  col.  1529  ) 

(2;  Lettre  de  Philibert  à  l'archiduchesse  Marguerite;  Pièces  justificatives, 
n*  13  c;  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  39  6i*. 
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dier  d'abord  et  à  aviser  aux  moyens  de  mettre  un  terme  aux  excès 
du  comte  (1). 

Dans  l'intervalle,  il  se  produisit  un  incident  auquel  Fûrstenberg 
ne  fut  pas  étranger  :  l'enlèvement  de  la  dame  d'Oricourt,  veuve 
d'un  Chemilly  décédé  depuis  peu.  Ce  rapt  eut  lieu  au  commence- 
ment d'octobre  et  fut  commis  de  nuit  par  un  chevalier  du  nom  de 
WolfT  Thierry  de  Ferrette,  neveu  de  Simon  de  Ferrette.  Wolff 
s'était  fait  escorter  à  Oricourt  par  quelques  gentilshommes  et 
des  serviteurs  à  lui  pour  le  cas  où  il  serait  attaqué  et  où  il  ren- 
contrerait une  trop  vive  résistance.  A  sa  tentative  il  ne  fut 
opposé  que  des  protestations  de  la  dame,  qui  fut  emmenée  avec 
trois  de  ses  suivantes.  La  petite  troupe  repartit  aussitôt  pour 
Héricourt;  elle  y  arriva  dans  la  journée.  Le  comte  de  Fûrsten- 
berg, qui,  on  Ta  vu,  était  seigneur  de  cette  terre,  s'y  trouvait 
alors.  Non  seulement  il  donna  à  <  bancqueter  »  à  WolfT  qui  le 
lui  demandait  pour  lui  et  sa  bande,  mais  encore  il  les  retint 
plusieurs  jours  au  château;  il  témoigna  les  plus  grands  égards  à  la 
dame  d'Oricourt,  à  laquelle  il  était  apparenté  par  les  Neufchâtel  (2). 

Cet  enlèvement  ne  tarda  pas  à  être  connu  dans  toute  la  pro- 
vince. La  qualité  des  personnages  lui  donnait  un  caractère  parti- 
culièrement sensationnel  ;  outre  le  scandale  qu'il  avait  provoqué, 
il  y  avait  eu  violation  à  main  armée  et  par  des  étrangers  d'un  ter- 
ritoire dépendant  de  l'Empire.  L'hospitalité  accordée  à  WolfT  par 
Fiirstenberg  impliquait  de  la  part  de  celui-ci  une  véritable  compli- 
cité. Mais, comme  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne, Philibert  se 
crut  obligé  de  lui  en  demander  raison  au  nom  de  l'archiduchesse. 
Le  \2  octobre,  il  lui  écrivit  pour  l'informer  qu'il  chargeait  Jean  de 
Grammont,  sieur  de  Châtillon,  de  procéder  à  une  enquête  et  pour 
l'inviter,  lui  Fiirstenberg,  à  renvoyer  la  dame  d'Oricourt  si  elleétait 
encore  sur  ses  terres  (3).  Personne  n'avait  réclamé  de  poursuites,  et 
le  prince  était  le  premier  à  s'étonner  que  les  parents  n'eussent  fait 
aucune  démarche  pour  obtenir  justice. 

(1)  Lettre  do  Philibert  à  l'archiduchesse  Marguerite,  octobre:  Pièces  justifica- 
tives, n°  13  c:  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  39  bis. 

(2)  Lettre  de  Guillaume  de  Fûrstenberg  à  Philibert,  du  15  octobre;  Archives 
du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  38. 

(3)  Lettre  de  Philibert  à  l'archiduchesse  Marguerite;  Pièces  justificatives, 
n°  13  c. 
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Lorsque  l'émissaire  de  Philibert  se  présenta  à  Héricourt,  le 
comte  de  Fûrstenberg  n'y  était  pas.  Il  venait  d'accompagner  jus- 
qu'à Belfort  Wolff  qui  regagnait  Ferrette  avec  ses  amis  etsa  proie. 
M.  de  Châtillon  les  y  suivit.  Le  comte,  appelé  à  fournir  des  expli- 
cations, reconnut  avoir  accueilli  Woliïde  son  mieux,  l'avoir  logé 
et  traité  plusieurs  jours.  A  la  vérité,  la  dame  d'Oricourt,  dès  son 
arrivée,  s'était  plainte  à  lui  d'avoir  été  enlevée  par  la  force  et  avait 
mis  son  honneur  sous  sa  sauvegarde;  lui,  en  courtois  chevalier, 
lui  avait  offert  de  la  reconduire  en  son  château  et  de  la  protéger 
contre  toute  insulte.  Mais,  au  lieu  d'agréer  sa  proposition,  elle 
avait  déclaré  accepter,  tout  en  le  regrettant,  le  fait  accompli,  si 
Wolff  consentait  à  l'épouser;  elle  l'avait  même  sollicité  d'interve- 
nir auprès  de  son  ravisseur  pour  essayer  de  le  décider  au  mariage. 
Wolff  avait  acquiescé.  Les  fiançailles  avaient  été  célébrées  le  mardi, 
12  octobre,  et,  aussitôt  après,  la  cérémonie  nuptiale.  Mise  en  pré- 
sence du  sieur  de  Châtillon,  la  daine  d'Oricourt  attesta  l'exactitude 
de  ce  récit  (1).  11  en  fut  de  même  de  Wolff  et  de  Simon  de  Ferrette. 
Bien  plus,  d'après  d'autres  témoignages  recueillis  au  cours  de  l'en- 
quête, l'enlèvement  aurait  été  une  pure  comédie,  concertée  de  part 
et  d'autre.  En  voulant  faire  croire  à  un  acte  de  violence,  la  dame 
d'Oricourt  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  réserver  son  douaire, 
qu'elle  aurait  perdu,  si  elle  avait  convolé  à  de  nouvelles  noces  un  an 
avant  le  décès  de  son  premier  mari  (2). 

Après  avoir  ainsi  dégagé  sa  responsabilité,  le  comte  ajoutait 
qu'il  était  prêt,  s'il  en  était  besoin,  à  se  justifier  davantage  lors  de 
l'entrevue  qu'il  devait  avoir  à  Salins,  le  28  octobre,  avec  le  prince 
pour  le  règlement  définitif  des  articles  précédemment  conclus 
avec  l'archiduchesse  ;  pour  le  moment,  il  affirmait  n'avoir  pas  eu 
l'intention  de  porter  atteinte  à  son  autorité  et  à  ses  droits.  Il  priait 
donc  Philibert  de  c  prandre  les  choses  a  bonne  part  »;  quant  à  lui, 
il  lui  semblait  que  «  les  parties  soyent  bien  contensd'estre  ensem- 
bles mariés  ».  Par  lettres  du  même  jour,  il  écrivait  dans  ce  sens  à 
la  princesse  d'Orange  (3). 

(1)  Lettre  de  Guillaume  de  Fûrstenberg  à  Philibert,  du  la  octobre;  Archives 
du  Nord.  Lettres  missives,  portefeuille  38. 

(2)  Lettre  de  Philibert  à  l'archiduchesse  Marguerite,  octobre;  Archives  du 
Nord.  Lettres  missives,  portefeuille  39  bis. 

(3;  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  38. 
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Cette  aventure  romanesque  ne  disqualifia  d'ailleurs  pas  Wolff 
aux  yeux  de  la  noblesse  comtoise  et  ne  l'empêcha  pas  d'être 
admis,  en  1524.  au  nombre  des  chevaliers  de  la  confrérie  de  Saint- 
Georges.  Il  en  faisait  encore  partie  en  1547  (i). 

11  ne  nous  est  malheureusement  pas  resté  de  traces  des  délibé- 
rations des  États  de  Franche-Comté  pour  l'année  4518  (2),  pas 
plus  que  de  la  conférence  de  Salins,  du  28  octobre.  Tout  ce  que 
nous  savons  au  sujet  des  affaires  qui  durent  y  être  discutées,  c'est 
que  la  réunion  au  domaine  du  comté  de  Bourgogne  des  seigneuries 
revendiquées  par  la  duchesse  de  Longueville  :  Vercel,  Vennes,  Usie, 
Morteau,  le  château-neuf  de  Vuillafans,  etc.,  fut  prononcée  par 
ordonnance  de  l'archiduchesse  Marguerite,  le  25  septembre  (ou 
octobre)  1518.  Jeanne  de  Hochberg  conserva  Chaussin,  La  Perrière 
et  d'autres  places  (3). 

Quant  au  traité  entre  Besançon  et  les  Suisses,  rien  ne  fut  négligé 
pour  le  faire  échouer.  Philibert  avait  envoyé  coup  sur  coup  aux 
gouverneurs  un  gentilhomme  de  sa  maison,  puis  Salans,  capitaine 
de  la  ville  pour  l'archiduchesse;  enfin  Pierre  Mouchet,  sieur  de 
Château-Rouillaud;  Nicolas  Merceret,  sieur  de  Monnet,  et  Jean  de 
Gilley,  sieur  d'Aillepierre.  S'il  n'alla  pas  en  personne  les  trouver, 
comme  il  y  avait  songé,  c'est  parce  qu'il  avait  eu  vent  que  l'entrée 
de  la  cité  lui  serait  peut-être  refusée  (4).  Lorsque  Marguerite 
voulut  tenter  un  suprême  efTort,  en  députant  vers  les  Cantons  le 
sieur  d'Azuel,  son  écuyer  et  échanson  (5),  il  était  trop  tard.  Le 
traité  avait  été  signé  le  24  décembre.  Le  4  janvier,  les  ambassadeurs 
de  Berne,  de  Zurich  et  de  Soleure  arrivaient  à  Besançon  et  juraient 
solennellement  d'en  observer  toutes  les  clauses  (6).  Dans  la  séance 


[\)  GoLLtT,  éd.  Duvernoy,  col.  1445. 

(2)  Clerc,  Histoire  des  Était  généraux  ....  t.  I,  p.  268. 

(3)  Gollut,  éd.  Duvernoy,  col.  1529,  notes. 

(4)  Lettre  de  Philibert  à  l'archiduchesse  Marguerite,  du  26  décembre:  Pièce» 
justificatives,  n8  14  b;  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  39. 
Cf.  aussi  une  lettre  de  Philibert©  de  Luxembourg  à  Marguerite,  du  13  dé- 
cembre, ibid.,  portefeuille  38.  Le  n"  17452  du  Trésor  des  chartes  (B  739)  aux 
Archives  du  Nord  renferme  des  instructions  sans  date,  à  Hugues  Marinier, 
lieutenant  du  bailli  d'Amont,  qu'il  envoyait  à  ce  sujet  a  l'archiduchesse  Mar- 
guerite 

(5;  Lettre  de  l'archiduchesse  Marguerite  à  Philibert,  du  25  décembre  ;  Pièces 
justificatives,  n°  14  a;  Archives  du  Nord.  Lettres  missives,  portefeuille  39  bit. 
(6;  Gollut,  éd.  Duvernoy,  col.  15H,  notes. 
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qui  eut  lieu  à  Dote,  le  jeudi  30  déceml»-  \$  pi Y-sidence  de 

PbPibert,  I«  Parlement  ne  put  qu'enregistrer  le  hit.  Le  lieutenant 
«l'Amont  fui  chargé  par  la  Cour  et  par  le  prince  d'aï  wer  rarcbi- 
ductie*se  de  ce  qui  s'était  passé  I  I 

Ftir&tenberg  demeura  tranquille,  niais  pour  un  temps  seulement» 
car  nous  n'allons  p%»  larder  à  le  f  oir  npanillre  sur  la  ?céne. 

i  fin  de  Cairtoée  i-ls.  Philibert  foi  ûitàgùé  pour  lira  cheva- 
lier de  la  Toison  d  or 

Eoperear  HaiimîUaOj  dont  Ja  §antë  était  depuis  longtemps 

chancelante,  tenait,  de  concert  avec  Charles,  roi  de  Çastille  (S)|  à 

lui    accorder  celte  distinction,  sons  aucun  doute  par  sympathie 

personnelle,  mais  aussi  par  politique  et  dans  la  crainte  de  le  voir 

her  du  roi  de  France.  Le  séjour  prolongé  du  prôee 

«  Amb.  lit  certainement  pas  sans  inspirer  des  inquiétudes 

»'s  deux  souverains,  qui   devaient  redouter  de  voir  François  I" 

■  ;  Irop  d'ascendant  sur  lui    l).  D&Dfl  une  lettre  fort  aimai  de, 

datée  d'hm&bruck.  le  3  novembre  1518,  Muximilj.'n  faitfail  part  à 

>u-in  du  choix  qui  avait  AU  fait  de  lui.  Il  lui  exprimait 

il   de  lui  remettre  de  sa  main  le  collier  qu'il  avait  demandé 

roi  de  Caatillfl  de  lui  envoyer  à  cet  effet,  et,  dans  le  cas  «ni  il 

l'avait  déjà  d6  celui-ci,  il  l'invitait  aie  luiretourner  par  quelqu'un 

maison.  11  lui  ferait  alors  savoir  l'endroit  et  le  moment  où  il 

i    Lettre  de   Philibert  A  Parchiduchesae  Marguerite,  du  8  fft&Ytar  4519 ; 
cativcij   n*  H  t     Archive*  du   Nord,  Lettres  mfaafve*,  porta* 

feuille  39  Cf.  aussi  une  lettre  du  Parlement  de  Dole  ;t  l'irohiducheue,  du 
4  ja  9,  tl*id.t  portefeuille  38. 

iiiatiGcaliveH,  n*  10;  Bibliothèque  d»'  Besan<;oo,  collée- 
lion  Chifllet,  ancien  n  lus,  fol,  81Jes  instructions  données,  le  9  janvn  r  1  17, 
au  lieur  d<  Bat» y  pour  s'enquérir  si  Le  prince  consentirait  a  accepter  retle 
dtsti nrtion    —  D'une   noie  de   Philippe  Nïgri,  chancelier  de  la    l'oison  dV 

dr    EHfouL  tîeur  du  Surt.il  parait  résulte*-  que   Philibert  atafl  été 
tu  dix-tiuilïéiue   chapitre  de  l'ordre  tenu    4  Bruxelles  en  1516, 
qtïll  aurait  refusé    et  que  le  roi  de   Hongrie   reeut  le  CuJJirr  à  &a  place, 
du    Nord,  Lettres  missivi  euille  53.) 

-,  rok  de  Caslille,  h  Philibert, du  lî  août  1518;  Pièce»  jUl- 
■  !;  Archives  du  i  bateau  d'Arlny  ;  Saniult,  p.  80*81. 
4     M  lettre  au  bailli  d'Aval  (partie  méridionale  de  la  Fran 

nr^r    li   *  septembre  1518,  lui  attrait  fait  d  ian- 

f  ai   Philibert,  «joutant  qu'*  il  a  chargé  son  amé  el  féal  Claude 

l.nu  »,  et  il  jinrail.  pri'    le  failli  •  de  l'aider  dans  --a 

|*an  ouipliaseriii  ul   di     se»  instructions  »    Il 

aurait  adressé   lai  mêmes  injonctions  à   Boutcchoux,  un  de»  lecrélairea  du 

CaaUIJc. 
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devrait  se  rendre  auprès  de  lui,  afin  d'être  fait  chevalier  et  d'en 
recevoirles  insignes  (1).  La  mort  de  Tempereur  (42  janvier  4519)  ne 
lui  permit  pas  de  donner  suite  à  ces  dispositions  bienveillantes. 
Philibert  adressa,  à  cette  occasion,  une  lettre  de  condoléances  à 
l'archiduchesse  Marguerite  (2). 

Un  nouveau  voyage  en  France  fut  décidé  à  la  fin  de  1518,  pour 
réitérer,  comme  le  dit  Philibert  dans  un  mémoire  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  ses  plaintes  au  roi  au  sujet  de  la  principauté 
d'Orange.  Sa  mère  raccompagnait.  Ils  partirent  de  Nozeroy  le 
29  décembre,  s'arrêtèrent,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  le  30  à 
Dole,  pour  assister  aune  séance  du  Parlement.  Philibert  confia  au 
maréchal  de  Vergy  et  à  cette  Compagnie  le  soin  des  affaires  du 
pays.  Sur  sa  demande,  celle-ci  mit  à  sa  disposition  Betoncourt,  un 
des  conseillers,  qui  devait  lui  prêter  le  secours  de  ses  lumières 
lors  de  la  discussion  de  ses  intérêts  (3). 

Ils  arrivèrent  à  Paris  le  6  janvier.  La  cour  y  était  fixée;  elle  y 
resta  jusqu'au  44  mars.  Philiberte  et  son  fils  furent  constamment 
les  hôtes  du  roi  et  de  la  reine.  De  même  qu'à  Amboise,  le  prince, 
en  cela  digne  fils  de  son  père,  avait  étalé  un  faste  ruineux,  de 
même, à  Paris,  ils  se  montrèrent  d'une  prodigalité  qui  finit  parles 
mettre  dans  le  plus  sérieux  embarras.  Apeine  installés  à  Saint-Ger- 
main, Philiberte  et  le  prince  voulurent  aller  à  Tours;  il  résulte 
du  compte  de  dépenses  dressé  par  leur  argentier,  Pierre  de 
Ploisy.  que  la  reine  s'y  rendit  également.  Mais  l'argent  manquait. 
Pour  faire  face  aux  frais  du  voyage,  Philibert  dut  délivrer  t  a 
Claude  de  Troye,  son  receveur  gênerai  en  Bretagne,  un  collier  d'or 
ou  sont  enchâssés  deux  diamants,  quatre  rubis,  vingt  trois  perles 
mises  en  œuvre  en  huit  platelottes  d'or,  lesdits  diamants  aussi 
cmplatelés  d'or,  le  tout  emuillé  de  noir  en  petits  rondeaulx,  plus 
une  potence  d'or  en   laquelle  il  y  a  cinq  diamants,  dont  les  trois 

(!)  Lettre  de  l'empereur  Maxirnilien  à  Philibert,  du  3  novembre  1518  ;  Pièces 
justificatives.  n°  14;  Bibliothèque  de  Besançon,  collection  Duvernoy,  copie;  Re- 
vue de  la  Cote-d'Or.  t.  H,  p.  219:  Clerc,  Philibert  de  Chalon,p.  8  et  9  ;  Annuaire 
du  déparlement  du  Jura  pour  1H  /«?,  p.  112. 

2  IV-c.os  justificatives,  n°  13;  original  appartenant  à  M.  le  duc  de  Bauflre- 
mont. 

(3  Lettre  de  Philibert  n  l'archiduchesse  Marguerite,  du  8  janvier;  Pièces  jus- 
tificatives, n°  13  c,  loc.  cit. 
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rmt  en  triangle,  le  quart  en  table  et  le  cinquiesme  en  puinrie,  pour 
sur  icelles  pitres  faire  un  emprunt  de  loîîl)  livrai  pour  convertira 
despenft*  que  faisoit  présentement  ledit   prince  a  la  cour  de 
rnner    l     .  Cette  somme  avait  été  avancée  par  un  marchand  (S). 

Le  COrtple  de  Ploisy  nous  apprend  que  Je  prince  et  la  princesse 
1  <  «range  passèrent  sept  jours  à  Tours,  que  Phil  inerte,  malade,  y 
fut  soignée  par  deux  médecins  et  que.  le  2o  mars,  3  écus  d*or 
liés  aux  Carmes  de  celte  ville  •  pour  le  pardon  qui  y 
ealoit  pour  Madame  i.  Le  22,  le  prince  joua  avec  la  reine*  A  la  fin 
du  mois»  sa  mère  quitta  Paris;  tut  retourna  à  Saint-Germain  (8). 
Pendant  qu'il  était  choyé  à  la  cour,  il  avait,  au  chapitre  de  la 
■  l'or  tenu  à  Barcelone,  au  mois  de  mars-,  été  proclamé  che- 
valier de  cet  ordre  célèbre  avec  quatorze  autres  des  plus  grands 
personnages  de  l'Espagne  et  de  l'Empire.  Parmi  cent  qui  furent,  le 
•ne  jour,  honorés  de eetle  distinction,  je  relève  les  noms  deChris- 
t II,  roi  de  Danemark,  et  de  Sigîsmond  !*%  roi  de  Pologne  (-4), 
nomination  ne  fut  pas  pour  Philibert  une  surprise,  puis- 
qu'elle lui  était  annoncée  depuis  quelque  temps  déjà;  mais  s'il  en 
I  quelque  joie,  elle  dut  être  singulièrement  tempérée  par 
UQ6  longue  note  du  roi  de  Gratifie  qui  lui  fut  apportée  à  Ja  cour 
par  un  envoyé  spécial    Chaque  ligne  de  cette  note  laisse  percer 
.aise  humeur.  On  voit,  en  Ja  lisant,  que  Charles  pressentait 
I'   un  rival  u  ta  couronne  impériale  et  qu'il  était  Irrité 
des  longues  et  fréquentes  visites  du  prince  à  la  cour  de  France,   Il 
lui  rappelle  que,  outre  le  collier,  il  lui  a  atlrikie  une  pension  de 
tJHJO  Francs  par  an*  qu'il  n*a  par  conséquent  pas  besoin  de  *  chér- 
it mire  service,  sort  ou  parti  if  qu'il  lui  a  donné  charge  d€  gens 
•  i  ovaires  du  comté  de  Bourgogne;  il   l'informe 

qu'il  lui  Fera  payer  une  année  de  sa  pension;  il  s 'étonne  qu'il    ne 
tU  pif  plus  d  empressement  à  aller  recevoir  les  insignes  dont 


PhiUb*tidi  Chaton,  \>    10   Cf.  aux  Piéees  jusiiticîalives,  a#  7;  Ar- 
13U&,  un  document  an&lo 
>    4 .,  n>    es   iuatiiicjitjvfs,  J    —  î/acle  d 'aliéna  Lion  des    hi- 
joa«  t-»t  tndiqut)  ilarie  l'Inventaire  do  la  maison  de  CI  m  Ion  i,  t.  II*  M  33. 
de  Ckalont  p.  45,  Pièces  justificatives.  J. 
Duvernoy,  col    1M-' 
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s'honorent  les  rois,  les  princes  et  les  archiducs,  et  qu'il  demanc 
pour  cela  un  délai;  il  veut  bien  consentira  attendre  encorejusqu 
la  Saint-Jean  de  4520.  H  lui  exprime  le  désir  qu'il  retourne  le  pli 
promptement  possible  au  comté  de  Bourgogne  reprendre  se 
gouvernement,  et  lui  mande  de  dresser  le  ban  et  l'arrière-ban  c 
tous  les  nobles  du  comté.  Enfin  il  ajoute  que,  s'il  fait  son  devo 
comme  il  y  est  tenu,  lui,  le  roi,  le  protégera,  ainsi  que  si 
biens  (4). 

Il  n'y  avait  pas  à  tergiverser,  car  cette  lettre  était  un  ordre.  Ph 
libert  dut  s'exécuter.  Il  quitta  Saint-Germain  pour  rentrer  à  Ble 
terans,  où  il  arriva  le  44  mai  4549  (2).  Ce  qui  put  le  consoler  c 
cette  démonstration  de  mécontentement  de  la  part  de  Charle 
c'est  qu'il  emportait  de  François  !•'  une  promesse  formelle  c 
recouvrer  bientôt  déÛnitivement  sa  principauté  d'Orange.  L< 
démarches  qu'il  ût  pour  obtenir  ce  résultat  sont  exposées  dar 
un  mémoire  qu'il  remit  plus  tard,  pour  l'empereur,  à  Jean  Boi 
temps,  son  secrétaire. 

Le  44  juillet  4519,  François  I,r  expédia  au  gouverneur,  au  Pari 
ment  et  à  la  Chambre  des  comptes  du  Dauphiné  de  nouvelle 
lettres  patentes  prescrivant  la  restitution  pure  et  simple  à  Phil 
bert  de  sa  principauté  d'Orange,  c  ...  Ayant  aussi  esgard,  dit-il,  < 
considération  au  contenu  des  lettres  que  nostredit  feu  seignet 
luy  octroya,  cy  semblablement  attachées,  les  services  qu'il  et  se 
prédécesseurs  ont  faits  a  nous  et  a  la  couronne  de  France  et  la  prox 
mité  de  lignage  dont  il  nous  atteint,  et  pour  autres  grandes  < 
raisonnables  causes  et  considérations  a  ce  nous  mouvans,  avor 
de  par  ces  présentes  dit,  déclaré  et  ordonné,  disons,  déclarons  < 

(1)  M.  Sandret,  se  fondant  sur  un  passade  de  l'abbé  Guillaume  (Hittoire  < 
Salins,  t.  II,  p.  48  et  61),  dit  (p.  16)  que  lo  roi  Charles,  dans  un  mctnoii 
signé  de  sa  main,  le  2  décembre  1518,  déclare  qu'on  no  presse  pas  le  prin; 
d'Orange  d'accepter  la  Toison  d'or  et  qu'on  lui  accorde  un  délai,  niais  qu 
désire  qu'il  se  retire  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne.  M.  Clerc.  Phihbe 
de  Chalon,  p.  10  et  11,  a  publié  le  résumé  d'une  instruction,  du  3  mars  lai1 
qui  contient  les  mêmes  prescriptions.  A  cette  dernière  date,  Philibert  était 
la  cour  de  France:  il  n'y  était  pas  à  l'époque  indiquée  par  M.  Sandret,  pui 
qu'il  ne  partit  de  Nozeroy  que  le  29  décembre.  —  Voir  aux  Pièces  justiûci 
tives,  n°  16,  un  document  du  Itimirs  loi!)  se  rapportant  à  cutte  même  atTain 
Bibliothèque  de  Besançon,  collection  Chifflet,  ancien  n"  51,  fol.  19-20  —  Dm 
une  copie  conservée  aux  Archives  particulières  de  S.  M.  la  reine  des  Pays-Ba 
ce  document  est,  par  erreur,  daté  du  15  mai  1518. 

(2)  Cleiic,  Philibert  de  Chalon,  p.  45,  Pièces  justificatives,  I. 
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ordonnons,  voulons  et  nous  plaît  par  ces  présentes  que  noslrcdit 
cousin  jouisse  et  use  cntïereinentde  lasouveraineté  en  sondit  prin- 
cipauté d'Orange,  tout  ainsi  par  la  forme  et  manière  qu'il  faisoit 
auparavant  ladite  main  mise,  laquelle,  pour  quelque  cause  ou  ocea* 
sion  qu'elle  ait  este"  faite,  nous  avons  de  rechef,  entend  (fie)  que 

n  est  ou  seroit,  levée  ou  oslee*  levons  et  osions  a  pur  et  a 
plain,  île  nosdilcs  gTftCG  et  autorité,  par  oesdites  présentes,  au  pro- 

no&tredit  cousin...  *  K  ces  lettres  patentes  étaient  jointes  des 

lettres  closes  adressées  à  l'avocat  géûér&l  et  au  procureur  général 

du  r.jrlementpour  leur  enjoindre  »  très  expressément  *  d'obtem- 

à  ses  ordres,  et  «  n'y  faites  Faute,  de  sorte  que  n'ayons  oc* 

casmn  de  plus  vous  en  escrire  (î)  ». 

Peu  de  jours  auparavant,  le  28  juin,  le  collège  âm  «h-  teurs 
avait  conféré  au  roi  Charles  ta  dignité  impériale. 

Le  retour  de  Philibert  en  Franche-Comté  lui  ménageait  une  sur- 
prise, Fiirstenberg  avait  repris  les  armes,  dans  le  dessein  ou,  semble* 
la   mission  (2)   de  se  rendre  maître  de  Montbeliard.  la 
ibfl  ;iyant  décidé  l'expulsion  d'Ulrich  de  Wurtemberg 
di  tu  ErtitS,  niais  cette  ville  étail  assez  fortement  défendue  par 
~  trnison  du  canton  de  Soleure,  Il  n'osa  pas  l'attaquer;  il  se 
rabattit  donc  sur  les  petites  places  des  environs.  Le  Hmaûil  &'en> 
lu  château,  du  bourg  et  de  la  seigneurie  de  Grandes.  Ensuile 
Ci  fut  le  tour  des  châteaux  dÉtobon  et  du  Magny-d*Ànigon,  des 
villages  de  Reverne,  dÉtobon,  de  Clairegoutte,  de  Villars-*ou*- 
du  Yernois,  de  Mamboubans,  qui  furent  pillés  et  brûlés,  et 
dont  nombre  d'habitants  furent  faits  prisonniers  (3).  On  dit  même 
qu'il  alla  jusqu'à  incendier  son  propre  château  de  ClcmonL  par 
crainte  de  ne  pouvoir  pus  le  conserver  (4). 

En  portant  tout  autour  de  lui  le  fer  et  le  feu,  Fûrstenberg  n'avait 


(i)  La  Pi.«,  p.  155-157;  Catohgw  det  mUt  de  FrançQÎê  /",  l,  1,  p.  !&0, 

*7 

(i  l  «*ttre  de  iàrctuduclieBse  MaoruerMeà  Philibert,  du  16  juillet  1519  :  *     .  <\ir 

oy  u<Jti  le  sieur  de  /év«Jûib*?r^iies  eust  esoript  au  comte  de  Fustemberg  prendre 

hères  justificative*,  n*  il  a;  Archive*  du  Nord,  Lettres  mis* 

t<  or  le  fout  Lie  II. 

3    Dotci  ttèrtdtt  du  comte  de  Mo&tbétiard,  p.  166;  cf.  Gûllit,  éd. 

no\t  col-  1^*6,  note». 
4)  Loret  Uuiokte  de  ta  irigmëuriê  de  Ntuchàtd- Bourgogne  t  p.  208. 
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pas  seulement  fait  acte  de  guerre  contre  le  comte  de  Montbéliard, 
mais  encore  contre  l'archiduchesse,  car  la  seigneurie  de  Granges 
dépendait  d'elle.  Pour  le  punir,  Philibert  fit  saisir  les  terres  de 
G  1er  val  et  de  Passavant  qui  lui  appartenaient,  et  il  prit  soin  de  se 
ménager,  le  cas  échéant,  le  concours  des  Fribourgeois  et  des  Ber- 
nois. Marguerite,  prévenue  par  le  prince  de  cet  audacieux  coup  de 
main,  le  somma  de  rendre  Granges,  mais,  loin  d'en  rien  faire,  il 
s'y  fortifia  de  jour  en  jour.  Alors  elle  envoya  contre  lui  à  Philibert 
un  mandement  de  contrainte,  avec  injonction  de  le  faire  exécuter, 
s'il  persistait  à  détenir  la  seigneurie  (1).  Il  n'eut  cure  de  la  som- 
mation, et  il  continua  de  posséder  cette  terre  jusqu'au  45  mars 
4524,  époque  où  il  la  vendit  à  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche  et 
frère  de  Charles-Quint,  ainsi  que  ses  droits  et  ceux  de  sa  femme 
sur  Héricourt,  Clémont,  Ghàtelot,  etc.  (2). 

Se  croyant  déjà  réintégré  dans  sa  principauté  d'Orange,  Phili- 
bert paratt  n'avoir  songé,  à  la  fin  de  l'année  4519,  sinon  qu'à  fêter 
cet  événement,  au  moins  qu'à  vivre  en  grand  seigneur  dans  son 
château  de  Nozeroy.  De  son  séjour  à  Amboise  il  avait  rapporté  le 
goût  des  tournois.  Déjà,  au  mois  de  septembre  1518,  il  en  avait 
organisé  un  (3).  Il  en  prépara,  pour  les  derniers  jours  de  décembre 
4519,  un  autre  qui  devait  dépasser  par  sa  magnificence  tout  ce  que 
l'on  avait  vu  ou  pu  rêver  dans  le  pays.  Les  comptes  de  sa  maison 
nous  apprennent  qu'il  avait  dépensé  pour  cela  une  somme  de 
40,382  francs  en  achats  de  toute  sorte  (4). 

Ces  fêtes  furent  en  partie  données  près  de  la  petite  rivière  le 
Serpentin,  au  pied  du  coteau  parallèle  à  celui  sur  lequel  est  bâti  le 
bourg  de  Nozeroy,  au  levant,  sur  une  place  carrée,  entourée  d'un 
fossé  plein  d'eau  et  d'un  parapet.  Elles  durèrent  sept  jours,  depuis 
le  20  décembre;  le  28  fut  consacré  au  repos. 

Le  programme  de  ce  tournoi  célèbre,  publié  par  Dunod,  en 
indique  minutieusement  les  détails  que  je  me  contente  de  résumer. 

Le  défi  était  lancé  par  six  gentilshommes  :  Philibert  de  Chalon, 

(1)  Lettre  du  16juillet;  Pièces  justificatives,  n°17a;  Archives  du  Nord,  Lettres 
missives,  portefeuille  41. 

(2)  DcvERNOY,  Ephéméridet  du  comté  de  Montbéliard,  p.  81. 

(3)  Rousset,  t.  IV,  p.  506. 

;  i     : .  :  i  :  ,  Piilibert  de  Ck  i/on,   p.  12. 
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Jean  du  Vcmoy,  Jean  de  Fallerans,  Claude  de  VisemaL  Jean  de 

Cbantran^  el  Jean  Cnievois.  Le  2i)  et  le  ±1,  attaque  el  dé&DM 

à  la  lance,  à  l'épée  et  à  ta  pertuisane;  le  ai),  combat 

la  hache;  le  30  et  le  31,  lutte  à  cheval  et  à  la  lance;  le  1"  et  le 
2  janvier,  attaque  et  défense  d'un  bastillon. 

Ceux  qui  acceptaient  le  défi  n'avaient  qu'à  envoyer  leurs  écus, 
ni  suspendus  à  un  arbre  chargé  d'oranges,  emblème 
de  la  souveraineté  de  Philibert;  ils  trouveraient  au  château  les 
armes  nécessaires.  Les  juges  du  tournoi  étaient  Charles  de  Poi~ 
tiers,  seigneur  de  Vadans  ;  Simon  de  Chantrans,  seigneur  de  Cour- 
bouzon;  Claude  de  Salins*  seigneur  de  \ 'inrelles,  et  Aimé  de  Ba- 
lay,  seigneur  de  Terrans. 

Dès  le  24,  une  centaine  de  chevaliers,  venus  des  régions  envi- 
ronnantes,  étaient  réunis  à  Nozeroy,  et  avec  eux  les  châtelaines 
qui  avaient  tenu  à  assister  au  tournoi  et  à  délivrer  les  prix  à  ceux 
qui,  dit  le  programme,  «  mieulx  auront  desservi  »,  Plus  de  mille 
hommes  d'armes  y  avaient  été  rassemblés. 

A  r arbre  garni  d'oranges,  outre  les  eeus  de  Philibert  et  de  ses 
cinq  compagnons,  on  pouvait  voir  ceux  d'Antoine  de  Luxembourg, 
comte  de  llousBv;  de  Guillaume  de  Vergyt  seigneur  de  Muntfcr- 
raml;  de  Claude  de  Vienne,  de  Louis  de  Sugny,  de  Claude  de 
[Su6sy1  d Wrthaud  de  Ka  lierons,  de  Henri  de  Cossonnay,  de  Chris- 
tophe Boulon,  de  Jean  et  de  Claude  de  Beau  repaire,  de  Marc  du 
Yernoy,  de  Guillaume  de  Visemal,  de  Jean  du  Vaul,  de  Pierre  du 
Vernoy,  de  Hugues  Proudon,  de  Marc  de  Stigny,  de  Philippe 
fiuierche,  de  Claude  d'.Vnglure,  d  Aime  de  Maigly,  de  René  Boit- 
sclet,  de  Martin  de  Plessy,  de  Pierre  de  Brans,  de  Simon  de  Cham- 
|i;n:i  iccpielio  d'ÀngOulevant,  de  Jacques  de  Brancion,  de 

Philippe  de  Fnlletans,  de  Jeun  du  Tartre  et  de  François  uVAuxonne, 
la    lU-ur   de    la    noblesse    comtoise,    Lioiirguignonne    et   champe* 

IIMJ 

ml  les  tribunes  construites  pour  les  dames 
lu  tournoi,  eut  lieu  la  première  passe  d'armes*  Trente- 
deux  ililshommes  y  prirent  part,  en  combattant  à  la  lance 
et  à  I            leux  contre  deux,  assaillants  contre  tenant».  Claude 
de  ^  lenoe  fut  blessé  a  la  tète,  Claude  d'Ànglure  au  bris,  Jean  de 
irans  l'ut  jeté  à  terre  par  Claude  de  Bussy  d'un  coup  du  gros 
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bout  de  sa  lance.  A  la  fin  de  la  journée,  on  comptait  dix  épées 
brisées. 

Le  lendemain,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  il  n'y  eut  pas  de  joutes,  mais 
des  luttes  qui  commencèrent  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Le 
champion  était  un  seigneur  breton.  Six  des  assistants  acceptèrent 
son  défi;  tous  furent  terrassés  par  lui.  Un  Comtois,  nommé  de 
Perrigny,  fut  plus  heureux.  Trois  fois,  il  renversa  sous  lui  l'her- 
cule breton.  Aussi  fut-il  proclamé  vainqueur.  Il  eut  le  pourpoint 
de  satin  qui  était  le  prix  décerné  par  les  juges. 

A  l'attaque  de  la  barrière,  le  29,  Philibert  et  Jean  du  Vernoy 
soutinrent  d'abord  le  choc  du  sieur  de  Montferrand  et  de  Louis  de 
Sugny.  Jean  Genevois  et  Jean  de  Chantrans  eurent  pour  assail- 
lants Claude  de  Bussy  et  Hugues  Proudon.  Jean  de  Fallerans  et  le 
seigneur  de  Villers-les-Pots,  celui-ci  remplaçant  Claude  de  Vise- 
mal,  se  mesurèrent  avec  Claude  de  Bussy  et  Simon  de  Champaigne. 
Les  armes  étaient  la  pertuisane  et  l'épée  à  deux  mains.  Le  prince 
croisa  le  fer  avec  huit  adversaires;  il  mit  hors  de  combat  Philippe 
de  Fallerans,  qui  reçut  un  coup  d'épée  sur  la  crête  de  son  heaume, 
ot,  dit  le  chroniqueur,  «  il  fut  contraint  de  desnicher  de  la  bar- 
rière de  trois  pas  en  reculant  »;  mais,  à  son  tour,  Philibert  fut 
atteint  au  genou  d'un  coup  de  pertuisane  que  Montferrand  lui 
asséna.  Plusieurs  épées  volèrent  en  éclats;  il  y  eut  des  bassinets  et 
des  armets  enfoncés,  des  garde-bras  endommagés  et  des  gantelets 
coupés.  Quelques-uns  des  combattants,  parmi  eux  Jean  de  Chan- 
trans, furent  blessés  aux  mains  jusqu'à  effusion  de  sang. 

Les  joutes  suivantes  eurent  encore  un  caractère  plus  original. 
Le  30,  dans  la  soirée,  ce  fut  un  combat  à  cheval  et  à  selle  rase, 
c'est-à-dire  sans  appui,  dans  la  salle  basse  du  château,  éclairée 
par  une  soixantaine  de  torches  et  où  avaient  été  dressées  des  tri- 
bunes. Philibert  rompit  une  lance  avec  Jean  de  Fallerans  et  trois 
avec  Jean  du  Vernoy,  mais,  à  la  dernière  passe,  il  fut  désarçonné. 
Un  des  juges,  Claude  de  Salins,  âgé  de  cinquante-sept  ans,  pour 
complaire  à  une  dame  qui  l'en  avait  prié,  n'hésita  pas  à  s'armer 
de  toutes  pièces  et  à  entrer  en  lice  avec  le  vaillant  Montferrand. 

Au  carrousel  du  31  prirent  part  presque  tous  les  gentilshommes. 
Le  chroniqueur  est  muet  sur  les  prouesses  du  prince  pendant  cette 
seconde  soirée,  qui  fut  plus  brillante  et  plus  accidentée  que  la  pré- 
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cèdent*,  car  on  y  ferrailla  longtemps  et  ferme.  Quatre  des  jouteurs 
mur  dirent  la  pi 

Le  prand  attrait  de  ces  fêtes  consista  surtout  dans  l'attaque  du 
qui  eut  lieu  le  i"  et  le  2 janvier.  Ce  bastillon  semble  avoir 
lifté  pour  la  circonstance,  dans  le  val  de  Mieires,  en  face  du 
bateau.  IL  était  llanqué  de  quatre  tours,  avec,  devant,  un  pont* 
et,  derrière,  une  poterne;  il  était  entouré  d*un  fossé    >--  / 
ad  al  Itail  détendu  par  une  puissante  artillerie. 
Le  I*  janvier,  le  prince,  avec  ses  gens,  ses  cinq  tenants  et  cin- 
quante-six gentilshommes,  bien  armés,  la  dague  au  côté  et  la  pique 
m  poing,  l'enferma  dans  le  bastillon.  que  Montferrand  devait  atafé* 
per  avec  un  millier  dhommes  et  du  canon,  A  rapprocha  de  Mont- 
raud,  vingUcinq  Albanais  sortirent  à  cheval  pour  enlever  un 
troupeau  de  moutons  destinés  au  ravitaillement  des  défenseur- 
la  place*  Ce  coup  de  main  réussit  d'abord,  mais  les  moutons  furent 
Ireprifl  1  la  suite  d'un  combat  à  la  lance,  i  a  la  mode  des  Albanois*, 
dit  l'auteur  du  récit  du  tournoi, 
Aussiiùr  Moûtferraod  IH  avancer  son  artillerie  et  un  pont  rou- 
lant* sur  lequel,  selon  le  chroniqueur,  pouvaient  être  cent  bon 
de  front*  Il  envoya  un  héraut  sommer  les  assiégés  de  se  rendre; 
Il  commanderait  lTassaut.  Philibert  lit  répondre  qu'il  était 
i  -utenir  f  attaque.  Bien  vite  il  opéra  une  sortie,  les  cavaliers 

ébauchant  par  le  pont-levis  et  les  fantassins  par  la  poterne  :  mais, 
toute  l'impétuosité  de  sa  petite  troupe,  il  ne  put  entamer 
plus  épaisses  de  M.uilferrand,et  il  dut  revenir  se  mettre 
l'abri  du  bastillon.  De  part  et  d'autre  il  y  avait  eu  des  ble 
jitsques  a  effusion  de  sang 

tte  escarmouche  succéda  un  combat  d^rtilieriequi  fut  bien- 
tôt suivi  de  l'assaut,  conduit  au  son  des  trompette!  et  des  tambours. 
L'ennemi  M  rua  dans  les  fosséa  el  dressa  nombre  d'échelles  contre 
le  bastitlon,  mais  il  fut  accueilli  à  coups  de  canon,  de  pique,  de 
lance  et  d'Ipée  Montferrand  fit  sonner  Ja  retraite,  ce  que  voyant» 
upe  du  prince  exécuta  une  nouvelle  sortie  qui  Tut  re poussée 
et  suivie  d'un  second  assaut,  dans  lequel  il  y  eut  encore  des  blés 
lu  ai  l'ut  conclu  jusqu'au  lendemain  à  midi. 

Le  2,  à  I  heure  fixée,  la    lutte    recommença-  Mais,  comme   les 
s  avaient  reçu  des  renforts, Philibert  résolut  de  livrer  a  son 
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adversaire  une  bataille  rangée.  Montferrand,  prévenu,  fit  faire  une 
reconnaissance  par  un  de  ses  officiers,  qui  le  mit  au  courant  des 
dispositions  prises  par  le  prince;  ensuite  de  quoi,  il  donna  le 
signal  du  combat.  Ses  troupes  baisèrent  la  terre,  en  demandant  à 
Dieu  la  victoire,  puis  elles  se  précipitèrent  en  avant.  Celles  de  Phi- 
libert firent  de  même.  Tout  d'abord,  l'engagement  se  borna  à  des 
échanges  de  coups  de  canon  et  à  des  escarmouches  entre  les 
enfants  perdus  des  deux  partis.  Enfin  les  belligérants  se  rencon- 
trèrent. De  côté  et  d'autre,  l'acharnement  fut  incroyable,  mais 
l'élan  des  hommes  d'armes  du  prince  fut  tel  que  ceux  de  Montfer- 
rand durent  céder  et  s'enfuir.  La  nuit  venue,  Philibert  rentra  victo- 
rieux en  son  château  de  Nozeroy,  où  il  fut  acclamé  par  les 
dames. 

Après  un  copieux  souper,  il  y  eut  un  troisième  carrousel,  tou- 
jours à  selle  rase.  Il  fut  encore  plus  animé  que  les  deux  autres,  car, 
dit  le  chroniqueur  qui  nous  fournit  ces  détails,  les  jeunes  gentils- 
hommes c  tournèrent  les  uns  contre  les  autres  et  se  donnèrent  de  si 
grands  coups  de  lance  qu'ils  se  portèrent  par  terre,hommeset  che- 
vaux, d'un  costel  et  d'autre,  et  coururent  tant  et  si  longuement  que 
par  lesdites  dames  furent  requis  d'aller  reposer  pour  les  gros  fais 
qu'ils  avoient  porté  ce  jour  •.  Le  prince  sortit  vainqueur  de  toutes 
ces  épreuves  et  obtint  le  prix,  réservé  au  plus  courageux  et  au 
plus  habile. 

Ainsi  se  termina  ce  tournoi,  le  dernier  que  Ton  vit  en  Franche- 
Comté.  L'endroit  où  eurent  lieu  ces  fêtes  s'appelle  encore  le  champ 
du  tournoi  (i). 

Cependant  les  mois  s'écoulaient,  et  Philibert  n'était  pas  remis 
en  possession  de  la  principauté  d'Orange.  Le  Parlement  de  Dau- 
phiné  refusait  de  plus  en  plus  d'entériner  les  lettres  patentes  du 
roi,  et,  comme  le  prince  le  dit  mélancoliquement  dans  son  mémoire, 
t  elles  sont  demeurées  illusoires  ».  Si  elles  ne  furent  pas  suivies 
d'effet,  c'est  que  François  Ier  le  voulut  bien  ;  peut-être  avait-il  envoyé 
sous  main  des  ordres  en  conséquence.  Car  est-il  possible  d'admettre 
qu'un  Parlement  de  province  ait  osé  résister  à  ce  point  à  une  série 

(1)  Dunoi»,  Nobiliaire  du  comté  de  BouryOfjne,  p.  300  et  suîv.  ;  Clerc,  Phili- 
bert de  Chalon,  p.  12;  Rousset,  t.  IV,  p.  506-508;  Sandret,  p.  19-21  et  84-93. 
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d'injonctions  qui  semblaient  [fins  formelles  lesunesque  les  auti. 

rarement  non  Si  le  roi  fut  le  complice  du  ParlemeiiLil  fttt  vrai- 
tuent  coupable;  s'il  fut  de  lionne  foi,  il  manqua  tout  à  l'ait  d'nu- 
lon  i  qtt'il  en  soit,  Philibert  fut  la  victime  dune  iniquité  dfl 

laquelle  te  roi  est  responsable.  II  en  ressentit  unt!  violente  et  légi- 
time colère,  qui  devait  le  pousser  aux  résolutions  les  plus  ex  I  renies» 
La  «grande  faute  t  que  Brantôme  a  reprochée  à  François  ltrJa  voilà, 
ainsi  qii  il  a  été  dit  en  commençant,  il  ne  tarda  pas  à  la  regretter. 
Ce  n'était  d'ailleurs  pat  le  m>uI  irriefqtie  le  prince  et  sa  mère  eus- 
sent contre  lui,  ce  n*est  pas  le  seul  manquement  de  parole  dont  ils 
eurent  à  se  plaindre  de  sa  part.  Le  trésor  royal  leur  était  redevable 
d'une  somme  de  27,000  livres  tournois  que  la  reine  Anne,  par  lettres 
du  14  décembre  LiïW.  avait  reconnue  à  Jean  IV  de  Chaluu  ;  il  leur 
étiil  btede  21 ,900 livre»,  qui  restaient  à  payer  sur  la  somme 

de  â.^000  livres  dont  François  I*',  par  son  mandement  du   18  mai 
1516,  donne'  à  Crémieux.  avait  prescrit  le  versement  pour  liquider  la 
délie  de  50,000  livres  que  Louis  XII  avait  accordées  a  Jwin.en  recom- 
pta*! Ar  -p-  srrvjn-  Kntin,  François,  qui,  on  Ta  vu.  avait  promis, 
contrat  de  mariage  de  Claude  de  Chalon  avec  Henri*  comte  de 
tseiti,  une  somme  de   10,000  livres,  payable  six   an-   après  le 
ii  iagt,  D '.'iv;ut  p.is  encore  tenu  ses  engagements.  Il  est  vrai  de 
dire  que  le  teime  léçal  n'était  p*l  expiré,  mais  il  Tétait  largement 
15&8,  quand  René,  ti!s  de  Claude  et  héritier  de  Philibert,  pre- 
i  la  liberté  de  réclamer  au  roi  ce  qui  lui  était  redù\indépendam- 
andicatione  territoriales  (1), 

L'année  1520 s'ouvrit  pour  Philibert  par  un  événement  qui  devait 
avoir  la  plus  grande  inlluence  sur  sa  destinée  :  ce  fut  sa  riait 
l'empereur,  de  qui  il  allait  recevoir  le  collier  de  la  Toison  «for. 
lé  de  quelques  serviteurs,  il  pari  il,  le  20  janvier,  de  V»ze- 
pour  l'Espagne.  |l  ne  nous  est  malheureusement  parvenu  au- 
cun détail  §nr  les  incidents  de  ce  Ïoulf  voyage,  mais  nous  savons 
qn*d  accueil  fut  fait  -i  la  cour  au  prune  d'Orange,  Apres  la  lettre 
In  mot*  de  mars   1519,  il  pouvait  craindre  au  moins  une 
glaciale,  sinon  des  reproches  dont  il  lui  eût  été  assez 


\  rchirea  nationales ,  H  67, 
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difficile  de  se  disculper.  S'il  avait  objecté  que,  lors  de  ses  deux 
séjours  auprès  de  François  I",  son  principal  but  était  d'obtenir  la 
restitution  de  la  principauté  d'Orange,  il  aurait  été  assez  embar- 
rassé d'expliquer  les  raisons  pour  lesquelles  il  les  avait  exagéré- 
ment prolongés,  de  justifier  sa  présence  aux  fêtes  et  aux  tournois 
d'Amboise,  etc.  Souverain  dépossédé,  sa  place  n'était  pas  auprès 
de  son  spoliateur.  Au  lieu  de  cela,  Charles-Quint  le  combla  de  pré- 
venances. Il  lui  remit  lui-môme  les  insignes  de  la  Toison  et  le 
nomma  capitaine  de  50  lances  de  ses  ordonnances.  Par  lettre  datée 
de  la  Corogne,le  3  mai,  l'empereur  mandait  à  la  princesse  d'Orange 
combien  il  avait  élé  satisfait  de  la  visite  de  son  fils,  et  il  la  remerciait 
du  plaisir  qu'elle  lui  avait  causé  en  le  lui  envoyant.  Il  l'avait  trouvé 
animé  des  meilleures  dispositions  et  décidé  à  lui  faire  t  un  bon 
service  ».  De  son  côté,  il  était  prêt  à  lui  accorder  sa  bienveillance 
et  à  «  le  croistre  en  estât,  honneurs  et  bien  ».  Comme  il  était  sur 
le  point  de  s'embarquer  pour  l'Allemagne,  il  emmenait  avec  lui 
Philibert  en  Angleterre,  où  il  avait  à  s'arrêter.  Il  terminait  en  infor- 
mant la  princesse  qu'une  fois  aprivé  en  ses  États,  il  lui  renverrait 
son  fils,  mais  dans  l'espoir  qu'elle  le  laisserait  bientôt  revenir  auprès 
de  lui,  t  afin,  disait-il,  que  je  l'aye  continuellement  près  de  moy  ». 
Philibert  était  désormais  gagné  à  la  cause  de  l'empereur  (4). 

Au  moment  de  quitter  l'Espagne,  il  congédia  les  personnes  de 
sa  suite  (2)  et  leur  confia  son  testament  qu'il  venait  de  faire  à  la 
Gorogne.  le  3  mai,  en  même  temps  que  l'empereur  écrivait  à  sa 
mère.  Il  instituait  pour  ses  héritiers  sa  sœur  Claude,  comtesse  de 
Nassau,  et  son  jeune  neveu  René  (3). 

Le  séjour  de  Charles-Quint  en  Angleterre  fut  de  quatre  jours 
seulement  (2G-29  mai)  (4),  le  temps  de  détacher,  grâce  à  la  conni- 

(1)  Clerc,  Philibert  deCkalon,  p  13;  Pièces  justificatives,  n*  18;  Archives  du 
Doubs,  E  1296;Sandret,  p.  83;  Revue  de  la  Cote-d'Ortt.  II,  p.  221;  Annuairtd* 
département  du  Jura  pour  1841,  p.  148. 

(2j  Claude  de  Montrichard,  son  mai tre  d'hôtel;  Philippe  Vauchier,  son  secré- 
taire; le  sieur  de  l'Etoile,  un  des  Visemal  et  Jean  de  Fallerans.  (Archives  du 
Doubs,  E  1287.) 

l'A)  Pièces  justificatives.  n°  19;  Archives  du  Doubs,  E  1326.  Il  le  ratiûa  par  un 
codicille  daté  de  Nozerov,  le  30  avril  1521.  L'original  est  conservé  dans  les  ar- 
chives de  la  famille  royale  à  la  Haye;  il  a  ligure  à  l'Exposition  d'objets  relatifs 
à  la  maison  d'Orange,  qui  a  eu  lieu  en  1880  dans  cette  ville. 

(4)  Le  2G,  a  Douvres  ;  les  27  et  28,  àCantorbéry  :  le  29,  À  Sandwick.  (Gacbakd, 
Journal  det  voyages  de  Charlet-Quint,  t.  I,  p.  63.) 


CHAPITRE   II  43 

vence  du  cardinal  Wolsey,  le  roi  Henri  VIII  de  l'alliance  avec  Fran- 
çois I".  Philibert  l'accompagna  encore  dans  les  Pays-Bas;  là,  il  se 
sépara  de  son  souverain  et  revint  à  Nozeroy .  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps, car,  bientôt  après,  il  était  convoqué  par  lui  (Gand,  3  août) 
pour  assister  avec  les  électeurs  et  les  princes  du  Saint-Empire  aux 
fêtes  de  son  sacre  qui  devaient  avoir  lieu  à  Aix-la-Chapelle.  Charles 
invitait  son  cousin  à  aller  le  rejoindre  où  il  serait,  le  20  sep- 
tembre, et  à  se  faire  accompagner  par  ses  gens  et  serviteurs  le 
•  plus  honnestement  »  qu'il  pourrait  (i).  C'est  le  23  octobre  qu'il 
fut  couronné  empereur. 

Lors  de  son  retour  en  Franche-Comté,  le  prince  d'Orange  s'arrêta 
à  Besançon.  Il  y  arriva  dans  la  soirée  du  vendredi  30  novembre 
"et  logea  à  l'hôtel  du  Lion  d'or,  où  descendaient  tous  les  person- 
nages de  distinction  de  passage  dans  la  ville.  Il  fut  reçu  par  les 
gouverneurs  avec  toutes  les  marques  de  respect  dû  à  sa  qualité 
de  vicomte  et  maire  de  la  cité.  Us  lui  offrirent,  à  son  entrée,  six 
petites  symaises  d'hypocras,  dont  trois  de  blanc  et  trois  de  rouge, 
six  boîtes  de  dragées  pesant  quatorze  livres  et  demie,  deux  dou- 
zaines de  torches,  six  grands  pots  de  vin,  douze  ânées  d'avoine  et, 
après  souper,  deux  grands  pots  de  vin  blanc.  Le  lendemain,  à 
l'heure  du  dîner,  il  lui  fut  présenté,  outre  quatre  symaises  d'hypo- 
cras et  six  grands  pots  de  vin,  un  chevreuil  tout  frais,  qui  avait  été 
pris  par  les  habitants  de  Thize  et  deChalezeuIe.  Dans  l'après-midi, 
il  quitta  Besançon,  pour  rentrer  à  Nozeroy  par  la  route  de  Vuilla- 
fans  (2). 

En  faisant  son  testament  en  faveur  de  sa  sœur  Claude.  Philibert 
ne  pensait  guère  qu'elle  mourrait  l'année  suivante.  Il  fut  avec  elle, 
le  21  mars  1521,  à  Saint-Claude  qui  était  un  lieu  de  pèlerinage  très 
fréquenté;  elle  y  allait  sans  doute  pour  demander  le  rétablissement 
de  sa  santé  compromise.  Elle  termina  sa  courte  vie  à  Diest,  au  mois 
de  juillet  (3).  Par  les  soins  de  sa  mère,  des  services  funèbres  furent 


(1)  Pièces  justificatives,  n°  20;  Archives  du  Doubs,  E  1296,  original;  Revue  de 
la  CoU-fOr,  t.  II,  p.  220;  Clerc,  Philibert  de  Chalon,  p.  49,  Pièces  justifica- 
tives, II;  Sandret,  p.  83. 

(2)  Archives  de  la  ville  de  Besançon,  registre  des  comptes  municipaux  de 
1520,  fol.  xiiii"ix-xiiii"xiu. 

(3)  Clerc,  p.  14.  —  C'est  par  erreur  que  M.  Sandret  dit  (p.  32)  qu'elle  100 
en  1525,  pendant  que  Philibert  était  en  prison. 
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célébrés  en  grande  pompe  dans  les  églises  des  seigneuries  de 
Chalon  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  jeune  comtesse  de  Nas- 
sau (4). 


(1)  Uo  portrait  de  Claude  de  Chalon  est  conservé  dans  le  précieux  recueil  de 
dessins  au  crayon  que  possède  la  Bibliothèque  Méjanes  &  Aix.  Il  est  au  fol.  35, 
n°  xxxiu.  Cf.  Rocard,  François  I"  chez  Mme  de  Boity,  p.  50. 
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Philibert  au  siège  de  Tournai.  —  Il  accompagne  l'empereur  en  Espagne.  —  Sa 
brillante  campagoe  dans  le  Béarn.  —  Il  prend  part  au  siège  de  Pontarabie 
comme  général  de  l'infanterie  espagnole.  —  Siège  de  Bayonne.  —  Prise  de 
Pontarabie.  —  Philibert,  désigné  pour  servir  en  Italie,  est  fait  prisonnier  à 
Villefranche,  près  Nice.  —  Sa  captivité  à  Bourges,  à  Lusignan  et  à  Lyon.  — 
Sa  mise  en  liberté  et  son  retour  en  Franche-Comté.  —  Guerre  des  paysans  en 
Franche-Comté.  —  La  principauté  d'Orange  depuis  sa  confiscation. 


Claude  de  Chalon  avait  langui  et  s'était  éteinte  pendant  que  son 
mari  et  Frantz  de  Sickingen,  autre  lieutenant  de  l'empereur,  enva- 
hissaient le  duché  de  Bouillon  et  la  principauté  de  Sedan  pour 
punir  Robert  de  la  Mark  d'avoir  assiégé  Virton,  dans  le  Luxem- 
bourg, qu'ils  s'emparaient  de  Mouzon  et  essayaient  de  prendre 
Mézières  défendue  par  Bayard.  C'était  donc  le  beau-frère  de  Phi- 
libert qui,  dans  cette  partie  de  la  France,  avait  donné  le  signal 
des  hostilités,  prélude  des  guerres  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I,r. 

Usant  du  droit  que  lui  conférait,  comme  à  tous  les  Franc- 
Comtois,  le  pacte  de  neutralité  de  Saint-Jean-de-Losne,  celui  de 
servir  l'Empire,  désireux  surtout  de  se  venger  du  roi,  le  prince, 
qui  avait,  dit-il,  «  conclu  et  délibéré  se  tirer  devers  la  très  saincte 
Magestéde  l'empereur  »,  donna,  le  8  avril  1524,  à  sa  mère  pouvoir 
de  gouverner  et  régir  ses  biens  en  Franche-Comté,  Bourgogne, 
Dauphiné,  Bretagne,  etc.  (4).  Environ  un  mois  plus  tard,  il  recevait 
de  Charles-Quint  une  commission,  datée  de  la  Corogne,  26  avril, 
pour  lever  une  compagnie  de  50  hommes  d'armes,  dont  il  serait 
capitaine  (2),  et  partait  pour  les  Flandres.  Après  avoir  été 
quelque  temps  à  Bruxelles,  où  il  s'était  fait  faire  des  tentes  consi- 

U)  Archives  du  Doubs,  E  1322.  Cet  acte  est  le  renouvellement  d'un  premier 
pouvoir,  du  23  janvier  1520. 
(2)  Archives  du  Nord,  B  735,  n*  17034  du  Trésor  des  chartes. 
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dérées  comme  c  fort  belles  »  (1),  il  rejoignit,  à  la  fin  de  juillet,  les 
troupes  impériales  qui  assiégeaient  Tournai  sous  le  commandement 
du  comte  de  Nassau.  C'est  devant  cette  ville  qu'il  fit  ses  premières 
armes.  Il  avait  sous  ses  ordres  l'avant-garde,  «  avec  deux  ou  troys 
capitaynes  pour  le  conduyre  »  (2).  Le  silence  des  historiens  de  Tour- 
nai sur  son  compte  peut  faire  croire  que  son  rôle  au  point  de  vue 
militaire  fut  assez  effacé,  mais,  au  témoignage  de  La  Pise,  il  y  fit 
«  preuves  d'une  vertu  extraordinaire  »  (3).  Il  est  certain  toutefois 
qu'il  y  montra  une  réelle  valeur,  à  laquelle  plus  tard  Charles-Quint 
tint  lui-même  à  rendre  hommage  (4).  La  place  capitula  le  Ier  dé- 
cembre (5).  Il  avait  dû,  comme  cela  lui  arriva  souvent  par  la  suite, 
faire  les  avances  de  l'entretien  de  sa  compagnie  et  rembourser  à 
des  marchands  d'Anvers  des  sommes  que  son  beau-frère  et  lui  leur 
avaient  empruntées  pour  la  solde  de  50  hommes  d'armes  et  de 
100  archers  (6). 

C'est  aussi  au  siège  de  Tournai  que  commença  son  duel  à  mort 
avec  François  Itr. 

La  riposte  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  roi,  qui,  le  8  octobre,  avait 
attribué  le  comté  de  Penthièvre  à  Louis  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudémont  (7),  prononça  la  confiscation  de  tous  les  biens  que  Phi- 
libert possédait  en  France,  notamment  de  la  principauté  d'Orange; 
il  la  donna  à  Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Châtillon,  qu'il  avait 
fait  maréchal  (8).  Jean  Walhaut,  président  au  Parlement  de  Paris, 


(1)  Nouvelles  de  juillet  1521  (vers  le  20),  ins.  fr.  3092  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  126. 

(2)  Nouvelles  de  juillet  1521  (vers  le  20),  ms.  fr.  3092  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  126. 

(3)  P.  157. 

(4)  Le  privilège  de  Charles-Quint,  en  sa  faveur,  publié  aux  Pièces  justificatives, 
n*  374.  contient  à  ce  sujet  le  passage  suivant  :  «  Quippe  qui  in  Gallia  Belgica, 
dum  Tornacum,  Nerviorum  urbem.  a  Gallis  occupatam,  in  (idem  nostram  rece- 
pimus,  non  vulgaris  suœ  in  nos  fidei  ejusque  et  corporis  fortitudiois  et  animi 
virtutis  documenta  pnustare  cœpit...  » 

(;>)  Gachard,  Journal  des  voyags  de  Charles- Quinl,  t.  I,  p.  32. 

((>j  Ordre  de  payement  à  Henri  de  Nassau  et  à  Philibert  de  1,456  livres  à  compta 
sur  coll.-  de  12,604  livres  empruntée  par  eux  «  d'aucuns  marchands  d'Anvers  pour 
faire  paiement  aux  cinquante  hommes  d'armes  et  cent  archiert  de  1mm  eOM* 
pai^nies  pour  trois  mois  de  leurs  gaiges  entant  moins  de  neuf  mois  fÉttar 
sont  duz...  »  (Archives  du  Nord,  B  2303.) 

(7)  L'acte  est  aux  Archives  du  Doubs,  E  Chalon,  supplément,  !• 

(8j  L'acte  de  donation  par  François  Ier  à  Gaspard  de  Coligny  i 
du  Doubs,  E  1335. 
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fut  désigné  pour  aller  en  prendre  possession  et  en  faire  la  remise 
aux  procureurs  de  Cotigïiy,  ce  qui  eut  lieu  le  30  avril  1522  Mais 
celui  ci  n'en  jouit  pas  longtemps*  car  il  mourut  le  24  août,  en 
allant  au  secours  de  Fontarahie.  assiégée  par  les  troupes  de  Ch.'irles- 
<;ois  \*\  par  lettres  patentes  du  30  novembre  suivant, 
continuait  cette  donation  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants,  Odet,  Uaspard 
et  f] 

Lu  compensation  de  cette  saisie,  l'empereur  accorda  à  Philibert 
les  terres  et  seigneuries  qui  appartenaient  en  Artois  à  Marie  de 
Luxembourg,  dttChes66  douairière  de  Vendôme,  et  celle  de  Itam- 
beaucourU  près  de  Douai  (7  avril  1522).  Peu  de  temps  après,  il  y 

priait  une  pension  de  8,000  livres,  pour  reconnaître  ses  servi' 
passes  et  présents  i  Valladolid,  1"  septembre  1522}  (I). 

Le  prince  d'Orange  parait  être  resté  attaché  à  la  personne  de 
npereur  après  la  capitulation  de  Tournai.  Dès  le  commence- 
ment de  l'année  \oè2,  il  prit  le  parti  daller  en  Espagne,  où  son  acti- 
vité pourrait  trouver  à  s'exercer,  car  la  guerre  s  y  poursuivait  entre 
les  troupes  de  Charles-Muint  et  celles  de  François  K  Ainsi  quon 
le  voit  par  une  lettre  du  comte  de  Nassau  à  Philiberte  de  Luxcm- 
_  celui-ci,  de  m}  me  que  les  amis  du  prince  et  les  per- 
sonnes de  son  entourage*  t'encourageait  dans  cette  voie.  L'em- 
pereur ne  s'y  serait  opposé  que  si  sa  présence  au  conté  de 
Bo'  "fit  été  indispensable,  ce  qui  n'était  pas  le  cas.  Plusieurs 

BOi  nièrent    avant  son    drpart;   entin  il  s'embarqua   avec 

Ch&rle&*Quiût,  te  6  juillet,  à  llampton  et  arriva,  le  16,  à  Santan- 
der(3j.  La  première  lettre  que  nous  ayons  de  lui  est  datée  du  camp 
de  Fontarabie,  28  décembre.  Elle  est  adressée  à  sa  mère  et  est  rel.t- 
"  nu  renouvellement  de  la  neutralité  de  IS33,  dont  il  sera  plus 
loin  question.  Il  en  avait  entretenu  Charles-Quint,  qui  l'avait  rali- 
'   dladolid,  quinze  jours  auparavant  (4). 


'■  rchive»  du  Doubs,  E  1330  et  1364;  Clekc,  p,  49,  Pièces  juslilkalivcs.  U, 

(£/  IV  e»*  juslificaUvcB.  n°  £1  ;  Bibliothèque  do  Besançon»  collection  Dttver- 
Hfttif  il?  in  ilutiii'ur,  t.  IL  p    Ri 

\ywjti   de  Ckariê$-Quini<    p     3i;   Èepulvêda,  De 
I 

loubi,  L  Chaton,  supplémmt  l, 

rexiioy,  copia;    Iternc  de  la 

-ni  du  Jura  pottt    /v/.-.p    131*. 
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Fontarabie  était  la  principale  base  des  opérations  militaires,  car 
alors  cette  ville  était  la  clef  de  l'Espagne.  Sa  position  au  pied  des 
montagnes,  entre  la  Bidassoa  et  la  mer,  semblait  la  rendre  inex- 
pugnable. Aussi  avait-elle  été  l'objectif  des  troupes  que  François  I", 
à  la  demande  de  Henri  II  d'Albret,  roi  de  Navarre,  avait  envoyées, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  de  Bonnivet,  pour  reconquérir  ce 
royaume.  Saint-Jean-Pied-de-Port,  Roncevaux,  Pampelune  et 
d'autres  villes  encore  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Français. 
L'amiral  avait  tenu  à  conduire  lui-môme  le  siège  de  Fontarabie, 
qui  finit  par  se  rendre  (1521).  Jacques  Daillon,  seigneur  du  Lude, 
qui  s'était  particulièrement  distingué,  en  fut  nommé  gouverneur 
au  nom  de  Henri  d'Albret.  Trois  mille  Gascons  lui  furent  donnés 
pour  y  tenir  garnison  (1  ). 

La  perte  de  cette  place  avait  été  fort  sensible  à  Charles-Quint. 
Il  résolut  de  la  recouvrer  à  tout  prix,  d'autant  plus  qu'il  fallait 
préserver  l'Espagne  d'une  invasion  possible.  Il  rassembla  donc 
sous  ses  murs  des  troupes  considérables,  évaluées  au  chiffre  de 
24,000  hommes.  Elles  étaient  sous  le  commandement  de  don  Iniço 
Hernandès  de  Velasco,  connétable  de  Castille,  et  du  prince 
d'Orange.  Elles  étaient  destinées  à  enserrer  Fontarabie,  qu'il  s'agis- 
sait de  réduire  par  la  famine  ou  de  forcer  par  les  armes,  à  couvrir 
la  Biscaye  et  la  Guipuzcoa,  et  enfin  à  faire  une  diversion  dans  le 
Béarn. 

Philibert  fut  chargé  de  cette  dernière  opération  (2).  Il  envahit 
le  Béarn  par  le  pas  de  Béhobie,  traversa  le  Labourd,  brûla  Has- 
tingues,  assiégea  Bidache,  défendue  par  le  comte  de  Gramont, 
son  souverain,  l'emporta  d'assaut  après  vingt  jours,  la  saccagea 
et  la  réduisit  en  cendres.  Puis  il  passa  le  Gave  à  Sorde  ,  qu'il 
incendia,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Sauveterre.  La    garnison 


(1)  Favyn,  Histoire  de  Navarre,  p.  709;  Mazuhe,  Histoire  du  Béarn  et  du  pays 
basque,  p.  119;  Fagbt  de  Baure,  Essais  historiques  sur  le  Béarn,  p.  315. 

(2)  Selon  Borhenave,  Hixtoire  de  Béarn  et  Xavarre.  publiée  par  Paul  Raymond, 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  cette  expédition  serait  postérieure  à  la 
prise  de  Fontarabie.  Cf.  p.  26  et  suiv.  Les  villes  ou  localités  prises  par  Phili- 
bert sont  énumôréos  dans  l'ordre  suivant  :  Sorde,  Peyrchorade,  Hastiogues, 
Bidache,  Mauléon,  Navarrenv,  Suuvetorre,  Biarritz  et  Saint-Jean-de-Luz.  C'est 
aussi,  moins  pour  Peyrehorade.  passé»;  sous  silence.  Tordre  indiqué  par  le 
1*.  d'Ai.eson.  Annales  de  Nararra,  t.  V,  p.  480  et  481.  Mais  il  place  cette  cam- 
pagne avant  la  reddition  de  Fontarabie. 
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bourg  avait  pour  capitaine  Etienne  d'AlbreL  baron  de 

\  résista  inergiqt&ment  Le  prince  y  éprouva  d»*s  pertes 
sensibles.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  du  vice -rut  d'Aragon, 
an  nombre  do  3,000  hommes,  avaient  pénétré  en  Bëarn  par 
les  montagnes,  dont  Menauton,  bâtard  de  GerderesL  gardait  les 
es,  et  cherchaient  à  s'emparer  d'Oloron,  où  était  enfermé 
François  de  Béarn,  seigneur  de  Limvie,  que  Gerderest  avait 
rejoint*  Les  Aragonais  ftanl  GAmpéfl  à  Sainte-Marie,  les  assi 
qui  »  irniptaientètre  secondé?  par  trois  compagnies  de  gens  d'armes 
éloignés  d'environ  une  demi-lieue,  tentèrent  une  sortie.  Elle  fut 
re  poussée  ftt  la  garnison  d'DIurun  poursuivie  avec  tant  d'impétuo- 
sité qup  ta  assiégeants  entrèrent  à  sa  suite  dans  la  ville.  Au 
milieu  du  tumulte,  quelqu'un  avait  eu  la  présence  d esprit  de 
tr  le  pont.  Des  Espagnols  furent  noyés;  ceux  qui  s'étaient 
introduits  dans  la  place  Turent  faits  prisonniers;  enfin,  les  autres, 
ne  se  sentant  ptus  en  nombre  pour  lutter  avec  avantage  en  cas 
d'attaque,  allèrent  retrouver  à  Sauveterre  les  troupes  du  prince 
d'Orange.  Ce  renfort  inattendu  permit  à  Philibert  de  s'en  rendre 
fimftre.  Navarrenx  et  Mauléon.  qui  étaient  sans  défense,  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Le  il)  décembre,  il  occupa  Saint-Palais;  le  2t,  il  mar 
chait  sur  la  Bastide  (1).  Cette  incursion  se  termina  par  Ja  prise 
et  le  plltlgt  de  Biarritz  et  de  Saint-Jeau-de-Luz  (2). 

Le  prince  d'Orange  regagna  par  le  Labourd  Fontarabie*  dont  le 
connétable  de  Castille  pressait  Je  siège  que  soutenait  avec  vail- 
lance le  comte  du  Lude.  Mai*  le  ravitaillement  de  la  ville  était  tel- 
lement difficile  que  nombre  de  ses  défenseurs  y  moururent  de 
faim  (3).  Klle  n'aurait  pas  tardé  à  être  obligée  de  capituler,  si  elle 
ut  pas  été  secourue,  (iaspard  de  Coligny  arrivait  à  marches 
es  pour  la  délivrer,  quand  il  tut  frappé  par  la  mort  à  Dax, 


(I)  Lttlrt  de  Jernin^liam  nu  cardinal  Wolsey,  datée  de  Vittoria»  Je  11  jau- 
nir ij.*4r  d*nj  Ltttcrt  and  paptrt  fûrêign  and  dometlio  af  the  reign  of 
///»»ry  yith  par  J.*S.  BaBWlft,  vol    1Y\  prerni<re  partie,  Qù  27  T  p.  iL 

foe.  ait,  p.  7U  et  7iJ;  Faust  us  B^iie,  he    çit.t  p    385  et  386; 

■i  ,  p   U9 

un  avait-on  «*ss&vé  do  ravitailler  la  place  par  mer.  Des  croUeurx 

les  ports  espagnols  du  l'adage  et  de  Saiot-SêbâsUeik  eropê< haieot 

ivres  de  s'approcher.  Plusieurs  avaient  êiè  prises  pft  roulées, 

<  avait  tenté  d'introduire  par  terre  avait  eu  le  mômo    sort.  » 

p  26  ) 
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Le  maréchal  de  Chabannes,  venant  d'Italie,  fut  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  françaises;  il  se  dirigea  sur  Bayonne, 
puis  sur  Saint-Jean-de-Luz,  et  concentra  toutes  ses  troupes  à 
Hendaye.  Il  y  attendit  quelque  temps  une  flotte  de  renfort,  qui 
avait  été  organisée  en  Bretagne  et  placée  sous  les  ordres  du  capi- 
taine de  Lartigue.  c  Les  Espagnols  campés  dans  cet  endroit  (Hen- 
daye), craignant  d'être  acculés  à  la  rivière  et  à  la  mer  par  les 
troupes  françaises,  avaient  abandonné  la  rive  droite  et  s'étaient 
joints  aux  leurs  qui  bloquaient  la  ville  par  terre.  Chabannes,  trou- 
vant le  terrain  libre,  s'établit  sur  remplacement  occupé  aupara- 
vant par  les  Espagnols.  Il  borda  la  rivière  de  son  canon,  foudroya 
les  ennemis  campés  sur  l'autre  rive.  Ceux-ci  cherchèrent  un  abri 
dans  les  replis  du  terrain.  Philibert  alors  conseilla  de  faire  passer 
la  rivière  plus  en  amont  par  un  corps  de  troupe  et  de  tourner  les 
Français  en  les  enveloppant  entre  deux  feux.  Son  avis  ne  fut  pas 
suivi.  Quelle  autorité  en  effet  pouvait  avoir  l'opinion  d'un  jeune 
homme  de  vingt  ans?  Mais  les  Espagnols  ne  tardèrent  pas  à  se 
repentir  de  [ne]  l'avoir  [pas]  écouté. 

c  On  était  arrivé  à  Tannée  1523.  Chabannes,  voyant  le  succès  de 
son  artillerie,  résolut  de  tenter  un  coup  hardi.  Dans  une  époque 
de  grande  marée,  lorsque  la  mer,  à  son  reflux,  descend  beaucoup, 
il  avait  remarqué  que  les  eaux  de  la  rivière,  devenues  plus  basses, 
permettaient  de  la  passer  à  gué.  Par  une  nuit  noire,  pendant  que 
les  Espagnols  dormaient  en  sécurité,  l'intrépide  maréchal  entre 
dans  Peau  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  tombe  sur  les  assiégeants 
avec  tant  d'impétuosité  que  Espagnols  et  Allemands  se  déban- 
dent et,  malgré  les  efforts  de  leurs  chefs,  s'enfuient  dans  les  mon- 
tagnes. Philibert  essaye  en  vain  de  rallier  ses  soldats,  il  est  en- 
traîné par  les  fuyards  (4).  »  Durant  ce  temps,  les  Français  pénétraient 
dans  Fontarabie  avec  des  approvisionnements,  et  Chabannes  en 
confiait  la  défense  à  Franget,  qui  avait  la  réputation  d'un  vail- 
lant soldat.  Don  Pedro  de  Navarre  lui  était  adjoint  comme  lieu- 
tenant (2). 

(1)  Sanohkt.  p.  26  et  27.  C'est  à  la  suite  de  cet  échec  que  M.  Saodrct  place 
l'expédition  de  Philibert  dans  le  Lahourd  et  la  Basse-Navarre  (p.  S7). 

(ïs  Favyn,  loe.  cit.,  p.  122.  —  Parmi  les  pertes  les  plus  notables  qua  aubirant 
les  troupes  de  l'empereur  dans  ces  diverses  escarmouches,  il  faut  mtntàOÊÊÊt 
celle  du  comte  Guillaume  de  Furstenberg,  qui  avait   le   couMUUillaflBjaM  éê 
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Si  la  situation  des  défenseurs  de  Fontarabie  notait  pas  enviable, 
celle  de  Philibert  ne  l'était  pas  toujours  à  certains  égards,  malgré 
ses  quelques  avantages  militaires.  Car  non  seulement  il  payait  de 
sa  personne,  ou  a  pu  voir  avec  quelle  ardeur,  mais  encore  de  ses 
deniers*  A  la  date  du  1tf  mai  1523,  il  écrivait  à  sa  mère  que  son 
expédition  de  Fontarabie  lui  avait  i  costé  bon  »,  qu'il  avait  reçu 
une  lettre  de  change  de  1,000  écus  et  une  autre  de  3,000,  que 
le  tout  était  déjà  épuisé,  que  l'empereur  lui  avait  bien  promis 
24*000  ducals,  rrnib  iju'il  était  plus  prudent  de  ny  pas  coupler. 
Il  ajoutait  que  le  pape  essayait  de  luire  conclure  une  trêve,  et  que 
si  le  résultat  poursuivi  était  obtenu,  ce  qu'il  ne  croyait  pas  d'ail- 
leurs,  il  ne  manquerait  pas  d'aller  la  voir  (!)♦  Le  3  mai,  d'Àrbyé, 
le  gouverneur  d'Orange,  s'adressait  dans  le  même  sens  a  Phili- 
berte  de  Luxembourg.  Il  lui  donnait  quelques  renseignements 
intéressants  sur  la  cherté  des  vivres.  C'est  ainsi  qu'il  lui  apprenait 

haque  jour,  dans  la  maison  du  prince,  il  était  dépensé  pour 
la  volaille  et  le  gibier  9  ducats,  pour  trois  moutons  et  deux  veaux 
5  ducats,  pour  le  pain  2  ducats,  pour  le  vin  3  ducats,  pour  le  bois  et 
le  charbon  3  ducats,  sans  parler  de  ce  que  coûtaient  les  chefs,  les 
valets,  l'éclairage,  les  fruits  et  autres  menus  frais.  À  la  vérité, 
Charles  -Quint  traitait  bien  Philibert;  quant  aux  24.000  ducats,  il 
n'avait  pas  l'air  d'y  songer.  Ce  qui  n'avait  pas  empêché  le  prince, 
en  dépit  de  sa  détresse,  de  commander  pour  sa  mère  douze  pièces 
de  tentures  de  cuir.  La  santé  de  Philibert  et  de  ses  troupes  était, 
du  reste,  aussi  bonne  que  possible  (J). 

Le  !6  août  suivant,  le  prince  priait  sa  mère  de  faire  payera 
[,von, un  mois  après  présentation,  un**  lel  Ire  de  change  de  5,000  éeus 

■U  soleil   que   lui  avait  avancés   Zanobi  Martin,  marchand 


6,009  lansquenet*.  —  A  la  date  du  9  mars  1523,  Jean  de  Plaine  signale  au  secré- 

lei   narres,  mais  sans  indiquer  ni  Le  Jour,  ni   l'endroit,  une  défaite  inni- 

pèe  à  100  fantassins  français  par  Philibert  à  la  tète  d'un  dêLaclietiirntde  40  ca- 

-,  dont  «  aiilcuDgs  jentiJshoniea  de  l'empereur  >.  [)®  ces  derniers,  Le  sieur 

rdit  la  vie.  {Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  47.) 

,1    Pièces  justificative!,  nn  26  ;  Archives  du  Doubs,  E  Clitilon.  supplément  iP 

J     UiUIiothi  que  de  Besançon,  collection  Duvernoy,  copie;  flevue  d*  ta 

Qr,  t    II,  p.  iifc  ;  Annuaire  du  département  du  Jura  pour  Î84i,  p.  1*9- 

Vrrhives  du  Douhs,  E  Chalon,  supplément  1. 
<:tioû   Duvernoy,  copie;  Hfvur  de  ta 
C'tit'At'Or,  l   ll>]  du  Upaïtvmt-nt  du  Jura  pour  Î8tl,p.  130 
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florentin  (1).  Le  lendemain,  suivaient  deux  nouvelles  lettres,  con- 
firmatives  de  la  première  et  dont  lune  lui  annonçait  que  tout 
espoir  de  trêve  était  perdu  ;  que,  à  cette  heure,  la  guerre  allait  être 
continuée  avec  plus  d'acharnement  que  par  le  passé;  qu'il  venait 
d'être  nommé  chef  de  10,000  fantassins  espagnols,  et  qu'il  pen- 
sait bien  «  lui  fere  queque  bon  servyse  (2)  ».  Les  lettres  patentes 
de  Charles-Quint  désignant  le  prince  pour  être  général  de  son 
infanterie  sont  du  17  octobre  1523  (3). 

En  attendant  que  les  troupes  espagnoles  pussent  reprendre  Fon- 
tarabie,  l'empereur  ordonnait  au  connétable  de  Cas  tille  et  à  Phili- 
bert de  s'emparer  à  tout  prix  de  Bayonne,  qui,  elle,  était  la  clef 
de  la  France.  A  la  tête  de  troupes  fraîches  et  solides,  ils  vinrent, 
par  Saint-Jean-de-Luz,  mettre  le  siège  devant  Bayonne,  au  milieu 
de  septembre.  Lautrec,  lieutenant  général  pour  le  roi  en  Guyenne, 
qui  réorganisait  l'armée  destinée  à  opérer  en  Italie,  s'était  jeté 
dans  la  ville  avec  une  poignée  de  braves  résolus  à  la  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Elle  était  bloquée  par  terre  et  par 
mer.  Les  navires  espagnols  et  basques  cherchaient  à  remonter 
l'Adour  pour  pénétrer  au  cœur  de  la  place;  du  côté  de  terre,  les 
assaillants  avaient  porté  leurs  efforts  vers  les  Cordeliers,  l'en- 
droit le  plus  vulnérable,  parce  que  les  remparts  y  étaient  moins  éle- 
vés. Pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  l'attaque  fut  poussée  avec 
ardeur;  mais,  encouragés  par  l'exemple  de  Lautrec,  qui  se  multi- 
pliait, la  garnison  et  les  habitants,  parmi  lesquels  on  voyait  jus- 
qu'à des  femmes  et  des  enfants,  opposèrent  une  résistance  si 
énergique  que  le  connétable  et  le  prince  furent  contraints  de  se 
retirer  (4). 

Ils  retournèrent  devant  Fontarabie,  où  Lautrec  avait  concentré 
tout  ce  qu'il  avait  pu  de  combattants,  de  vivres  et  de  munitions. 

(1)  Pièces  justificatives,  n«  28;  Archives  du  Doubs.  E  1298. 

(2)  Pièces  justificatives,  Q0<  29  et  30:  Archives  du  château  d'Arlay;  Saxdret, 
p.  93  et  94  ;  Archives  du  Doubs,  E  Chalon,  supplément  1,  original;  Bibliothèque 
de  Besançon,  collection  Duveraoy,  copie;  Revue  de  la  Côte-d'Or,  t.  II,  p.  227. 

(3)  Pièces  justificatives,  n°  31  ;  Bibliothèque  de  Besançon,  collection  Chiflet, 
ancien  n*  51.  fol.  21. 

(4)  Favy.n,  loc.  cit.,  p.  723;  Potdenot,  Récits  et  légendes  relatifs  à  l'histoire  de 
Bayonne,  2«  partie,  p.  442-444.  —  A  la  suite  de  la  belle  défense  de  leur  ville, 
Louise  de  Savoie  adressa  aux  habitants  de  Bayonne  une  lettre  de  félicitations 
(27  septembre  1523).  Elle  est  publiée  dans  les  Délibérations  du  corps  de  ville, 
t.  II,  p.  391. 
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M  trois  côtés  de  lu  ville  furent  cernés  par  Inigo  Hernandès  de 
felasco.  par  Philibert  fil  par  le  comte  de  noequendorl\  colonel  de 
3.000  allemand».  Françet  et   don  Pedro  de  Navarre  continuaient 
à  commander  la  place.  Au  cours  des  opérations  du  fttèga,  Philibert 
fut  blessé,  lue  violente  attaque  ayant  été  dirigée  du  côté  de,  Miranda 
contre  le  bastion  de  la  Heine,  Franget  capitula  avant  même  que 
l'assaut  eût  été  tenté  par  l'infanterie  du  prince  \H1  février  t&W     Le 
;i  mars,  Philibert  écrivait  à  l'archiduchesse  Marguerite  ;  i  J'avons 
prins  Fontarabier,  que  n'est  pas  petit  service  à  l'emporta?  1 1 
V  en  croire  Favyn,  Franget  n'aurait  pas>  en  cette  circonstance, 
lit  tout  son  devoir.  Il  aurait  trop  facilement  prêté  l'oreille  aux 
enseignements  erronés  que  inigo  tïernandès  de  Vetasco  aurait  fait 
parvenir  à  son  neveu  don  Pedro  de  Navarre,  a  qui  il  représentait 
U  situation  de  la  France  comme  désespérée  à  la  suite  de  la  défec- 
tion du  connétable  de  Bourbon  (1)  et  de  quelques  échecs  infligés  à 
es  armes.  Fut-il  réellement  coupable?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
^tanget  !ut  appelé  à  Lyon  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite, 
plicationa  ne  furent  pas  admises.  Kxposé  sur  un  échafaud, 
il  fut  désarmé  de  toutes  pièces,  Son  éeu  fut  brisé.  Il  fut  proclamé 
IntUn  et  IV^Ion,  déclaré  roturier.,  lui  et  tous  ses  descendants  tml- 
[abtei  et  incapables  de  servir  le  roi.  Il  n'eut  la  vie  sauve  qu'en 
raison  de  son  a  se  avancé. 
Quant  à  don  Pedro,  gagfil  à  la  eauae  de  l'empereur,  il  retira  de 
ipitulation  titres   et  honneurs.  Il  se  tira  en  Navarre,  où  il 
it  fait  m  un- 'haï  du  royaume,  marquis  de  Cortra  et  grand  cham- 
Mïiiti.  gauche  Marttnez  de  Leyra,  frère  d'Antoine  de  Leyva,  dont 
•r\  ent  question  dans   la  suite,  fut  nommé  gouverneur  de 
?ontar 

Charles-Quint,  qui  avait  pu  apprécier  la  fidélité  éprouvée  du 
i  ni  û  la  sagesse  d'un  homme  mùr,  aiofi  qu/il 
l'exprime  dans  un  diplôme  par  lequel  il  le  récompensa  plus  tard 


i  n  |  lu  Haie»  à  Vienne»  P  A  10,  aulo- 


i  a  lui  dinn 


^H,  jO  Cuiïti- 
KHJt   6*    t^OUJjtJ 
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de  set  services,  lai  confia  le  commandement  de  troupes  desti- 
nées à  opérer  en  Italie  et  à  rejoindre  en  Provence  le  connétable  de 
Bourbon,  qui  était  renu  assiéger  Marseille.  Hugues  de  Moncade 
devait  soutenir  l'attaque  du  côté  de  la  mer  que  le  Génois  André 
Doria.  passé  à  la  France,  cherchait  à  défendre. 

Le  30  mai  <  I).  Philibert,  arec  plusieurs  gentilshommes  comtois, 
partit  de  Burgos,  où  était  l'empereur  <  2».  et  s'embarqua  à  Barcelone, 
dans  l'intention  de  rallier  la  flottille  de  Moncade.  Déjà  le  brigantin 
qu'il  montait  était  arrivé  en  vue  de  Yillefranche  près  Nice,  où  évo- 
luaient des  galères.  Les  navires  français  et  les  navires  espagnols 
étaient  à  une  distance  d'une  à  deux  lieues  les  uns  des  autres.  Phi- 
libert ignorait  si  bien  leurs  positions  respectives  qu'il  croyait  se 
trouver  au  milieu  de  ces  derniers.  Dès  qu'il  s'aperçut  de  son  erreur, 
il  essaya  de  se  soustraire  au  danger  qui  le  menaçait,  mais  il  était 
trop  tard.  Cerné  de  tous  côtés,  il  fut  fait  prisonnier  et  remis  à 
l'amiral  La  Fayette,  qui,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  se  montra 
pour  lui  plein  de  prévenances  (3). 

C'est  de  Yillefranche  même  que  le  prince  annonça  à  sa  mère  la 
fâcheuse  nouvelle.  La  lettre  qu'il  lui  fit  tenir  à  cette  occasion,  le 
5  juillet,  dénote  chez  Philibert  un  accablement  profond.  11  consi- 
dère sa  capture  comme  «  ung  des  plus  gros  maleurs  du  monde  ». 
Il  n'était  pas  sans  se  douter  qu'elle  serait  agréable  à  François  I"  et 
que  celui-ci  lui  ferait  expier  durement  les  griefs  qu'il  avait  contre 
lui.  En  souhaitant  à  sa  mère  «  plus  de  plaisir  et  meilleure  vie  •  qu'il 
n'espérait  avoir  de  longtemps,  il  la  suppliait  d'intercéder  auprès 
de  l'empereur  pour  tâcher  d'obtenir  sa  mise  en  liberté  (4). 

Frappée  dans  ses  plus  chères  affections,  Philiberte  de  Luxem- 
bourg se  hâta  d'écrire,  le  24  juillet,  à  l'archiduchesse  Marguerite 
et  probablement  aussi  à  Charles-Quint.  Dès  le  45  août,  Marguerite 
lui  répondait  pour  la  consoler,  l'exhorter  à  la  patience  et  lui 
promettre  son  appui  et  celui  de  l'empereur  (5);  huit  jours  plus 

(1,  Otte  date  nous  est  fournie  par  une  lettre  de  Sampson  au  cardinal  Wol- 
sey,  datée  de  Burgos,  le  4  juin   Bhewer,  p.  171). 

(t)  (fACiUHu,  Journal  des  voyages  de  Charles-Quint,  t.  I,  p.  69. 

(3;  La  capture  du  prince  eut  lieu  le  4  juillet  (lettre  de  Paca  au  cardinal  Wol- 
sey,  datée  de  Saint-Laurent  «  en  Provence  »,  du  5  juillet,  dans  Brewer,  p.  171). 
Pace  dit  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  sa  propre  faute. 

(4)  Pièces  justilicatives,  n°  34;  Archives  du  chùteau  d'Arlay  ;  Saxdret,  p.  94-95. 

(5)  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  48;  minute. 
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tard,  elle  lui  réitérait  ses  regrets;  elle  députait  vers  elle  Hugues 
Marinier,  sieur  de  Gâtfey,  président  du  Parlement  du  Mole,  qui 
était  chargé  de  lui  faire  part  de  ses  intentions  bienveillantes  pour 

I  pour  son  fils,  La  lettre  de  l'archiduchesse  a  son  in  loi  i 
amie  respire  les  sentiments  les  plus  élevés;  elle  est  tout  4 fait  dïgnc 
de  ces  deux  femmes,  douées  d'une   intelligence  supérieure,    qui 
surent  toujours  si  bien  se  comprendre  et  s'apprécier  (i), 

Le  mime  jour,  Marguerite  priait  le  cardinal  Woteey  de  dénias* 
I  II-  nri  VIII  d'écrire  au  pape  et  d'en  faire  autant  de  son  côté 
pour   solliciter  lu   délivrance   de    Philibert,   ce    qui    serait    Ins 
sensible  h  l'empereur»  à  couse  de  l'intérêt  qull  lui  portait  (8), 

S'il  faut  en  croin  indret,  «  elle  s'adressa  ensuite  au  roi 

François  I*r  lui-même,  et  fit  appuyer  sa  supplique  auprès  de  lui, 
pnur  obtenir  la  mise  en  liberté  du  prince  d'Orange,  en  offrant  de 
r  une  rançon*  Le  monarque,  toujours  irrité  contre  Philibert 
de  ce  qu'il  avait  abandonné  son  parti,  écouta  plutôt  son  ressenti- 
ment que  h  voixdeiagénérQsité.  H  refusa  d'accorder  la  délivrance 
lui  qu'il  appelait  un  traître,  bien  à  tort,  puisque  le  jeune 
leigoônr,  n.  sujet  de  l'empereur,  n'avait  fait,  en  le  quittant,  qu'un 
acte  de  soumission  envers  son  souverain  légitime  (3).  * 

ie  mésaventure  affecta  fort  vivement  Charles-Quint.  Il  g'em- 

t  d'envoyer  i    la   priocâfifte    d'Mrange   une   lettre  dans    la- 

quelle  il  lui  exprimait  ses  plus  sincères  condoléances  et  lui  renou- 

:  I  assurance  de  son  affection  pour  le  prisonnier,  dont  il  dit 
t  U  n'a  jamais  espargné  travail  quelconque  pour  me  faire  service 
et  s'acquitter  en  son  honneur  et  debvoir,  comme  plusieurs  foifl  vous 
*  ript  »  Il  était  principalement  irrité  que  cette  C&ptttre  eût 
«  h  faiti  û*m  tel  eaux  du  duc  de  Savoie,  qui  était  resté  neutre 
daac  li  guerre  entre  François  l"  et  lui,  car*  Ja,  par  raison  et  équité, 

il    P  lÛcatlves,  u*33;  Archives  du  Doubs,  K  Chalon,  supplément  1  ; 

llrvuc  éâ  tu  L'Oir  i{'Ort  t.   M,  p,  ttl  :  Annuaire  du   déptirtemcni   du    Jura  pflur 

/  a  i  / ,  j>  l -t  l  ■-  —Dé»  que  lu  non  virile  do  la  captivité  de  >on  \iU  lui  futpsrv*- 

nue,  Hiililierte  ordonna  de  faire  lever,  pour  sa  rauron,  sur  tous  1rs   sujets 

m  ►■u  ries  un*-  taille  de  six  livres  par  feu  (Sanurst,  p.  30,  et  Archives 

rjo  ttovbs,  Tonds  de  Chaton,  pmtim     La  somme  <pi'HJe  recueillit  en  Franche- 

va  à  ti,U(Mi  rcua  d*or  (idr,  îbi'rf.,  p.  33i.  Voir  aui  l'iiVes  justificatives, 

pi'il  eu  donna  à  sa  mire,  le  a  novembre  1526. 

\2  BrSwkr*  p.  23â. 

Ju,  sans  indication  de  sources,  J'ignore  ai  cette  démarche  a  réellement 
lit*  par  l'iali^trte  de  Luxembourg 
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il  debvoit  trouver  toute  sécurité  ».  Aussi  lui  écrivait-il  de  faire  les 
démarches  les  plus  actives  pour  faciliter  l'élargissement  de  Phili- 
bert, s'il  voulait  que  sa  neutralité  fût  respectée.  Et  comme  il  ne 
pouvait  pas  intercéder  auprès  de  François  I"  en  faveur  du  prince, 
il  demandait  au  pape  et  aux  Ligues  suisses,  aux  villes  de  Zurich, 
de  Berne,  de  Fribourg,  de  Soleure  et  de  Bàle  d'intervenir  à  sa 
place  (1).  Il  n'y  avait  pas  qu'une  question  de  sentiment;  il  y  avait 
surtout  une  question  de  principe.  Charles-Quint  terminait  par  cette 
déclaration  énergique  :  «  Soit  par  le  moyen  des  susdits  ou  autre- 
ment en  de  (Ta  ut  d'iceulx,  par  paix  ou  p&r  irefve,  j'entends  de  ravoir 
ledit  prince,  mon  cousin,  en  quelque  manière  que  ce  soit.  »  (Valladolid, 
le  16  août  4524.) 

AnatoileCamelin,  un  des  serviteurs  de  la  maison  de  Ghalon,  fut 
chargé  de  porter  à  Turin  au  duc  de  Savoie,  sans  doute  en  même 
temps  que  les  lettres  de  l'empereur,  une  réclamation  au  sujet  des 
bagages  du  prince  d'Orange,  qui  «  avoient  esté  destroussés...  par 
la  bande  d'un  gros  personnaige,  subject  dudit  seigneur  duc  ».  Ce- 
lui-ci s'engagea,  mais  beaucoup  plus  tard,  à  payer.  Ce  fut  seu- 
lement au  mois  d'avril  4528,  par  traité  conclu  à  Chambéry,  qu'il 
promit  de  rendre  à  Philibert  la  charge  de  douze  mulets  et  de  verser 
pour  le  surplus  23.000  écus  d'or.  L'histoire,  quelquefois  indiscrète. 
nous  apprend  qu'aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ce  traité.  Les  récla- 
mations faites  depuis  à  Turin  et  à  Chambéry  furent  déclarées 
nulles  par  les  officiers  de  justice  du  duc  Charles  III,  dit  le  Bon  (2), 
et  ses  cédules  allèrent  s'ajouter  à  celles  de  François  I#r. 

Telle  était,  en  Franche-Comté,  la  popularité  du  jeune  prince  que 
la  nouvelle  de  sa  détention  y  causa  un  deuil  général.  De  plusieurs 


M:  Lettre  du  16  octobre  152»;  Pièces  justificatives,  n"  40;  Archives  duDoub?, 
E  li'J8;  Bibliothèque  de  Besancon,  collection  Du  vernoy,  copie  ;  Revue  de  laCote- 
d'Or,  t    11.  p.  iM  :  Annuaire  du  départi  mrnt  du  Jura  pour  1841,  p.  153. 

(i)  La  Pisk,  p  l»i.'J;  Ci.khc,  p.  U'.\,  Pièces  justificatives.  III.  d'après  le  docu- 
ment < onservé  aux  Archives  du  I)oui>s.  K  1303  Rien  n'indique  que  ce  docu- 
ment soit,  de  loi».  Si  M.  Clerc  lui  assigne  cette  date,  c'est  qu'il  a  eu,  pour  le 
faiiv,  des  ruinons  qu'il  n'a  malheureusement  pas  indiquées.  La  question  de 
date  a.  dans  le  cas  présent,  une  importance  considérable,  car  elle  èclaircirait 
un  point  sur  lequel  je  reviendrai  plu*  loin  voir  p  104-10.*)}.  Jusqu'à  preuve  du 
conlraiie,  je  crois  qu'il  s'agit  ici  des  ha^u^es  personnels  du  prince, qui  auraient 
été  reuvoyés  à  sa  mère,  et  de  présent  qu'il  lui  destinait,  comme,  par  exemple, 
les  tentures  d«-  cuir  qu'il  avait  commandées  pour  elle  en  Kspagne  et  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  lettre  du  gouverneur  d'Orange,  citée  plus  haut  (p.  51). 
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villes,  notamment  de  Salins,  sa  mère  reçut  des  marques  fie  syrn- 

olhie  et  des  adresses  de  condoléance.  On  alla  même  jusqu'à  faire 

i  prières  publiques  et  des  processions  pour  obtenir  sa  mise  en 

erlé.  Les  Ligues  firent  de*  démarches  auprès  de  François  I*\ 

ftii  ce  fut  en  vain  (<).  Toul  ce  que  leurs  députés,  M.  de  i  Melune  » 

Mùlinen)  pour  Berne,  et  les  avoyers  de  lYi  bourg  et  Je  Snleure, 

rent  lui  arracher,  ce  fut  un  relâchement  de  sévérité  à  l'égard 

u  prisonnier;  *  néant  moings,  écrivait  sa  mère,  est  bien  esltoir- 

tementteneu.  •  Comme  il  venait  d'être  assez  sérieusement  malade, 

elle  sollicita  un  sauf-conduit  pour  aller  le  voir;  il  lui  fut  refusé.  Elle 

dut  confier    aux   Cantons   suisses   le    soin   de  s'intéresser  à  sa 

santé  (S). 

Je  ne  sais  ai,  comme  le  dit  La  Pise  (3),  le  prince  d'Orange  fut 
conduit  auprès  du  roi.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  dernier, 
près  avoir  donné  Tordre  de  le  faire  interner  dans  (a  grosse  tour 
u  château  de  Bourges,  prescrivit  de  le  traiter  durement,  Phili- 
bert arriva  dans  cette  ville  le   19  août  et  s'empressa  d'en  informer 
sa  mère  (4),  en  même  temps  que  lui  était  expédiée  une  lettre  de  son 
futur  geôlier,  Gabriel  de  la  Chaire,  qui  promettait  de  se  montrer 
indulgent  pour  le  prisonnier  (5)    La  Châtre  eût  peut-être  tenu  ses 
ro  messes,  mais  le  prince,  pour  recouvrer  sa  liberté,  aurait  dû, 
inon  consentir  à  abandonner  le  parti  de  l'empereur,  du  moins 
urer  de  nf1  plus  porter  les  armes  contre  le  roi  de  France  (0), 
Charles Quinl  ne  restait  pas  indifférent.  Afin  de  rassurer  Phili* 


|)  KfociEtlSfi  //«ffoip'r  tU  ta  Franthe-Comtt  omciêwu  rt  nt0d*rn44  p,  U '-•  <*L 

>  Urc  *lu  IS  septembre  15*4  à  rurHiiduchesec  Marguerite;  Ardme*  *lu 
iirdp  Lettres  missives»  portefeuille  ♦  ■' 

archives  tin  Doubs,  K  Ifïlft;  Revue  âê  la  C*I> 
\  0\    L  II,  p  \uaifé  itti  départtmtnt  eu  Jura  pour  i84t.  p*  153. 

du  ïiotibe,  K  iîM;  Betiu  d?  in  CàH- 
t.  Il,  p.  i30;  Annuaire  tin  dèp  •  Jura  ptmr  18-1 1,  p.  183*191. 

ige  de  l'oraison  Funèbre  de  Mhitth^rt .  au*  l'iûnjH  jtiMiOtatives, 

. ,  il  «semble  K'vtiUer  q*u*  tout  aurait  été  nu>  en  œuvre,  promr- 

mente  «■'.«. pour  l>  edi' Charles-Quint*  nnûi  an  i  tin  Quum 

r.  _f  rngeutihui  pollieiHs  et  pmjN*îii  prouositia  solicita  re>  tir,  tilÉ  apreta 

eUone,  îpii  âdbtererel,  numjuitnj  preca,  precio  ae  ottaii,  a  naotîi 

OtlsttlltlMiOTe  pr»  pQMlo  {iiê)  diniûveri  potuit,  *  (Coiuahiturkii    If    GU~ 

Co  itui  tt  t)util?a*  Qrgumrnh  ûarw  qmrtîam  Siyuttiuntli  Gthmil, 

rrtï  Britanni,  Hugimù   Htt**fU  §i  U   Ludovki  fettaumt  mine  primufl 
mPtrcuBk,  Ba^ilea.1,  fol  n  '.'>    S,  d.) 
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berte  sur  le  sort  de  son  enfant,  il  lui  écrivait  encore  qu'il  ferait 
c  en  ceste  matière  autant  que  sy  c'estoit  pour  son  propre  filz  >,  et 
qu'il  agirait  de  môme  en  ce  qui  concernait  ses  biens  confisqués 
(16  octobre).  En  effet,  par  une  lettre  datée  de  Bruxelles,  le  8  dé- 
cembre 1524,  et  comme  il  ne  pouvait  pas  avoir  la  procuration  du 
prince,  il  donnait  à  sa  mère  la  jouissance  du  comté  de  Saint-Pol  et 
de  la  seigneurie  d'Oisy  (1),  en  dédommagement  de  la  principauté 
d'Orange,  des  terres  et  seigneuries  de  Lambalie,  de  Montcontour, 
des  ports  de  Bretagne  entre  leCouesnon  et  l'Arguenon  (2),  des  sei- 
gneuries d'Orpierre,  de  Trescléoux,  de  Montbrison  (al.  Montvoisin) 
et  de  la  parerie  de  Noveysan,  situées  en  Dauphiné. 

Malgré  toutes  ces  dispositions  bienveillantes,  la  captivité  de 
Pbilibert  se  prolongeait.  Gabriel  de  La  Châtre  s'ingéniait,  ainsi 
que  Philibert  le  faisait  plus  tard  savoir  à  sa  mère,  à  lui  faire  subir 
les  plus  durs  traitements.  11  en  était  <  affolé  »,  écrivait  la  princesse 
à  l'archiduchesse  Marguerite  (3).  Si  on  ne  dépassait  pas  à  son 
égard  les  limites  extrêmes  de  la  cruauté,  c'était  uniquement  par 
crainte  de  représailles  de  la  part  de  l'empereur,  et  la  régente  ne 
semblait  pas  du  tout  disposée  à  adoucir  ses  tortures  physiques  et 
morales. 

En  effet,  on  venait  encore  de  le  séparer  de  son  fidèle  Fallerans, 
qui  avait  tenu  à  partager  sa  prison;  on  lui  avait  enlevé  son  bar- 
bier; il  était,  Philibert,  enfermé  en  une  chambre  obscure  munie 
d'une  cage  de  fer.  Sans  doute  afin  d'ébranler  sa  fidélité,  ses  gar- 
diens lui  avaient  annoncé  la  mort  de  Charles-Quint  et  la  lui  avaient 
fait  certifier  par  plusieurs.  Il  avait  été  soigneusement  entretenu 
dans  cette  erreur  pendant  trois  semaines,  jusqu'au  jour  où  il  fut 
détrompé  par  son  barbier,  qui  semble  lui  avoir  été  fort  attaché, 
car  c'est  par  lui  que  Philiberte  avait  pu  dernièrement  recevoir  une 
lettre  de  son  fils  lui  faisant  connaître  la  situation.  Cette  lettre,  elle 
l'envoyait  à  l'archiduchesse  pour  quelle  fût  transmise  à  l'empereur; 

(1)  Les  titres  relatifs  à  la  seigneurie  d'Oisy  sont  aux  Archives  du  Doubs, 
E  1229;  Pièces  justificatives,  n°  43;  Archives  du  Doubs,  £  1364;  Clerc,  Philibert 
de  Chalon%  p.  50. 

(2)  Le  25  mars  1524,  Louise,  duchesse  d'Angouléme,  avait  donné  à  M.  de 
Vaudérnont  le  comté  de  Penthièvre,  et  François  Ier  avait  confirmé  cette  dona- 
tion le  17  août  1520.  (fbid.,  E  1215.) 

(3)  Lettre  du  3  janvier  1525;  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  porte- 
feuille 49. 
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en  même  temps,  elle  réclamait  encore  les  bon*  oflh'ces  «le  Mar- 
«  ilt-  auprès  du  roi  d'Angleterre,  du  cardinal  Wolsey  et  du  pape 
tr  obtenir,  sinon  la  mise  en  liberté  du  prince  et  la  restitution 

de  ses  biens,  du  moins  un  peu  plus  d'humanité  de  la  part  de  ses 

A  son  lour»  François  l9  fut  Tait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavifi 
(£4  lévrier  1525).  Charles-Quint  put  dès  lors  parler  en  maître  lu 
de  ses  premiers  actes  fut  de  rédara&r  de  la  duchesse  d'ÂogonUiQfl 
lu  délivrance  du  prince  d'Orange  (2),  Adrien  de  Croy.  comte  de 

IRttu,  son  chambellan,  était  chargé  d'en  conférer  avec  elle.  lin  Cds 
tecèSi  le  vice-roi  de  Naplcs.  Charles  de  Lannoy,  à  qui  de*  ins- 
tructions spéciales  étaient  envoyées,  négocierait  avec  François. 
Elles  portaient  que  si  Philibert  n'était  pas  élargi,  il  fût  soumis  à 
un  régime  plusduux,  autrement  ■  nous  monstreruns  exemple 
comme  devons  faire  trailtcr  les  bon  G  prison  nages,  ses  subgets, 
qui  sont  en  vos  mains  »  (25  mars}  (3),  Lannoy  s'empressa  de  ligni- 
fier à  la  régente  les  volontés  de  l'empereur  l 'li.  Eta  ioo  éôté,  et 
Bttft  attendre  {autorisation  de  l'archiduchesse,  tant  elle  était  im- 
patiente de  revoir  son  fils,  Philiberte  avait,  dès  les  premiers  jûur& 
ir^.  envoyé  le  président  Marinier  auprès  du  connétable  de 
[tourbon  et  du  vice-roi  afin  qu'ils  Imposassent  à  François  I*r  sa 

Les  instructions  de  Ctiule-'jaint  à  ses  ambassadeurs  (Madrid, 
mars.i  pour  discuter  soit  avec  le  roi,  soit  avec  sa  mère  (6),  les 
conditions  île  sa  rançon,  contiennent  un  article  spécial  relatif  à  l'hi- 

1   Lettre  du  3  février;  Archives  il  n  Nord,  lettres  missives,  portefeuille  49, 

-,  du  13  mars  U2j<  de  l'archiduchesse  Marguerite  au  Conseil 

des  Flandre*  H  est  permis  d'inférer  que  la  mise  en  liberté  de  Philibert  evaiL 

d*eburd  èU  décidai):  «  Ledit  sire  roy  François  la  maude  Taire  délivrer  le  prince 

sieur  de  Hossul  et  aultree  des  nostres  i]ui  estaient  prisonniers*  * 

Wliss,  Papiêti  d "Etat  du  car dinai  dt  Granvêiiet  t.  1,  p,  ittt.j 

iiAi*tr>i.i.iM\-i.|,,K.%4:f  Captivité  du  roi  FranfOU  /*'*  p.  136-137,  aux  notes; 
Art  bivee  du  Nord*  Lettres  missives,  portefeuille  50. 

i  letln*  dé  Lsnûov  a  été  publiée  par  Cjumioluon  Ki<n;AC,  ibid*,  p.  141. 

a  lettre  de  Philiberte,  du  7  mars,  et  celle  de  Hugues   Marinier,  du 

Marguerite;  Archives  du  Nord,  Lettres  missives, portefeuilles  49 et  50. 

juint  écrivait  à  la  duchesse  d'Angoulême  :  ■  Au 

surplus,  Madame  te  régente,  puisque  la  prison  de  mon  cousin  le  prioce  d'Oreoge 

et  eu  lires  gcnlilzhomnius  i|ui   fureat  prioa  avec  luy  De  vous  peuvent  meliite- 

ns.tt  de  filtre  tvder  as   proffller,  espèrent  que  vous  me  voudrez  complaire  en 

tint  juste  et  houaeste  que  la  délivrance  dudict  prince,  je  vous  prie  bien 
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libert  de  Chalon.  En  voici  la  teneur  :  c  Que  M.  le  prince  d'Oranges 
et  tous  ceux  qui  furent  prins  avec  luy  soyent  relaxés  librement,  ou 
par  échange  equivallant;  et  le  mesme  soit  faict  de  D.  Hugues  de 
Moncades  et  des  sieurs  de  Bossu  et  d'Aultreay,  et  que  audit  prince 
d'Oranges  restitucion  soit  faicte  entière  de  sa  principaulté  et  de 
tout  ce  qu'il  tenoit  en  Bretaigne,  ou  temps  de  la  guerre,  con- 
forme a  son  mémorial  (  1).  »  Dans  sa  réponse  aux  articles  proposés 
par  l'empereur,  le  roi  avait  d'abord  répondu,  en  ce  qui  concerne 
Philibert  :  c  Facille  (2).  »  Il  ne  tarda  pas  à  se  raviser;  sous  prétexte 
que  le  prince  possédait  de  grands  biens,  il  exigea  une  somme  de 
100,000  écus  (3).  Bourbon,  Lannoy  et  Marmier  décidèrent  de  se 
transporter,  le  18  avril,  à  Pizzighetone  où  le  roi  était  détenu,  pour 
essayer  de  vaincre  sa  résistance.  Après  avoir  fait  des  difficultés, 
François  consentit  à  l'élargissement  de  Philibert  qui  irait  trouver 
l'empereur,  à  la  condition  de  se  constituer  prisonnier  entre  les  mains 
de  Lautrec  qui  avait  son  quartier  à  Narbonne  si.  avant  la  fin  du 
mois  de  juin,  il  n'était  pas  libéré  soit  par  échange,  soit  par  paye- 
ment de  rançon  ou  autrement.  De  même,  le  comte  de  Saint-Pol 
serait  autorisé  à  retourner  en  France.  Lannoy  ne  doutait  plus  de 
la  prochaine  délivrance  du  prince;  il  s'empressa  de  lui  dépêcher 
en  poste  un  de  ses  gentilshommes  avec  l'argent  nécessaire  aux  frais 
de  son  voyage  en  Espagne  (4).  Mais  il  ne  fut  pas  donné  suite  au 
projet  de  traité  de  paix,  et  la  situation  de  notre  captif  resta  ce 
qu'elle  avait  été.  Car,  après  la  rupture  des  négociations,  Charles- 
(Juint.  écrivant  à  la  régente  pour  lui  en  exprimer  ses  regrets, 
ajoutait  qu'il  ne  voulait  pas  user  envers  les  Français  des  rigueurs 
que  Ton  faisait  subir  au  prince  d'Orange,  jusque-là  fort  maltraité.  Il 

affectueusement  que  le  me  vouliés  envoyer  par  deçà  avec  les  aultres  gentilz- 
hommes  de  sa  compaignie.  Et  je  vous  promet  par  ceste  signée  de  ma  main 
que,  soit  par  eschange  d'aultres  prisonniers  equipollens  ou  autrement,  je  vous 
feray  faire  raison  de  leurs  prisons,  de  sorte  que  vous  ou  autres  qui  peuvent 
a\oir  droict  serez  hioncontenset  satisfaicts.et  me  ferez  plaisir  très  agréable...  • 
(Weiss,  Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  I,  p.  264;  Champollio.v 
Fk;eac.  (Inpiiritr  dn  roi  François  Ier,  p.  170;  Archives  du  Nord,  Lettres  missives, 
portefeuille  ;>0V) 

(Il  CiiAUi'oi.i.ioN-PfUKAC,  ibid.,  p.  15t>. 

(2i  ld.t  ihid.,  p.   168. 

i'.l)  Lettre  de  Hugues  Marinier  à  l'archiduchesse  Marguerite,  du  17  avril;  Ar- 
chives du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  îiO. 

(4,  Lettre  du  même  à  la  même,  du  23  avril,  i'6i*d. 
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priait  <¥y  faire  npportt?r  des  adoucissements,  ou  mieux  encore  de 
lui  renvoyer  par  rançon  ou  par  échtnge,  ce  qui  lui  fournirait 

<n  de  lui  être  figréabte  «ï  elle  et  au  roi  (  I  i. 
Philibert  était  une  trop  bonne  proie;  Louise  tenait  partïculière- 
nt  a  la  garder,  tout  le  prouve;  mais,  comme  dans  IHatérèt  de  sud 

n'osait  |  lier  trop  ouvertement  à  l'empereur,  elle  lut 

■orda  un  semblant  de  satisfaction.  De  la  tour  de  Bourges  elle  fit 
DfKlW  le  prince  au  château  de  Lusignan  et  donna  des  ordres 
ur  que  Ton  se  montrai  un  peu  moine  dur  pour  lui.  Ce  transfert 
ï  lieu  dans  le  courant  «I  avril,  âftf,  le  -2->  cil  ce  moist  Philibert 
ïtrait  à  sa  mère  qu'il  venait  d'arriver,  t  Monsf  du  VigenU  disait- 
&"«st  de  tant  plus  essayé  a  nie  fere  bon  tr élément  que  (iabriel  «in 
Ch astre  prenoyt  plaisir  a  le  me  fere  mauvays  (f).  *  Mais  les 
irds  que  du  Vigean  paraissait  lui  témoigner  n'avaient  pas  beau- 
ip  de  prise  sur  ee  cœur  ulcéré.  À  Lusiguan,  ainsi  qu'à  liuurges, 
ilibert  restait  l'ennemi  irréconciliable  de  la  France.  Dans  ses 
moires*  Brantôme  raconte  tenir  des  mortes-payes  ou  soldats  ré* 
mes  du  château  qui  le  gardaient  f  qu'ordinairement  il  en  di- 
t  pis  que  pendre  ►  (de  la  France  S.  Les  parties  blanches  des  mu- 
Iles,  il  les  couvrait  d  inscriptions  injurieuses  pour  les França if. 
l'écho  de  leurt  défaites  lui  parvenait  dans  sa  prison,  *  il  en 
oit  perdu  de  joye  <  ;  quand  il  apprenait  un  de  leurs  succès,  il  en 
lit  «  désespéré  de  deuil  •    (3). 

1)  Lettre  de  Bagues  Marinier  à  l'archiduchesse  Marguerite,  du  13  avril  ;  Ar- 
wm  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  Sfl. 

tau  justificatives,  n*  49;  Bibliothèque de  Tïesaaçoo,  collection  huver- 

Y*  copie;  Revue   de  ta  CôU-d'Ort  t    IL  P-  3i)'i:  Annuaire  du  département  du 

w  tS-li*  p.  ISS.  — Cf.  udc  lettre  de  Pliiliberte  à  l'archiduchesse  Mur- 

«rite,  en  d*le  du  £3  avril.  Elle  lui  annonce  l'arrivée  de  «on  fils  à  Lusitfnan  et 

forme  fui  reiupereur  lui  fait  part  dd  «es  démarches  auprès  du  connétable, 

Lannoy  el  de  la  régente,  el  de  son  ferme  espoir  de  voir  le  prince  bientôt 

;  la  liberté,  (Archivai  du  Nord,  Lettres  misai ves,  portefeuille  50  ) 

1,  p.  Ïî4.  —  Etalon  M.  SaodreL  qui  donne  ce  renseignement  d'après   le 

moire  manuscrit  d'Abry  d'Arcier,  Philibert  aurait  utilité  sA  charmé  les  loisirs 

sa  captivité  tfl  khd posant,  avec  la  collaboration  da  son  secrétaire    I 

niunet,  sieur  du  Nant,  qui  partageait  sa  prison,  une  histoire  dei  grands 

itaine^  de  son  temps,  qu'il  compléta  plus  tard.  *  [Jue  copie  manuscrite  de 

Le  liiHtoi™,  dit  le  mémoire,  se  trouvait  dans  les  archives  de  Montrichan!  ta 

:  onlenay   IL  n'y  a  guère  que  des  Italiens  et  des  Espagnols,  moins 

itn«%qu'd  élève  au-dessus  des  capitaines  français.  H  ne  parle  de  François  I" 

nie  d'un  soldat  ayanl  les  vices  du  peuple    L'amiral  Dona,  malgré  ses 

ilents,  ne  lui  parait  qu'un  corsaire,  qui  faisait  la  guerre  par  avarir-e.  - 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut  et  ainsi  que  le  prouve  ta  correspon* 
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Ces  démonstrations  de  haine  et  ces  intempérances  de  langage 
avaient  eu  un  écho  au  dehors.  Peut-être  avaient-elles  encore  été 
exagérées.  Au  cours  des  démarches  faites  pour  son  élargissement, 
le  maréchal  de  Montmorency  en  fit  part  à  l'empereur.  On  re- 
prochait notamment  à  Philibert  d'avoir  dit  qu'il  était  le  serviteur 
du  connétable  et  qu'il  le  servirait  envers  et  contre  tous.  La  régente 
avait  été  informée  de  ce  propos,  qui  devait  lui  être  fort  désa- 
gréable; aussi  ne  manqua-t-elle  pas  d'en  faire  un  grief  à  son  pri- 
sonnier. Mais  le  prince  protesta  avec  indignation,  déclarant  que 
celui  qui  le  lui  avait  rapporté  avait  c  menty  par  la  gorge  »,  qu'il  le 
mettait  au  défi  d'en  prouver  l'exactitude,  qu'il  était  plus  homme  de 
bien  que  lui,  que  du  Vigean  pouvait  l'attester;  enfin,  il  demandait 
à  être  confronté  avec  le  «  menteur  »  (1).  Ses  protestations  furent 
vaines,  car  les  négociations  de  Uœux  avec  la  régente  échouèrent, 
comme  Charles-Quint  semble  l'avoir  prévu (2),  et,  paraît-il,  contre 
le  désir  de  François  Ier  (3). Conformément  aux  instructions  qu'il  avait 
reçues  de  l'empereur,  Lannoy  reprit  l'affaire,  mais,  maintenant, 
avec  le  roi.  Par  lettre  du  31  août,  il  lui  demandait  d'intervenir  auprès 
de  la  régente,  sa  mère,  afin  qu'elle  mit  Philibert  en  liberté  sur  pa- 
role, sous  condition  qu'il  retournât  près  d'elle  quand  il  en  serait 
r°quis.  Il  ajoutait  que  l'empereur  comptait  beaucoup  sur  l'efficacité 
de  cette  démarche,  qu'il  voudrait  bien  renouveler,  après  celle  qu'il 
avait  déjà  faite  à  ce  sujet  (4). 

Une  fois  de  plus,  Lannoy  put  croire  être  parvenu  à  un  résultat. 
La  duchesse  d'Angouléme  fit,  à  la  vérité,  sortir  Philibert  de  la 
prison  de  Lusignan;  seulement,  ce  fut  pour  le  faire  incarcérer  dans 
une  autre,  car  elle  ne  jugeait  pas  que  l'heure  de  la  délivrance  eût 

dance  autographe  de  Philibert,  ce  prince  ne  mo  semble  pas  avoir  été  suffisam- 
ment lettré  pour  avoir  écrit  cette  histoire.  Elle  fut  plutôt  rédigée  pour  son 
instruction  par  Pierre  Montanet.  qui  a  laissé  un  livre  intitulé  :  Politique  des 
princes  d' Allemagne,  et  publié  a  Bruxelles  en  1533  et  1540. 

(\)  Lettre  du  20  septembre  1525:  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  92,  auto- 
graphe: Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État,  reg.  412,  fol.  45, 
copie:  Pièces  justificatives,  n°  52. 

ii)  D'une  lettre  de  Brion  et  de  Joaehim  de  Vaux,  du  18  août,  analysée  par 
Brrweh  p.  711),  il  semble  résulter  que  Philibert  devait  être  systématiquement 
exclu  de  tout  échange  de  prisonniers. 

<3)  «  Le  roy  de  Franco  n'a  esté  obey  en  ce  qu'il  avoit  accordé  touchant  la 
délivrance  de  M.  le  prince.  «(Lettre  de  Hugues  Marmier  à  l'archiduchesse  Mar- 
guerite. 16  mai  1525:  Archives  du  Nord,  Lettres  missives,  portefeuille  50.) 

(4)  Champollion-Figeac,  loc.  cit.,  p.  306-307. 
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pour  lui.  Elle  décida  qu'il  viendrait  la  rejoindre  à  Lyon,  à 
son  retour  du  Midi,  où  elle  avait  accompagné  sa  fille  Marguerite 

•  re&diH  eu  Ksp a gne,  afin  de  négocier  la  rançon  duroLNançay 

avait   été  désigné  pour  conduire  le  prince  à  Lyon,  Des  la  fin  de 

septembre,  son  arrivée  était  considérée  comme  imminente  (l). 

Il  n'y   fut  cependant  amené  qu'en   novembre.  Dans  une  le  tire 

du  14,  il  Tait  savoir  à  l'empereur  qu'il  avait  clé  présente  à  la 
duchesse  (TAngouléme,  qu'il  avait  été*  fort  bien  reçu  par  elle,  que 
Cet  accueil,  il  le  devait  plutôt  à  sa  recommandation  qu'aux  sympa- 
thies personnelles  de  la  régente.  On  y  voit  que  s'il  avait  eu  des 
illusions  sur  sa  générosité  et  que  s'il  avait  espéré  toucher  bientôt  au 
terme  de  sa  captivité,  il  n'avait  pas  tardé  à  reconnu  (Ire  son  erreur. 
De  nouveau  il  faisait  appel  aux  bons  offices  de  Charles-Quint  I  i) 
Philibert  fut  donc  enfermé  au  château  qu'occupait  la  mère  du 
roi.  Sa  détention  â  Lyon  n'eut  pas  le  caractère  odieux  qu'elle 
reviMit  |  Bourges  et  même  à  Lusignan,  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  rigoureuse.  Louis  de  Praet,  chambellan  de  l'empereur, 
qui   le  vit  i  Lyon  au  moment  où  il  poursuivait  avec  la  duchesse 

gQUlégne  son  échange  contre  Henri  d'AlbreL  fa  il.  prisonnier  à 
la  bataille  de  Pavie,  informait  son  maître  que  le  prince  soupirait 
de  plut  en  plus  ardemment  après  sa  liberté,  et  non  sans  cause, 
#  car,  disait-il,  il  est  logié  en  ung  très  mauvais  et  1res  maupïaisant 
heu  **t  despend  ung  merveilleux  argent,  tant  a  des  gardes;...  et 
4  autre  pari  luy  semble  que  si  Voslre  Majesté  et  le  roy  ne s'uppuine- 
ju  il  sera  taillé  de  y  faire  long  séjour.  Et  a  la  vérité,  je  m'aper- 

btef)  *\ui[  n'est  gui  ères  en  grâce  de  ladicte  régente  (3)...   * 

Tout  ce  que  Philibert  put  obtenir  depuis  son  transfèrement  à  Lyon, 

ut  d'écrire  à  l'empereur  pour  lui  soumettre  des  propositions 

d'échange.  Le  principal  obstacle  au  succès  des  négociations  en 

cours  jusque-là  provenait  de  ce    que  Charles-Quint  exigeait  de 

il  Albret  une  renonciation  à  la  couronne  de  Navarre.  Celle 


do  Philippe  de  Chabot,  sieur  de  Brion.  au  roi,  dans  CjumjolUôK' 
'  >  p  Mo,  sous  la  datr*  du  i\  septembre  liiiS. 

ives,  n»  53;   i\rchU*ei  impériales  à  Vienne,  V  À  92,  aulo- 
gr*j»lte;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État,  reg,   lit,  fol    74. 

Lettre  du  II  novembre  15Î5:   Pièces  justificative»,  a-  5*,   Archives  du 
ui elles. copie  Documents  historique»,  t.  lit,  fol.  IX»  ;  L^zjlarret- 
<ii  du*  kaittfi  Karl  \\  l.  I,  p.  181-1S6,  n*  78, 
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condition  ne  semblait  pas  acceptable  à  Louise  de  Savoie  et  à  son 
Conseil,  qui  objectaient  assez  justement  que  si  elle  engageait  Henri, 
ses  frères  pouvaient  bien  refuser  de  s'y  soumettre. 

Pour  des  raisons  personnelles,  le  prince  d'Orange  priait  l'em- 
pereur de  ne  pas  insister  sur  la  question  de  renonciation  et  de  rendre 
Henri  d'Albret  à  la  liberté,  moyennant  le  payement  d'une  rançon  qui 
serait  versée  au  marquis  de  Pescaire,  de  demander  sa  délivrance,  à 
lui,  sans  rançon,  ou  d'autoriser  Louis  de  Praet  à  en  fixer  la  somme, 
d'accord  avec  lui,  si  elle  était  requise.  Enfin,  au  cas  où  il  ne  consen- 
tirait pas  à  faire  sortir  de  prison  Henri  d'Albret  sans  renonciation, 
il  le  suppliait  de  faire  une  tentative  auprès  de  François  I"  et  de  la 
duchesse  d'Alençon,  pour  qu'ils  obtinssent  de  la  régente  la  permis- 
sion de  le  laisser  aller  le  trouver  sur  parole,  au  besoin  de  lui  adresser 
à  ce  sujet  des  lettres  «  ung  petit  roides  et  fermes  (1)  ».  Louis  de 
Praet  écrivit  à  Charles-Quint  dans  le  même  sens,  en  ajoutant  que 
le  moment  était  d'autant  mieux  choisi  que  la  duchesse  avait  besoin 
de  faire  prolonger  son  sauf-conduit  (2).  La  brusque  évasion  de 
Pavie  de  Henri  d'Albret  interrompit  les  pourparlers  entamés  sur 
cette  base  (3). 

Philibert  fut-il  informé  de  cette  évasion?  Je  ne  saurais  le  dire.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  exaspéré  de  se  voir  le  jouet  et  la  victime 
de  son  intraitable  ennemie,  il  résolut,  à  son  tour,  de  recon- 
quérir sa  liberté.  Dans  ce  but,  il  mit  dans  sa  confidence  et  ses 
intérêts  des  serviteurs  qui  lui  étaient  tout  dévoués. 

Le  29  décembre,  il  fut,  sous  bonne  escorte,  conduit  auprès  de  la 
régente;  il  passa  toute  la  journée  avec  elle.  Pendant  ce  temps,  ses 
gens  faisaient  les  préparatifs  nécessaires  pour  sa  fuite,  projetée 
pour  la  nuit  suivante.  La  chambre  affectée  au  prince  était  au- 
dessus  d'une  espèce  de  caveau  taillé  dans  le  roc,  mais  l'épaisseur 
de  la  couche  de  pierre  séparant  l'un  de  l'autre  était  telle  qu'il  ne 
serait  jamais  venu  à  personne  l'idée  qu'il  lût  facile  d'y  pratiquer 

(1)  Lettre  du  14  novembre  152o;  Pièces  justificatives,  n°  53:  Archives  impé- 
riales a  Vienne,  P  A  92,  autographe;  Archives  du  royaume  &  Bruxelles,  Papiers 
d'Ktat,  reg.  412,  fol.  74,  copie. 

(2)  Le  14  novembre;  Pièces  justificatives,  n°  54;  Archives  du  royaume  à 
Bruxelles,  Documents  historiques,  t  III.  fol.  133.  copie;  L  a  ni,  Correspond  en  z  des 
Kaiser*  Karl  V,  t.  I,  p.  184-186,  n°  78. 

(3)  Sur  cette  évasion,  voir  la  lettre  au  cardinal  Wolsey,  publiée  par  Cham- 
pollion-Figeac,  Captivité  du  roi  François  Ier,  p.  459-460. 
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ine  ouverture.  Le  caveau  recevait  le  jour  par  un  étroit  soupi- 
lil,  pratiqué  dans  un  solide  mur  de  maçonnerie;  par  la  encore 
toute  tentative  d'évasion  eût  semblé  vaine.  Mais  déjà  alors  le  mot 
impossible  n'était  pas  français.  En  rubsencr  de  Philibert,  ses  servi- 
teurs travaillèrent  avec  toute  sorte  de  précautions  à  faire  sous 
son  lit  un  orifice  qui  mettait  en  communication  la  chambre  et  le 
caveau. 

Van  le  Éoïr,  le  prince  prît  congé  de  la  duchesse  d'Àngouléme  ci. 
toujours  accompagné  de  ses  gardiens,  rentra  chez  lui  pour  souper* 
Il  n'avait  pas  I  air  plus  préoccupe'  que  de  coutume,  llien  ne  faisait 
deviner  un  complot. 

Les  hommes  d'armes  chargés  de  le  surveiller  avaient  l'habitude 
déjouer  aux  caries  pendant  la  nuit;  le  temps  leur  paraissait  ainsi 
[ratas  long  et  leur  service  moins  ennuyeux.  Par  hasard,  ce  soir-là, 
{l'étaient  pas  à  leur  j»lace  ordinaire.  On  les  chercha,  et 
fournie  on  ne  les  trouvait  nulle  pari,  un  des  soudards  accusa  le  valet 
de  chambre  de  Philibert  de  les  avoir  cachées.  Le  serviteur  avait  beau 
nier,  des  perquisitions  furent  faites  partout,  dans  tous  les  recoins. 
Enfin  il  vint  à  un  d'entre  eux  l'idée  de  se  glisser  sous  le  lit  du 
prioct,  a  lin  de  voir  si  les  cartes  n'y  étaient  pas;  mais  aussitôt  il 
passa  par  le  trou  béant  et  tomba  dans  le  caveau.  A  >e>  rris,  le 
de  garde  tout  entier  accourut;  le  lit  fut  déplacé,  et  les  prépa- 
ratifs de  fuite  furent  ainsi  découvert** 

Dèl  le  lendemain  matin,  la  régente  fut  au  courant  de  l'inci- 
dent. Llh  décida  que  Philibert  serait  immédiatement  envoyé  â 
Vienne,  d'où  il  ne  pourrait  pas  s*évader.  et  où  il  serait  l'objet  de 
la  surveillance  la  plus  étroite.  L'auteur  anonyme  de  la  lettre  en  latin 
qui  donne  au  cardinal  Wolsey  ces  curieux  détails  dit  avoir  vu 
le  prince  d'Orange  à  l'église  de  Vienne,  le  jour  de  la  Circonci- 
riM  1 1 1 

Le  £9  décembre,  la  régente  était  partie  de  Lyon»  peut-être  en 
même  temps  ijue  Philibert,  pour  aller  à  la  rencontre  de  sa  fille 
Marguerite,  qai  revenait  d'Espagne.  En  route,  elle  fut  atteinte  d'un 
bs  go  util'  et  de  fièvre  et  fut  forcée  de  s'arrêter  quinze  jours 


lur  la  tentative  d'évasion  de  Philibert,  cf.  Lettre  de  John  Tayler,  maître 
de*  rolei  et  archidiacre  de  Buckingham,  à  Lark  et  a  Francis,  datée  de  Lvun. 
du  31  janvier  1526,  dans  Baiwia,  p.  IB7. 
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à  Roussillon,  un  peu  au  delà  de  Vienne  (4).  Si  Philibert  apprit 
cette  mésaventure,  qui  arrivait  tellement  à  propos  à  son  bourreau, 
il  ne  manqua  pas  de  s'en  réjouir,  et  il  aurait  eu  bien  raison.  N'était- 
ce  pas  à  cette  femme  néfaste  qu'il  devait  d'avoir  subi  les  rigueurs 
de  sa  longue  captivité? 

Heureusement,  l'heure  de  la  délivrance  allait  sonner  pour  lui. 
Le  traité  de  Madrid,  conclu  quelques  jours  plus  tard  (14  janvier), 
lui  rendait  la  liberté  et,  en  même  temps  que  la  liberté,  tous  les 
biens,  croyait-il,  tous  les  droits  dont  la  politique  cauteleuse  de 
François  Ier  l'avait  spolié.  Charles-Quint  avait  tenu  sa  promesse. 

L'article  32  du  traité,  entièrement  relatif  à  Philibert,  est  ainsi 
conçu  :  «  Item  que  messire  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange, 
outre  sa  délivrance  dont  dessus  est  faite  mention,  soit  restitué  et 
réintégré,  en  faveur  et  contemplation  de  l'empereur,  a  sa  princi- 
pauté d'Orange,  pour  en  jouir  en  telle  authorité  et  prééminence  et 
tels  droicts  et  tout  ainsi  que  luy  mesme  en  a  joui  et  possédé  depuis 
le  trépas  de  feu  monsieur  le  prince  d'Orange,  son  père,  jusques  a 
l'empeschement  cy  mis  par  ledit  sieur  roy  très  chrestien  avant 
que  ledit  sieur  prince  vint  au  service  de  l'empereur.  Aussi  sont 
randues  (sic)  et  restituées  audit  sieur  prince  les  terres  et  seigneu- 
ries d'ûrpierre,  Tresclus,  Montbrison  et  la  parerie  de  Noveysan 
scituees  au  Dauphiné,  ainsi  qu'il  les  tenoit  et  possedoit  avant  la 
guerre.  Et  quant  aux  terres  et  revenus  de  Succine  et  Tersou, 
scituees  et  assizes  au  duché  de  Bretagne,  il  en  sera  remis  au  tel 
estât  qu'il  estoit  au  commencement  de  ceste  guerre,  et  luy  sont 
réservées  et  restituées  toutes  ses  actions  et  droicts,  et  mesmement 
des  cinquante  mil  escus  qu'il  prétend  sur  lesdites  terres  et  lettres 
qu'il  dit  en  avoir  a  son  profit,  pour  poursuivre  sesdits  droicts  et 
actions  en  justice,  laquelle  luy  sera  faite  et  administrée  sommai- 
rement et  de  plain  les  tiltres  et  droicts  veus.  Et  luy  sont  encor  réser- 
vés et  restitués  ce  qu'il  tenoit  avant  la  guerre,  de  la  comté  de  Pen- 

(1)  Champollion-Figeac,  loc.  cit.,  p.  460-481,  sous  la  date  du  3  janvier  1526.  — 
Cf.  Génin,  Nouvelle*  Lettres  de  la  reine  de  Navarre  adressée*  au  roi  François  I«, 
p.  69.  —  Marguerite  ajoute  :  «  (J')espere  demain  aller  a  l'esglise  supplier  celuy 
qui  a  tel  jour  vous  fist  sacrer  iry  et  convertit  son  serviteur  Pol,  convertir 
nostre  désir  au  contentement  de  l'eiîet  (la  délivrance  du  roi);  ce  que  jamais 
j'espère,  veu  ce  que  nous  a  dist  le  gentil  homme  de  M.  le  prince  d'Orange,  qui 
est  venu  a  bonne  heure.  » 
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thievre,  asçavoir  LambiUe,  HûotoOQtoor,  les  ports  et  havres  de 
Crevon,  et  autres  terres  et  droicts  en  dépendant,  ainsi  qu'il  pos- 
sédait avant  ladite  guerre.  Et  pareillement  que  ledit  seigneur  roy 
face  payer  audil  seigneur  prince  tout  ce  qu'il  monstre  estre  deub 
a  feu  monsieur  le  prince,  son  pm\  et  successivement  a  luy,  tant 
par  lettres  ducliet  feu  roy  Lu  ni  s  douziesnie  que  de  la  feu  reine 
Anne  de  Bretagne,  sa  compagne  iTh  > 

Libre,  enfin  libre,  le  prince  d'Orange  partît  en  toute  hâte  pour 
ÎVozer  Iprèa  quatre  m*  de  dangers,  de  fatigues,  de  priva* 

sans  nombre,  de  tortures  physiques,  de  souffrances  morales, 
il  allait  dOBC  revoir  et  embrasser  sa  mère,  dont  la  vie1  pendant 
son  absence,  s'était  écoulée  dans  les  angoisses  et  dans  les  larmes 
Il  allait  revoir  Bletterans,  Vers,  Nozeroy.  Lons>le-Saunier,  ces 
lieux  herreau  de  son  enfance  et  témoins  de  sa  première  jeu* 
qui  lui  semblaient  déjà  bien  lointaines.  Il  allait  revoir  ses  officiers, 
ses  serviteurs  dévoués,  ses  fidèles  et  loyaux  sujets,  ces  hommes 
aux  mœurs  rudes,  mais  au  cœur  chaud,  qui  se  plaisaient  à  l'ap- 
peler ■  leur  tant  lion  seigneur  ■, 

La  nouvelle  de  son  retour  s'était  répandue  dans  ses  seigneurie? 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Partout  où  il  passait,  il  était  accueilli 
avec  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  sincère.  Dans 
les  villages  ces  manifestations  revêtaient  des  formes  touchantes; 
dans  les  villes,  comme  Dole,  Salins,  les  réceptions  étaient  tout  à 
•  lennclleset  avaient  un  caractère  quasi  triomphal.  Des  cava- 
liers tllaieol  in  loin  à  sa  rencontre  pour  lui  faire  escorte,  mais  les 

maeorfl  officiels  qui  s'adressaient  au  gouverneur  de  la  Franche- 

mlé  étaient  peu  de  chose  auprès  des  témoignages  d  affection 
prodigués  au  prince  d'autant  plus  aimé  qu'il  avaitété  malheureux. 
Le  souvenir  de  ces  réceptions  a  été  conservé  dans  plusieurs 
registre-  municipaux  de  la  région  (3), 

|  Pur,  p-  159- 

h  i  liber  i  hit  mis  an  liberté  au  commencement  do  février.  Haas  une  lettre 
d*  Tb>  l'ir  au  cardinal  Wohoy,  du  Î3  janvier  <  Lvooj,  il  est  dit  qu'un  wrviteur 
prin  e  e*t  venu  pour  la  dV-livraoce  de  soo  maître  (B«tw«Bp  p*  M50)  Le 

ta  Prnei  annonce  4  l'empereur  son  èlar^sse-meat  {ibùt.).  Selon  M    San- 

trouvé  aut  archive»  du  château  dWrlay  plusieurs  actes  signes  de 

«i  ilat  a  de  différents  jours  de  mars,  il  aurait  passé  à  Nozeroy  tout  ce  moi» 

1C,  Philibert  de  Chalon,  p.  17, 
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Que  s'était- il  passé  d'intéressant  à  Nozeroy  depuis  le  départ  du 
prince  pour  Fontarabie? 

Sa  mère,  qui,  nous  l'avons  vu,  n'avait  cessé  de  croître  dans 
l'estime  et  la  sympathie  de  l'empereur  et  de  l'archiduchesse  Mar- 
guerite, avait  été,  à  différentes  reprises,  investie  des  plus  impor- 
tantes missions.  Elle  remplit,  une  fois  de  plus,  les  fonctions  de 
gouvernante  du  comté  de  Bourgogne  que  l'absence  de  Philibert 
laissait  vacantes.  De  même  qu'elle  avait  pris  une  part  active  aux 
négociations  du  pacte  de  neutralité,  en  1508  et  en  1512,  de  même 
elle  fut  chargée,  par  procuration  de  l'archiduchesse,  du  22  avril 
1522,  et  en  vertu  de  ses  instructions  données  le  lendemain,  de  la 
renouveler  avec  la  France.  Lors  des  négociations  qui  eurent  lieu  à 
cet  effet,  elle  eut  pour  collaborateurs  Jean  III  de  La  Palud,  abbé  de 
Luxeuil,  Hugues  Marinier,  Simon  de  Quingey,  Antoine  de  Salives, 
Nicolas  Perrenot,  Louis  de  Marenches  et  Guillaume  de  Boisset,  qui 
déjà,  moins  l'abbé  de  Luxeuil,  avaient  assisté  au  traité  de  1512. 
Du  côté  du  roi,  furent  désignés  Louis  de  La  Trémoïlle,  Jacques  de 
Dinteville,  Girard  de  Vienne  et  Hugues  Fournier.  La  convention 
intervenue  entre  les  délégués  fut,  comme  les  précédentes,  conclue 
à  Saint-Jean-de-Losne,  le  5  juin.  François  Ier  l'approuva  à  Lyon,  le 
21  juillet,  et  Charles-Ouint  à  Valladolid  (1),  le  13  décembre.  Ce  fat 
la  princesse  qui  délivra  à  Louis  de  La  Trémoïlle  quittance  du  texte 
signé  par  le  roi  (2).  Grâce  à  ce  pacte,  la  Bourgogne  et  la  Franche- 
Comté  n'eurent  pas  trop  à  souffrir  des  guerres  entre  les  deux  sou- 
verains, mais  cette  dernière  province  n'en  subit  pas  moins  le  contre- 
coup des  agitations  provoquées  en  Allemagne  par  l'introduction  de 
la  Réforme  et  par  les  doctrines  de  Munzer,  l'apôtre  de  i'émancipa- 


(1)  Philibert  fut  auprès  de  l'empereur  à  Valladolid,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
lettre  adressée  par  lui  ù  sa  mère,  le  28  décembre;  Pièces  justificatives,  n*  24: 
Archives  du  Douhs,  E  Chalon,  supplément  1  :  Bibliothèque  de  Besançon,  col- 
lection Duvernoy.  copie;  Revue  de.  ta  Cole-d'Or,  t.  II,  p.  223;  Annuaire  à* 
département  du  Jura  pour  i813t  p.  136. 

(2)  Archives  du  Douhs,  B  64;  Inventaire,  par  M.  Jules  Gauthier,  t.  I,  p.  35. 
—  De  nombreux  documents  relatifs  à  la  neutralité  et  au  rôle  de  Philiberte dans 
es  affaires  générales  du  Comté,  sur  les  États  tenus  à  Nozeroy  en  1S24,  sont 

contenus  ibid .,  E  1296,  H  1314  et  Ë  Chalon,  supplément;  Archives  du  Nord, 
Lettres  missives,  reg.  19  et  portefeuilles  13,  44,  45,  50  bit  et  51.  —  Cf.  aussi 
Gollut,  Le*  Mémoires  historiques  de  la  République  séquanoi$e%  éd.  Duvernoy, 
col.  1563-1566;  Clkrc,  Histoire  des  États  généraux  et  des  libertés  publiques  4t 
la  Franche-Comté,  t.  I.  p.  274. 
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tjoti  des  paysans,  un  des  précurseurs  du  socialisme  moderne. 
Eq  1524,  Guillaume  Farel  avait  donné,  à  Montbéliard,  le  signal 
de  la  révolte  contre  les  dogmes  et  les  pratiques  du  catholicisme; 
il  y  était  sinon  encouragé,  au  moins  soutenu  par  le  duc  Ulrich  de 
Wurtemberg,  souverain  du  comté,  qui  penchait  pour  le  luthéra- 
nisme, i  La  Réforme,  dit  Rougebief,  commençait  à.  gagner  [3  es  an- 
coq,  IVmlarlier,  Ornans,  Salins,  Arbois,  Lons-le-Saunier,Nozeroy, 
\mour.  Jougne,  VcsouL  Luzeuit,  Jonvelle,  Gonflant,  Àmance 
,i  à*wtrea  localités,  et  quand  éclata  la  guerre  des  paysans,  les 
idée*  nouvelles  étaient  assez  répandues  en  Franche-Comté  (1).  > 
Comme  en  Allemagne*  les  paysans  comtois  et  montbéliardais  se 
révoltèrent  contre  la  noblesse  et  le  clergé;  ils  voulurent  avoir  leur 
jacquerie,  et,  renforcés  par  ceux  des  Allemands  qui,  après  la  débite 
deîlnnzer.  avaient  cherché  un  asile  dans  la  Comté  et  dans  le  pays 
d*  M>mtbëliard,  «  à  Grammont,  à  Dampierre-stir-Doubs,  à  Malhay, 
|£  insurgés  exercèrent  les  droits  du  vainqueur;  ils  pillèrent  l'ab- 
baye de  Uelchamp*  ils  mirent  à  rançon  le  chapitre  de  Saint-Muin- 
faa?ul[de  Montbéliard]  ;  ils  inquiétèrent  les  monastères  de  Lieucrois- 
tanULnnthenans,  Saint* Valbert*  Bilhaine  et  les  campagnes  avoïsi- 
naot  Héncourt,  Lure,  Vesoul,  Grandes,  Faucogney*  Les  nobles  du 
pays,  parmi  lesquels  on  remarque  le  comte  de  la  ltoche*Saint-Hip- 
oolyte,  les  sires  de  Longepierre,  de  Ray,  de  Beau  regard,  François 

Ktboîs  et  l'archevêque  de  Besançon  lui-même,  montèrent  à 
val  pour  dompter  l'insurrection  ;  ils  se  jetèrent  à  la  poursuite  des 
piyians,  les  atteignirent  une  première  fois  entre  les  villages  de 
Fresse  et  Ternuay,  puis  à  Monlbozon,  puis  à  quelque  distance  de 
VilkiM.'\el.  et  ne  parvinrent  qu'après  bien  des  efforts  à  les  diy- 
perser  t2),  » 

Comme  on  le  voit,  la  situation  était  grave,  et,  dans  cette  occur- 
rence, c'est  vers  Philibertede  Luxembourg  que  le  Parlement  de  Dole 
se  tournait  encore»  Le  2  mai  15*6,  il  lui  écrivait  que  l'affaire  était 
*  de  grosse  importance  et  de  pire  conséquence,  requérant  célérité  », 
qu'en  l'absence  de  son  (ils,  il  lui  appartenait  de  pourvoir  à 
luleales  éventualités  (8).  Sous  une  autre  forme,  la  même  requête 


[\ihttuin'  (^  ta  Franche-Comte  ancienne  et  modentt,  p<  422. 

—  Voir  aussi  Gollut,  éd.  Duverooy,  ecA.  Î584. 
(i)Ctnc,  Philibert  de  Chaton,  p.  48,  Pièces  justificatives,  IL 
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lui  était  adressée  par  les  gouverneurs  (1)  et  par  le  chapitre  de 
Besançon  (2). 

Depuis  la  confiscation  définitive  de  la  principauté  d'Orange, 
en  4522,  son  sort  lut  bien  différent  de  ce  qu'il  était  sous  la  paisible 
domination  des  Chalon.  La  peste  y  sévissait,  il  y  avait  longtemps; 
la  ville  était  dépeuplée  et  ruinée,  ainsi  que  l'exposent,  en  1523,  à 
leur  ancien  prince  les  syndics  et  les  conseillers  d'Orange  (3).  On 
se  demande  à  quel  titre,  car  ils  n'ignoraient  pas  qu'ils  avaient 
changé  de  maître,  puisque,  déjà  au  mois  de  juin  1522,  ils  avaient 
décidé  d'envoyer  à  la  maréchale  de  Châtillon  un  présent  de  la 
valeur  de  10  à  12  écus.  Il  s'agissait  d'obtenir  son  intervention 
pour  que  la  ville  ne  fût  pas  occupée  par  les  troupes  du  roi  (4).  Un 
premier  vœu  dans  ce  sens  avait  été  émis  le  27  avril  1522(5).  Cette 
tentative,  renouvelée  plus  tard  auprès  d'elle  et  accompagnée,  cette 
fois,  d'une  quantité  Tort  respectable  de  confitures  de  Marseille,  — 
il  n'y  en  avait  pas  pour  moins  de  32  écus,  —  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  celles  qui  furent  faites  auprès  du  maréchal  de  Mont- 
morency et  auprès  de  Bayard  (6). 

Des  gens  d'armes  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  vinrent 
tenir  garnison  à  Orange.  Il  fallut  les  nourrir  et  les  payer,  trop 
contents  encore  les  habitants  quand  ils  n'étaient  pas  molestés  par 
les  soudards  (7).  Lorsque  les  finances  de  la  ville  étaient  épuisées, 
le  trésorier  était  invité  à  faire  de  ses  deniers  personnels  les  avances 
nécessaires  (8),  et,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  suffisant,  4,000  bom- 
bardiers, qui  avaient  causé  les  plus  grands  dégâts  à  ChAteauneuf 

(1  )  Dans  une  lettre  &  Philiherte.  les  gouverneurs  de  Besançon  mettent  à  st 
disposition  quatre  canons  et  deux  tonnelets  de  poudre.  (Archives  du  Doubs, 
£  Chalon,  supplément  1.) 

(2)  Voir  Pièces  justificatives,  n°  55;  Archives  du  Doubs,  E  Chalon,  supplé- 
ment 1.  —  Les  nombreux  documents  relatifs  à  l'introduction  de  la  Réforme 
dans  le  pays  de  Montbéliard  et  à  la  guerre  des  paysans  en  Franche-Comté,  con- 
servés dans  le  carton  E  Chalon,  supplément  1,  sont  du  plus  haut  intérêt.  Os 
ont  été  utilisés  par  M.  John  Viénot,  dans  son  Histoire  dé  la  Réforme  dans  \* 
pays  de  Montbéliard,  2  vol.  in-8°. 

(3)  Archives  municipales  d'Orange,  AA  11,  mémoire  au  prince. 

(4)  îbid.y  BB  11,  registre  des  délibérations  municipales,  fol.  53. 

(5)  Cf.  ibidt  fol.  38. 

(6)  BB  21,  fol.  62  (15  décembre  4522). 

(7)  Ibid.,  fol.  63  (21  décembre  1522). 

(8)  Ibid.,  fol.  72  (7  mai  1523) 
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de  Gîraud  l'Ami,  à  Lagne*,  a  Hohions  et  à  Saint-Saturnin,  mena- 
ça» ont  la  principauté  M). 

Apres  les  bandes  de  Bayard,  ce  furent  celles  de  Marc-Antoine 
\  et  celles  du  maréchal  deChabannes,  seigneur  de  la  Palisse. 
qui  l*s  rein  placèrent  A  Orange  -  2  .  ijuand  le  roi  passa  à  Caderousse, 
ou  Ici  syndics  et  les  conseillers  d'Orange  allèrent  lui  présenter  lit 
6l«fa  de  ta  ville,  il  y  eut  ;'■  pourvoir  à  l'entretien  de  ses  troupes  (3). 
Boita  ta  gèm  d'nnnes  du  marquis  de  Saluées*  puis  ceux  de 
Lorenzo,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  Range  de 
Ceri,  Unirent  (juin  1888  jusqu'au  mois  de  février  1526  au  moins) 
-n  m  malheureux  pays  fit.  Que  de  fois  les  sujeU  du  firînce 
dure»!  ii  iU  envoyaient  de  temps  à  autre  à 

sa  mère.  quelle  joie  ils  durent  apprendre  la  nouvelle  du 

traité  de  Madrid  qui  les  rendait  A  Philibert  de  Chaloral 

Hais  pour  eux  tes  bienfaits  de  ce  traité  ne  se  firent  pas  sentir 
nt;  nom  vivons  par  tea  délibérations  du  Conseil 
d'Orange  que,  le  5  décembre  1637,  U  écrivait  encore  A  ta  maré- 
chale de  CbAtillon  pour  la  consulter  sur  les  affaires  de  la  ville  (5). 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  car,  en  ce  qui  concerne  reiécu- 
■!••  l'article  32  du  traité,  relatif  à  la  restitution  de  la  princi- 

Blé,  François  I"  lit  preuve  de  sa  mauvaise  volonté  ordinaire. 
Philibert  lui  adressa  des  remontrances,  mais  le  rot  lui  répondit 

e  l'affaire  méritait  d'être  étudiée  A  fond  et  qu'il  eût  a  établir 
droits  de  fiouverain  été.  Ost  aiors  qu'il  fit  parvenir  Al  empereur 

mémoire  dont  il  a  été  plusieurs  Un>  question,  en  le  priant  de 

ppuyer  auprès  «le  l'ambasaadeur  du  roi. 


On  sait  que  si  François  Pr  fttftfiâ  le  traité  di  Madrid  i  par  force 
contrainte  »,  dirait-il  après  l'avoir  déclaré  ■  nul  et  de  nul  effet  t> 
Hait  avec  L'intention  bien  arrêtée  d  <  luder  tout  ou  partie  de 

ut  A  peine  franchi  ta  frontière  et  était  seu- 

(t)fiB  H,  foi   75  f 3a  mai  1 

■  ?  .  fol   m.  SI  et  HM'i  mai  r_'3  et  16  mai  t5*4> 
Ihid  Jitl  iftt  ot  l32^7aoûleL  18  septembre  t&i+).  —  Û'apre»  1©  1MU*qu* 
(p.  3H7  et  :i«H>  nous  vu>on>  que  ce  prince  fut  4  Cade- 
jtto  4  tt  flo  il'Ariût,  le  4  et  le  6  septembre  15Ï4. 

k)  El  LE  U,  tel,  IS|«t  ^t3 
BH  i  *,  foi.  SO. 
4  pape  Gèmcûl  VU  fut  le  premier  à  approuver  François  i"  de  no  pas 
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lement  à  Bayonne,  où  l'attendaient  sa  mère  et  la  cour,  qu'il  disait 
à  un  des  envoyés  de  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  ne  pouvoir 
aliéner  le  duché  de  Bourgogne  sans  l'assentiment  de  ses  sujets.  A 
cette  nouvelle,  Charles-Quint  s'emporta  et  commanda  à  Lannoy  de 
se  jeter  sur  cette  province  avec  un  corps  d'armée  espagnol.  Encou- 
ragé dans  sa  résistance  par  les  députés  des  États  et  par  un  certain 
nombre  de  grands  et  de  prélats  français,  le  roi  refusait  d'aban- 
donner le  duché,  mais,  en  compensation,  il  offrait  2  millions  déçus. 
De  son  côté,  Philibert  avait  reçu  l'ordre  d'aller,  accompagné  de 
Laurent  de  Gorrevod,  comte  de  Pont-de-Vaux,  grand  maître  d'hô- 
tel de  l'empereur,  et  suivi  de  600  hommes,  en  prendre  posses- 
sion (1).  Mais  Lannoy  rencontra  une  vive  résistance  sous  les  murs 
d'Auxonne,  vaillamment  déiendue  par  sa  garnison  et  par  une 
noblesse  considérable.  Sur  le  point  d'être  attaqué  pendant  la  nuit, 
il  fut  prévenu  par  une  servante  d'origine  comtoise,  nommée  liilde- 
berge,  et  put  s'échapper  à  temps;  son  arrière-garde  fut  très  mal- 
traitée. Les  habitants  d'Auxonne  exaspérés  se  ruèrent  en  foule 
contre  la  maison  des  maîtres  de  Hildeberge,  qu'ils  soupçonnaient 
d'avoir  été  d'intelligence  avec  elle,  la  démolirent  et  ne  leur  lais- 
sèrent la  vie  sauve  que  grâce  à  l'intervention  du  maire  et  des  éche- 
vins. 

Les  troupes  espagnoles  étaient  venues  se  réfugier  aux  environs 
de  Dole.  Leur  présence  pouvait  attirer  non  seulement  sur  cette 
ville,  mais  encore  sur  toute  la  Franche-Comté,  de  graves  cala- 
mités. Une  invasion  française  et  avec  elle  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  étaient  à  craindre.  AÛn  de  détourner  ce  fléau  de  sa  patrie, 
Philibert  jugea  bon  de  convoquer,  pour  le  22  juillet,  les  États  à 
Arbois  et  de  leur  demander  de  voter  les  subsides  nécessaires  pour 
obtenir  la  retraite  des  Espagnols.  Arbois,  Salins,  Poligny,  Château- 
Chalon  et  Lons-le-Saunier  furent  frappés  chacun  d'une  contribu- 
tion de  400  francs.  La  ville  de  Dole,  qui  avait  eu  à  supporter  de 

exécuter  les  conventions  du  traité  de  Madrid.  On  trouverait  «  quelque  moyen 
honnête  et  raisonnable  pour  s'en  dispenser  ».  Cet  édifiant  document  est  publié 
dans  Champollion-Figbac,  Captivité  du  roi  François  /",  p.  530-532. 

(1)  Lettre  de  l'empereur  à  Philibert,  du  15  février,  et  lettre  de  Philibert  à 
l'empereur,  du  16  avril;  Pièces  justificatives,  n°»  56  et  57;  Archives  du  Doubs, 
E  Chalon.  supplément  1  ;  Revue  de  la  Cote-d'Or,  t.  II,  p.  309;  —  Archives  impé- 
riales à  Vienne,  Documents  diplomatiques,  liasse  1,  original. 
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fortes  charges,  par  suite  du  cantonnement  des  troupes,  n'eut  rien 
&  payer  (1). 

Cette  levée  de  boucliers  n'eut  d'ailleurs  pas  de  conséquences 
plus  fâcheuses,  car,  par  lettres  du  26  juillet,  adressées  à  l'archidu- 
chesse Marguerite,  à  Philibert  et  au  maréchal  de  Bourgogne, 
Charles-Quint  faisait  savoir  au  prince  de  licencier  les  compagnies 
qu'il  avait  armées  en  vue  de  l'expédition  contre  le  duché  (2). 
L'ancien  prisonnier  de  Bourges,  de  Lusignan  et  de  Lyon  n'eut 
pas  encore,  cette  fois,  l'occasion  de  prendre  sa  revanche.  Mais 
bientôt  la  guerre,  qui  allait  éclater  entre  la  Sainte-Ligue  et  l'empe- 
reur, lui  en  fournirait  les  moyens. 

(1)  Clerc,  Histoire  des  Était  généraux,  1. 1,  p.  273-275. 

(2)  Pièces  justificatives,  n"  60  et  61  ;  Archives  du  Doubs,  E  1297  ;  Archives 
du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État,  reg.  37,  fol.  57. 
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Départ  de  Philibert  pour  l'Italie,  où  il  va  rejoindre  le  connétable  de  Bourbon. 
' —  Son  itinéraire.  —  Il  trouve  les  Impériaux  près  de  Parme  et  le  connétable  à 
Pavie.  —  11  est  nommé  capitaine  général  de  la  cavalerie.  —  Il  est  sur  le  point 
d'être  fait  prisonnier  a  Plaisance.  —  A  la  suite  de  l'invasion  du  royaume  de 
Naples  par  les  troupes  pontificales,  la  marche  sur  Rome  est  décidée.  —  Le 
prince  est  pillé  par  les  Allemands.  —  Il  s'empare  du  château  de  Meldola.  — 
L'armée  impériale  approche  de  Rome. 


Furieux  d'avoir  été  une  fois  de  plus  dupé  par  François  I",  le 
prince  d'Orange,  que  le  besoin  de  se  venger  contre  lui  et  le  dévoue- 
ment à  l'empereur*  excitaient,  prit,  à  la  fin  de  l'année  4526,  une 
résolution  qui  montre  bien  sa  passion  pour  la  carrière  des  armes. 
Lui,  qui  aurait  pu  recevoir  de  Charles-Quint  une  importante 
charge,  décida  de  partir  comme  simple  volontaire. 

Il  avait  appris  que  le  général  allemand  Georges  de  Frundsberg, 
un  des  combattants  de  Pavie,  recrutait,  à  ses  frais,  un  corps 
de  lansquenets,  qui  atteignit  bientôt  le  nombre  de  42,000  selon 
les  uns,  de  14,000  selon  les  autres  (1).  A  chacun  il  remettait  un 
écu  pour  toute  avance;  le  pillage  de  l'Italie  serait  le  prix  de  leurs 
services.  Fervent  adepte  de  Luther,  il  aurait,  d'après  Brantôme, 
fait  faire  une  belle  chaîne  d'or,  exprès  pour  pendre  et  étrangler 
le  pape  de  sa  propre  main,  «  parce  qu'à  tout  seigneur,  tout  hon- 
neur •  (2).  Frundsberg  devait  conduire  ses  lansquenets  en  Italie  et 
servir  sous  les  ordres  du  connétable  de  Bourbon,  à  qui  Charles- 
Quint  avait  donné  le  duché  de  Milan  et  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  impériale. 

C'est  dans  les  troupes  de  Frundsberg  que  Philibert  avait  résolu 


(1)  C'est  par  erreur  que  M.  Sandret  dit  (p.  34)  et  répète  (p.  35)  que  cette 
armée  fut  lèvre  par  Philibert. 

(2)  T.  I,  p  354.  —  Cf.  Jacques  Buonaparte,  dans  le  recueil  publié  par  Carlo 
Milanesi,  sous  le  titre  de  11  tacco  di  Roma,  p.  293. 
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de  s'enrôler,  ïl  ût  part  de  son  projet  à  l'empereur,  qui,  par  une 
lettre  arrivée  à  Nozeroy*  le  5  novembre  au  soir,  lui  mandait  de 
rejoindre  Bourbon  en  Italie  (4), 

Son  journal,  publié  d'abord  par  M.  le  président  Clerc  (2),  ensuite 
par  AnL-Dom.  I*ierrugues(3j,  nous  fournit,  sauf  um-  lacune  pour  les 
de  septembre  et  d  octobre  1527,  pour  l'année  1529  et  le  pre- 
mier semestre  d<  1830,  de«  détails  très  curieux  sur  son  itinéraire 
et  sur  quelques  particularités  de  son  existence  depuis  ce  jour 
jusqu'à  la  (in  de  sa  vie-  Il  nous  servira  souvent  de  guide  dans  la 
chevauchée  folle  qu'il  fit  parla  Franc  he*Comtc\  l'Alsace,  la  Furet- 
Noire,  le  Wurtemberg  la  Bavière,  le  Tyrol  et  l'Italie. 

A  première  vue,  son  itinéraire  paraîtra  étrange,  et  Ton  pourrait 

nier  que,  pour  se  rendre  en  Italie,  il  eut  traversé  ces  cliv  i  -^> 

fis  et  non  pas  la  Savoie  ou  la  Suisse,  par  ouïe  trajet  eût  été  bien 

plus  court.  Mat*  alors  la  Savoie  était  pays  neutre,  ainsi  qu'il  a  été 

dit  plus  haut,  et  les  Suisses  venaient  d'adhérer  à   la  ligue  conclue 

entre  François  I*\  Ludovic  Sforza,  duc  de  Milan,  la  république  de 

Venise  et  le  pape  Clément  VU.  Henri  YIU,  roi  d'Angleterre,  en  était 

le  protecteur;  le  pape  en  était  le  chef  réel.  Publiée  le  8  juillet, 

cette  ligue  avait  pour  principal  but  de  chasser  du  Milanais  et  du 

lurue  de  Naples  les  troupes  de  l'empereur. 

Four  subvenir  aux  dépenses  de  sa  nouvelle  campagne,  Philibert 
un  ■  x i  prudemment  de  6,800  écus  d  or.  dont  une  partie  prove- 
nait de  I  impôt  levé  sur  ses  sujets  à  raison  de  sa  captivité  (4).  Il 
confiait  <*n  même  temps  à  la  princesse  d'Urange  l'administration 
de  ses  seigneuries  (;>>, 

Le  mardi  C  novembre  1520,  il  embrassa  pour  la  dernière  fois 


«tir  aux  PléCéâ  justificatives. Û*  (53,  Archives  impériales  a  Vienne,  I*  A  18, 
■       de   PhUibtirte  de  Luxembourg  à  l'archiduchesse  Marguerite,  en  date 
«lu  (2  novembre  13-'» 

oni«rvé  mi*  Archives  du  houbs  (E  1289),  en  2  vol.  M.  te  président  Clerc 
en   a  tait  au  point  de   vue   historique  nu  dûpouilLuriient  trèi  cou6tiiuni.-ie-ii.iL. 
m  ju*lilicativ?s,  Y  i 

!  ^7,  petit  in-80  de  37  page», —  La  publication  do  M.  Piermgues 
tient  pas  Mitra  chose  «jn'un  dèui&npiagc  de  ceJJe  dr  M    QefC,  J'ai  dévoilr  son 
imposture  dans  la  BièUothèqw  d$  i  Écuie  de*  ehnitt*,  t   LIV,  1006g  p.  150-1  M, 
Les  n-oviiia  se  rapportent  a  la  publication  de  M.  CJurc 
<4|  Archivée  du  Donbs,  E  Cbakm*  supph  muni  L 

Vol?  am  Pièce*  justificatives,  a*  t*if   Archives  du   Doul>8t   K  180 
Lance  délivrée  a  ta  uicrt'  par  Philibert,  la  veille  de  sou  départ 
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sa  mère  à  Nozeroy  et  quitta  le  château,  accompagné  de  son  Adèle 
Jean  de  Fallerans,  qui  avait  partagé  sa  captivité  à  Bourges  et  à 
Lusignan;  de  Dinteville,  de  ses  maîtres  d'hôtel  Claude  de  Montri- 
chard  et  Jean  Genevois,  seigneur  de  Chalain;  de  Jean  de  Visemal, 
du  capitaine  de  Saint-Laurent,  de  Jean  de  Chantrans,  écuyer, 
seigneur  de  Courbouzon;  de  Jean  Bontemps,  son  secrétaire;  de 
Jean  de  Guerres,  son  écuyer  et  maître  d'hôtel  (1).  Son  escorte 
comprenait  30  chevaux.  Le  soir,  il  arrivait  à  Châtillon-sous- 
Maîche  (2),  par  Saint-Gorgon  et  Domprel,  après  un  trajet  devant 
lequel  reculeraient,  de  nos  jours,  les  plus  intrépides  cavaliers, 
même  par  les  routes  qui  ont  remplacé  les  chemins  rudimentaires 
du  seizième  siècle.  De  Chàtillon,  il  dépêcha  le  capitaine  du  château, 
Melchior  de  Reinach,  auprès  de  Frundsberg,  sans  doute  afin  de 
lui  annoncer  sa  prochaine  arrivée  et  lui  demander  où  il  devait  le 
rejoindre.  Le  lendemain,  il  était  à  FJorimont,  dans  le  comté  de 
Ferrette;  le  8,  à  Brisach;  il  y  traversait  le  Rhin  pour  aller  à  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  où  nous  le  voyons  le  9;  le  10,  il  était  à  Schôn- 
wald  et  à  Pfelling;  le  il,  à  Stockach;  le  43,  à  Wangen;  le  45,  à 
Bichlbach;  le  46,  à  Innsbruck;  le  47,  à  Steinach;  le  48,  à  Klausen 
et  à  Botzen  (3).  C'est  dans  cette  ville  et  à  Méran  qu'était  alors  con- 
centrée une  partie  des  troupes  allemandes,  au  nombre  d'environ 
44,000  hommes  (4).  Il  séjourna  à  Botzen  jusqu'au  28,  pour  prendre 
contact   avec    l'armée    à  laquelle    il    appartenait  désormais,   et 

(1)  Au  cours  de  ses  campagnes  en  Italie,  Philibert  eut  encore  à  son  service 
Claude  de  la  Baume,  sieur  de  Saint-Sorlin,  bailli  d'Amont;  N.  de  Marnix. 
Charles  du  Taillant,  seigneur  de  Saint- Y  lie;  l'écuyer  Canoz,  Gérard  do  Kye, 
seigneur  de  Balançon,  son  grand  écuyer  ,  dont  il  sera  souvent  question  plus 
loin  sons  le  nom  de  Balançon;  Il u gués  de  Vaux,  Marc  et  Simon  du  Veruoy, 
Charles  de  Poupet,  seigneur  de  la  Chaux;  Régis,  Antoine  de  la  Baume,  sei- 
gneur de  la  Grillbnnière;  N.  de  Gilley,  N.  de  Saubief,  N.  de  Marsonnay,  N.  de 
la  Chapelle,  N.  de  Marigny,  Consens,  N.  de  l'Étoile  et  N.  de  Binans  (Clerc, 
p.  76).  11  est  probable  que  la  plupart  de  ces  gentilshommes  comtois,  sans  parler 
de  ses  serviteurs,  firent  partio  de  la  suite  du  prince  dès  son  départ  de  Nozeroy. 

(2)  De  ce  château,  non  loin  de  Saint-Hippolyte-sur-le-Doubs,  il  ne  reste  plus 
que  quelques  ruines.  Comme  tous  ceux  de  la  région,  il  fut  dttruit  pendant 
l'invasion  suédoise. 

(3)  Dans  le  journal,  ces  noms  do  lieux,  qui  appartiennent  au  grand-durhé  de 
Bade,  au  Wurtemberg,  à  la  Bavière  et  au  Tyrol,  sont  écrits  Sonneval,  Pelinghe, 
Stoc,  Vangen,  Pieuquelebat,  Isproc,  Stanech,  Clouse,  Poche. 

(4)IIans  Schctlz,  Der  Saeeo  di  Borna,  Karl*  V  Truppen  in  Rom,  1527-1528. 
Halle,  1894,  p.  82.  Le  travail  de  M.  Schulz  est  un  excellent  historique  de  cette 
période  des  guerres  d'Italie.  Il  résume  fidèlement  tous  les  récits  contemporains 
et  la  correspondance  des  agents  de  l'empereur  publiée  en  partie  par  Antonio 
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La  à  Trente  chercher  tes  ordres  de  Frund^berg  (i).  Puis,  suivant 
gorges  du  Trcntin,  il  eut™  en  Italie  du  côté  de  Vérone    Maïs 
il  y  avait  pour  lui  dansera  chevriucher  avec  son  escorte;  ii  s'en 
lépara»&e  gardant  que  trois  compagnons,  et  se  déguisa  (8)  pour 
gagner  le  poste  qui  lui  avait  été  assigné 

Pendant  ce  temps,  les  Allemands  poursuivaient  avec  de  grandes 
ilUe  à  travers  les  montagne!  leur  marche  vers  le  nord  de 
flaire*  afin  de  donner  la  main  an  connétable  de  Duurbon.  Comme 
la  route  de  Milan  était  barrée  par  Franeois-Mii rie  de  la  llovère,  due 
in,  général  en  chef  des  forte*  de  la  ligue,  Frundsnerg  su 
■    le  Mantouan  et,  à  l'aide  de  l'artillerie  qu  Alphonse 
duc  de  Ferrare,  avait  mise  à  sa  disposition,  il  passa  le 


Riffluroai  Viu.i,  Mémorial  pnra  h  hùioria  del  tualtù  y  xuqueo  de  Borna  en 
'7  ,  Mjh ii  id,  Î8T5,  et  Puscual  M  G  AtANi.es,  Cflfimtor  of  leittr*.  rfsiJlrt(fliW|  and 
Statr  paprt*  ffltUÛHj  to  thc  rtrgotùttittm  brtween  Engiand  and  Spain,  l  III. 
f*  partît'.  Londres,  1877.  On  vient  d'entre  prendre  en  Italie  la  publication  d'uni 
série  de  documents  sur  le  sac  de  Rom»'.  Un  premier  volume,  «pu  vient  de  pa- 
raître par  les  soins  de  M  D  Orano,  n'en  renferme  point  qui  apportent  un  jour 
■  mut  eau  *urla  question. 
(I)  >  Pow  s.ivoir  des  nouvelles  de  Monsieur,  le  mrnstre  d*ltoslel  Ctialaio  et 
■■r  VisenmL  et  Faleran*  sont  allés  dôi  Poc.be  a  Trente  et  revenus  par 
xn  de  râler  ms,  pour  aller  en  poste  de  S  tant  c  li  après  Mon- 
iur  a  Trente,  30  BS&US,  -  (Cleiic,  p<  tiO.) 

usior,  selon  GiriuiiAfiitix,  H  auerrêi  d'Italie,  Ira- 

lueti'.ti  deChomedej  .  ed    tr  A    1553, 1.  JCVIÏ,  fol   382,  et  La  PiSBfp.  160JP,  ce  qui 
*nie  parait  pas  avoir  et.*  ftierapl  de  périls    M.  B4o4re|  (p.  35),  d*apres  Abr> 
JMrcîer.  dit  qu'il  M  fit  passer,   lui  et  se>  compagnons,  pour  des  roarchauds 
mt  pour  Leur  commerce    Dans  une  lettre  du  a  février  15£7,  Philibert 
crit  À  l'empereur  :■  Je  suis  passé  en  abil  dicymulè  par  la  terre  des  Venv* 
fiûa.  ..  \. .h  Iv  ces  justificatives,  o*  <i"i   —  M.  Sandret  publie  une  lettre  qui 
mble  être  en  contritdielion  avei*  eHli-  *],    Philibert  et  aérait  émanée»  croit-il, 
l'un  iitn  ha  fadeur  de  France  u  Venise.   Le  prince  aurai  L,  lors  de  son  passage 
in?  oetle  ville,  hiïi  de*  démarches  secrète*  pour  essayer  d'arriver  i  un  rap- 
roebement  en  ire  ChaHes-Quint  et  François  P*. 
Voici   le    texte  du  fragment  de  eetle  lettre  non  datée,  ni  signée,  qui  i 
Bibliothèque   nationale*    fonds  français   ÏWSt  fol     7<J  :  -   Mesure   Philibert, 
aturcl  {sans  doute  des  domaines  de  l'empereur),  lequel  je  vous  avoys  escript 
>luit  allé  a   Venise,  avoil  parlé  a  moy  uvant  son  parlement,  nionstrant.  fort 
esirerbonni:  psu  et  amour  entre  le  roy  et  son  maistre,  et  pour  ce  qu'il  ne  me 
it  pointa  son  portement»  dist  a  monsieur  de  Trignier{T)  qu'il  se  recomman- 
ïilamo>,ct  qu'il  estait  fort  desplaJ saut  qu'il  u*avoil  pu  parlera  nm 
me  distquHl  seroit  bon  que  le  roy  escripvUt  a  Monsieur  l'archiduc 

itre  que  François  i"  et  son  entourage  désignaient  p&rfo 
que  si  d'aventure  m  es  sire  Philibert  allod  devers  iuy,que,  aysutquri 
M*  l'archiduc  envoyas!  ledict  messtre  Philibert  devers  le  ru 
lit  qu'il  desiroit  luy  faire  service.  *  (P.  35  et3fc  i  Gel 
ligmaliqe    ainsi  que  M .  Sandret  a  d'ailleurs  soin  de  le  faire  oJ 
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Mincio  près  de  Governolo.  Jean  de  Médicis,  un  des  plus  redoutables 
adversaires  des  Impériaux,  fut  blessé  au  genou  d'un  coup  de  canon 
et  mourut  peu  de  jours  après  à  Mantoue.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  les  Italiens.  Le  duc  d'Urbin  ayant  laissé  les  Allemands  se 
porter  à  gauche,  ils  purent  traverser  le  Pô  à  Ostiglia  et  continuer 
leur  route  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  En  même  temps,  des  troupes 
détachées  du  corps  d'opération  de  Lombardie  entraient  à  Bologne 
et  envahissaient  la  Toscane  (i). 

Après  le  passage  de  la  Secchia,  les  Allemands  parurent  à  Guas- 
talla,  le  3  décembre;  le  4,  ils  étaient  à  Castelnuovo,  près  de  Parme. 
Philibert  les  y  rejoignit  (2). 

Le  5,  ils  franchirent  l'Enza;  le  7,  la  Parma,  où  ils  furent  quelque 
peu  arrêtés  par  les  pluies  et  la  crue  de  la  rivière,  et  furent  à  Fe- 
lino;  le  41,  eut  lieu  le  passage  du  Taro;  le  12,  l'arrivée  à  Borgo 
San  Donnino,  et,  le  44,  à  Fiorenzuola,  entre  Parme  et  Plaisance; 
ils  y  attendirent  le  connétable  de  Bourbon  avec  les  renforts  d'in- 
fanterie d'Alphonse  d'Avalos,  marquis  du  Guast(3),  et  la  cavalerie 
du  prince  (4). 

La  situation  de  la  ligue  était  alors  loin  d'être  brillante.  Milan 
était  depuis  quelque  temps  déjà  occupé  par  Antoine  de  Leyva  et 
Fernand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  à  la  tête  de  40.000  Espa- 
gnols. Le  duc  François  Sforza  s'était  enfermé  dans  son  château 
et  avait  bien  essayé  de  résister,  comptant  sur  le  secours  du  duc 
d'I'rbin;  mais,  abandonné  à  ses  seules  forces  et  poussé  parla 
famine,  il  avait  dû  se  rendre,  le  24  juillet,  et  se  retirer  à  Lodi.  Les 
violences  et  les  exactions  de  toute  sorte  avaient  terrorisé  la  popu- 
lation de  Milan.  Quand  le  connétable  de  Bourbon  y  était  venu,  en 
ce  même  mois,  pour  prendre  possession  de  la  souveraineté  qui  lui 

(i)  GncHARDiN,  1.  XVII,  fol.  281  v°:  Schulz,  p.  82. 

(2)  Guichardin.  1.  XVII,  fol   282 

(3)  Nom  francisé  de  «  del  Vasto  ».  Pour  les  noms  propres,  j'emploie  en  gêné* 
ral  les  formes  adoptées  par  les  historiens  français. 

(4)  //  saeco  di  Roma,  attribue  ;ï  Jacques  Huonaparte  et  publié  par  Carlo  Nf- 
lanesi,  dans  le  recueil  intitulé  :  //  saeco  di  Roma  del  MUXXVll%  nurraziomi  H 
contemporanei,  Florence.  1867,  p.  iSo.  Le  récit  de  Buonaparte  a  pour  moi  OS 
intérêt  exceptionnel,  parce  qu'il  l'ait  connaître  avec  précision  lot  dirvrtOS 
étapes  de  l'armée  du  <  onnétable  de  Bourbon.  Les  renseignements  soatd'aooorl 
avec  le  journal  de  Philibert  de  Chalon.  —  Cf.  aussi  Giicharoih,  iW4.;  J 
p.  83. 
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lirait  été  accordée  et  se  mettre  à  la  tête  'le  l'armée,  cette  ville  avait 
pu  croire  que  ses  maux  touchaient  à  leur  terme.  Mais  il  n'en  fut 

Bourbon  avait  promis  aux  Milanais  d'éloigner  ses  Lruupes,  à 
la  condition  qu'Us  lui  donneraient  30.000  écus  pour  payer  une 
partie  de  l'arriéré  de  leur  solde.  La  somme  fut  comptée,  mais  les 
troupea  restèrent. 
LTun  autre  côté,  les  Golonna,  ennemis  acharnés  de  Clément  VII 
M>  <ti<  i*  et  tout-puissants  dans  la  campagne  de  Rome,  avaient 
provoqué  un  mouvement  contre  le  pape.  Une  bande  d'Hventuriers, 
soudoyés  par  aux  et  conduits  par  Hugues  de  Munrade,  chercha  à 
enlever  Clément  VII,  Pour  se  soustraire  au  danger  qui  le  menaçait, 
il  se  réfugia  au  château  Slîot-Allgf  |2Û  septembre).  L'église  Saint- 
Pierre,  le  Vatican  furent  pillés.  Le  pape  fut  obligé  de  capituler  et 

,ner  avec  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  une  trêve  de  quatre 
mois*  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  ligue.  François  I,r  et  les 
Vénitiens  refusèrent  de  la  ratifier.  Les  troupes  pontificales,  ainsi  que 
les  Flonnlin*,  n'en  avaient  pas  moins  abandonné  l'armée  des  con- 
fédérés, dont  tous  les  succès  se  réduisirent,  malgré  des  renforts  fran- 
çais et  suisses  et  en  raison  de  l'inertie  du  duc  dTJrbio,  à  la  seule 
prise  et  CféoMMMk  Ivn  la  personne  de  Clément  VU,  la  ligue  était 
frappée  à  la  lète  (I). 

Pendant  le  temps  d'arrêt  de  la  marche  des  Allemands  en  avant, 
Philibert  vint  voir  le  connétable  de  Bourbon  à  Pavie  (S).  Celui-ci, 
d  après  le  journal  du  prince ,  lui  donna  l'hospitalité  du  fi  au  U jan- 
vier et  le  traita  fort  bien  (8),  Ils  étaient  d'ailleurs  faits  Pun  et 
l'autre  pour  se  comprendre.  Tous  deux  étaient  de  grands  seigneurs, 

Gfl,  —  Je  connétable  avait  alors  trente-sept  ans,  étant  né  le 

rier  1480, —  braves  jusqu'à  la  témérité.  Ils  partageaient  sur- 
tout la  même  haine  contre  François  I"  et  sa  mère.  Que  de  souve- 
nir* ils  durent  ensemble  évoquer  dans  cette  ville,  qui  leur  rappe- 

(!)  Sur  ttt  èf  éOttMrti*  il  peut  être  intéressant  de  consulter  la  chapitre  n  de 
Vili*  H  Ict  documenta  qu'il  publie  &  la  lutte,  p.  24-^1 

mtlret,  l*bililn  ri  aurait  rejoint  L«  ronoé table  à  Milan,  le  1**  dé- 
'èdeot  (p.  37),  C'est  poMÎbk»,  mais  il  <*st  étonnant  que  le  journal  n'en 
,  ,i*.  Le  fait  aurait  mei  \U  ij'ôl  :  o  ri  té, 
,  uriaL  dans  Cu;uc.  p,  lit,   —  [}&a>  du    'M  mai  a  1^27  É  IVmpe- 

.    lui  a •  i-sciifit  il  de  ><i  main  boau- 
co»jp  d*  ■*  bous  propos  ■  de  J  ti"    Bibliothèque  de 

m  Du  vu  ou  iT,  t.  Il,  p.  aut>. 
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lait  la  prise  de  leur  ennemi  commun  1  Je  ne  sais  si,  dès  son  arrivée 
au  milieu  des  troupes  allemandes,  Philibert  avait  été  nommé  défi- 
nitivement capitaine  général  des  chevau-légers;  il  doit  ne  ravoir 
été  d'abord  qu'à  titre  provisoire.  En  effet,  il  résulte  d'un  mémoire 
établi  à  Naples  en  1532  et  remis  à  Odot  Roy,  argentier  de  Philibert, 
et  à  Anatoile  Camelin,  un  de  ses  officiers,  que  le  prince  recevait, 
en  qualité  de  capitaine  général,  330  ducats  par  mois  depuis  le 
42janvier  4527  (4).  C'est  donc  probablement  à  cette  date  que  remon- 
terait son  commandement  officiel,  qui  lui  aurait  été  conféré  par 
Bourbon  et,  comme  par  une  espèce  d'ironie  du  sort,  à  Pavie 
même! 

Mais  Philibert  ne  tarda  pas  à  voir  le  revers  de  la  médaille.  Lais- 
sées sans  argent  par  Charles-Quint,  n'ayant  pas  eu  de  solde  depuis 
cinq  ou  six  mois,  les  troupes  espagnoles,  cantonnées  dans  Milan  et 
aux  environs,  commencèrent  à  se  mutiner. Elles  menacèrent  Bour- 
bon de  mettre  la  ville  au  pillage  et  de  se  retirer  ensuite  si  elles 
n'étaient  pas  payées.  Pour  prévenir  les  violences  auxquelles  elles 
n'auraient  pas  manqué  de  se  livrer,  il  fit  saisir  pendant  la  nuit  les 
plus  riches  habitants  de  la  ville  et  les  contraignit  à  lui  verser  une 
somme  d'argent  équivalente  à  deux  mois  d'arriéré  de  solde.  Le  droit 
de  prélever  des  contributions  de  guerre  a  toujours  été  admis,  mais 
ce  que  Ion  doit  reprocher,  en  cette  circonstance,  au  connétable 
de  Bourbon,  c'est  d'avoir  violé  le  serment  qu'il  avait  fait  aux 
Milanais,  quelque  temps  auparavant,  et  d'avoir  ainsi  aggravé  sa 
faute.  Mais  le  plus  coupable  était  l'empereur,  dont  le  moindre  souci 
était  de  se  préoccuper  du  payement  de  ses  armées.  Philibert  loi 

(1)  Archives  du  Doubs,  E  1301.  —  Dans  Villa  (p.  61),  on  lit  cet  extrait  d'une 
lettre  de  du  Guast  à  l'empereur,  en  date  du  4  février  :  «  Que  cl  principe  de 
Orange  era  ido  alli,  y  el  duque  lo  habia  hecho  gênerai  do  los  caballos  ligeros, 
y  dize  cuân  noble  caballero  y  servidor  de  V.  M.  es.  »  A  la  date  du  15  janvier 
1527,  le  protonotaire  Caracciolo  écrivait  à  Charles-Quint,  dans  une  lettre  qui  i 
été  traduite  en  anglais  comme  toutes  celles  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  de 
Gayangos  :  «  The  Germans  are  on  the  road  to  Piacenza;  the  marquis  de!  Guasto 
and  prince  oi*  Orange  are  gone  to  join  them  :  the  former  with  a  small  infantry 
force,  the  latter  with  a  division  of  cavalry,  to  scour  the  country  and  seeuft 
provisions  »,  et,  en  post-scriptum  du  16  :  «  This  very  evening  the  prince  of 
Orange  returns  from  the  camp  under  Giorgio  FrunUberg...  The  marquis  dei 
Guasto  remains  with  the  Germans  as  security  for  this  promise  and  the  pria* 
of  Orange  is  also  returning  thiter  to  keep  the  marquis  company.  •  (GaYi***» 
p.  16.)  La  plupart  des  documents  résumés  ou  traduits  dans  Gayangos  eteWi  j 
dans  le  présent  travail  sont  conservés  à  l'Académie  royale  dlàisioiradsIiioYii 
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adressa,  pour  son  compte, une  réclamation  à  ce  sujet  (i).  II  est  vrai 
que.  pour  une  fois,  Charles-Quint  lavait  presque  prévenu  et  lui 
faisait  tenir  ce  qui  lui  était  dû  sur  sa  pension  jusqu'au  mois  duclobre 
précédent  (J), 

Apres  cette  nouvelle  exaction,  Bourbon  fit  évacuer  Milan  par  les 
Espagnols,  confiant  la  garde  de  la  ville  à  Antoine  de  Leyva.  K 
partit  pour  opérer  sa  jonction  avec  Frundsber^.  Le  SU  janvier,  il 
le  rencontra  à  Plitsiftàe,  où  étaient  les  Allemands  ;  fa  Espagnols 
étaient  à  l'ontenuovo.  Philibert,  qui  accompagnait  sans  doute  le 

tel  troupes,  s'y  rendit  par  Castel  San  Giovanni, où  son  i  train  ■  t 
pour  un1  srrvir  de  L'expression  employée  couramment  dan*  le  jour- 
nal, fut  du  11  au  28;  ce  jour-là,  il  se  dirigea  vers  Borgonovo  ;  il  \ 
était  encore  le  t9  février  (3).  Pendant  qu'il  campait  prés  de  cette 
localité,  le  comti  de  Caiazzo,  qu'il  avait  envoyé  à  huit  ou  dix  milles 
de  là  -itiri  de  ebârchor  im  vivrai  bI  des  fourragea,  déserta  l'armée 

ri  aie  et  passa  dans  le  camp  de  la  ligue*  Le  prince  I  écrivit  à 
Gharles-yuml  et  lui  demanda  la  confiscation  de  ses  biens  i 

i\  pour  le  dédommager  de  la  perle  de  ceux  que  François  |- 
Lirai!  ente 

fier,  il  y  eut  une  escarmouche  devant  Plaisance,  qui 
était  défendue  par  le  marquis  de  Salaces,  commandant  l'armée 
Jean  de  Vise  ma  t.  un  des  compagnons  du  prince,  y  fut 
Du  côté  des  Impériaux,  une  centaine  de  cavaliers,  le  capi- 
t.iMJ>  af  deux  autre-  restèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Philibert  lui-même  faillit  être  fait  prisonnier;  sou  cheval  s'étant 
abattu  sous  lui,  il  perdit  son  panache  dans  la  mêlée  et  n'échappa 

-i  md'peine  (6). 

ta  Philibert  à  l'empereur,  du  îtf  lévrier   Pièces  justificatives,  n-  66; 
mpérialcs  à  Vienne,  P  \  94,  original. 

du  3  février;  Pièces  j nsltln-ittivest  û*  flo,  Archiva»  impériales  à 

,  i-   \    SI       iginal:  Archives  du  royaume  à  Bruxelles»  Papiers  d'Etat, 

(3>  Lellre  du  3t  mars.  Pièce»  justificatives,  o*  67;  Archivai  du  royaume  4 
â'Élai,  reg   79,  fol.  îrM. 

p,  SI,  +i|  lettres  du  ft  et  du  19  février  aux  Pièces  jus- 
Vos!    suitiïut  la  liihe  du    l*J  i«>*  rî**r,    dans    Ln|ut«lli    il    réclame   à 
li  jjo  v*  rneiii  de  sa  pension,  en  lui  disant,  une  fois  de  plus,  qu'il 
«si  t>ourse  », 

à  l'ampercur.  du  lé  février,  dans  Villa,  pt  04  et  G5; 
dan»  p.  68;  lettre  de  Casai ,  du  là  février,  dans  Bueweh,  p.  1292. 


82  PHILIBERT  DE  CHALON 

De  leur  côté,  les  troupes  du  pape  avaient,  malgré  la  trêve, 
envahi  le  royaume  de  Naples  tant  par  terre  que  par  mer.  Déjà  elles 
avaient  dépassé  San  Germano.  Lannoy  avait  été  obligé  de  se  reti- 
rer à  Gaëte,  et  don  Hugues  de  Moncade  à  Naples.  Mais  quand  Clé- 
ment VII  sut  que  Bourbon  avançait  toujours,  il  songea  à  faire  la 
paix.  Il  avait  pour  cela  de  sérieuses  raisons.  Il  était  À  court  d'argent 
et  ne  recevait  pas  les  renforts  que  lui  avaient  promis  les  autres 
adbérentsà  la  ligue.  En  outre,  ses  troupes  désertaient  fautede  vivres. 
Bientôt  après,  elles  étaient  presque  toutes  rentrées  dans  Rome  (1). 

Le  20  février,  l'armée  du  connétable  traversa  la  Trebia  pour 
faire  sa  jonction  avec  Frundsberg  (2).  Elle  était  composée  d'une 
forte  cavalerie,  de  près  de  42.000  Allemands,  4  à  5,000  Espagnols, 
3,000  Italiens  et  700  lances.  Le  prince  d'Orange  leva  le  camp  le  22 
et  alla  coucher  à  Borgo  San  Donnino,  où  se  trouvait  Bourbon  (3). 
Jacques  Buonaparte  dit  que  les  Impériaux  étaient  sans  munitions, 
sans  vivres,  sans  argent,  mais  qu'ils  étaient  soutenus  par  l'espé- 
rance de  pouvoir  bientôt  saccager  Rome  et  une  grande  partie 
de  l'Italie  (4). 

Le  24,  nous  voyons  Philibert  près  de  Parme;  le  28,  à  Reggio; 
le  2  mars,  près  de  Modène;  le  3,  il  était  à  la  Bastia,  non  loin  de 
cette  dernière  ville,  et,  du  8  au  34  mars,  à  San  Giovanni,  dans  le 
Bolonais  (5),  d'où  l'armée  devait  à  la  fois  menacer  la  Toscane  et 
les  États  de  l'Église.  Pendant  qu'il  s'y  établissait,  le  connétable 
allait  vers  le  duc  de  Ferrare,  pour  lui  demander  des  conseils, 
peut-être  plutôt  des  subsides  (6). 


(1)  Buonaparte,  loe.  cit.,  p.  289-290. 

(2)  «  El  duque  do  Borbon  y  el  marques  dcl  Gasto  y  el  principe  de  Orange, 
capitan  général  de  los  caballos  ligeros,  se  partirai!  manana  xix  del  présente, 
y  ton  la  bendicion  de  Dios  passai  un  esta  ribera  de  la  Trebia,  y  deiaodo  PU- 
sençia  à  la  mano  izquierda  se  ii un  à  juntar  coq  Jorgo  (Freuesberg).  »  (Lettre 
de  l'abbé  de  Najera  à  l'empereur,  du  18  février,  dans  Villa,  p.  65;  dans 
Gatangos,  p.  71.) 

(3)  Juurnul,  dans  Clerc,  p.  62;  Buonaparte,  loe.  cit.,  p.  290;  Goichaidh, 
1.  XVIII.  fol.  2»3 

(4)  Buonaparte,  loe.  cit  ,  p.  290;  cf.  Guichardin,  1.  XVIII,  fol.  292  v*-293. 

(5)  Journal,  dans  Clerc,  p.  62;  Bionaparte.  loe.  cit.,  p.  291.  —  Selon  Gui- 
chardin,  1.  XVIII.  fol.  293  v°,  le  connétable  y  était  depuis  le  7. 

(6)  /d.,  ibid.,  p.  290.  —  Cette  entrevue,  dans  laquelle  le  connétable  était  accom- 
pagné du  prince  d'Orange  et  du  marquis  du  Guast,  eut  lieu  à  Finale.  (Letton 
de  l'abbé  de  Najera  à  l'empereur,  du  28  mars,  dans  Villa,  p.  75  tt  79;  daat 
Gatangos,  p.  130  et  134;  Guichardin,  1.  XVIII,  fol.  293  V.) 
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H.: 


espérance  dont  parle  Buonaparte  avait,  dans  l'intervalle,  fini 
par  faire  place  à  d'autres  sentiments,  et  l'enthousiasme  s'était  re- 
froidi. Les  pluies  persistantes  rendaient  les  marches  difficiles;  les 
approvisionnements  manquaient  plus  que  souvent;  enfin,  l'argent 

il  absolument  défaut  Pour  parer  aux  besoins  les  plus  urgents. 
Fernand  Marin,  abbé  de  iNajera,  commissaire  général  de  l'empereur 
près  l'armée,  avait  décidé  le  duc  de  Ferrare  a  prêter  15,000  ducats 
•  lui  seraient  répartis  entre  Ï6i  troupes.  Ce  furent  les  Allemands  qui 
en  profilèrent.  Furieux  de  se  voir  frustra,  lee  Btpagnote  se  préci- 
pitèrent dans  le  camp  du  connétable  et  commencèrent,  &  grands 
cris,  â  réclamer  leur  solde.  Le  duc  de  Ferrare  prit  la  faite;  il  M 
réfugia  auprès  de  Frundsberg.A  leur  tournes  Allemands  qui  avaient 
recevoir  frj ,000  ducats  se  réunirent  pour  protester.  Fis  pil- 
lèrent la  tente  de  Bourbon ,  mirent  a  mort  un  de  ses  officiers  et 
nièrent  au  prince  d'Orange  pour  {00  ducats  de  vaisselle  d'argent. 
Ces  scènes  de  violence  se  passaient  le  14  mars  i  11 

Henri  Martin  en  a  fait  un  récit  moins  dramatique,  mais  non 
moins  pittoresque,  Aux  mutins  Bourbon  aurait  répondu  qu'il  était 
i  mi  pauvrecavalier  n'ayant  pas  un  denier  de  plus  qu'eux  autres  •. 
Il  l<  ur  promettait  de  les  faire  tous  riches  ou  de  muurir  à  la  peine 
Et  afin  «le  les  ftp&teer  et  de  leur  prouver  qu'il  elait  prêt  à  partager 
leurs  privations,  il  leur  distribua  sa  vaisselle  précieuse,  ses  bagues. 

vaux,  ne  gardant  pour  lui  que  ses  vêtements  et  une  casaque 

nt  pour  mettre  par-dessus  ses  armes.  Enthousiasmés  par 
Mi»n  désintéressement,  les  soldats  jurèrent  de  suivre  Bourbon  par- 
tout, t  fut-ce  à  tous  les  diables  ■  (â). 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  incident,  le  calme  fut  rétabli  dans  Tar- 
ée par  le  capitaine  espagnol  Jean  d'I.'rbina  et  par  te  marquis  du 
Gua*t,  qui  Rengagèrent  à  payer  les  troupes,  Cette  fuis  encore,  ce 

dttC  de  Ferrare  qui  fournit  la  somme  nécessaire  (3). 

RLe  15,  Philibert,  dont  te  mobilier  de  campagne  n'avait  pas  autant 
p,  90  ut  9t.  —  L'abbé  de  Nujera,  dans  une  tettro  du  18  mars  à 
nnpereur.  donne  les  détails  les  plus  complets  sur  cette  èehauMourée  (Villa, 
p  76 et  77;  liiHN^os,  p*  131).  Cf  aussi  la  lettre  do  Fieraaiosca  à  Ctiaries-Quint, 
do  4  a*  ni,  dans  Villa,  p.  Si  et  83* 

il  France,  éd.  Fume,  /ouvèt.  t,  VIII,  p,  98, 
(S)  Bijo*a*aatr,  toc.  cil.,  p.  192;  Gin  chah  ni* ,  1.  XViil,  fol.  194;   Schïïls, 
p.  H. 
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souffert  que  celui  de  Bourbon,  invita  celui-ci  à  dîner.  Il  est  regret- 
table que  le  rédacteur  du  journal,  qui  a  eu  soin  de  nous  conserver 
ce  petit  détail  historique  (4),  ne  nous  ait  pas  fait  part  des  impres- 
sions qu'ils  échangèrent  au  cours  de  ce  repas.  Il  est  à  peu  près 
sûr  qu'ils  trouvèrent  que  ce  n'étaient  pas  toujours  fonctions 
agréables  que  celles  de  chefs  de  retires  et  de  lansquenets.  S'ils 
avaient  eu  encore  des  illusions  à  cet  égard,  elles  n'auraient  pas  été 
de  longue  durée.  Car,  le  lendemain  même,  une  violente  émeute 
éclata.  Allemands  et  Espagnols,  réunis  cette  fois,  exigèrent  une 
somme  plus  forte,  d'abord  dès  que  l'armée  serait  parvenue  devant 
Florence,  et  ensuite,  pour  le  21  avril,  le  payement  de  l'arriéré  de 
leur  solde  qui  s'élèverait  à  150,000  ducats.  Rien  ne  put  leur  faire 
abandonner  leurs  revendications  et  les  ramener  à  l'obéissance  ;  ils 
ne  reconnaissaient  aucune  autorité.  Seul  peut-être, Frundsberg,  c  le 
Père  »  (2),  comme  l'appelaient  les  lansquenets,  eût  su  rétablir  la 
discipline;  mais  une  attaque  d'apoplexie  lui  enleva  l'usage  de  la 
parole  et  l'obligea  d'attendre  à  Ferrare  sa  guérison  et  le  moment 
de  retourner  en  Allemagne.  Il  eut  pour  successeur  Conrad  de 
Bemelberg,  c  le  petit  Hess  »,  son  lieutenant.  L'accident  survenu  à 
Frundsberg  fit  une  telle  impression  sur  les  révoltés  qu'ils  ren- 
trèrent dans  leur  camp  (3). 

La  persistance  des  pluies  qui  grossissaient  les  cours  d'eau  et 
rendaient  les  chemins  impraticables  força  l'armée  à  rester  encore 
pendant  quelque  temps  dans  l'inaction.  Le  duc  de  Ferrare,  qui 
semble  avoir  été  pour  elle  une  providence,  dut  pourvoir  à  son 
approvisionnement  (4).  Afin  de  tromper  l'ennui  ou  défaire  diversion 

(1)  Le  45,  m  Monsieur  de  Bourbon  digna  au  logis  ».  Journal,  dans  Clbbc,  p.  62. 

(2)  Pour  le  distinguer  de  son  fils  Georges. 

(3)  Buonaparte.  loc.  cit.,  p.  293;  Gayanoos,  p.  132;  Villa,  p.  77;  Scotlx. 
p.  91.  Selon  Guichardin,  1.  XVIII.  fol.  292  v%  cette  révolte  eut  lieu  le  17.  — 
Georges  Frundsberg  mourut  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  le  20  octobre  1528, 
&  Mindclheim,  sa  ville  natale.  Un  de  ses  biographes  rapporte  que,  se  voyant 
perdu,  Frundsberg  aurait  dit  a  un  de  ses  amis  :  «  Voila  dans  quel  état  m'ont 
mis  les  hasards  de  la  guerre.  Trois  choses  nous  devraient  éloigner  de  cette 
sanglante  carrière  :  le  ravage  et  l'oppression  portés  au  sein  des  populations 
innocentes,  l'indiscipline  des  gens  de  guerre,  enfin  l'ingratitude  des  princes 
qui  élèvent  les  serviteurs  peu  méritants  et  laissent  les  plus  dignes  sans  récom- 
pense. »  (Biographie  Didot,  t.  XVIII,  col.  958,  v°  Frundsberg,  d'après  Barthold, 
Georg  von  Frundsberg  oder  da$  deutsche  Kriegskandwerk  zur  Zeit  der  Re forma- 
tion.) 

(4)  Dans  la  lettre  de  l'abbé  de  Najera  a  Charles-Quint,  en  date  du  28  mars. 
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as 


à  ses  préoccupations,  Philibert  jouait  aux  tarots,  une  de  ses  dj* 

tractions  favorites  II  aimait  aussi  la  musique.  Les  dépenses  qu'il 
faisait  pour  le  jeu,  les  musiciens,  chanteurs,  tambourina,  etc., 
tii^urent  tre*  fréquemment  dans  son  journal.  Nous  y  voyons,  par 
exemple,  qu'eu  ce»  moments-là  il  donna  dix  écusà  huit  trompettes 
du  duc  de  Ferrare  qui  avaient  exécuté  quelques  airs  devant 
lui  (1  , 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  le  pape,  de  plus  en 
plus  abandonné  par  ses  alliés,  effrayé  des  progrès  des  Impériaux, 

percevant,  mais  un  peu  tard,  qu'il  était  allé  trop  loin  en  déliant 
François  I#f  de  sa  parole,  trop  loin  surtout  en  acceptant  d'être, 
sinon  le  chef  réel,  du  moins  le  chef  nominal  de  la  ligue,  redoutant 
pour  Home  et  Florence,  sa  patrie,  où  il  était  d'ailleurs  détesté,  les 
résultats  d'une  invasion  qui!  prévoyait  désastreuse,  le  pape  corn* 
prit  tous  les  dangers  de  *a  situation,  11  songea  de  nouveau  à  entrer 
en  pourparlers  avec  Lannoy  pour  la  conclusion  d'une  trêve.  Il  y 
était  d  autant  plus  disposé  qui!  venait  de  recevoir  le  frire  François 
Ouinones,  générai  des  Franciscains  et  confesseur  de  l'empereur* 
qu*  lui  apportait  de  sa  part  de*  propositions  de  paix.  Presque  en 
PltaK  temps,  César  Fieramosca,  chambellan  de  Charles-UuinL 
était  arrivé  à  Rome,  afin  de  lui  faire  de  semblables  propositions 
La  lettre  di  I  empereur  qui  l'accréditait  auprès  de  Clément  VII 
était  de  nature  à  lever  les  dernières  hésitations  que  celui-ci  aurait 
encore,  pu  avoir.  Le  15  mars,  une  trêve  fut  décidée  aux  condi- 
tions suivantes  :  suspension  d'armes  pendant  huit  mois,  payement 
par  le  pape  à  l'armée  impériale  de  60,000  écus,  restitution  des 
territoires   enlevés,   réintégration  de   Pompée  Colon na    dans  la 

-  ni  lé  cardinalice  et  absolution  de  la  censure  prononcée  contre 
lui,  venue  de  Lannoy  à  Home,  ce  qui  paraissait  être  pour  le  pape 
une  garantie  contre  une  invasion  de  Bourbon.  Le  vice-roi  de  Naples 
se  rendit  à  Rome,  la  convention  fut  signée,  Clément  licencia 


on  peut  voir  le  détail  de»  approvisionnements  et  des  munitions  de  taule  sorte 
qpt  Ifl  tofl  de  Ferrare  avait  fournis  aux  Impériaux  (Gâtants,  p,  130;  Villa, 

It)  Li-  "î,  «  6  escus  a  Monsieur  pour  jouer  au  tarau  »;  —  te  a,  *  iQ  eteufl 
I  Monteur  pour  jouer  »;  —  le  26,  ■  16  escusa  Monsieur  pour  jouer  au  torau  -, 
—  ■  10  e*cua  a  huit  trompettes  du  duc  de  Ferrare  qui  ont  joué  devant  Mon- 
ftMHir   *  {Journal,  dans  Clehc,  p.  63  ï 
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troupes,  ne  conservant  que  400  cavaliers  et  2,000  hommes  de 
pied  (1).  Fieramosca  retourna  auprès  du  connétable  lui  faire  part  de 
Taccord  intervenu. 

Le  25  mars,  Bourbon  réunit  un  conseil  de  guerre,  composé  du 
prince  d'Orange,  du  marquis  du  Guast,  de  Fernand  de  Gonzague 
et  de  tous  les  capitaines  sans  exception.  L'abbé  de  Najera  y  assis- 
tait en  sa  qualité  de  commissaire  général.  Fieramosca  parla  lon- 
guement ;  il  Gt  connaître  les  conditions  de  la  trêve,  exposa  la 
situation,  montra  les  difficultés  du  ravitaillement  et  indiqua  les  dis- 
positions prises  par  l'ennemi  pour  mettre  Florence  en  état  de 
résister;  l'empereur  ordonnait  d'observer  la  trêve.  Les  officiers 
furent  invités  à  en  informer  les  troupes  et  à  saisir  le  conseil  de 
leur  détermination  (2). 

Leurs  réponses  furent  communiquées  le  lendemain.  Les  Espa- 
gnols refusaient  de  rétrograder  si  leur  solde  ne  leur  était  délivrée. 
Pour  échapper  à  leur  fureur,  Fieramosca  avait  été  obligé  de  s'en- 
fuir précipitamment  auprès  de  Fernand  de  Gonzague,  qui  était 
campé  à  deux  lieues  de  San  Giovanni.  Les  Allemands,  à  qui  Bour- 
bon avait  promis  de  payer,  le  20  avril  (3;,  l'arriéré  de  ce  qui  leur 
était  dû,  semblèrent  d'abord  plus  traitables  et  témoignèrent  leur 
intention  de  regagner  les  bords  du  Pô.  Mais  ils  finirent  par  se 
laisser  persuader  par  les  Espagnols  que  leur  intérêt  commun  était 
de  marcher  sur  Rome  ;  ils  déclarèrent  donc  qu'ils  suivraient  les 
Espagnols.  Une  députation  de  l'armée  se  rendit  même  vers  le 
connétable  afin  de  lui  notifier  cette  résolution.  Il  répondit  :  c  J'irai 
avec  vous.  »  Bourbon  prévint  Fieramosca  qu'il  n'eût  pas  demandé 
mieux  que  d'obéir  à  l'empereur  et  d'observer  la  trêve,  mais  qu'il 
avait  été  forcé  par  son  armée  de  continuer  sa  marche  en  avant.  Il 
écrivit  dans  le  même  sens  au  pape  (4). 

Plutôt  que  de  suivre  Bourbon  dans  cette  voie  et  d'enfreindre  la 
volonté  de  Charles-Quint,  le  marquis  du  Guast  préféra  résigner  son 

(1)  Buon aparté,  loc.  cit.,  p.  â93-297;  Guichardin,  1.  XVIII,  fol:  Î96  v«. 

(2)  Villa,  p.  79. 

(3)  Plus  haut,  c'est  la  date  du  21  qui  est  fixée.  (Voir  Villa,  p.  77;  Gayakms, 
p.  132.) 

(f)  CnicHARDiN,  1.  XVIII,  fol.  296  v-297;  Villa,  p.  79-85,  d'après  la  dépêche 
de  l'abbé  de  Najera  à  l'empereur,  du  28  mars,  et  celle  de  Fieramosca,  da 
4  avril,  et  p.  411  ;  Schulz,  p.  92  et  173.  •' 
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commandement;  il  demanda  à  Clignent  VIÏ  un  sauf- conduit  pour 
lui  *t  une  vingtaine  de  gentilshommes  et  se  retira  à  N&ptdl  (t). 

Dos  le  :M)  mars,  le  mouvement  en  avant  tut  repris,  Rien  ne  devait 
plus  désormais  arrêter  les  (  m  péri  ri  tu*  dont  les  forces  cl.  lient  alors 

roa  90,000  combattants,  sans  parler  des  convois.  Philibert 
avar  sous  ses  ordres  les  chevau-lé^ers  et  ravant -garde.  Les  Sien- 
oois  ayant  promis  de  l'artillerie  cl  des  munitions,  le  duc  de  Fer- 
rare  en  fut  chargé,  ainsi  que  du  gms  COâiériel. 

jusque-là  indisciplinée,  marchait  maintenant  en  bon 
ordre,  au  moins  au  début.  Afin  d'éviter  tout  retard,  on  ne  faisait. 
plus  de  pain.  Chaque  homme  portait  pour  huit  ou  dix  jours  de 
lit.  La  mar&ttde  et  le  pillage  étaient  sévèrement  réprimés, 
pour  faire  un  exemple,  un  pendît  un  lansquenet  trouvé  porteur 
d'un  (é  dans  une  église  île  Ferrure  (S)«  Mais  l'histoire  ne 

ippfAOd  pas.  sans  doute  pour  eauae,  qu'il  y  ail  eu  beaucoup 
d'autres  exécutions  de  ce  genre 

Lçjoaro&l  de  Philibert  nousdonnc  l'itinéraire  du  prince  depuis 
le  4  avril  :  Custetlo  San  IVtro  ;  Imola*  le  5*  où  se  rencontra 
ment  le  connétable  <3):  Ca*tefto  Botooese,  le  il;  Faenza,  le  7; 
Codigoole,  du  8  au  J2:  Korti,  le  13.  Toutes  ces  villes  ne  paraissent 
«voir  lait  aucune  résistance.  Il  n'en  lut  pas  de  même  de  Meldoh, 
il  enleva  le  ehtUeau  I  l'êseaut,  le  14,  Il  lit  distribuer  oO  écus 
d  un  certain  nombre  de  ses  chevau-légers  qui  avaient  pris  part  a 
Paflaire 

nouvelle  de  l'approche  des  Impériaux  avait  été  connue  à 
Rome  dès  le  2  avril  et  y  avait  jeté  la  consternation.  Voulant  essayer 
df  renié  !  -itualiui».  qui  devenait  de  plus  en  plus  grave, 

i  ut  VII  eut  de  nouveau  recours  aux  bons  oflices  de  Lannoy. 
Il  h-  pria  d'aller  en  Toscane,  sou*  prétexte  de  s  occuper  des  affaires 
de  Florence,  niais  en  réalité  pour  rappeler  Bourbon  à  L'observation 


(!)  Sein  lz,  p    93  et  174-175;  Lettt  Gh&ries-Qttîat,  dan* 

k,  p    8rt;  OaicRAauv,  I.  XVJII,  fut.  *97 

rit  f  p  swi. 

(0  Junrtlttl.  ilittiîi    Clerc,  jk  TA.    —  Giticiimimv  1    Wlll,  loi    ^97  v%  non* 
m  le  connétable  était  ausai  le  5  à  ImolaJeU  (fol.  Ê9H  y«/uM*MwÎa 
rt  qu«  celle  ^  îlle  fut  brûlée. 
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de  la  trêve,  et,  si  ce  moyen  ne  réussissait  pas,  pour  lui  demander 
le  retrait  de  ses  troupes,  moyennant  le  versement  d'une  somme 
d'argent.  Le  vice-roi  et  l'évéque  de  Vaison,  Jérôme  Sclédus,  admi- 
nistrateur des  finances  pontificales,  avaient  réussi  à  se  procurer  à 
Florence  60,000  ducats;  Lannoy  en  avait  ajouté  20,000  (i).  Bour- 
bon fit  savoir  au  pape  par  Montbardon,  son  aumônier,  que  les  lans- 
quenets et  les  Espagnols  étaient  unanimes  à  poursuivre  leur  marche 
sur  Rome  et  sur  Florence,  et  que,  en  ce  qui  le  concernait,  il  ne  pouvait 
s  y  opposer;  cependant,  que  s'il  envoyait  450,000  ducats  avant  le 
45  avril,  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  arrêter  le  mouvement  de  ses 
troupes.  Chaque  jour  de  retard  ne  ferait  qu'accroître  leurs  préten- 
tions. Le  dataire  de  la  chancellerie,  Giberti,  déclara  qu'il  était 
aussi  impossible  de  recueillir  une  pareille  somme  que  de  réunir  le 
ciel  et  la  terre  et  d'envoyer  plus  que  celle  qui  avait  été  précé- 
demment proposée  (2). 

Lannoy  vint  trouver  le  connétable,  et  de  nouvelles  négociations 
furent  ouvertes  entre  les  représentants  de  Bourbon,  La  Motte  des 
Noyers,  son  lieutenant,  Montbardon,  Jean  de  Languedoc  et  les 
notables  de  la  ville  (3).  Il  fut  convenu  que  l'armée  impériale  évacue- 
rait les  États  de  l'Église  moyennant  450,000  ducats,  dont  80,000 
payables  dans  quatre  jours  et  le  reste  au  mois  de  mai  suivant  (4). 
Florence,  qui  était  ou  se  croyait  sérieusement  menacée,  dut  fournir 
cette  énorme  contribution.  Pour  y  arriver,  il  fallut  fondre  les  vases 
précieux  des  églises  et  l'argenterie  des  particuliers. 

Après  la  prise  de  Meldola  et  après  avoir  passé  par  Civitella  et 
Galetta,  l'armée  avait  franchi  les  Apennins  au  prix  des  plus  grandes 
difficultés  et  d'énormes  privations;  elle  était  près  des  sources  de 
l'Arao  et  du  Tibre,  maîtresse  des  routes  de  Rome  et  de  Florence. 
Mais,  au  lieu  de  pousser  droit  sur  cette  dernière  ville,  elle  obliqua 
vers  le  sud-est  et  se  dirigea  du  côté  d'Arezzo.  Chemin  faisant, 
elle  emporta,  après  deux  attaques,  le  château  de  la  Pieve  di  San 

(1)  Instruction  de  Lannoy  à  son  secrétaire  Durand,  du  17  mai,  **ffng  Vilai* 
p.  167;  cf.  GciCHARDiN,  1.  XVIII,  fol.  301  v#. 

(2)  BUO.NAPARTE,  loc,  cit.,  p.  301  ;  Scholz.  p.  95. 

(3)  Id  ,  ibid.,  p.  170.—  Lettre  de  l'abbé  de  Najera  à  l'empereur,  du  19  avril 
dans  Villa,  p.  90;  Lettre  de  Seron  À  l'empereur,  du  29  avril,  dans  GatamMi 
p.  165. 

(4)  Au  mois  d'octobre,  selon  Bconapartb,  loc.  cit.,  p.  8di;  Goiauuo, 
1.  XVIII,  fol.  298  v: 
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ef'ano,  saccagea  Lutiano,  Castelnuovo,  Capolona  et  Castellucio. 
D'après  le  journal,  Philibert  était,  le  21 }  dans  une  abbaye  près  de 
PiftW(l),  Ce  même  jour,  Lannoy  et  l'évêque  de  Vàison  vinrent, 
à  ia  suite  d'un  voyage  périlleux,  conférer  avec  Bourbon  dans  cette 
localité  Comme  larmée  était,  en  ce  moment,  complètement  opposée 
à  la  trêve,  le  connétable  demanda  alors  240,000  ducats.  Le  vice-roi 
donna  Tordre  de  réexpédier  à  Florence  les  80,000  ducats  qui  étaient 
d'vi  envoyés  à  destination  de  l'année;  il  fit,  avec  l'assentiment  de 
Bourbon,  part  au  pape  des  nouvelles  conditions  qui  étaient  impo- 
sée*, eu  laissant  espérer  toutefois  qu'il  pourrait,  grâce  au  con- 
cours des  Florentins,  réunir  la  somme  exigée;  enfin,  il  se  rendit 

s  ne  pour  attendre  la  réponse  (â),  Mais  comment  se  procurer 
une  pareille  domine?  Clément  songea  à  Taire  une  promotion  de  car- 
dinaux et  à  se  créer  ainsi  des  ressources.  Il  en  fut  détourné  surtout 
par  François  «ruichartHû,  l'historien,  lieutenant  général  des  troupes 
pontificales,  qui  s'écria,  dit-on  :  «  La  victoire  ou  la  mort!  •  Cet 
avis  prévalut:  il  fut  décidé  que  Borne  serait  mise  en  élat  de  défense. 

KglOOi  buiitôl  quelles  furent  le»  mesures  prises  pour  résister 

RTinv/tsion  devenue  de  plus  en  plus  menaçante  et  tout  à  fait  im- 
inente  Lannoy  fut  avisé  de  ne  pas  poursuivre  les  négociations  (3). 
Ati  lieu  de  s'attarder  à  aller  assiéger  Florence,  qui  était  protégée 
ar  les  forces  du  duc  d'Urbin  et  du  marquis  de  Saluées  concen- 
trées dans  les  environs,  et  de  compromettre  ainsi  le  résultat  qui 
était  dans  les  vœux  de  tous,  la  prise  de  Home,  Bourbon,  dont 
Faruv  mentait  sans  cesse  de  recrues  venues  de  divers  points 

e    (Italie,  partit   de  Montevarchi    poux   Ârezzo,  où   M   était   Je 
nvni 

À  Sien  ne  ,  Je  $7,  il  harangua  les  prisonniers  qu'il  avait  faits;  il 

leur  déclara  que  ceux  qui  voudraient  s'en   retourner  dans  leurs 

foyers  étaient  libres  de  le  faire;  quant  à  ceux  qui  consentiraient  à 

rvir  dans  ses  rangs,  ils  auraient  leur  part  du  sac  de  Rome.  Les 

lus  jeunes  restèrent  presque  tous  (5)  Le  même  jour,  une  conven- 


■  o*apàjite,  foc.  at  ,  p.  302;  Journal,  dans  Clerc,  p. 
k,  p.  H3 
h  m.*,  p,  îift-97. 

(4)  Jti:fl.\Al'4HT£,  toc,  çft  ,  p,   3Û3. 

i5.i  Voir  (jmciuiwiN,  dan*  le  recueil  Milaueii,  p, 
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tion  fut  conclue  avec  le  gouverneur  de  Sienne  pour  le  ravitaillement 
des  troupes.  Au  témoignage  d'un  des  compagnons  du  prince 
d'Orange,  Antoine  de  Montrichard  (4),  les  ennemis  avaient  enlevé 
le  blé  et  le  vin.  Pendant  dix  ou  douze  jours,  l'armée  Tut  privée  de 
pain;  elle  ne  se  nourrissait  que  de  viande,  car,  heureusement 
pour  elle,  elle*  trouva  quantité  de  bétail  dans  le  plat  pays  (2). 

Philibert  était  encore  à  Sienne  le  28  et  le  29.  Par  son  journal, 
nous  savons  qu'il  soupa,  le  soir,  à  Travalle  ou  Trevalli,  peut-être 
Valli  sous  Sienne  (3). 

A  partir  de  ce  moment,  l'élan  des  Impériaux  ne  connut  plus  de 
limites.  Tous  les  impedimenta  qui  auraient  pu  retarder  leur  marche, 
artillerie,  bagages,  furent  laissés  de  côté.  Ce  qui  seul  aurait  pu 
faire  obstacle  à  cette  formidable  poussée  humaine,  c'étaient  les 
grandes  pluies  et  le  mauvais  état  des  chemins.  Mais  ils  en  avaient 
vu  bien  d'autres  pendant  l'hiver  qui  venait  de  finir.  Et  puis  Rome, 
le  but  si  souvent  promis,  si  ardemment  désiré,  n'était  plus  qu'à 
une  faible  distance. 

Le  passage  de  la  Paglia  s'effectua  dans  des  conditions  sinon 
périlleuses,  au  moins  très  originales.  Les  eaux  de  cette  rivière, 
généralement  basses  en  temps  ordinaire,  avaient  atteint  un  niveau 
assez  élevé.  Sous  la  conduite  des  plus  robustes  et  des  plus  coura- 
geux, les  fantassins  y  entraient  au  nombre  de  trente  à  quarante  à 
la  fois,  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  se  tenant  étroitement 
enlacés  pour  n'être  pas  entraînés  par  le  courant.  Ils  parvenaient 
ainsi  sur  la  rive  opposée,  où  était  déjà  la  plus  grande  partie  de  la 
cavalerie  de  Philibert,  ou  ils  montaient  en  croupe  sur  les  che- 
vaux rapprochés  le  plus  possible,  ou  bien  encore  ils  se  suspendaient 
à  leurs  crinières  ou  à  leurs  queues.  Les  pertes  en  hommes  furent 
pour  ainsi  dire  insignifiantes  (4).  Au  fur  et  à  mesure  que  les  groupes 
étaient  reformés,  la  marche  en  avant  recommençait.  En  quelques 
jours  les  dernières  étapes  furent  franchies.  Le  30,  Philibert  était 


(lj  Fils  de  Claude,  le  dévoué  maître  d'hôtel  ou  plutôt  le  conseiller  de  Phi- 
libert de  Chaton. 

(2)  Coppie  des  nouvelle»  que  le  jotne  Monlriehart  a  apporté  de  Rome,  mm 
1527 ,  publiù  par  le  baron  de  Keiffenbehg,  dans  Hullelim  de  ï  Académie 
royale  de  Bruxellet  {de  Belgique  depuis  1845),  1843,  t.  X,  2*  partie,  p.  477. 

(3)  Dan*  Cleac,  p.  63.  t 

(4)  Buo.napartb,  loc.  cit.,  p.  314-315.  _ ■  ^j. 
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à  Acquapendente,  qui  fut  saccagée,  ainsi  que  Monte  Fiascone;  le 
i«  mai,  il  était  à  Yiterbe  (4);  le  2,  à  Ronciglione,  qui  fut  égale- 
ment emportée;  le  3  et  le  4,  à  l'Isola;  enfin,  le  5,  le  prince  «  et  son 
camp»)  dit  le  journal,  étaient  avec  le  reste  de  l'armée  «  devant 
Rome  >  (2). 

[{)  D'un  passage  de  Vallès,  Historia  del  fortissimo  y  prudentissimo  capitan 
do*  Hernando  de  Avalos,  marques  de  Peseara...  (fol.  248  v°),  il  semble  résul- 
ter que  les  éclaireurs  de  Philibert  avaient  pour  mission  d'assurer  le  service 
des  vivres  :  «  El  principe  de  Orange,  que  era  capitan  principal  de  los  cava- 
llos  ligoros  deste  exercido,  encomando  à  Juan  Chiuchiari,  cavallero  esforçado, 
que  se  fuesse  a  Viterbo  con  cinquenta  cavallos  de  los  suyos,  para  que  la 
vitaalla  estuviesse  aparajeda  en  tal  lugar,  porque  quando  passasse  su  exercito, 
no  vuiesse  de  partirse  de  alli  por  falta  de  provision.  El  prudente  cavallero  se 
partio  a  la  ciudad  de  Viterbo,  y  supo  tambion  tratar  con  el  comissario  délia 
que  Dada  le  falto,  de  lo  que  le  avia  sido  encomendado,  y  llegado  al  exercito 
se  alojo  alli  una  nocbe  con  gran  hartura.  » 

(2)  Buonapartb,  loc.  cit.,,  p.  314-315;  Schuls,  p.  99-100;  Clerc,  p.  63. 
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Arrivée  des  Impériaux  sous  les  mors  de  Rome.  —  Attaque  de  la  ville.  — 
Mort  du  connétable  de  Bourbon.  —  Philibert  continue  la  lutte.  —  Il  est 
désigné  pour  prendre  le  commandement  en  chef  des  troupes.  —  Proposi- 
tions de  capitulation  repoussées  par  Clément  VII.  —  Prise  de  Rome.  — 
Le  prince  essaye  d'arrêter  le  sac  de  la  ville  et  sauve  de  la  destruction  une 
partie  des  archives  et  de  la  bibliothèque  du  Vatican. 


La  cavalerie  de  Philibert  n'était  plus  qu'à  vingt-quatre  milles 
de  Rome  quand  la  nouvelle  en  fut  apportée  dans  la  ville  par  des 
suburbains  épouvantés  qui  venaient  s'y  réfugier.  Rien  ne  saurait 
donner  une  idée  de  la  panique  qui  s'empara  alors  des  Romains. 
Nombre  d'habitants  s'enfuirent  au  loin,  notamment  à  Ancône, 
emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  D'autres 
s'empressèrent  de  chercher  pour  eux  et  leurs  biens  un  asile 
au  château  Saint-Ange,  dans  les  palais  des  grands  dévoués  à  la 
cause  de  l'empereur,  ou  dans  les  demeures  des  Espagnols,  dont 
la  nationalité  semblait  devoir  les  protéger  contre  les  violences  du 
vainqueur.  Chacun  ne  songeait  qu'à  sa  propre  sécurité;  per- 
sonne ne  se  préoccupait  de  l'intérêt  général.  Aux  demandes  pres- 
santes d'argent  qui  leur  étaient  adressées  par  le  pape,  les  cardi- 
naux, la  noblesse  et  la  bourgeoisie  répondaient  par  des  refus  polis 
ou  par  des  raisons  d'impossibilité  absolue.  Pour  s'en  procurer, 
Clément  VII  créa,  le  3  mai,  cinq  cardinaux  :  Hercule  de  Gonzague, 
fils  d'Isabelle,  marquise  de  Mantoue,  âgé  de  vingt-deux  ans;  le 
Vénitien  Marin  Grimani,  les  Florentins  Nicolas  Gaddi  et  Benoît 
Accolti,  enfin  le  Génois  Augustin  Spinola.  Il  retira,  par  ce  moyen, 
40,000  ducats. 

Le  même  jour,  il  apprenait  que  Bourbon  était  déjà  en  deçà  de 
Yiterbe.  Il  pensa  un  instant  à  quitter  Rome;  dans  cette  prévision, 
il  avait  fait  venir  quelques-unes  de  ses  galères  jusqu'à  San  Paolo. 
Les  conseils  de  Rence  de  Ceri  raffermirent  son  courage.  Il  par- 
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courut  la  ville  pour  t&cher  de  taire  partager  sa  confiance  à  la 
population;  il  ordonna  à  ses  capitaines  de  mettre  tes  remparts  en 
état  de  défense,  de  les  garnir  de  troupes,  d'y  établir  des  réserves 

pourvoir  aux  approvisionnements;  ïi  fit  barricader  les  portes 
pour   rendre    toute  sortie  impossible    En   vain  les    Romains  lui 

-(>ntnienl-ils  la  résistance  comme  inutile  et  l'engageaient- ils 
à  solliciter  la  pair  auprès  du  connétable;  il  proclamait  que  Dieu 
envoyait  les  luthériens  dans  la  capitale  de  la  sainte  religion  pour 
v  être  exterminés.  Il  lança  l'excommunication  contre  ceux  qui 
abattaient  dans  l'affilée  impériale,  accorda  une  indulgence  plé- 
ni^re  et  promit  le  salut  éternel  aux  défenseurs  de  l'Église.  L'atti- 
tude de  Cléuieut  VU,  dans  ces  circonstances,  fut  à  la  hauteur  d'un 
péril  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'étendue.  Jlence  de  Cerî  fut 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  pontificale;  Jean-Antoine 
Orelai  fut  placé  à  la  tête  de  la  cavalerie,  et  Horace  Baglioni  chargé 

irder  le  pont  Molle.  Les  murailles  furent  réparées  en  toute 
hâte,  de  nouveaux  retranchements  furent  élevés.  L'infanterie 
comptait  déjà  4,000  hommes.  On  espérait  qu  elle  atteindrait  bien- 
tôt 7,000.  Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  en  état  de  porter  les 
u  m  ^  était  estimé  à  30,000.  Les  cardinaux  prêchaient  la  lutte  à 
outrance  contre  les  barbares.  De  son  coté.  Ronce  affirmait  que* 
faute  de  vivres,  l'ennemi  ne  pourrait  pas  tenir  deux  jours  sous  les 

de  Home;  que,  faute  aussi  d'artillerie,  il  ne  devait  pas  son- 
ger h  s*emparer  de  la  ville,  et  que,  s'il  osait  en  faire  le  siège,  Tar- 

de  la  lieue  le  contraindrait  a  s'éloigner  (1).  Il  en  était  si  bien 
convaincu  qu'il  faisait  écrire  Je  4  mai,  à  fini  llansrone  par  Gibet  ti, 

re  de  la  chancellerie,  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'envoyer 

Nau  secours  de  Home  des  forces  considérables,  que  400cbevau-légers 
500  I  Mitassins  su ftî raient.  Bref,  le  succès  lui  paraissait  cer- 
tain 

Dans  un  conseil  de  guerre  réuni  à  l"IsofaT  BOttl  la  présidence  du 
nm tié table,  la  situation  fut  soigneusement  examinée.  Après  de 
longue?  discussions,  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait  lieu  d'entrer  en 
pourparlers  avec  le  pape  pour  la  conclusion  d'un  traité.  Le 
dimanche  3  mai,  Bourbon  et  son  état-major  arrivèrent  de  bonne 

l)  Viu.*f  p.  H4. 

^ciill*.  p.  100-1  Qt, 
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heure  près  de  Rome.  Il  fit  porter  à  Clément  YII  par  un  trompette 
une  lettre  dans  laquelle,  selon  Buonaparte,  il  lui  demandait  sim- 
plement l'autorisation  de  faire  passer  l'armée  parla  ville,  soi-di- 
sant pour  la  conduire  à  Naples;  selon  d'autres,  comme  l'auteur  de 
la  relation  remise  à  Montrichard,  sans  doute  par  Philibert  lui- 
même,  pour  lui  proposer  la  paix.  Ce  dernier  témoignage  me  sem- 
blant, en  raison  de  son  origine,  avoir  une  véritable  valeur  pour  ce 
qui  concerne  la  question  du  siège  de  Rome,  je  crois  devoir  en  tenir 
sérieusement  compte.  «  Il  (Bourbon)  desiroit  que  bonne  paix  fust 
entre  Sa  Saincteté  et  la  Majesté  de  l'empereur,  et...  que  tous  jours  il 
estoit  bon  vray  filz  de  l'Eglise,  et  seroit  trop  mary  si  inconvénient 
venoit  en  icelle  ;  pour  ceste  cause  qu'il  luy  pleust  regarder  quel 
traictié  il  vouldroit  faire  avecq  Sa  Majesté,  et  que  si  c'estoit  offre 
qui  fust  raisonnable,  l'accepteroit,  rendant  l'empereur  ce  que  par 
bon  droict  luy  appartenoit.  Et  quant  ad  ce  qu'il  se  plaindoit 
n'avoir  argent  pour  les  cent  et  cincquante  mille  ducatz  qu'il  luy 
avoit  demandé,  qu'il  attendroît  huit  jours,  voire  quinze,  et  feroit 
tant  qu'il  contenteroit  l'armée  et  qu'il  eustbien  a  regarder  et  penser 
quel  inconvénient  seroit  s'il  entroit  a  Rome  par  force  ou  d'aultre 
voye  rigoureuse  (4).  • 

La  lettre  du  connétable  parvint-elle  jusqu'au  pape?  C'est  dou- 
teux. Ou,  comme  Rence  de  Ceri.  avait-il  une  confiance  aveugle 
dans  le  succès  de  ses  armes?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  réponse, 
qui  devait  être  rendue  pour  six  heures,  n'arriva  pas.  Dans  la 
même  soirée,  il  y  eut  quelques  escarmouches;  la  cavalerie  de  Phi- 
libert repoussa  un  détachement  commandé  par  Luc-Antoine  Tomas- 
soni  de  Terni,  pendant  que  des  Allemands  qui  voulaient  traverser 
le  Tibre  dans  des  barques  près  de  la  porte  del  Popolo  en  furent 
empêchés  par  Horace  Bagiioni  (2). 

Bourbon,  profondément  irrité  de  voir  que  Clément  VII  non  seu- 
lement n'avait  pas  accueilli  ses  ouvertures,  mais  n'avait  même  pas 
donné  signe  de  vie,  craignant  peut-être  que  tout  retard  n'enhardit 
les  Romains  et  ne  démoralisât  ses  propres  troupes,  convoqua  ses 
lieutenants.  11  leur  représenta  la  nécessité  de  frapper  iramédiate- 

(lj  Bulletint  de   V Académie    royale  de   Bruxelles  (de  Belgique),  1843,  t  X, 
2«  partie,  p.  477  et  478. 
(2)  Schulz.  p.  103. 
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ment  un  grand  coup,  de  prendre  Rome  d'assaut  pendant  que  le 
pape  et  la  population  ne  s'y  attendaient  pas,  et  de  s'emparer  des 
immenses  richesses  qifelle  renfermait.  Comme  les  troupes  étai^nl 
fatiguées  par  les  marches  forcées  qu'elles  avaient  dû  faire,  la  pro- 
position du  connétable  souleva  des  objections.  A  la  fin,  il  fut  con- 
venu que  l'arasée  passerait  la  nuit  à  se  reposer,  et  que  l'attaque 
aurait  lieu  le  lendemain  limai,  »  la  première  heure  |  I 

L'elfe  ri  ne  devait  pas  porter  sur  la  partie  de  la  ville  située  sur 
la  rive  gauche  du  Tibre,  mais  sur  la  rite  Léonine,  le  \ 'aliran.  Saint- 
Pierre  et  le  Transtevere,  fortifiés,  il  est  vrai,  et  reliés  à  lUoiiepri"- 
prement  dite  par  le  pont  Saint-Ange,  le  pont  Sixte  et  les  deux 
autres  jetés  sur  le  fleuve.  Celui-ci  n'était  que  peu  délendu  par 
Parti!  h' rie  du  eh  rit  eau  Saint-Ange.  Bourbon  disposa  ses  troupes 
dût*  znes  près  de  Saint-Pierre,  au  rad  de  la  cilé  Léonine, 

drpme  l-«  couvent  de  Saint-Pancrace  jusqu'à  la  porte  du  Saint- 
Esprit,  et  sur  le  versant  du  Janieule.  Elles  étaient  entre  le  Borgo 
al  le  franatevere*  Le  prinee  d'Orange,  avec  ses  chevau- légers  et 
quelques  fantassins,  eut  pour  mission  de  surveiller  le  ponl 
Mulh 

À  quatre  heures  du  matin,  le  lundi,  l'action  commença.  La  rela- 
tion de  M<>nh  irhard  dit  que.  auparavant,  Bourbon  -  se  confessa  et 
ouyt  la  messe  avec  grande  dévotion,  comme  il  avoit  de  bonne 
cou  Seiarra  Colonna,  qui  avait  Bou&aea  ordres  un  parti 

de  cavalerie  et  deux  compagnies  d'infanterie  italienne,  attaqua  le 
ponl  Molle.  Le  gros  de  Tannée  combattait  du  Belvédère  à  la  porte 
du  Saint-Esprit.  Melehior  de  Erundsherg,  avec  cinq  compagnies, 
l  Lut  chargé  de  contenir  la  garnison  du  Translevere.  Les  Espagnols 
qui  étaient  au  Belvédère  avaient  pour  consigne  d'attirer  les 
Romains  &ur  ce  point,  afin  d'éparpiller  leurs  forces.  Le  prince 
d'Orange  cernait  ta  i  porta  Periusa  »,  Il  avait  à  sa  droite  les  Espa- 
gnols jusqu'à  la  porte  Torrione;  les  lansquenets  composaient  Taile 
droite  San*  artillerie,  armées  seulement  de  piques,  d  épees  et 
d'arquebuses,  les  troupes  marchaient  en  silence  dans  la  bruni 


fi)  Kiowumi  .  Itïr    rtt  ,  p,  3l8-3âl 

\t)  ln*trurtiôn  de  Luunox   L  son  *er:rétarre  Durand,  du  J7  mai,  daJM  Ym  *. 
p-  171;  Schuli,  p,  103-104 
(3)  Bultetmt  dâ  tAcadémte  royale  tU  BruxetUt    t   X.  î'  partie,  fi, 
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au  milieu  d'un  brouillard  si  épais  qu'il  était  impossible  de  distin- 
guer amis  et  ennemis. 

Munies  d'échelles,  elles  s'élancèrent  à  l'assaut,  mais  le  feu  des 
Romains,  qui,  dans  la  demi-obscurité,  tiraient  au  hasard,  leur  fit 
éprouver  des  pertes  assez  sérieuses  ;  deux  fois  elles  furent  repous- 
sées (4).  Leur  ardeur  semblait  fléchir.  Bourbon  s'en  aperçut.  Des- 
cendant de  cheval,  il  leur  dit  :  «  Gompaignons,  aïons  bon  coraige, 
car  aujourd'hui  nous  ferons,  se  Dieu  plaist,  bonne  journée.  •  Puis, 
pour  leur  donner  l'exemple,  il  accourut  au  pied  de  la  muraille, 
prêt  à  tenter  l'escalade.  Mais,  en  ce  moment  même,  il  reçut  dans 
l'aine  un  coup  d'arquebuse.  Il  ne  put  que  prononcer  ces  mots  : 
«  Ha,  Nostre  Dame,  je  suis  mort!  >  tomba  dans  les  bras  d'un  de 
ses  officiers,  nommé  Le  Lorain,  et  rendit  le  dernier  soupir  (2). 

Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  un  des  acteurs  du 
drame  du  6  mai.  écrivait  à  l'amiral  Ghabot  que  le  prince  d'Orange 
et  son  cheval  furent  «  estourdiz  et  abbatuz  de  la  terre  du  bond 
d'ung  boulet  de  canon  >  (3).  Philibert  était  alors  à  peu  de  distance 
du  connétable.  Graignant  que  la  perte  de  leur  chef  ne  provoquât 
la  panique  parmi  les  assiégeants,  il  eut  la  présence  d'esprit  de 
couvrir  le  corps  de  Bourbon  et  de  leur  dire  :  c  Messieurs,  ce  n'est 
riens,  ce  n'est  riens,  car  il  n'a  garde  de  la  mort  et  sy  n'est  que  ung 
peu  blechié  »,  puis  il  le  fit  porter  dans  une  chapelle  voisine  (4). 

La  mort  du  connétable  ne  demeura  pas  inaperçue  du  côté  des 
Romains.  Ils  se  mirent  à  pousser  des  cris  de  joie.  Aussitôt  le  bruit 
se  répandit  dans  la  ville  que  le  duc  d'Urbin,  à  la  tète  de  l'armée 
de  la  ligue,  était  déjà  au  pont  Molle  et  qu'il  allait  bientôt  entrer 
par  la  porte  del  Popolo.  Quant  aux  capitaines  des  Impériaux,  dès 
qu'ils  furent  prévenus  que  Bourbon  était  tué,  ils  s'empressèrent 
d'expédier  un  messager  à  Lannoy,  alors  à  Sienne,  pour  le  prier  de 
venir;  mais  le  messager  fut  pris  à  Viterbe  par  les  ligueurs  (5). 

Philibert,  de  son  côté,  ne  négligea  rien  pour  remonter  le  moral 


(1)  SciIULZ,    p.    105. 

(2)  Relation  de  Montricliard,  dans  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles* 
t.  X,  2e  partie,  p.  478. 

(3)  Lettre  publiée  par  M.  Léon  Dorez,  Le  tac  de  Rome,  p.  61. 

(4)  Schulz,  p.  lOo.  —  Dans  la  Relation  de  Moatrichard,  p.  479,  loc.cit^'û  est 
dit  que  ce  fut  dans  la  chapelle  du  pape. 

(5)  Schulz,  ibid. 


CHAPITRE    V 


97 


tfOtpee.U  leur  dit  t  qu'il  failloit  quilz  se  monstrassent  tous 
ilx  de  bien  (I)  ►,  et  bravement  fit  continuer  Tassant.  -Malgré 
l'acharnement  de  la  défense,  elles  avançaient  toujours.  Les  ICspa- 
<lu  Campo  Saptû,  les  lansquen  du  Saint* 

KspriL  Les  assiégés  subissaient  de  grandes  pertes,  et  comme  les 
Impériaux  recevaient  constamment  des  troupes  fraîches,  la  victoire 
nt'l  lit  plus  pour  eux  qu'une  affaire  de  quelques  instants,  Leslans- 
tnpin  nul  du  rempart  du  SainUKsprit.  commencèrent  à 
tirer  contre  les  Romains  en  déroute  et  à  ouvrir  le  feu  contre  le 
rh;lteau  Suint-Ange.  Knmerne  temps,  des  Espagnols  avaient  décou- 
vert que»  dans  un  endroit,  le  rempart  était  formé  par  le  mur  d'une 
maiaou  dans  laquelle  il  y  avait  seulement  une  embrasure  plus  lai  $e 
qu'une  meurtrière  ordinaire,  avec,  au-dessous,  une  sorte  de  fenêtre 
M  était  masqué  par  des  planches  et  recouvert  de  terra  et 
rbris.  A  laide  de  pieux  et  de  pics  de  fer,  les  Espagnole  élar- 
girent l'ouverture  qui  leur  servit  de  brèche,  et  ils  entrèrent  dans 
li  ville    - 

Dans  sa  lettre  à  l'amiral  flhnbot,  Guillaume  du  Bellay  raconte 

ruminent  les  détachements  placés  en  ce  moment  sous  les  ordres  de 

Philibert  s'introduisirent  dans  Rome.   Le  prince  avait  envoyé  à 

la  recherche  d'un  point  facilement  accessible  des  ëelaireurs  cachés 

ne»,    In   enseigne  de    Tannée    pontificale  tes  ayant 

vue   fut  tellement  ellrayé  que,  dans  sa  précipitation  à  s*enfuir. 

il  vir  r  au  milieu  des  troupes  de  Philibert  Celui-ci  crut  à 

ittaque*  fit  sonner  l'alarme  et  ronger  ie>  ge&f  en  bataille. 

■igné,  pour  échapper  au  danger  qui  le  menaçait,  se  sauva 

I  ville  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes.  Il  montrait  ainsi  à 

l'ennemi  la  direction  à  prendre.  Les  Impériaux  le  suivirent,  ill 

ut  par  là  pénétrer  à  Rome  presque  sans  coup  férir,  car,  dit  du 

Bellay,  •  les  nostres,  qui  desja  esloient  partie  fuyz.  partie  esbran- 

1e*...  getterent  picques  et  sacquebuttes  et  prindrent  la  course  vers 

m  (3)  • 

Le  récit  de  Mon  trie hard  est  d'accord  avec  celui  de  du  Bellay  au 


(l>  RiîlâJlon  dô  Moalrù  iJ(ird,  duns  Bulletin»  de  t  Académie  royale  de  IhiuiclUt, 
je.  p.  47!J 

lf  itfc   eit>w  p.  3iS  ;  Schulk,  p.  105* 
»ohkj,  toc   tit  ,  p    62, 
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sujet  de  la  rapidité  avec  laquelle  Rome  fut  occupée.  «  Après,  dit-il, 
nos  gens  venoient  assaillir  la  ville  du  costé  du  pont  Sixte,  [près] 
lequel  le  seigneur  Rance,  capitaine  gênerai,  avoit  fait  faire  des 
remparcqz.  Mais  il  n'y  trouvèrent  grande  resistence,  de  sorte  qu'ilz 
entrèrent  dedens  la  ville,  et  y  morut  ung  cardinal,  parce  qu'il  feist 
quelque  resistence,  et  estoit  en  habit  d'homme  de  guerre.  Ledict 
Montrichard  n'a  sceu  dire  son  nom  (4).  » 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  de  Bourbon  avait  transpiré  parmi 
les   troupes.  Leur  fureur  alors  ne  connut  plus  de  bornes.  Une 
immense  clameur  s'éleva  :  «  Carnage!  carnage f  sang!  sang!  Bour- 
bon! Bourbon!  »  et,  rendues  plus  féroces  par  la  débandade  des 
Romains,  elles  s'acharnaient  à  leur  poursuite  en  criant  :  «   Ven- 
geance! vengeance!  »   Des   massacres  effroyables   eurent  lieu  dans 
les  rues.  Autant  la  milice  bourgeoise  avait  été  prompte  à  lâcher 
pied,  autant  le  courage  des  soldats  délite  du  pape  fut  héroïque,  lis 
se  ûrent  tuer  presque  jusqu'au  dernier;  le  reste  du  détachement 
de  Luc-Antoine  Tomassoni  fut  détruit;  des  gardes  suisses  qui  sou- 
tinrent le  choc  à  l'obélisque,  il  ne  demeura  qu'une  cinquantaine  (2). 
Tout  ce  qui  se  rencontrait  sur  le  passage  des  vainqueurs  fut  impi- 
toyablement égorgé.  Clément  VII,  pourchassé  jusque  dans  le  Vati- 
can, n'avait  eu  que  le  temps  de  se  réfugier  au  château  Saint-Ange; 
il  échappa  heureusement  à  des  coups  de  feu  tirés  sur  lui  pendant 
sa  fuite.  Des  ambassadeurs  étrangers,  des  cardinaux,  des  courti- 
sans, des  prêtres  l'accompagnaient.  A  leur  suite,  et  dans  une  con- 
fusion indescriptible,  une  foule  énorme  se  précipitait,  composée 
en  grande  partie  de  femmes  et  d'enfants.  Le  pont-Ievis  s'effondra 
sous  leur  poids.  Le  cardinal  Pucci  fut  blessé  et  relevé  à  demi  mort; 
il  fallut  remonter  dans  une  corbeille  le  cardinal  camerlingue  Armel- 
lini.  Les  uns  se  ruaient  dans  la  ville  par  les  ponts;  d'autres  allaient 
solliciter  un  asile  chez  les  Colonnois,  les  Espagnols,  les  Flamands 
et  les  Allemands  fixés  à  Rome  ou  dans  les  palais  des  cardinaux  de 
l'Ara  cœli  (3),  de  Sienne  (4;.  Cesarini  (5)  et  de  la  Val  le  (6);  d'autres 

(1)  HuUelins  dt  l'Académie  royale  de  Hriwelles,  t.  X,  2*  partie,  p.  479. 

(t)  SCHI.'LZ.  p.   10G. 

Ci)  Cliriï>tophe  Numali.  général  des  frères  prêcheurs. 

(4)  Jean  IMccolomini. 

{:'))  Alexandre  Ce>arini.  évêque  d'Alhano  et  de  Pampelune. 

(G)  André  delà  Valle,  tnèquo  do  Malte  (lkox.\  faute,  loc.  cit.,  p.  318). 
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enfin  cherchaient  à  traverser  le  Tibre  dans  des  barques;  quelques- 
unes  coulèrent  à  fond,  tant  elles  étaient  surchargées.  Un  détache- 
ment espagnol  commit  la  maladresse  de  s'engager  sur  le  pont 
Saint-Ange;  il  dut  rebrousser  chemin,  car  le  feu  de  l'artillerie  ren- 
dait impossible  toute  attaque  par  là  (1). 

Quel  avait  été  jusqu'ici  le  rôle  de  Rence  de  Geri?  Lors  de  l'as- 
saut, il  avait  repoussé  un  premier  choc,  et  avait  essayé,  mais  en 
vain,  de  défendre  un  autre  point  avec  Alphonse  de  Ligny.  Celui- 
ci  blessé,  Rence  se  retira  en  toute  hâte  au  delà  du  pont  du  Borgo, 
dont  il  fit  fermer  la  porte.  Pendant  ce  temps,  le  pape  parlait  de 
capituler.  Guillaume  du  Bellay  lui  conduisit  Bérard  de  Padouë, 
capitaine  de  200  chevau-légers,  et  un  enseigne  qui  lui  apprirent 
la  mort  du  connétable,  espérant  ainsi  lui  rendre  quelque  courage. 
De  leur  côté,  les  Romains  ne  songeaient  plus  qu'à  leur  sauvegarde 
personnelle.  Rence  convoqua  au  Capitole  le  conseil  de  la  ville;  il  se 
faisait  fort  de  protéger  le  Transtevere  si  on  mettait  à  sa  disposition 
un  certain  nombre  d'hommes  sûrs,  si  on  empêchait  les  Colonnois 
d'entrer  dans  Rome  et  si  l'on  coupait  les  ponts  derrière  lui.  On  fit 
le  contraire  de  ce  qu'il  proposait.  La  porte  Saint-Jean  fut  ouverte 
aux  Colonnois,  les  pires  ennemis  de  Clément  VII;  les  ponts  furent 
conservés  et  ne  servirent  qu'à  favoriser  la  déroute  des  fuyards  (2). 
Le  témoignage  de  du  Bellay  semble  prouver  qu'il  eut  quelque  vel- 
léité de  résister. 

La  prise  de  la  cité  Léonine  ne  suffisait  pas  encore  pour  garantir 
les  Impériaux  contre  un  retour  offensif  des  Romains  ou  contre  les 
secours  qu'aurait  pu  leur  amener  l'armée  de  la  ligue.  Comme  les 
troupes  se  disséminaient  pour  se  livrer  au  pillage,  Philibert  et  Jean 
d'Urbina,  capitaine  espagnol,  en  rassemblèrent  tout  ce  qu'ils 
purent,  afin  de  les  avoir  sous  la  main  en  cas  d'alerte.  En  outre, 
l'abbé  de  Najera  établissait  des  postes  d'observation  près  du  Tibre. 
Les  principaux  chefs  se  réunirent  ensuite  dans  le  but  de  délibérer 
sur  la  situation.  Il  s'agissait  avant  tout  de  pourvoir  provisoirement 
au  remplacement  du  connétable.  Les  uns  étaient  d'avis  qu'il  fallait 
offrir  le  commandement  à  Lannoy;  en  sa  qualité  de  vice-roi  de 
Naples,  il  aurait  le  prestige  indispensable  pour  remplir  cette  haute 


(1)  Bco.naparte,  loe.  eit.t  p.  345-347;  Schulz,  p.  406-107. 
(t)  Dorez,  p.  61-62. 
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situation,  bien  qu'il  fût  antipathique  aux  lansquenets.  Mais  le  prince 
d'Orange  déclara  que  Bourbon  l'avait  désigné  lui-même  pour  son 
successeur;  il  ne  reconnaîtrait  pas  Lannoy  comme  cher,  mais  plutôt 
le  duc  de  Ferrare  (1).  Jean  d'Urbina  dit  qu'il  verrait  avec  plaisir 
Philibert  à  la  tète  de  l'armée.  Son  avis  prévalut,  et  le  prince  fut 
agréé,  plus  à  cause  de  sa  personnalité  et  de  l'appui  qu'il  avait  chez 
les  Allemands  que  de  son  autorité  sur  les  autres  capitaines,  jaloux 
de  lui  (2).  Aussi  dans  les  rapports  qui,  à  la  suite  de  ces  événe- 
ments, furent  adressés  de  Rome  à  l'empereur,  le  priait-on  de  nom- 
mer un  capitaine  général.  Philibert  avait  surtout  contre  lui  le  parti 
espagnol,  et,  dans  ce  parti,  l'abbé  de  Najera  et  Gattinara,  qui, 
plein  de  confiance  en  son  propre  mérite,  espérait  un  peu  que 
Charles-Quint  jetterait  les  yeux  sur  lui.  Du  Guast  nourrissait  secrè- 
tement de  pareilles  prétentions  (3). 

En  même  temps,  un  conseil  de  guerre  ou  conseil  impérial  fut 
institué.  Il  était  composé  du  prince  d'Orange,  de  Fernand  d'Alar- 
con,  de  Conrad  de  Berne! berg,  de  Melchior  de  Frundsberg,  de  Fer- 
nand de  Gonzague,  de  l'abbé  de  Najera,  du  comte  Louis  de  Lodrone, 


(1)  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  Barthélémy  de  Gattinara  à  l'empereur,  du 
8  juin,  dans  Villa,  p.  193;  le  recueil  Milanesi,  p.  516,  et  la  lettre  de  Perez  è 
Charles-Quint,  du  27  mai,  dans  Gayangos,  p.  217  et  218. 

(2)  Le  chant  de  guerre  des  troupes  du  connétable  se  terminait  par  ce 
refrain  : 

Silence  à  vous,  César,  Annib&l  et  Scipion, 
Vire  la  gloire  de  Bourbon  ! 

D'après  Brantôme,  GEuvret  complète*,  t.  I,  p.  268-269,  celui,  plus  ou  moins 
authentique,  de  l'armée  de  Philibert  était  : 

Ouand  le  bon  prince  d'Orange 
Vist  Bourbon  qui  estoit  mort. 
Criant  :  Sainct  Nicollas  ! 
11  est  mort,  saine  te  Barbe! 
Jamais  plus  ne  dist  mot, 
A  l)ieu  rendit  son  ame. 

Sonnez,  sonnez,  trompettes, 
Sonnez  tons  a  l'assaut  ; 
Approchez  vos  engins, 
Ahb.it te/  ces  murailles  : 
Tous  les  biens  de»  Romains 
Je  vous  donne  au  pillage. 

(3  Sur  ces  compétitions,  consulter  la  curieuse  lettre  de  Philibert,  du  22  juil- 
let. Pièces  justificatives,  n"  72,  et  la  lettre  signée  de  Hugues  de  Moncade,  de 
du  (Jiiiist  et  d'Alarcon.  V.  aussi  p.  107.  Il  sera  plusieurs  fois  question,  dans  ce 
récit,  de  l'antipathie  plus  oti  moins  dissimulée  de  du  Guast  à  l'égard  du  prince. 


CHAPITRE  V 


no 


h  (TUrblna,  de  Jérôme  Morone  et  d'un  lieutenant  du  Gûtitié- 
Me.  Le  Moitié  dei  Noyers,  ■] u i  fut  Fait  gouverneur  de  la  ville.  \ 
COH«<il  furent  pou  après  adjoints  Pompée,  Ascanio  et  Vespasien 

h<t.  srriyéi  I  l! la  10  mai,  avec  leurs  troupes  (1). 

Ln  de  ses  première  soins  fut  de  décider  qu'un  officier,  aecompa- 
é  d'un  trompette,  irai!  au  Transtevere  demander  l'envoi  de  par- 
mentaires  avec  qui  Ion  traiterait  de  la  reddition  de  la  ville,  du 
yement  et  du  logement  de  l'armée,  Cette  mission  eu(  des  réftûl- 
:  peu  satisfaisants  qu'il  devenait  nécessaire  de  recourir  de 
nouveau  a  la  force.  L'arotaBeadeur  portagaia  à  Home,  don  Hariin, 
e  présenta  alors  de  la  part  de  Clément  VII  pour  entamer  des  né- 
ocialions*  Il  lui  fut  répondu  qu'on  n'entrerait  pas  en  pourparlers 
tant  que  le  pape  n'aurait  pas  livré  le  pont  Molie  et  le  Transtevere. 
Oc  commença  Tayaut  contre  les  remparts  de  la  rive  droite  du 
Til  attaque  était  plus  facile,  patte  qà*l\  était  pos- 

tule d'utiliser  I  artillerie  qui  avait  été  prise  aux  Romains.  Une 
brèche  lut  ouverte  a  coups  de  canon  entre  la  porte  Scttirujan.i  et 
la  |  itnUPancrace:  celle-ci  fut  enfoncée  A  l'aide  de  poutres, 

et  les  troupes  pénétivtent  dans  le  Transtevere  sous  la  conduite  de 
•  .«nrad  de  Bemelber^  et  de  Louis  de  i^onzague.  Il  ne  restait  plus 
à  enlever  que  la  vieille  ville.  Elles  s'élancèrent  avec  ardeur  du  côté 
du  Sauve,  et,  tùmmv  lei  ponts  n'avaient  pas  été  détruits,  elles 
avaient  le  passage  1 1 1  - 

Lu  itîon  de  Romains  s'avançait,  un  trompette  en  tête, 

avec  des  propositions  de  négociations.  Elle  devail  être  présentée  par 
irquis  liumprecht  de  Brandebow  u ,  Lei  Impériaux  fondirent 
sur  elle  et  la  mirent  en  fuite  Gumprecht  tomba  entre  leurs  mains. 

iiuccia  Trivulre,  cardinal  de  Corne,  dan.s  le  recueil  Milànkm,  p>  #89; 
de   l'ère/  à  rnrufiei  eue,  du  18  mai   dans  Vill*t  p.  193;  dan*  Gai 

.p.  110.  L'an  U'tir  dilue  thi*pt$a  ejrputjnalae  nrbiê  Romnr, 

ir  s.  ni  l  ;  (jj  eulemenl  d'une  r-jinv  dv  Inum  virât,  dont  fat- 

rt  comme  chef  xuperieur  de   Parmee,    La   Motlut  comme 

leur  de  ftorae*  et    Marcon  comme  premiei   sénateur  ;  ■*  Très  numiiie 

i  lia  luti  *unt,  quorum  Mium  euique  imperandi  ipa- 

uaiurti   uf  : .irniii  nielu  pecratur*  Lortïa  pars  poa»e(     •  La 

ou  d*.'  Mi  ;  uQMi  .i  ce  *ujel         Monsieur  le  priiiru  ap- 

trdoQ  rjque*  iik)  de  Montrada  (ik),  le  liaui  alaccoo  (fie), 

l'Urbin  et  monsieur  de  la  Mote 

la  JuaUc*  .li-  Home  el  de  toute  l*armei     ■  l  liaille 

El 
iu  roijah'  de  Ilruji-titi,  L  X.  £•  partie,  p.  itH.) 
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Enûn  un  dernier  combat  eut  lieu  contre  un  détachement  de 
cavalerie,  l'élite  de  la  noblesse  romaine,  qui  voulait  barrer  le  pont 
Sixte  aux  envahisseurs.  La  lutte  fut  acharnée  de  part  et  d'autre, 
mais  le  canon  du  château  Saint-Ange  qui  balayait  les  ponts  dut 
cesser  le  feu,  parce  que,  dans  la  mêlée,  il  atteignait  Romains  et 
ennemis.  La  victoire  resta  à  ceux-ci.  Quantité  de  nobles  furent 
tués;  Jean-Paul  Orsini  et  Ranuccio  Farnèse  furent  blessés;  Rence 
de  Ceri,  Horace  Baglioni  et  Guillaume  du  Bellay  se  réfugièrent  à 
Saint-Ange  (1).  Du  Bellay,  dans  sa  lettre  à  l'amiral  Chabot,  dit 
qu'il  accompagnait  Rence  avec  25  gentilshommes  français,  et  que 
les  Impériaux  furent  si  gracieux  qu'ils  s'amusèrent  plus  au  butin 
qu'à  les  suivre  (2). 

Mais,  une  fois  maîtres  de  la  ville,  ils  se  répandirent  dans  toutes 
les  rues,  dans  tous  les  quartiers,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur 
leur  passage.  Le  nombre  des  morts,  à  la  fin  de  cette  journée,  s'éle- 
vait, du  côté  des  Romains,  selon  les  uns  à  4,000  hommes,  selon 
d'autres  à  8,000.  D'après  la  relation  de  Montrichard,  il  aurait  été 
de  7,300  (3).  Les  Impériaux  auraient  perdu  4,000  des  leurs  (4). 

Le  soir,  ils  se  réunirent,  les  lansquenets  au  Campo  di  Fîore,  les 
Espagnols  sur  la  place  Navona.  Fernand  de  Gonzague  garda  le  pont 
Saint-Ange.  Jusqu'à  minuit,  les  troupes  furent  sous  les  armes  pour, 
si  cela  était  nécessaire,  défendre  les  positions  conquises.  Mais  per- 
sonne ne  songea  à  les  en  déloger.  Guy  Hangone,  qui,  dans  la  nuit  du 
5  au  6  mai,  avait  atteint  Otricoli,  poussa,  le  matin,  avec  de  la  ca- 
valerie légère  et  800  arquebusiers  de  la  ligue,  une  pointe  jusqu'au 
pontSalara;  lorsqu'il  apprit  l'occupation  de  Rome,  il  rebroussa 
chemin  et  rentra  à  Otricoli,  où  était  le  reste  de  son  infanterie  (5). 

Après  les  massacres,  ce  fut  le  pillage,  ce  furent  les  horreurs  et 
les  excès  les  plus  épouvantables  peut-être  qu'ait  eu  à  subir  une 
ville  conquise.  .le  me  contenterai  d'effleurer  seulement  ce  triste  épi- 
sode, dont  les  détails  sont  consignés  dans  les  histoires  générales, 

(1)  Schu.z.  p.  106,  et  lettre  de  Guillaume  du  Bellay,  dans  Dorez,  p.  62. 

(2)  Dohkz.  p.  63. 

(3)  liullrtins  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  t.  X,  2*  partie,  p.  479. 

(4)  Lee  écrit  au  cardinal  Wolsey  que,  d'après  une  lettre  du  prince 
d'Orange,  du  14  mai.  les  Kspagnols  auraient  perdu  4.000  hommes  et  les  Alle- 
mands autant  (Bhewer.  p.  1458).  Ce  chiffre  est  considérablement  exagéré, 
comme  aussi,  sans  doute,  celui  des  Romains. 

(5)  Schulz,  p.  118. 
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•  lin-  rages  relatifs  aux  guerres  d'Halte  et  dans  le-  nom- 

«s  relation^  inspirée*  parle  sac  de  Rome.  (juichardin,  Jacques 
But  m  aparté,  le  cardinal  Searamuccia  Tri  vu  I ce,  évoque   de  i 
pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  qui  furenl  les  témoins  oculaires 
dfl  ces  atrocités,  le*  ont  minutieusement  décrites  (1). 

Rien  ne  fut  respecté  parcelle  soldatesque  ivre  de  sang,  à  laquelle 
Rom'-  -i  h-  comme  une  proie.  Le  Vatican,  loe  palais  des 

ifMQS  et  des  patriciens,  les  maisons  des  plus  riches  habitants 
furent  saccagea;  lee  objets  les  plus  précieux,  la  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  les  hijnux.  tout  ce  qui  avait  une  valeur  vénale  fut  volé. 
Loi  églises  et  les  monastères  furent  dépouillés  de  leurs  vases  sacrés, 
de  leurs  reliquaires,  des  ornements  susceptible*  d'être  vendus  et 
de  rapporter  quelque  profit  Le  reste  fut  brisé,  foulé  aux  pieds, 
détruit  Le»  paysans  de  le  campagne  romaine,  partisans  des  Colonne 
ri  hostiles  au  pape,  vinrent  compléter  l'oeuvre  de  destruction  des 
retirée  et  des  lansquenets, 

Personne  non  plus  ne  trouvn  grâce  devant  ces  hordes  (imposes 

Chassées  de  leurs  couvents,    les   religieuses   furent,    comme    les 

dames  romaines,  les  victime  de  leurs  insultes  etde  leurs  violences. 

Les  cardinaux  furent  particulièrement  molestés,  surtout  par  les 

Allemands,    presque  tous  luthériens     Yprès  avoir  été  rançonnés 

iccessi  veinent  par  ceux-ci  et  par  les  Espagnols,  sans 

notion  de  nation,  ils  étaient,  revêtus  des  ornements  de  leur 

dignité  et  mûrîtes  mr  des  muleta  ou  des  Ane*,  promenés  procession* 

nettement  dans  les  rues  de  Home,  au  milieu  des  rifûe  tt  des  huées 

dee  lui  péri  aux  qui,  coiffés  de  mitres  et  de  chapeaux  rouges,   pro- 

clamnit-nl   pape  Luther  sous  les  murs  du  château  Saint-Ange.  Le 

cardinal  de  Sienne,  Jean  Pîceolomini,  qui  était  cependant  tout  dé- 

t  l'empereur,  fut  encore  plus  maltraité  que   les  autres   Lee 

•conduisirent  à  traversin  ville  en  le  frappant  à  coups 

ing  mr  le  ttte,  jusqu'à  ce  qu  il  leur  sftl  promis  r>JNM)  ducats. 

cardinaux  moururent,  peu  de  jours  après*  des  suites  des 

[U'ils  avaient  endu 

Le  marquise  de  Manions,  pour  préserverson  palais  rie  la  place 

Saoti  Ipoetoli,  dut  payer  une  somme  de  52,000  ducats.  Le  bruit  cou- 

(i)  Villa,  p.  r  ,  a  publié  plufitau»  doeumanfci  [nédUi  fouieraiml 

la  princ  si  If  «ac  d*  UoMir    Voli   ni ->i  la  ooLc  4  dei  pages  7tf  et  77, 
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rut  que  Fernand  de  Gonzague,  son  ûls,  un  des  capitaines  de  l'armée 
de  l'empereur,  en  aurait  eu  40,000  pour  sa  part.  L'ambassadeur 
de  Venise  et  Marc-Antoine  Giustiniani,  réfugiés  auprès  de  la  mar- 
quise, versèrent,  le  premier  5,000,  et  le  second  40,000  ducats. 
Néanmoins  une  bande  considérable  de  lansquenets  vint  pour 
saccager  le  palais  (1).  A  deux  reprises,  Fernand  sollicita  la  pro- 
tection du  prince  d'Orange  pour  sa  mère  et  ses  hôtes.  Philibert 
lui  promit  que  leurs  personnes  et  leurs  biens  seraient  respectés. 
Mais  elle  jugea  prudent  de  se  retirer  en  lieu  sûr;  elle  partit  pour 
Ostie,  avec  toute  sa  maison,  emportant  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux.  Son  départ  fut  bientôt  suivi  du  pillage  de  ce  qui  restait 
au  palais  (â). 

Cette  intervention  de  Philibert  m'amène  à  moccuper  d'une  ques- 
tion fort  grave,  celle  de  savoir  s'il  participa  au  sac  de  Home.  La 
Pise,sans  lui  en  faire  un  crime  d'ailleurs  (3),  dit  qu'il  profita  large- 
ment du  butin.  Selon  lui,  il  envoya  à  sa  mère  plusieurs  mulets 
chargés  de  draps  d'or,  d'argent,  de  fourrures,  de  vaisselle  d'argent 
et  d'autres  objets  de  prix.  Le  convoi  fut  saisi  au  val  d'Aosle  et  con- 
duit au  duc  de  Savoie,  qui  le  garda.  Philiberte  de  Luxembourg  en 
réclama  la  restitution.  Charles  le  Bon  se  serait  engagé  à  rendre  la 
charge  de  douze  mulets  en  argenterie,  en  étoffes,  en  meubles,  et 
pour  ce  qui  manquait  à  payer  la  somme  de  22,000  écus.  Le 
traité  passé  à  cet  égard  à  Chambéry  demeura  sans  effet,  et  c'est 
en  définitive  le  duc  de  Savoie  qui  aurait  bénéficié  du  pillage  de 
Home.  Mais  le  prince  n'en  serait  pas  absous  pour  autant.  Si  Ton 
veut  bien  se  reporter  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (4),  cette  saisie 
fut  faite  en  1324  et  donna  lieu  à  la  mission  auprès  du  duc  dont 
Camelin.  un  des  ofliciers  du  château  de  Nozeroy,  avait  été  investi. 
Par  conséquent,  les  objets  confisqués  ne  proviendraient  pas  de 
Home  et  étaient  tout  simplement  le  mobilier  personnel  du  prince 
qu'il  expédiait  à  sa  mère,  après  sa  capture  à  Villefranche. 

Enfin,  encore  d'après  La  Pise,  la  cathédrale  d'Orange  reçut  de 

(i)  Bi;ona!\wite,  loc.  cit..  p.  380  ;  Guichahms,  1.  XVIIL  fol.  304. 

(2)  Lettre  de  Sraramuccia  Trivulce  a  son  .secrétaire,  publiée  dans  le 
recueil  de  Carlo  Mii.am-:si.  p.  479-482. 

(3)  P.  163. 

(4)  P.  bli. 
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Philibert  douze  chasubles  de  drap  d'or,  d'argent  et  de  velours  de 
diverses  couleurs  ayant  appartenu  à  des  églises  de  Rome  (1).  Si 
ces  assertions  sont  exactes,  on  pourrait  tout  au  plus  admettre,  — 
ce  qui  ne  serait  pas  une  excuse,  —  que  ces  objets  lui  vinrent  de 
gens  trop  zélés,  de  serviteurs  trop  complaisants,  ou  qu'ils  furent 
peut-être  acquis  par  lui;  mais  cette  dernière  hypothèse  doit  être 
écartée.  Son  journal  en  ferait  mention  et  porterait  les  sommes 
dépensées  pour  cela. 

C'est  à  ce  même  journal  que  j'emprunterai  la  certitude  quasi 
morale,  s'il  n'en  existait  pas  d'autres  témoignages,  que  Philibert, 
à  qui  il  manqua  l'autorité  nécessaire  pour  empêcher  le  sac  de 
Rome  (2),  en  sortit  les  mains  nettes.  Dans  les  comptes  du  mois  de 
mai  notamment,  on  voit  qu'il  avait  rendu  à  Régis,  un  de  ses  servi- 
teurs, 3  sous  pour  sept  *  gelines  >  ou  poules  que  celui-ci  avait 
payées  à  un  prêtre  attaché  à  la  personne  du  cardinal  Pisani,  dont 
il  occupait  le  palais.  Dans  ceux  du  mois  de  juin,  nous  trouvons 
que,  le  3,  Nicolas,  boulanger  du  connétable,  eut  10  écus  «  pour 
dix-sept  demi  lards,  un  tonneau  de  tonine  (chair  de  thon),  un  ton- 
nelet de  champignons  confiz,  un  sac  d'amandes,  de  la  chandelle  de 
cire,  du  pain  qui  furent  achetés  de  lui  et  de  ses  compaignons  du 
sac  de  Rome,  le  tout  despensé  dès  l'entrée  de  Rome  jusqu'à  ceste 
heure  (3)  ».  J'ai  soigneusement  parcouru  le  journal  pour  toute  cette 
période,  et  j'ai  constaté  que,  si  le  pain  et  le  vin  lui  étaient  fournis,  à 
lui  et  à  sa  maison,  sur  les  approvisionnements  généraux  de  l'armée, 
il  payait  à  Guillaume  Grelier  ou  à  Jean  le  boucher  les  deux  mou- 
tons, les  huit  poulets  et  les  deux  quartiers  de  génisse,  etc.,  etc., 
qu'il  s'était  procurés  auprès  deux  (4). 

Ses  dépenses  somptuaires,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin 
de  Tannée,  se  réduisent  à  14  ducals  15  écus  et  une  somme  non 


(i)  Bastet,  Histoire  de  la  ville  et  principauté  d'Orange,  p.  110,  signale  aussi, 
sans  doute  d'après  La  Pise.  ce  prétendu  envoi  de  chasubles. 

(t)  Dans  une  lettre  du  21  juin  à  l'empereur,  Philibert  déclare  que  ses  efforts 
demeurèrent  impuissants  :  «  ...  Corne  dapoi  la  prehesa  et  sacho  di  Roma.  al 
quai  non  fuo  possibile  remediare.  benche  havessimo  falto  ogni  cogna (o  possi- 
bile...  »  Pièces  justificatives,  n»70;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  91,  ori- 
ginal *i#n**r  Couina  son  témuifupitigo  pourrait  parullrc  tnUicsté,  je  Je  cite  fceu- 
leraenl  pour  mémoire.  Il  en  sera  donoû>  plus  Joui,  du  très  probant*. 

r 3)  Journal,  diuiâ  Cleuc,  p.  64, 

(i)  J6ui.t  journée  du  7  mai,  etc. 
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indiquée  donnés,  à  différentes  reprises,  à  des  chanteurs,  musiciens 
et  tambourins;  à  65  écus  ou  ducats  pour  le  jeu;  à  Tachât  d'une 
«  ymaijre  »  et  dune  fiole  d'eau  de  rose.  Peu  de  jours  après  la 
prise  de  Rome,  le  22  mai,  il  était  obligé  d'emprunter  1,800  ducats 
à  Georges  Henrich,  d'Anvers.  Les  comptes  de  son  argentier,  Odot 
Roy.  qui,  à  partir  du  25  juin,  remplaça  Mon tanet,  mort  de  la  peste, 
nous  le  montrent  s'adressant  à  toutes  les  bourses,  à  celles  de  mar- 
chands florentins,  de  l'ambassadeur  de  Sienne,  de  capitaines  alle- 
mands, de  du  Vernoy  le  jeune,  un  de  ses  officiers,  jusqu'à  celles  de 
Nicolas,  son  boulanger,  et  de  Marguerite,  sa  lavandière,  qui  était  à 
son  service  à  raison  de  2  écus  et  demi  par  mois  (1)!  Aussi  écrivait- 
il  à  sa  mère  de  lui  envoyer  d'urgence  une  somme  de  6,000  écus, 
parce  qu'il  vivait  depuis  longtemps  «  de  la  miséricorde  de  Dieu  (2)  ». 
S'il  s'était  gorgé  des  dépouilles  des  c  irdinaux  et  des  nobles  romains, 
eût-il  eu  recours  à  de  pareilles  extrémités  ?  Peut-être  répondra- 
t-on  que  c'est  précisément  cette  situation  précaire  qui  le  poussa  aui 
actes  délictueux  auxquels  La  Pisefait  allusion. 

Un  autre  témoignage,  bon  à  invoquer,  parce  qu'il  émane  d'un 
personnage  qui  ne  paratt  pas  avoir  eu  beaucoup  de  sympathies 
pour  Philibert,  est  celui  du  cardinal  Scaramuccia  Trivulce,  évèque 
de  Came.  Dans  sa  lettre  du  24  mai  à  son  secrétaire,  il  dit  que  beau- 
coup de  simples  soldats  eurent,  chacun  pour  leur  part  dans  le  sac 
de  Rome.  25,  30  et  même  40,000  ducats.  Et  il  ajoute  :  «  Imaginez 
quel  dut  être  le  butin  des  capitaines  !  Mais  le  prince  d  Orange  nen  a 
rien  retiré  et  n'a  pas  eu  un  quattrino.  Ce  n'est  pas,  je  crois,  par  hon- 
nêteté qu'il  n'en  a  pas  profité,  mais,  sans  doute,  il  n'a  pas  pu  faire 
autrement  (3).  » 


(1)  12  juillet  1527.  «  Dix  escuz  20  solz  que  Jenin  a  preste  a  mondit  sieur.  » 
—  28  juillet.  «  Dix  escuz  d'or  que  m*  i\> colas,  boulaagier,  prestaa  Monsieur* 
Home.  —  15  escuz  d'or,  10  solz  tournois  que  moasieurdu  Vornoy  le  jeune  prettt 
a  Monsieur.  »  —  12  novembre.  «  500  escuz  d'or  provenant  des  1,000  eaeus  d'or 
que  les  marchands  florentins  ont  preste  a  Monsieur.  »  —  23  nûvcmbrt. 
«  400  escuz  prestes  par  M.  Charles,  ambassadeur  de  Senes.  »  —  i9  jmrnmtr 
1528  «  1,200  escuz  d'or  que  les  capitaines  EU  et  Kssen,  allera&ns.  ont  prWté 
a  Monsieur.  »  (Archives  du  Doubs,  E  1295  )  —  Cf.  Journal,  dans  Cutttt,  p.  H. 
et  paxtim. 

(i)  Lettre  datée  de  Sienne,  du  9  novembre  15S7;  Pièces  justifleaitats, W •« 
Bibliothèque  de  Besançon,  collection  buvernoy,  copie;  AnnumJr*  à 
ment  du  Jura  pour  1843,  p.  137-138. 

(3)  Keeueil  Mii.axem,  p.  490. 
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natérîèliea  cl  le*  exactions  ne  furent  rien  à  coté  du 

pillage  des  bibliothèques  et  des  archiver,  delà  destruction  m**  livrée, 

. munis  précieux  et  des  objets  d'art  de  toute 

surir   J  ru  pas  imn  plus  de  retracer  ici  les  désastres  de 

eque  Home  eut  &  déplorer  pendant  ces  sinistres  jouni'- 
Otfiî  itii ■  suffise  d'en  dire  un  mot,  parce  que  le  nom  d<«  Philiber! 
est  honorablement  mêlé. 

Vatican  se  trouvait  tout  désigné   pont  recevoir  la  visite  des 

A  la  bibliothèque,  leur  vandalisme  s'exerça  surtout 

dans  h   Mlli  *  -  qui  renfermait  *  les  comptes  du  denier 

ont-Pierre,  si  odieux  aux  luthériens   ■.  la  série  des  rentres 

pontificaux  et  les  volume*  les  plus  importants  r  t  ).  Le  cardinal  di 

Oie,  dans  la  lettre  précitée,  raconte  que  ces  registre!  furent  voir-. 

mutilés  ou  anéantis;  que  le  plomb  des  balles  fut  enlevé  pour  être 

Ej  en  projectiles  d'arquebuses;  que  la  *  librairie  secrète  »* 

sans  pareille  aa  monda,  avait  été  -aecagée  en  partie,  mais  que 

tnnleville,  un  des  officiers  du  prince  d'Orange,  avait  dit  que  ceïuî- 

ri.   dont  la  garde-robe  était  non  éloignée,  avait  mis   un  terme  à 

talion.  Le  cardinal,  toujours  médiocrement  indulgent 

pour  Philibert,  ne  peut  s'empêcher  de  faire  la  réflexion  qu'il  a 

i  peine  à  le  croire  (î). 

Enfin,   Barthélémy  de  tiattînara  écrivait   à   l'empereur   que   le 

née,  Jean  d'Ufbina  et  d'autres  capitaine-   honnête-  et    modérés 

ee<    BCènei    d<-   sauvagerie  écœuraient,   faisaient    tous  leurs 

irts  pour  les  arrêter.  Mais*  ajoulait-il  mélancoliquement,  i  poco 

tmoignage  de  l'abbé  de  Najera  lui  est  aussi  favo- 

ittg,  de  rapines  et  d'excès  sans  nom  dura  douze 


(I)  l>i>i*  Dû  h  II,  /,-  ta  (15S7).    Hftation  inédite  di  J?an  (larr.  QrUtr 

,\k  17,  «t  t-Péueil  Milan  ksi,  n  487-498 
lorcito  non  lia  capo  in  mombrî,  nêohbediônza  ne  forma  ulciinn, 
UToppeUto  auo  llifgoor  principe  d'Orangei  et  mo 
iJtiH  -II  coztsiglio  ffiiiiio  quftll'opera  *-tn*  jionno,  ii>n  p°Co  tfi^va 
ii  -pu  Ai  iuLraLadi  Koiu  î  -i  loau  goveriiali  corne  veri  Inlc- 
li.  -  (»'i  f<  juin  i  i,  qui  n'en 

\.ï  iimi,  à  l'en  go,  mI 
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jours,  au  témoignage  de  lévêque  de  Côme  (1),  bien  que,  dès  le 
9  mai,  l'ordre  eût  été  donné  aux  troupes  de  retourner  au  Borgo  et 
au  Transtevere  et  de  cesser  le  pillage.  11  ne  fut  pas  exécuté. 

p.  423;  Gayakgos,  p.  121.  —  Sur  la  prise  de  Rome  et  le  rôle  de  Philibert,  on 
peut  consulter  encore  J.-B.  van  Loo.  De  beschryvinge  der  forestiers,  den  slaghran 
Paviien,  timemen  van  Roome  door  Philibert  de  Chaton.  La  Haye,  1C31. 
<1)  Dans  recueil  Milanesi,  p.  471. 


CHAPITRE  VI 

Siège  du  château  Saint-Ange.  —  Difficultés  de  Philibert  avec  les  capitaines 
espagnols.  —  Négociations  avec  le  pape.  —  Le  prince  est  grièvoment  blessé 
dans  les  tranchées  du  château  Saint-Ange.  —  Capitulation  de  la  forteresse  et 
convention  avec  Clément  VII  qui  est  retenu  prisonnier.  —  Révolte  des  Alle- 
mands et  rixe  avec  les  Espagnols.  —  La  peste  à  Rome.  —  Philibert,  pillé 
par  les  lansquenets,  s'éloigne  de  la  ville.  —  L'infanterie  impériale  évacue 
Rome.  —  Le  prince  tombe  malade  et  part  pour  Sienne. 


Si,  par  son  courage  et  ses  vertus  militaires,  le  prince  d'Orange 
méritait  d'exercer  le  commandement  suprême,  il  n'avait  pas  encore 
toutes  les  qualités  qu'il  eût  fallu  pour  faire  face  à  la  situation  pré- 
sente; s'il  était  vaillant  plus  que  pas  un.il  lui  manquait  l'énergie, 
roide  ou  violente,  nécessaire  pour  avoir  raison  des  ban  les  indis- 
ciplinées qu'il  allait  avoir  désormais  à  conduire.  Il  n'avait  que 
vingt-cinq  ans.  Ce  n'est  pas  pendant  les  quelques  semaines  qu'il 
passa  sous  les  murs  de  Tournai,  pendant  les  sièges  de  Fontarabie 
ou  les  cinq  mois  de  sa  campagne  en  Italie,  qu'il  avait  pu  acquérir 
l'autorité  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'armée  digne  de  ce  nom  et  se 
forger  la  main  de  fer  qui  faisait  défaut  à  son  prédécesseur  lui- 
même  Cl).  Enfin,  ce  qui  était  surtout  plus  grave,  il  ne  tenait  pas 
ses  fonctions  de  l'empereur.  Dans  les  circonstances  actuelles,  il 
eût  donc  mieux  valu  pour  lui  servir  en  sous-or  Jre,  comme  cela  fut 
sur  le  point  d'arriver;  mais,  à  moins  de  se  retirer  tout  à  fait,  il  ne 
pouvait  plus  échapper  à  sa  destinée. 

(1)  L'abbé  de  Najera,  commissaire  général  de  l'armée,  qui  avait  pu  apprendre 
à  le  connaître,  écrivait  à  l'empereur,  le  27  mai  :  «  El  principe  es  muy  noble 
caballero  y  valeroso,  mas  es  muy  jouen  y  no  tiene  la  experieocia  ni  a  las  veces 
la  pacieocia  que  séria  menester.  »  Villa,  p.  131;  Gayangos,  p.  218.  De  mèmp. 
Parez,  dans  une  lettre,  du  30  mai,  &  Charles-Quint,  exprimait  l'avis  que  Phili- 
bert était  zélé  pour  son  service,  mais  qu'il  était  trop  jeune  et  n'avait  pas  l'ex- 
p#rieore  voulue  Ojayangos,  p  *t'.)  l'lua  tard,  lu  15  août,  Alarroo  portait  sur 
i  m  (»■  iiu  prince  un  jui^uiurit  n  |hu  \i  -  semblable  *i  mutait  sur  la  aéces- 
»Ut:  de  i-hoiâir  un  autre  capilsitj  '  .■■•■*  ■■.■.—  .  |.    2élj 
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Dès  le  jour  de  rentrée  des  troupes  dans  Rome,  il  établit  son 
quartier  au  palais  de  François  Pisani,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Marc,  situé  dans  Tune  des  rues  qui  débouchent  sur  le  Corso  et  non 
loin  de  l'église  de  la  Minerve.  Il  y  installa  ses  fidèles  Comtois,  son 
secrétaire  Jean  Bontemps,  Claude  de  Montrichard,  Genevois. 
Jean  de  Fallerans,  Jean  de  Chantrans,  Visemal,  Charles  du  Tail- 
lant, Marnix  et  Canoz,  qui  y  fut  apporté,  le  9  mai,  malade  ou 
blessé  (1). 

Un  des  premiers  soins  de  Philibert  fut  de  s'occuper  des  obsèques 
du  connétable.  Son  corps,  on  la  vu  plus  haut,  avait  été  déposé 
dans  une  chapelle.  Le  soir  de  sa  mort,  tous  ses  lieutenants  et  un 
grand  nombre  de  simples  hommes  d'armes  allèrent  saluer  les 
restes  du  «  tant  vaillant,  bon,  vertueulx  et  soingneux  capitaine  et 
personaige  (2)  »  qu'ils  venaient  de  perdre.  Le  prince  d'Orange  le 
lit  embaumer,  enfermer  en  un  cercueil  de  plomb  et  transférer  dans 
l'église  Saint-Jacques.  En  attendant  le  jour  de  ses  funérailles,  dont 
les  frais,  payés  par  Philibert,  se  montèrent  à  500  écus  d'or  (3», 
sa  dépouille  mortelle  fut  gardée  par  des  religieux,  et  plusieurs 
services  furent  célébrés  pour  le  repos  de  son  âme.  Il  fut  plus  tard 
inhumé  à  G  acte,  et  son  cœur,  rapporté,  dit-on,  de  Rome  à  Besan- 
çon par  Simon  Gauthiot  d'Ancier,  qui  s'était  attaché  à  la  personne 
de  Bourbon,  aurait  été  conservé  dans  la  cathédrale  Saint-Étienne 
de  cette  ville  (4). 

Puis  il  fallut  songer  à  parfaire  l'œuvre  commencée,  achever  la 
conquête  de  Rome,  amener  le  pape  à  faire  la  paix  et  surtout  se 
maintenir  dans  la  place,  car  on  pouvait  craindre  que  le  duc  d'Ur- 
Lin  et  le  marquis  de  Saluces,  commandant  les  troupes  françaises 
cantonnées  à  sept  lieues  de  la  ville,  ne  s'en  emparassent.  Avec  les 
forces  dont  ils  disposaient,  30,000  hommes,  et  un  peu  d'audace, 
le  succès  n'eut  pas  été  impossible. 

Le  siège  du  château  Saint-Ange  fut  d'abord  décidé.  Les  derniers 


(I)  Journal,  dans  Clkhc,  p.  64. . 

ri)  Relation  de  Montrichard,  dans  Bulletins  de  l'Académie  royale  de 
t    X,  l"  partie,  p.  480. 

i>)  lt;»n>  s<-s  instructions,  du  31  décembre  1530,  &  Odot  Roy  il 
CaiiiClin.  allant  à  Naples  de  sa  part.  IMnliberte  de  Luxembourg  ItUT 
d'en  poursuivre  le  remboursement.  (Arehives  du  Doubs,  E  1301. 

4)  (jui.i.rT.  éd.  l)uvernov,  col.  15y<>,  à  la  note.  Jt^t 
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e  Hume  b'j  étaient  réfugiés,  mil  Ui  étaient  *i  peu 

aque  toute  résistance  de  leur  part  eé  tété  inutile.  BIlea'eAt 

provoquer  te  quUdanfl  uu  mument  d'nf- 

fofcmeol  justifié,  y  avaient,  &  la  ifcfcite  du  pape,  i  berehé  un  asile, 

Auês)  fea  Impériaux  ne  crurent-ils  pas  devoir  faire  naagedti  leur 

artillerie  Ua  h  contentèrent  d'ouvrir  des  tranchées,  certains  que, 

e  i  la  famine!  au  manque  d'entente  parmi  les  conseillers  de 

•  nt  VU  et  surtout  ï  la  peur,  I  heure  de  la  capitulation  ne  tar- 

I  ne  partie  de  leurs  prévision-  se  réaîisait  si  bien  que  déjà  le 

:,  -  i  <-  grud  matin,  le  pape  lit  écrira  aux:  chefs  de  )  "armée  par 

le  Seliombern.  archevêque  de  Capuue.  dont  Im  sympathies 

pour  \n  cause  de.  l'empereur  étaient  bien  connues,  de  lui  eai 

Barthélémy  Gattinara  et  l'abbé  de  Najera.  Clément  leur  fit  pari  de 

s<m   intention   de  se   rendre,  lit!  et  les  cardinaux,  et  de  livrer  lei 

Émis  de  »  Kif lise  à  Charles-ùuint  ;  il  [68  Chargea  de  transmettre  ces 

propositions  i  Ji.  Mais  lea  Impériaux  voulaient  d'abord  que  le  pripe 

fût  leur  prisonnier  et  leur  doaoàtde  quoi  payer leura  troupes,  aiin 

qu'elles  quittassent  Home  et  pusaftHt  marcher  contre  les  fore  M  da 

le  liL'ue  qui  les  menaçaient  toujours;  puis  ils  finirent  par  modérer 

exigences  el  offrirent  une  convention  aux  condition*  soi* 

Vftftle  lilton  du  château  Saint-Ange  et  de  tout  son  matériel 

lierre,  départ  du  pape  et  des  cardinaux  dans  le  royaume   de 

lançun  des  réfugiés  au  chai  eau  Saint- Autre vennant 

i>'aprt<a  lu  lettre  éi  l'abbé  de  Najera  à  l'empereur, ea  date  dn  I7maii 
lors  du  leur  entrevue  ave**  le  pape  :  *  ..Su  Satuidari  Lim- 
itera que  lo  rie  lu.-*  seis  dins  que  pedtu  de  término  se  proptifiera  al  principe 
ma  df   DrbÎM   y   lo*  ulroa  capilaues  y  survidores  de  V    If.,  y 
a  me  s  ma   larde,  atioque  niera  roche,  pur  ri  arrobispo  de  Capna  à 
por   una   leira  n>  avisant   si  lus  queriau  concéder  u  no»  parque  quanrio   no 

1       lioo,  que  Je  deia^ten  lus  capitules  >  que 

luMA    Yo  resporwli  I  Su  Snntirfad  que  no  espentse  ûtpîlutoa  ni  la  respuesla 

e*tiilia  en  el   porter  y  vol  un  lad  de!  principe  nt  do  lus  ottus  uapi- 

Lérmioo  de  lu  que  *e  habia  dada,  aino  en  la  ^nlc  >i>>i-  ron- 

mandadu  de  \     M    j   i  ootra  lo  capitufado  por  el  viaorcv    y  rouirai  la 

:  ui ua   j  e  i  •  iijuna  dcl  duque  de  Bûrboû  \  de  todoa  eupUanes  y 

mini*"  -  baûia  rçmdo  fatta  ftotni  j  hecbo  lodo  lo 

rarçido.  \   i#j  eJ  pHatipe  j  Juan  dr  Urbrna  cou  el  pare*- 

cer  «1»  •  die at? 

i  lu  de  la 

tli  l    (llCiii 
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une  somme  de  150,000écus  d'or  soleil,  payables  100,000  comptant 
et  le  reste  dans  vingt  jours,  à  Gènes,  à  l'abbé  de  Najera  ou  à  son 
représentant;  contribution  de  150,000  ducats  imposée  aux  États 
de  l'Église,  excepté  aux  localités  occupées,  et  levée  par  des  agents 
choisis  par  les  chefs  de  l'armée;  les  archevêques  de  Manfredonia 
et  de  Pise,  les  évoques  de  Pistoia  et  de  Vérone,  Jacques  Salviati, 
Laurent  Ridolfl  et  Simon  de  Ricasoli  devant  rester  comme  otages 
jusqu'à  payement  des  150,000  ducats;  cession  d'Ostie,  de  Civita- 
Vecchia,  de  Modène,  de  Parme  et  de  Plaisance;  restitution  aux 
Colonna  de  leurs  biens  et  de  leurs  dignités,  absolution  des  cen- 
sures ecclésiastiques  prononcées  contre  les  Impériaux.  Il  était  sti- 
pulé que  le  prince  d'Orange  assisterait  à  l'évacuation  du  château 
Saint-Ange,  pour  éviter  toute  avanie  aux  assiégés,  etc.  (1). 

Cette  convention  n'eut  pas  de  suites.  Les  Allemands  refusaient 
d'évacuer  Rome  tant  qu'ils  n'auraient  pas  reçu  l'arriéré  de  leur 
solde,  qu'ils  estimaient  à  300,000  écus;  ils  se  montraient  d'autant 
plus  intraitables  qu'ils  étaient  persuadés  que  d'immenses  trésors 
étaient  accumulés  au  château  Saint-Ange.  D'un  autre  côté,  le  pape 
était  très  embarrassé,  faute  de  pouvoir  réunir  la  somme  demandée; 
de  plus,  il  attendait  toujours  son  salut  du  dehors.  Le  8  au  soir, 
Pierre  Chiavelluzzo  était  allé  de  sa  part  solliciter  du  secours  auprès 
des  chefs  de  la  ligue.  Le  désordre,  disait-il,  régnait  dans  l'armée 
des  Impériaux,  tout  entiers  au  pillage,  loin  d'être  sur  leurs  gardes, 
affaiblis  d'ailleurs  par  les  pertes  qu'ils  avaient  subies  lors  de  l'as- 
saut et  dans  les  combats  des  rues;  aussi,  pour  lui,  le  succès  n'était- 
il  pas  douteux.  Le  duc  d'Urbin  fît  savoir  à  Clément  VII  qu'il  vien- 
drait à  son  aide,  dût-il  lui  en  coûter  la  vie.  Cette  promesse  eut 
un  commencement  d'exécution.  Le  12  mai,  Frédéric  de  Gonzague 
et  le  comte  Hugues  Pepoli  partirent  avec  un  détachement  de  cava- 
liers français  et  quelques  arquebusiers,  pour  essayer  de  délivrer  le 
pape  pendant  la  nuit.  Le  marquis  de  Saluées  suivait,  également 
avec  de  la  cavalerie  et  600  arquebusiers;  mais  Frédéric  fit  une 
chute  de  cheval  et  se  brisa  bras  et  jambes  :  il  fallut  le  transpor- 
ter à  Viterbe.    L'expédition    poussa   jusqu'au    pont    Molle; 

M;  Lettiv  de  François  de  Siilazar.  datée  par  erreur  du  19 
I».  151.  —  Les  articles  de  cette  convention   sont  publiés 

177. 
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ea    retouroa    sans    m  A  nie   avoir    têlfctt    un    effort   aériens  (t), 

llan-  I  Intervalle,  les  capitaine*  des  Impériaux,  afin  de  pouvoir 

arrivera  la  conclusion  d'un  arrangement  a  ve>:  Clément  VIL  avaient 

été  ot  -en  pourparlers  arec  les  lansquc* 

de  l'enj  leur  donnar,  i  i  exclusion  des  Espagnols, 

la    100.000  ducats  promit  par  lui    Le  prince  leur  garantissait 

nt  intégrai  de  cotte  somme  dans  te  délai  cTiin  mois  (S). 

Maïs  le  pape,  sans  doute  pour  gagner  du  i«*nips,  voûtait  reprendre 
us  sur  d'au  très  basée.  U  (Métrait  que  Lonnoy,  toujours 
ut  i  Rome,  Il  envoya  son  eamérier  Saporito.  avec  ud 
rlteare  de  l'abbé  de  Najera,  demander   aux  chefs  de  la 
ligne  un  sauf-conduit  pour  le  vice-roi.  Philibert  se  montra  fort 
;  iW  cette  démarcha.  Il  déclara  de  nouveau  qu'il  ne  fou- 
lait pas  servir  ..rdres  et  jura  de  quitter  l'armée  ai  Lannoy 
uienL  a  l'abbé  de  Nejera  il  Si  les  plus  violente 
rv pmehes  pour  B  6ttt  eieôft  Olui-ci  répondit 
!'<.j  mollement  que  le  capitaine  gênerai  était  le  duc  de   Ferrare. 
qu  il  n  avail  pa*.  lui.  prînCti  d'Otattg&i  le  droit  de  disposer  de  Par* 
i  bon  plaisir*  et  que*   si  un  autre  chef  devait  être 
ne\  Charlee-Quint    ne    saurait    faire  de  meilleur  choix   que 
LâOBOJf    Bfl  i*'jla,  l'abbé  de  Najera  parlait  et  pensait  corom 
Espagnols,  ses  mm  patriotes,  hostiles  aux  Allemands,  jaloux  d'eus, 
Is  se  croyaient  sue  ri  liés,  et  par  conséquent  peu  enclins 
1  obéira  Philibert,  qui  s'appuyait  surtout  sur  ces  dernier- 

B   de    l'abbé  de   N'ajera  à  Cfjarles  QatQtT  du  tl  tuai,    dans    Villa, 
dau&  Oâ  £13 

Ièià     p    180.  —  Franvoia  de  $aU/art  dan*  une  lettre  du  19  mai. 
iodiûaron  al^a  »mq  ûL  dicUo  al.ind  losdel  t- 
Nilmente  il   principe  de  Orange,  que  ton  luueha  calera  le  dîjo 
par  al  an  luera    y*  cl  ea&tilJo  f  aéra  toi ua do  en  doee  dtas  que  habian 

S  lt4LA,    (f      tfrl) 

ma  lettre  d  i  Pores  aremperour.  endatedu  (1  juin* 

■  i  ri  relie  I  iio  l'état  d'esprit  »!«*«  KspaguoU  à  L'ê^ard  dos   Allemands 

.  M    lione  gnm  ueresidad  de  prnveer  de  un  gênerai   en 

!  >,   juinjUL»   rii<  olra  niamra  cûrre  peligru; 

prir<|tie  ri  prinnpr  se  a«uesta  a  Ins   Aluunin.s  y  ptcn*a  con  *?Jloi 

\   tih'iii   sugeta,  y   Espa  noies  enliéndendo   y 

il  n;u.er  una  en**  mis  Lui  ontrt  lo*  imoi  y 

in.*,  p  *ut  j  On 

in   sujet   de  Philibert  un  peu   plus   loin 
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Jamais  peut-être  l'antagonisme  et  les  riralités  de  races  et  de  per- 
sonnes ne  se  manifestèrent  dans  Tannée  impériale,  autant  que 
dans  ces  circonstances  difficiles,  oà  l'union  de  tous,  sous  an  chef 
non  discuté,  eût  été  nécessaire.  C'est  probablement  cette  scène  qui 
a  fait  dire  à  l'abbé  de  Najera  que  Philibert  manquait  souvent  de 
patience  <  fl  >. 

Le  même  jour,  14  mai,  le  prince  décida  d'envoyer  Dînte ville  à 
l'empereur  pour  lui  exposer  la  situation.  Il  demanda  pour  lui  au 
pape  un  sauf-conduit  qui  lui  fut  accordé  Cî).  Malgré  cette  dernière 
précaution.  Ointe  vil  le  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  (3).  La 
dépêche  qu'il  portait  à  Charles-Quint  fut  interceptée,  et  celui-ci 
n'en  eut  connaissance  que  plus  tard,  par  une  copie  à  loi  adressée 
par  Jean  do  May.  et  fut  seulement  tenu  au  courant  des  événements 
par  Hugues  de  Moncade.  h  qui  Philibert  avait  écrit  le  même  jour. 
Nous  n'avons  pas  le  texte  de  cette  dépêche,  mais,  d'une  lettre  de 
l'empereur  dont  il  sera  question  plus  loin,  il  semblerait  résulter 
que  le  prince,  tout  en  l'entretenant  de  l'état  général  des  affaires 
et  des  négociations  en  cours  avec  le  pape,  n'oublia  pas  de  l'infor- 
mer des  difficultés  personnelles  qu'il  rencontrait  de  la  part  de 
certains  membres  du  conseil,  de  lui  rappeler  ses  services  et  pro- 
bablement aussi  de  solliciter  la  succession  du  connétable  (4). 

En  attendant  l'arrivée  de  Lannoy.  Gattinara,  l'abbé  de  Najeraet 
Vespasien  Colonna  continuaient  à  traiter  avec  le  pape.  Plusieurs 
fois  par  jour,  ils  se  rendaient  du  quartier  général  au  château 
Saint-Antre,  non  sans  courir  des  dangers,  car  les  hostilités  n'avaient 
pas  cessé.  Gattinara  fut  même  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  tiré 

1)  Voir  plus  haut.  p.  109.  note. 

<i)  Pièces  justificatives.  n«  68;  Archives  du  Vatican.  Instr.  Miscell.,  arm.  40, 
vol.  17.  n«  188. 

3  Relation  de  M  ont  richard,  dans  Bulletins  de  f Académie  royale  de  Bruxelln, 
t  X .  î*  partie,  p.  481.  Voir  la  lettre  de  Charles-Quint  à  Philibert,  de  juillet  1527. 
Pièces  justificatives,  n*  74:  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  n*  68*. 
fol  1.  <»ngin;il  Cf.  au-si  la  lettre  du  prince  a  l'empereur,  eu  date  du  2£  juillet, 
Pièces  justilicatives.  ir*  70.  C'est  donc  par  erreur  que  M.  Schuli,  si  exact  du 
resie.  dit  (  p.  114).  d'après  je  ne  sais  quelle  source,  que  Dinteville  arriva  heu- 
reusement à  Valladolid.  Philibert  avait  aussi  dépéché  Chai  ai  n  à  l'empereur, 
mai*  les  1. 1  très  dont  il  était  porteur  furent  interceptée*.  Cf.  lettre  du  prince  à 
l'empereur,  du  fi  juillet 

(4)  Voir  la  lettre  «lu  30  juin,  aux  Pièces  justificatives,  tf  71;  Archives  impé- 
riales à  Vienne.  P  A  91.  minute:  Archives  du  royaume  à  BruieUtt»  PipWl 
d'État,  reg.  79,  fol.  159. 
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de  la  forteresse.  Mais,  comme  c'était  à  prévoir,  leurs  exigences 
croissaient  avec  te  temps,  car  l'armée  de  fa  ligue  se  faisait  toujours 
détirefj  et  la  position  des  Assiégé*  était  de  plus  en  plus  critique, 
Maintenant  ils  voulaient  100,000  ducats,  dont  100,000  payables 
immédiatement,  50,000  dans  quinze  jours,  même  somme  après 
pareil  délai,  et  le  reste  dans  deux  mois  (I). 

Ke  !!.#  mai,  les  Irois  commissaires  allèrent  pour  signer  la  con- 
vention. Aux  articles  primitifs  ils  en  ajoutèrent  d'autres  com 
13 ;■  xi t  IVvacualion  du  château  par  la  garnison.  Le  prince  devait 
assister  au  départ  des  assiégés  et  veiller  à  leur  sécurité  (2)  :  trois 
compagnies  allemandes,  cinq  compagnies  espagnoles  et  100  che- 
vau-légers  les  escorteraient  jusqu'à  quatre  ou  cinq  milles.  Mais, 
pendant  les  négociations,  on  constata  que  le  pape  n'était  pas  en 
mesura  de  donner  les  100,000  ducats  stipulés  pour  le  premier  verse- 
ment, car  les  sommes  et  l'argenterie  conservées  à  Saint- Ange  repré- 
sentaient seulement  une  valeur  de  80.000  ducats.  La  différence  fut 
promise  sous  la  garantie  de  Clément  VU  et  des  cardinaux.  Enfin 
il  fut  admis  que  les  Impériaux  prendraient  possession  de  la  forte- 
resse le  jour  même, 

Uorequa  le  moment  d'apposer  ia  signature  fut  arrivé,  le  pape 
otijecla  que  cette  convention  n'était  pas  suffisamment  honorable 
pour  lui,  que  farmée  de  la  ligue  venait  à  son  secours,  qu'elle  était 
proche,  que,  dans  l'état  actuel  il  valait  mieux  attendre,  parce 
que  la  situation  se  trouverait  ainsi  plus  nette;  bref,  il  sollicitait  six 
jours  de  répit  (3  h  Les  commissaires  lui  répondirent  que  les  Impé- 
riaux n'avaient aucune  raison  de  redouter  L'ennemi,  qu'ils  entre- 
raient par  la  force  au  château  Saint-Ange,  que  tout  délai  lui  était 
préjudiciable*  et  que  s'il  voulait  [dus  tard  obtenir  de  meilleures 
conditions  elles  lui  seraient  certainement  refusées*  Clément  VU 
demanda  un  quart  d'heure  pour  réfléchir,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Pend  oit  ec  tétttp&i  lfïs  commissaires  se  retirèrent  a  part,  et  le  pape 

Kil    ses  principaux  conseillers.  La  plu- 
i^iuMgërent  à  ne  pis  prolonger  d&vaatage   une  résistance 
traité  île  la  capituîatiOQ    du    •  juin,  celte  clause  fait  l'objet  «le 

Philibert*  r«-tu|M*i ••  -HP.  du  Si  juin;  Pièce*  justificatives,  o"  TU: 
le»  a  Vienne.  P  A  94,  original 
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inutile  et  à  signer  la  convention,  mais  en  se  réservant  de  n'être 
pas  compris  dans  la  capitulation  et  de  ne  quitter  personnellement 
le  château  Saint-Ange  que  dans  un  délai  de  six  jours.  Clément 
fit  rappeler  les  commissaires  et  leur  notifia  la  décision  de  son 
entourage.  Il  ne  put  obtenir  aucune  concession.  Il  paraissait  encore 
une  fois  sur  le  point  d'accepter  les  conditions  qui  lui  étaient  impo- 
sées, lorsque  le  comte  Albert  de  Carpi  lui  apporta  la  nouvelle  que 
les  troupes  de  la  ligue  étaient  à  40  milles  de  Rome  et  viendraient  le 
délivrer  dans  trois  ou  quatre  jours.  Ce  fut  un  prétexte  pour  récla- 
mer un  second  répit.  11  fit  dire  qu'on  le  prévînt,  le  soir  même, 
par  l'archevêque  de  Capoue  s'il  lui  était  accordé  ;  en  cas  de  néga- 
tive, il  était  prêt  à  donner  sa  signature.  L'abbé  de  Najera  lui 
répondit  que  la  décision  dépendait  moins  des  chefs  que  de  l'armée, 
et  il  quitta  Saint-Ange  avec  les  deux  autres  commissaires  et  Nico- 
las de  Schomberg  (1). 

Guillaume  du  Bellay  a  résumé  en  quelques  mots  justes  ces  négo- 
ciations, qui  ne  sont  indiquées  ici  que  sommairement,  tant  le  récit 
en  serait  fastidieux  :  c  Les  menées  de  plusieurs  jours  seroient 
longues  a  reciter  :  aujourd'hui  paix,  demain  guerre,  aujourd'hui 
tyrer,  demain  estre  deffendu  (2).  » 

Dans  une  réunion  tenue  pendant  la  nuit,  le  conseil  de  guerre 
résolut  de  couper  court  aux  tergiversations  du  pape,  en  pressant 
le  siège  du  château  Saint-Ange.  L'archevêque  de  Capoue  n'eut 
même  pas  à  rendre  de  réponse.  Hugues  de  Moncade,  le  marquis 
duiiuast  et  Alarcon  furent  informés  de  l'approche  des  forces  de  la 
ligue  et  invités  à  amener  de  iNaples  des  troupes,  des  vivres  et  de 
l'artillerie.  Les  gens  de  guerre,  qui  étaient  disséminés  dans  Rome, 
ne  songeant  qu'à  dépenser  joyeusement  le  fruit  de  leur  butin, 
lurent  rassemblés.  Jean  d'Urbina,  avec  le  concours  de  l'infanterie 
espagnole  et  l'aide  des  manœuvres  fournis  par  les  Colonna,  par- 
vint, en  l'espace  de  trois  jours  et  de  trois  nuits,  à  entourer  de  tran- 
chées le  château  Saint-Ange.  Des  canons,  attendus  de  Pagliano. 
devaient  servir  à  la  défense  des  travaux  improvisés  en  toute  hâte 
pour  repousser  une  attaque  subite  de  l'ennemi.  Bref,  la  perspec- 
tive de  combats   prochains   avait   réveillé  l'ardeur  quelque   peu 

(1)  SCHL'LZ.    p.   116-117. 

{£)  Douez,  p.  03. 
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dei  Impériaux,  qui  voyaient  dans  de  nouvelles  victoire*  la 

lin  ii**  la  guerre  es  Italie  (I), 

îl  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  (aire  connaître  par  le  menu  les 

opération*  plus q e  babilaft  da  l'armée  de  la  ligue  pendant  le 

mois  de  mai. Si  les  troupes  faisaient  preu  va  d'endur&ncê  aide  boH- 

I   B*en  luut  de  beaucoup  que  les  chefs  aient  eu  la  valeur  de 

adversaires,  Ce  qui  tes  caractérisait,  c'était,  en  même  temps 
que  i;i  mol lesse  dans  l'action,  une  indécision  peu  commune.  Cheas 
eux,  pas  de  plan  ai  \  ordres  succédaient  les  contre-ordres. 

Chacun  des  principaux  capitaines,  le  duc  d'Llrbin  avec  le*  Véni- 

Guicbardin  a?ec  tes  pontificaux  et  le  marquis  de  Saluées 
avec  les  Français,  agissait  d'après  son  inspiration;  le  manque 
d'entente  était  encore  plus  grand  que  parmi  les  Impériaux,  Cepen~ 
il.mî  ils  arrivèrent*  non  sans  peine,  a  Taire,  te  22  rnvi i .  leur  jonc- 
i  (Isola,  près  de  Rome  (2),  (h  j  restèrent  plusieurs  jours, 
perdant  leur  temps  a  discuter,  à  se  contrecarrer  réciproquement, 
donnant  à  leurs  troupes  le  spectacle  de  leur  mésintelligence.  Gui- 
Chardin  semble  scttl  avoir  elé  d'avis  de  tenter  le  sort  des  armes, 
mais  le  due  d  I  rlun  el  le  marquis  de  Saluées  estimaient  que  le 
moment  de  faire  un  effort  sérieux  était  passé.  Il  Tel  ait  en  effet. 
eur    faute  capitale    fut  de    n'avoir  pas  profité,  pour   venir  an 

rs  de  Rome,  du  désordre  qui  avait,  régné  en  l'armée  des 
Impériaux  après  son  entrée  dans  la  ville.  Maintenant  ceux-ci, 
malgré  les  vides  faits  dans  leurs  rangs  par  la  maladie,  étaient 

«I  de  tenir  tête  aux  forces  de  la  ligue;  non  seulement  ils 
ne  redoutaient  pas  le  combat,  mais  ils  le  désiraient,  pleins  de 
courage  et  de  confiance.  Dans  les  quelques  engagements  par- 
tiels qui  curent  lieu  avec  la  cavalerie  sous  les  murs  de  Home. 
ils  avaient  en  le  dessus  et  fait  une  certaine  quantité  de  prison  - 
Aussi  lu  démoralisation  s'introduisit* elle  parmi  les  alliés. 
L'argent  et  les  vivres  devenaient  rares  He  nom  h  reuses  menaces 
de  désertion  se  faisaient  entendre,  l>es  renforts  considérables,  ex- 
nt  attendus  à  Home,  où  ils  furent  le  1"  juin. 
Enfin,  la  situation  était  telle  que.  le  lii  mait  le  départ  pour  Viterbe 


tarot**,  p.  117. 

Mi:  la  lettre  (Je  Philibert  à  l'empereur,  du  fi  juin;  Pièces  jualificaLivc*, 


118  PHILIBERT  DE  CHÀLON 

était  décidé.  Le  mouvement  de  retraite  commença  le  im  juin  (4). 
Cependant  Lannoy,  qui,  on  Ta  vu,  avait  été  prié  de  venir  à 
Rome,  était  arrivé  de  Sienne,  le  28  mai,  grâce  à  un  sauf-conduit 
qu'il  avait  obtenu,  quatre  jours  auparavant,  des  chefs  de  la  ligue. 
Comme  il  n'ignorait  pas  qu'il  était  très  antipathique,  et  comme  il 
ne  voulait  pas  donner  prise  à  un  conflit,  il  évita  soigneusement 
le  prince  d'Orange  (2).  Il  ne  fît  donc  que  passer,  et,  sans 
même  avoir  conféré  avec  le  pape,  il  repartit  en  toute  diligence 
pour  Naples.  Mais,  à  un  mille  de  Rome,  il  rencontra  Moncade,  le 
marquis  du  Guast,  Alarcon,  Pieramosca,  etc.;  il  dut  retourner  sur 
ses  pas  (3).  Tout  ce  qu'il  eût  essayé  de  faire  en  faveur  du  pape  eût 
été  inutile.  La  situation  de  ce  dernier  était  à  tel  point  compro- 
mise qu'il  fut  question,  dans  le  conseil  des  Impériaux,  de  l'exi- 
ler à  Naples,  dès  qu'il  serait  tombé  entre  leurs  mains,  ce  qui, 
selon  eux,  ne  pouvait  plus  tarder,  de  le  remplacer  à  Rome  par 
un  légat  qui  s'occuperait  des  affaires  spirituelles  et  par  un  gou- 
verneur qui  serait  chargé  du  temporel  au  nom  de  l'empereur,  jus- 
qu'à sa  venue  en  Italie  (4). 

Le  29  mai,  Philibert  était  dans  les  tranchées  du  château  Saint- 
Ange,  soit  pour  les  visiter,  soit,  ainsi  que  le  dit  la  relation  de  Mont- 
richard,  pour  attendre  la  réponse  à  une  communication  qu'un 
trompette  était  allé  porter  à  l'adresse  de  Clément  Vil  (5).  11  fut 
alors  frappé  à  la  tète  d'un  coup  d'arquebuse  ou  de  coulevrine  (6). 

(1)  Lettre  de  Salazar,  du  16  ruai,  dans  Villa,  p.  153  et  155;  Schulz,  p.  420- 
122.  —  Voir  aussi  la  lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  21  juin,  aux  Pièces 
justificatives,  n°  70. 

(2)  Vallès,  Historia  del  fortissimo  y  prudentittimo  eapitan  don  Hernandodt 
Avalos,  marques  de  Pescara...  (fol.  253),  dit  tout  le  contraire.  Selon  lui,  le 
prince  d'Orange  aurait  consenti  à  la  venue  de  Lannoy  à  Rome  et  aurait  eu 
avec  lui  une  entrevue.  Ce  que  l'on  sait  des  sentiments  de  Philibert  à  l'égard 
du  vice-roi  de  Naples  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Voir  plus  haut.  p.  113. 
D'ailleurs,  la  lettre  de  Salazar  (dans  Villa,  p.  152-153)  est  formelle.  Cf.  Gci- 
chariiin,  1.  XVIII,  fol.  306  v°. 

(3)  Lettre  de  Ferez  à  l'empereur,  du  11  juin,  dans  Villa,  p.  210  et  211. 

(4)  SciirLz.  op.  cit.,  p.  123.  Cf.  dans  Gayangos,  p.  241,  la  lettre  de  François 
de  Salazar. 

(5)  liulletins  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  t.  X,  2e  partie,  p.  480. 

(6)  «  Il  signore  prencipe  d'Oranges  dieci  giorni  passati  andando  a  visitare 
la  (sic)  del  Ca>tcllo,  Tu  ieiito  da  un  arcliilmso,  il  quale  entrando  poi  sotto 
l'orchio.  gli  pa>M')  la  testa,  o.  da  lo  palato  usci  fuori  sotto  l'orecchia.  Per  altro 
m  tiene  buona  speranza  die  guarirà.  »  (Lettre  de  Barthélémy  de  Gattinarai 


CHAPITRE   V! 


m 


Le  projectile  pénétra  au  dessous  de  l'œil  droit  et  ressortit  vers 
l'oreille,  «>n  crtrt  le  prince  blessé  mortellement.  Transporte  en  litière 
au  palais  du  cardinal  de  Saint-Marc  1 1  L  il  fut  l'objet  des  soins  les 
plug empressée,  Douce  OHeeeee  lurent  célébrées  à  son  intention  (ï). 
Dès  qu'il  put  recouvrer  l'usage  de  la  parole,  dont  il  avait  été  privé 
pendant  vingt-quatre  heures  (8),  il  témoigna  le  désir  de  voir  un 
prêtre,  car  il  semble  avoir  été  1res  pieux.  Son  journal  nous  apprend 
en  e  ITel  q  ue ,  peu d an t  les  mois  de  mai  et  de  j ai n .  il  fi t  dire  p re s  de 

•fu'il  Ht  ses  dévotions  à  la  Toussaint,  qu'il  visita,  1 

des  fêtes  de  Noël,  les  sept  principales  églises,  etc.  (4)<  Comme  11 

iii  encouru  rexrommunicution  qui  pesait  sur  toute  l'armée,  il 

en  sollicita  J  absolution  du  pape  el  lui  demanda  en  même  temps 

r«tttoriSiltOtrde  M  confesser.  Par  un  bref  du  2  juin,  Clément  Vil 

ac  requête;  il  le  releva  même  de  la  censure  •  teâe af:o.ttohrr 

ttajêstati*  tt  contra   perumam    notiram    où  stntnm   Snlis  nposto/îce 

rmifiutu  (5)  »    Philibert  ne  paraît  pas  sèlre  ressenti  longtemps  de 

UiMiLr;n\  i  qviunt  lediet  Monlnchard  partit  de  lui,  il  le  laissa 

qui  M  pourmenoil  par  ta  chambre,  et  a^seuroient  chirurgiens  qu'il 

est  le  danger  G      De  son  côté, Guillaume  du  Bellay  ajoute  : 

•  Le  prince  d'Orange,  quant  je  parliz  (peu  après  la  Pentecôte. 

qui,  celte  année-là,  tombait  le  B  juin  i.  garfieûit  (7).    i  Je  ferai 


Cnarlos^Quint   datée  de  Rome,  du  8  juin  1557,  publiée  darm  le  recueil  Mu.  a\>  >i, 

lettres  de  Pares  el  de  l'abbé  de  Najora  à  IVmpereur.  du  1 1  juin 

(Vii.i.a,  p.  ïit  el  £17,  cl  Gavarcoi,  p.  241);  daus  celle  de  François  de  Salazar 

[u«  Philibert  fut  bleêol  le  31  mai.  mais  la  date  du  29 

ii  indiquée  par  le  Jourual  du  prioce,  p,  64,  ëalazar  \toc  cit  \ 

lo  niui-tm  à  lodo  al  ejéreito    poilue  todo>  Los  >oldado* 

ta  m  m  an  mucho.  *  —  Perez  ;  «  ♦  ,.   De  que  h  todoa  UM  lerviâorea  de  V.  M    ba 

|m    ii  la  inin-ho,  y  los  lan/i[ueueques  lo  aiûlierou  eu  grand  mènera,  porque  le 

ayor  liti  toda*  ...Y  lraiè>oole  à  laoiudad  a  casa  drl 

luatro  [*»:    curarse  roejoi        Henvenulo  Cellïni  a  ravemlifjiit' 

Phonoeut  d'avoir  ble&aé  le  prim-g  d'Orange,  comme  il  prétendait  aussi  avoir 

frappé  à  morl  lo  connétable  d«   Bourbon.  (Voir   sur  celle  question  le   beau 

I  Ollini  par  le  regretté  tëug«;oe  Pion,  qui,  lui  an**i.  a  vu  dau* 

Philibert  lia  traHre  a  la  France,  p    SU.  | 

i    frontal,  dans  Clerc,  p.  04. 

fé  ,  tbid 

itM  tir  t  Académie  rayait  tit  HrureUc*,  t    X,  2*  partie,  p    4S0 
il,  p.  61  '■(  6e\ 
I1  ju  tiftcj  du  Vatican.  In^tr  Miscdl  ,  orm.40, 

i*t,mit  royal*  tic  Hruxêlir$t  t.  X>  È4  partie,  p    MJO. 

Iimii-  Kft  Jcllre  du  il  jmu  ù  l'empereur,  I  h  Dca- 
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remarquer  que  le  bref  du  pape  ne  lui  donne  que  la  qualité  de  capi- 
taine général  de  la  cavalerie,  ce  qui  peut  faire  croire  qu'il  n'était 
pas  reconnu  officiellement  comme  chef  de  l'armée.  Du  Bellay  dit 
à  ce  sujet  :  <  Les  ennemys  estoient  en  division  :  les  ungs  le  vou- 
loient  pour  chef;  les  aultres  vouloient  le  viroy,  lequel,  s'il  ne  se 
fust  sauvé,  eust  esté  mys  en  pièces.  Geste  décision  fust  remise  au 
vouloir  de  l'empereur;  toutes  fois  en  moururent  plus  de  cent  sur 
ceste  querelle  (1).  •  L'incident  auquel  du  Bellay  fait  allusion  ne  se 
produisit  que  quelques  jours  plus  tard  (2). 

La  capitulation  de  Modène,  qui  se  rendit  au  duc  de  Ferra re.  et 
le  soulèvement  de  Florence,  qui  chassa  les  Médicis  et  se  constitua 
en  république,  finirent  de  porter  le  dernier  coup  au  pape.  Il  se  vit 
perdu  (3).  Le  1"  juin,  il  écrivit  aux  capitaines  des  Impériaux  qu'il 
était  prêt  à  reprendre  les  négociations.  Ses  avances  furent  accep- 
tées. De  nouveaux  pourparlers  furent  donc  engagés.  Quatre  com- 
missaires, dont  deux  espagnols,  l'abbé  de  Najera  et  Gattinara, 
deux  allemands,  dont  l'un  se  nommait  Sébastien  Schaert lin,  furent 
délégués  pour  traiter.  Clément  VII  eût  préféré  avoir  affaire  avec 
Lannoy,  Hugues  de  Moncade,  le  marquis  du  Guast  et  Alarcon  (4k 
qu'il  jugeait  plus  conciliants;  mais  comme  ils  n'avaient  pas 
été  mêlés  aux  précédentes  discussions,  il  ne  pouvait  être  ques- 
tion d'eux.  Les  plénipotentiaires  pontificaux  étaient  également  au 
nombre  de  quatre  :  le  dataire  Giberti  représentait  les  cardinaux 
et  le  clergé,  Albert  de  Garpi  les  ambassadeurs  étrangers,  Grégoire 

tives,  n°  70.  Philibert  mandait  qu'il  n'était  pas  encore  guéri  de  sa  blessure. 
Perez.  secrétaire  de  l'ambassade  d'Espagne  &  Rome,  écrivant  à  Charles-Quint 
le  11  juin,  lui  annonçait  :  «  Kl  principe  de  Orange  esta  mejor,  a  Dios  gracias.  • 
(Villa,  p.  215.)  «  Kl  principe  de  Orange  esta  va  tan  bueno  de  su  herida  que 
comienza  à  cabalgar.  »  (Lettre  de  l'abbé  de  Najera  à  l'empereur,  du  23  juin, 
dans  Villa,  p.  224:  dans  Gayangos,  p.  250.) 

(1)  l)ans  Dorez,  p.  63. 

(2)  Voir  plus  loin.  p.  123. 

(3)  •  L'année  do  l'empereur  estant  dcvantle  chasleau  S'-Angele,  le  minèrent, 
et  ceulx  de  dedans  en  faisant  leurs  eoniremines  ouvrent  les  nos  très,  ce  que 
lut  dut  a  nostre  sainet  Père  le  pap»1,  dont  il  fut  en  crainte;  et  veant  aussy 
<]u'il  y  avoit  xwii  jours  qu'il  estoit  assiégé  et  enfermé,  pendant  lequel 
temps  n'avoit  esté  secouru  de  ceulx  de  la  ville  et  de  sa  ligne,  commencha  a 
parlementer,  et  de  fai«t  l  raie  la  le  v  jour  dejuing  comme  il  s'ensieult  par  sa 
composition.  »  (Relation  de  Montricbard  dans  Ùulletint  de  l'Académie  royal* 
de  Hrturllts.  t    X.  2<  partie,  p.   4*0-481.) 

(4;  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  21  juin;  Pièces  justificatives,  n#70; 
Archive:»  impériales  à  Vienne,  P  A  y»,  original  signé. 
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rie  lu  bourgeoisie,  et  Julien  Lelio  tes  marchanda  et  tes  artigao*. 
La  tonveulïon  du  10  mai  fui  mumienue.  Seulement  un  demandait 
de  pins  huit  ou  neuf  otages  en  garantie  <iu  reste  dti  payement  îles 
r^iuuOM  ducats;  lesColonna  exigeaient  lu  réparation  des  dommage 
qu'ils  avaient  subis.  Le  premier  reroemeot,  de  100,000  ducats, 
ail  être  tait  immédiatement;  le  dernier,  de  50  000,  dans  viniri 
ira;  deux  mitres,  de  40,000  chacun,  et  nn  troisième,  de  10,000, 
dans I  intervalle.  Un  délai  de  deux  mois  astable  avoir  été  ti\é  pour 
150,000  ducats  imposée  aux  Etats  de  I  Église.  Furent  désignés 
pm  Diagei    Jcan-Man**  dei  Monte,  archevêque  de  Mtmrredoiiîa; 
Onufre   BartolinL  archevêque  de  Pîee;  Antoine   Puetf,  Gtberti, 
Jacques  SalvialL  père  du  cardinal;  Laurent  Itidolti,  frère  du  car- 
ïïmOK  Rica&oli.  Le  pape  devait  partir  pour  le  royaume 
de   Naples,  après  le  payement  dos  100*000  ducats,  livrer  Uslie  et 
Des  commissaires  furent  nommas  pour  la  percep- 
tion de  la  contribution  à  lever  sur  les  États  de  I  Église  et  pour  la 
lition  de  Modène.  de  Parme  et  de  Plaisance.  Le  traita  fut  si^n'1 
mu     I  \t 
Le  lendemain,  les  300  hommes  qui  composaient  la  garnison  du 
château  Saint- Ange,  et  avec  eux  Horace  Baglioni,  Grégoire  Cabale 
et   Itanucciu   Famèse,   ae   retirèrent  avec   leurs  armes  et  leurs 
enseignes.  Us  tarent  escortés,  l'espace  de  quelques  milles,  sur  la 
route  de  Përouse  par  quatre  compagnies  d'Impériaux.  Alareon  lut 
rbar;j«+   de   prendre   possession  de  Ja  forteresse  avec  six  coin  pu* 
es.  dont  moitié  d'Allemands,  commandés  par  Veit  <le  WeJiin- 
i,  «L  moitié  d'Espagnols  sous  les  ordres  de  Philippe  Oïliel- 
lon 

Kcnce  de  Ceri,  Guillaume  du  Bellay,  Albert  de  Carpi  et  les  Fran- 
ça  Saint*  Ange  furent  I  objet  de  conditions  spéciales. 

I    la  mètw  lellro ;  Ggkharlun,  1.   XVUI.  fol.  307   —  Vciir  la  letlre  de 

j -    i(r    Saluai*    du   M   juin,  au  chaneelier   Galtinain,  dans   GàfAHAof, 

p    ?Ahr   Le  tel  te  iki   traite   e^i  dan*  Gayjingos  (p.  231-Ï33).  La  signature  de 
■  Uhert  de  Chalon  ti^urc  tn  lète  de*  autre*  ;  Peniaad  de  Gouxague,  Lûuifl  du 
Lodron  ira,   Ftnnand  Mann,  abbé  île  Najera;  J«'rômn 

Mor.  de  GunzuKue.  i 

i  izai\  du  19  mai,  dans*  Villa,  p.  1*U);  lettre  du 

du   H    fuiu  (ifrirf,  p    818);   Min./,  p.  I24-I2ÎI.  —  hur 

•■  -  - 1 1  >  *  ■  * .  ni  de  Comgbono,  voir  la  leUre  de   Philibert  a  l'emparcur. 

rmer  le  choix  qu'il  avait  fait 
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Ils  furent  autorisés  à  sortir  avec  armes  et  bagages.  Ceux  qui  le 
voulurent  purent  rentrer  en  France  (1). 

Le  7  juin,  Rence  vint,  avec  sa  femme,  visiter  Philibert  au  palais 
où  il  avait  établi  son  quartier  et  où  il  était  retenu  par  sa  blessure. 
Le  journal  nous  apprend  qu'ils  y  passèrent  la  journée  du  8  et  oe 
se  retirèrent  que  le  lendemain  dimanche  (2).  Au  témoignage  de 
Martin  du  Bellay  (3),  Rence  aurait  obtenu  des  conditions  avan- 
tageuses. Le  7  également,  le  pape  ordonna  de  livrer  Ostie  et 
Civita  Vecchia.  On  commença  à  compter  l'or  et  l'argent,  afin  que 
l'armée  pût  quitter  Rome  le  plus  tôt  possible.  Enfin,  pour  per- 
mettre à  ceux  des  Impériaux  absous  des  censures  ecclésiastiques 
de  remplir  leurs  devoirs  religieux,  Clément  Vil  consentit,  pour  les 
fêtes  de  la  Pentecôte,  à  la  célébration  de  la  messe  dans  quatre  des 
églises  de  Rome  qui  avaient  été  profanées  (4). 

On  pourrait  croire  que  la  Conclusion  de  la  convention  mit  un 
terme  aux  difficultés  d'une  situation  aussi  fâcheuse  pour  les  Impé- 
riaux que  pour  le  pape.  Il  n'en  fut  rien.  Si  Ostie  avait  été  livrée, 
le  8  juin,  au  capitaine  espagnol  Rodrigue  de  Ripalda,  Civita  Vec- 
chia était  en  la  possession  d'André  Doria,  en  gage  d'une  somme 
de  14,000  ducats  que  Clément  VII  lui  devait.  De  plus,  il  lai  était 
impossible  de  réunir  l'argent  nécessaire  pour  faire  face  à  ses  enga- 
gements. Il  était  donc  condamné  à  voir  sa  captivité  se  prolonger. 
D'un  autre  côté,  les  troupes  donnaient  des  marques  non  équivoques 
de  mécontentement  et  menaçaient  de  se  révolter.  Lorsque  le 
prince  réunit  les  Allemands  afin  de  leur  communiquer  le  texte  du 
traité,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  s'éloigneraient  pas  de  Rome  sans 
avoir  été  payés,  car  ils  n'avaient  confiance  ni  dans  le  pape  ni 
dans  les  cardinaux.  Alors  il  se  porta  lui-même  caution  et  garantit 
le  versement  de  la  somme  promise.  Il  resta  décidé  que  les  Alle- 
mands recevraient  d'abord  100.000  ducats,  et  plus  tard  les  Espa- 
gnols 50,000.  Cette  mesure  et  la  pensée  que  le  pape  serait  transféré 
dans  le  royaume  de  Naples  exaspérèrent  ces  derniers.  Dans  la  nuit 
du  0  juin,  ils  se  mutinèrent.  Leur  fureur  se  manifesta  surtout  envers 

(1)  Lettre  de  du  Bellay,  dans  Dorez,  i».  63.  —  Lettre  de  Perez  à  l'empereur, 
du  il  juin,  dans  Villa,  p.  214. 

(2)  l'\  6*. 

i'3)  Kd.  de  178«i.  t.  II,  p.  39. 
(4)Schilz,  p    126. 
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Laonoy  et  le  marquis  du  Guast,  contre  lequel  ils  étaient  particu- 
lièrement irrités,  parce  que.  au  raoti  ÛA  mus.  il  avait  abandonné 
l'armée,  lis  ne  voulaient  pas  que  ces  deux  personnages,  qui 
Savaient  pai  été  à  la  peine,  fussent  à  l'honneur.  Lannoy,  disaient* 
I  vivait  trompés;  ce  n'était  pas  à  lui,  mais  au  prince  d'Orange 

lean  dTJrWna,  qui  s'étaient  amparô  de  Romei  que  le  pape 
m  rendn*.  On  alkiàt  jusqu'à  affirmer  que  Lannoy  s  était 
du  avec  Clément  VU  pour  re larder  le  payement  de  la  pre- 
mière échéance,  afin  d'enlever  à  Philibert  le  moyen  de  tenir  sa 
promesse  et  d'ameuter  lèfl  lansquenets  contre  lui.  Quoi  qu'il  en 
Wrfi,  Lannoy,  avec  du  Quel,  Fieramosea  et  d'autres  de  ses  parti- 
sans, fut  obligé  de  s'enfuir  de  Hume,  pendant  la  mut,  pour  n'être 
paa  Mfisaeri  1 1 1 

En  même  temps,  surgissait  la  brûlante  question  du  commande- 
ment. Quelques-uns  des  capitaines  étaient  d  avis  de  l'offrir  à  Lan- 
în. v    fJea  teltrei  <n  M  sens  furent  écrites  à  l'empereur  (1)  pour  le 
cas  où  le  duc  de  Ferrare  ne  serait  pas  disposé  à  accepter  ces  Fonc- 
ttoitf     RaH    Litni'iv  hésitait  à  se  mettre   en  compétition  avec   le 
prince  qui,  sans  avoir  été  nommé  par  Charles-ijuint,  le»  remplis- 
la  moins  à  titre  prrmuiîra.  Les  démarche*  personnelles  de 
ide  auprès  de  lui  ne  parvinrent  pas  à  le  persuader-  Il  redoutait, 
par-dessus  tnut,  l'indiscipline  des  troupes  ($).  Il  en  résulta  entre 
•  ndsetles  Espagnols,  auxquels  s'étaient  joints  les  Italiens, 
une  véritable  bataille.  Le  10  juin,  les  Allemands,  qui  s'étaient  re- 
Iran e  liés  au  Campo  di  Fiore,  furent  attaquée,   Le  sang  coula  de 
part  et  d'autre  (4j.  L'ordre  ne  fut  rétabli  que  par  l'intervention  des 

Dltr*4«  Soltiar,  dans  Villa,  p    la9. 
|f)  Voir  plut  liant,  p    \['A,j]   [  il  3    Voir  niuurî  la  lettre  di  l'abbfl  d*y  Najern  & 
ml,  «lu  11  juin,  dans  Villa,  p    £17;  dans  Gatangos,  p.  233,  et  la 
lu  même  an  méuift,  en  daU  du  £3,  où  e§i  de  nouveau  posé*?  la  candida- 
ture   de  Ltanoy,  qui  a  pour  partisatu    Huguei  de  Moncade,   Àlareon,  Jean 
d'I  rKma.  -  y  olroi  capitaneâ  que  estun  determinar  de  no  ir  cou  el  principe  ai 
cuti  olm  per-ona  que  no  Lenga  eapeciâl  cotuUioii  do  V.  M,  [tara  gobernar  el 
(Villa,  p   Ht:  Gayanuos.   p.  148,)  Cl    également  le*  instruction* 
Uar<  natandeor  d*î  Figueroa  pour  Charles-Quint  yuinj,  dan>  Vida, 

<3i  Voir  si  lettre  «tu  89  tOOi  à  l'empereur  dans  Villa,  p.  i09  ;  dans  Gatak* 
WJ 

•  rs»t  de  cette  écliaufTouréu  qu'il  est  question  dan-  la  lettre  de-  du  Bellay, 
dam  ùonti    p.  63    Voir  au*  m  lettre   I     Perds  h  l'empereur,  du   11  juin 

p.  2J7, 
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officiers.  Pendant  plusieurs  jours,  un  service  de  patrouilles,  dirigé 
par  trois  capitaines  de  chacune  des  deux  nations,  fut  organisé  dans 
les  rues  afin  de  prévenir  le  retour  de  pareilles  échaufiburées. 

Lannoy  s'était  rendu  à  Gaëte  afin  de  conférer  sur  la  situation 
avec  le  Conseil  d'État  de  Naples  et  de  reprendre  son  poste.  Mon- 
cade,  Alarcon  et  d'autres  encore  députèrent  auprès  de  lui  le  com- 
mandeur de  Figueroa  pour  le  prier  de  revenir  à  Rome,  mais  il  pré- 
texta la  nécessité  de  se  procurer  les  50.000  ducats  destinés  à  la 
solde  des  Espagnols  (1).  Le  pape  également  cherchait  à  obtenir  de 
marchands  et  de  banquiers  les  70.000  ducats  qui  lui  manquaient. 
Il  eut  pour  cela  recours  à  Lannoy,  au  clergé  et  à  la  noblesse.  Il 
désirait  que  les  otages,  qui  devaient  être  livrés  aux  Allemands,  gar- 
dassent une  attitude  neutre  ;  il  espérait  de  la  sorte  rendre  ces  derniers 
moins  exigeants.  Il  songeait  aussi  à  envoyer  à  l'empereur,  pour  trai- 
ter de  la  paix,  le  cardinal  Farnèse,  bien  en  cour,  mais  diplomate 
maladroit.  D'autres  préféraient  Campeggio.  André  Doria  consentit 
à  la  remise,  le  20  juin,  de  Civita  Vecchia  à  Alphonse  de  Cordoue. 
Gattinara,  avec  un  commissaire  pontifical,  allait  prendre  possession 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Le  prince,  d'accord  en  cela  avec  le  conseil 
de  guerre,  l'avait  nommé  gouverneur  de  ces  deux  villes,  en  récom- 
pense de  ses  services.  Des  négociations  étaient  engagées  avec 
Doria,  afin  de  l'attirer  dans  le  parti  de  Charles-Quint.  Comme  il 
voyait  les  affaires  de  la  ligue  plus  que  compromises,  il  n'était  pas 
éloigné  d'accéder  aux  propositions  qui  lui  étaient  faites,  mais  il 
voulait  avant  tout  affranchir  du  joug  des  Adorni  Gênes,  sa  patrie, 
qui  tenait  pour  l'empereur.  De  même  pour  Florence,  que  Ton 
essayait  de  détacher  de  la  ligue  par  l'intermédiaire  du  duc  de 
Ferrare  (2).  A  son  fils  Hercule  d'Esté  on  offrait  le  comman- 
dement des  troupes  de  la  nouvelle  république.  Les  Impériaux 
mettaient  comme  condition  à  une  alliance  le  payement  de 
«K)0,000  ducats,  moitié  comptant,  moitié  dans  trente  jours,  et 
20.C0O  par  mois  pendant  la  durée  de  la  guerre  (3). 

(1)  Lettre  de  l'abbé  de  Najera  à  Charles-Quint,  du  23  juin,  dans  Villa, 
p.  211);  dans  Gayanuos.  p.  234. 

(i)  Voir  la  lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  21  juin,  Pièces  justifieattot, 
nw  Tu. 

3;  Lettre  de  l'abbé  de  Najera  à  l'empereur,  du  23  juin,  dans  Villa,  p.  M; 
dans  Gayangus,  p.  2o0. 
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A  peu  près  rassuré*  du  côté  de  la  ligue,  ayant  recueilli  en  partie 
Il  fruit  de  leur  victoire,  les  Impériaux  avaient  en  ce  muimtif  à 
combattre  dettx  ennemis  terribles,  la  famine  et  la  peste.  Pour 
itre  celle-là,  on  faisait  bim  venir  dos  vivre*  de  Sicile  *l  de 
Naptea,  mais  il-  étaient  insullisants.  Quant  à  ta  poste,  rien  ne 
ut  l'empfeher  d'accomplir  son  œuvre  dévastatrice*  Chaque 
jour,  l'armée  perdait  environ  2I.MI  des  siens  (1),  Rome  n 'riait  plus 
qu'un  immense cimetière  d*oé  chacun  aurait  voulu  s'échapper.  Il 
fallut  faire  wrtir  de  la  ville  et  camper  à  l'ouest,  le  long  de  la  route 
de  Viterbe,  les  Espagnols  venus  de  Nâple*,  l'infanterie  italienne  et 
là  cavalerie  légère.  Pompée  Colonna  et  le^  cardinaux  réfugiée  dans 
son  palais  quittèreol  [tome,  i  l'exception  de  Jacobacio,  qui  mourut 
bientôt.  Moron*»  se  relira  à  An^uilara  (8).  Moneade,  Àlarcon  et  le 
p rinça  (8)  eussent  volontiers conduit  taure  troupes  i  Sèe&ati  ou  à 
MiJ.m.  d'où  Ai:  Leyva  avait  écrit,  le  fi  juin,  qu'une  armée 

rit;  mais  Allemands  et  Espagnol-    peraratalent 
I  rafi  partir    tant  qults    ne  seraient   pas  payée    das 

ISOtOOQ  daeataqui  leuravaientélé  promis.  Si  eux  restaient,  c  était 
autant  par  sonei  de  la  sécurité  du  pape  que  pour  prévenir  les  b&* 
-  antre  les  Espagnols  elles  Allemands  (4).  Le  journal  de  Mû- 
Lettre  de  L*abb4  de   Vajera  &  Charles-fjumt.  du   M   |uîu,  il-ias  Villa, 

ilans  liinsiiii*,  p    SIS.  —  •  ...  DopOÎ  la  parhla  dfll  prcl.ito  If.  Ltouardo 

de  iîi miril'ti,  qui  avait  été  chargé  de  porter  i  l'empereur  dei  détails  lus  le 

►pravenula  uua  peste  la  lo  exereito,  per  Jaijuul  mm-euo 

u  numéro  do  gente.  et  te  Dio  non  li  pont  las  mano  la  reme- 

dîarlft.  "im  <|  ihiio  «in-  ji  l'ara  gran  »)auino  lo  et  tutti  queelf  capitaaei  non  raan- 

efeamû  laare   ia  exercito  al  uacira  cou  quelle  boue  ru^ioae  chr»  li 

lapera  et  non   si'  m  uioaia  dal  canlo  itiio  a  tare  Uitto  H  posai  bile 

per  farlo  USetra  presto  da  qui,  et  cou  easo  se  tirera  a  la  volts  éi  Siena.  parte 

Pi  tpali  ■    |  lolk  cita,  a  dimuo  de  la  quale  si  e  inteso  cho  inimici 

■   Lettre  de  Philibert  4  l'empereur,  du  21  juin  ;  Pièces  jutttSi si» 

o"  70.  i 

de   l'ère*  a  l'empereur,  du    -i  juin,  dao^   Villa,    p     iS6     Le» 

wêititt  rie  Moroûe,  ;  Hilao.,  par  Tullîo  Daodolo»  cou- 

£  {£•&)!«  un  ordre  de  pavement  de  ta  somme  de  tf.uoil  èCUS  <tu'ii 

au  :oiiu«t lLiï'   Je  Sourboa.  Uet  ordre,  daté  du  17  juin  iBttl    BSl 

iJlmiu  ,  il     Hi.i--  — I     M  jfj<;ai\  dtï   Peniaud   d'Atarcoo,  de 

le  l'abbé  de  Najera  et   do  Bernardin  de  M -iriirurm. 

il  ûtô  d'avis  que  l'armée  ue  devait  pas  a'al- 

lUjour*  marcher  et  toujours  combattre    lu 

condition  h  brerdulai    Voir 

I    original 

lu      -  S7 ou    leltre  de  lral  era  a  l'empereur,  du 

:  LA,  p.  tt\  tïAJiGO»,  p    *♦». 
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libert  fait  particulièrement  mention  d'un  enterrement  des  morts,  à 
la  date  du  26,  et  de  l'acquisition  d'une  fiole  d'eau  de  rose  pour  ses 
mouchoirs.  C'était  sans  doute  le  préservatif  quïl  employait  contre 
le  fléau  (1). 

Le  retard  apporté  au  payement  si  désiré  avait  pour  principal 
résultat  de  perpétuer  le  mécontentement  dans  l'armée.  Les  Alle- 
mands ne  parlaient  rien  moins  que  d'en  h  ver  le  pape  et  de  l'empê- 
cher de  se  rendre  à  Gaëte,  sa  résidence  présumée.  Les  Espagnols 
murmuraient  également,  mais  ils  s'opposaient  à  une  pareille  mesure 
qu'ils  considéraient  comme  contraire  aux  intérêts  de  l'empereur. 
Le  conseil  de  guerre  arrêta  que,  le  30  juin,  une  députation  de  six 
délégués  des  deux  nations  ferait,  dans  un  but  d'apaisement,  une 
démarche  auprès  des  mutins.  Ils  demandaient  par  écrit  à  Lannoy 
de  leur  envoyer  immédiatement  au  moins  20,000  ducats  (2). 

Le  2  juillet,  comme  le  prince  n'avait  pas  pu  tenir  ses  engage- 
ments dans  le  délai  fixé  par  lui,  la  révolte  qui  couvait  et  qu'il  était 
facile  de  prévoir  éclata  (3).  Les  Allemands,  furieux,  se  livrèrent  à 
un  pillage  général  des  vivres  et  des  approvisionnements  de  l'armée. 
Les  magasins  des  fournisseurs,  appelés  «  pourvoyeurs  »,  eurent  le 
même  sort,  et,  dit  le  journal,  «  Monsieur  et  son  train...  fut  saccagé 
des  lansquenets  au  logis  Saint  Marc  (4)  ».  Heureusement  pour  lui, 
Philibert  avait  été  averti  à  temps.  Il  avait  pu  s'éloigner  du  palais 
avant  l'arrivée  de  ces  forcenés  et  se  réfugier  à  Saint-Laurent-hors- 
les- murs.  Le  3,  une  partie  de  son  «  train  »  fut  abandonnée  à  Rome 
à  la  garde  de  Ghantrans  ;  une  autre  partie  fut  expédiée  à  Castel 
Gandolfo,  où  le  prince  reçut  l'hospitalité  d'Ascanio  Colonna  (5).  Il  y 
passa  une  partie  de  la  journée  du  5,  perdit  au  jeu  dix  ducats,  nous 
apprend  le  journal,  et  alla  souper  à  Kocca  prior;  il  y  séjourna 
jusqu'au  12  (6).  Les  Espagnols  furent  moins  violents.  On  les  calma 


fi  )  Clerc,  p   65. 

!'t)  Lettre  de  Perez  à  Charles-Quint,  du  l,r  juillet,    dans    Villa,  p.  134; 
Sciii'Lz.  p.  \'M. 

3    Pore/,  dans  une  lettre,   du  11  juillet,  à  l'empereur,  dit  un  mot  de  cette 
mutinerie  (Villa,  p.  24.'i). 

(&..  Ci.kiu:,  p.  6~>.  —  Instruction*  de    Philibert  à 
l'empereur,  du  7  septembre;  Pièces  justificative 
à  Vienne,  P  À  9».  original  signé. 

;;>:■  Clehc.  p.  65. 

(6)  Ibid.,  p.  66. 
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par  h  promesse  de  leur  donner  50,000  ducats  pendant  le  mois 

.llet.  Mais  Moncade,  dégoûté  drètre  obligé  de  vivre  au  milieu 
je  pareilles  troupes,  transporta  à  son  tour  son  quartier  à  Àluano. 
Le  pape  était  enlin  arrivé  a  conclure  avec  le  banquier  géimi- 
Ansaldo  (irimaldi  et  avec  un  marchand  espagnol,  MichekJérrtme 
Smchez*  un  emprunt  de  70.000  ducats  destinés  à  être  versés  immé- 
djttanillt  à  l'année.  La  convention  lut  signée  le  0  juillet.  Les  Im- 
périaux étaient  enchantes  d'abandonner  la  ville,  ou  la  peste  conli- 
nwiità  exercer  des  ravagesépouvantables*  En  un  seul  jour,  il  v  gu| 
près  de  LOOO  victimes,  parmi  lesquelles  l'abbé  de  Najera,  L'épidé- 
mie sévissait  aussi,  mais  dans  des  proportions  moindres,  au  cbA- 

Niint- Ange  il). 
Avant  leur  départ,  les  Allemands  exigèrent  qu'un  inventaire 
(iH  lait  de  tout  ce  que  le  château  renfermait,  alm  que  le  pape  et 
idinaux  ne  pussent  emporter  que  ce  qui  leur  était  rigoureu- 
sèment  indispensable.  Ils  avaient  pensé  S  emmener  les  otages,  ruais 
finalement  ils  décidèrent  de  les  confier  à  la  surveillance  d'Alaruon, 
Le  conseil  de  guerre,  Ou  plutôt  ce  qui  en  restait,  laissa  à  Hume  les 
Gilonna  et  deux  ou  trois  compagnies  espagnoles  pour  la  potiee  de  la 
place  ;  des  Romains,  dévoués  à  la  cause  de  l'empereur,  furent  chai 

vire  des  portes  de  la  ville,  Il  essaya  de  faire  revenir  le  prince 
d'Orange  i  Rome  en  lui  offrant  le  commandement  des  troupes  alle- 
mandes* Je  marquis  du  Quasi  devant  avoir  les  espagnols  sous  ses 

i,  et  de  le  faire  reconnaîtra  LaDQoy  comme  capitaine  général, 
Philibert  refusa(ij.  Il  ne  pouvait  pas  accepter  de  servir,  en  qualité  de 

nant,  sous  un  homme  qu'il  détestait  profondément;  il  ne 
roulait  pas  être  l'égal  d'un  autre  qui  s  était  soustrait  au  danger 
el  avait  pour  ainsi  dire  déserté  l'armée.  Il  déclara  donc  qu'il  tic 
quiUerait  pas  I  -  des  Coïonna  avant  l'arrivée  d'une  décision 

de  l'empereur 
\.i'  10  juillet.  Home  fut  évacuée  par  Tin  Tant  crie  espegOOldet  alle- 
[|  Q€  fol  maintenu  qu'une  faible  garnison  au  château  Saint- 


u  io  de  Père*  a  Charles  -nui  nt,  du  il   juillet,  dans  Villa,  p.  î»7  ;  dans 

.    Leliw  de  Perei  a  reni|ierour,  du  11  juillet.  «tons  Villa,  p    247:  dans 

4i  U*p«  d«  Soria  à  CliaHes-Quînt,  du  tt  juillet,  dan?   Villa, 
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Ange.  Le  départ  des  Impériaux  fut  considéré  comme  une  déli- 
vrance. Les  émigrés  revinrent  en  foule,  et  la  vie  ordinaire  reprit  à 
peu  près  son  cours  (I). 

Accompagnées  de  commissaires  pontificaux  qui  devaient  pourvoir 
à  leurs  besoins,  les  troupes  se  dirigèrent  vers  le  duché  de  Spolète. 
Le  17  juillet,  à  Narni,  elles  se  révoltèrent,  parce  que  les  habitants 
ne  leur  avaient  pas  fourni  de  vivres.  Dans  leurs  nouveaux  canton- 
nements, elles  allaient  se  trouver  sensiblement  rapprochées  de  l'ar- 
mée de  la  ligue,  qui  était  aux  environs  de  Pérouse.  La  prise  de 
possession  de  Parme  et  de  Plaisance  était  la  grosse  affaire  du  mo- 
ment. La  ligue  envoya  Guy  llangone  et  le  comte  de  Gaiazzo  pour 
défendre  ces  deux  villes  et  les  conserver  au  pape.  Il  eût  été  facile 
au  duc  de  Ferrare  de  les  occuper,  mais  il  restait  inactif.  Quant  à 
Antoine  de  Leyva,  menacé  lui-même  par  les  Français,  il  ne  pouvait 
qu'exhorter  les  habitants  à  se  dé  endre  énergiquement.  En  ce  qui 
concerne  Parme  et  Plaisance,  les  Impériaux  n'avaient  donc  obtenu 
qu'une  demi-satisfaction. 

Il  en  était  de  même  pour  l'indemnité  de  guerre.  Les  70,000  ducats 
demandés  à  Grimaldi  et  à  Sanchez  n'avaient  pas  été  versés,  et 
Lannoy  n'avait  pas  expédié  les  20,000  promis.  Exaspérés  de  ces 
atermoiements  continuels,  les  Italiens  et  les  Espagnols  menaçaient 
de  se  retirer  dans  le  royaume  de  Naples,  les  Allemands  voulaient 
s'emparer  de  la  personne  de  Clément  VII  et  des  cardinaux  et 
incendier  Rome.  Alarcon  prévint  Lannoy  de  ces  dispositions  de 
l'armée  et  le  pria  de  venir  à  Rome  avec  le  plus  d'argent  possible. 
Une  députation  des  troupes  se  rendit  auprès  de  lui  à  Gaëte  pour 
le  sommer  d'acquitter  la  dette  du  pape  et  de  prendre  le  comman- 
dement. Le  vice-roi  s'engagea  à  faire  droit  à  cette  requête,  au 
moins  au  sujet  du  voyage  à  Rome  et  du  payement  des  sommes  récla- 
mées. Les  délégués  se  retirèrent  avec  une  promesse  de  plus  (2). 

Pendant  ce  temps-là.  Clément  VIL  étroitement  gardé  par  Alar- 
con, était  en  proie  aux  plus  graves  préoccupations.  Il  ne  pré- 
voyait pas  le  terme  de  sa  détention  au  château  Saint-Ange.  La 
peste  qui  sévissait  toujours  dans    Rome    pouvait   l'enlever.  Phi- 

(1)  Lettre  (Je  Perez  à  l'empereur,  du  il  juillet,  dans  Villa,  p.  247;  dans 
(iAYANGOt,  p.  268. 

(2;  Sciin.z,  p.  135-136. 
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liherL  que  sa  situation  avait  fini  par  toucher  et  qui,  fui  aussi, 
commençait  à  soupirer  après  la  paix,  l'autorisa  à  envoyer  auprès 
«Je  l'empereur  le  cardinal  Alexandre  Farnèse  solliciter  sa  déli- 
vrance t>hu-ci  accepta  d'abord  la  mission,  mais,  sorti  de  prison, 
il  refusa  de  s'en  charger.  Ce  fut  Martin  de  Portugal  qui  alla  h  sa 
place,  en  qualité  de  légal  «  laUrê  (4  ).  De  plus,  il  songeait  à  sa  succes- 
sion (tua  te  cas  ou  il  viendrait  à  mourir  avant  sa  mise  en  liberté. 
Après  en  avoir  conféré,  le  15  juillet,  avec  les  cardinaux,  il  régla, 
par  une  bulle,  les  dispositions  à  prendre  pour  l'élection  d'un  nou- 
veau pape    î 

Le  prince,  que  nous  avons  laissé  à  Eocca  prior,  attendant  le? 

it-     eu    repartit,   le    13  juillet,  pour  Palombara,   où   nous 

le  trouvons  jusqu'au  10.  De  là  il  se  dirigea  sur  Ftano  <le  47)  el  BUT 

(e   lih.  II   tomba  malade  dans  cette  localité;  deux  de  ses 

pages  avaient  été  atteints  de  l'épidémie  à  Fiann.  Des  médecins, 

dunt  celui  du  grand  maître  de  Rhodes,  accoururent  de  Rome,  avec 

htnifgtaD,  afln  de  le  soigner.  .Mais  son  indisposition  fut  de 

courte  durée,  car,  peu  de  jours  après,  il  poursuivait  sa  route  sur 

ivico  (du  25  au  27),  Viterbe  (le  38),  Acquapendente  (le  3G)  et 
Sienne  (le  31).  Il  semble  avoir  passé  dans  cette  dernière  ville  ju- 
qu'au  £3  novembre  (3), 

Ce  congé,  que  Philibert  s'était  accordé  sans  consulter  Tempe- 
reur,  ces  excursions  loin  de  son  armée,  dans  un  moment  ou  sa 
présente  y  eût  été  sinon  nécessaire,  au  moins  utile,  avaient  plu- 
sieurs motifs  :  d  abord  des  raisons  de  santé  très  justifiées  par  un 
long  et  pénible  surmenage  et  par  sa  récente  blessure;  Pacte  d'in- 
tUflCipUne  dont  il  avait  été  naguère  victime  et  surtout  la  jalousie  de 

tains  de  Bftfl  lieutenants  à  son  égard.  Mette  jalousie  n'avait  pas 
contribué  à  lui  enlever  l'autorité  dont  il  avait  besoin  pour 
contenir  ses  troupes  déjà  difficilement  maniables;  elle  n'était  pas 
IMp  paralyser  ses  efforts  pour  amener  le  pape  à  composition.  Une 
première  fois,  nous  I  avons  vu,  il  s'en  était  plaint  à  Charles- 
Quint.  Lors  de  son  séjour  à  Nepï,  abreuvé  de  dégoûts,  aigri  par 


te  texte  de  la  bulle  qu'il  fut  chargé  de  remettre  k  Ch&rtes-Quiot  mi 
imprimé  dans  Villa,  p.  fi9. 
D  ScmLij  p.  134, 
3    Journal,  dans  ClftftC,  j»  6fl  el  07. 
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la  maladie,  il  renouvela  ses  doléances  à  l'empereur.  Dans  une 
lettre  très  ferme  qu'il  lui  adressa,  le  22  juillet,  il  lui  dénonce  encore 
les  menées  de  ses  rivaux  (i);  il  ne  lui  dissimule  pas  qu'il  eût  pu 
c  broulyer  le  cas  »  et  lui  susciter  de  sérieux  embarras,  qu'il  ne  Ta 
pas  fait  par  devoir,  mais  qu'il  a  pris  le  parti  de  se  retirer  à  Sienne 
en  attendant  sa  décision.  Enfin,  il  lui  demande,  en  récompense  de 
ses  services,  le  gouvernement  du  duché  de  Milan  et  le  titre  de 
capitaine  général,  et  il  termine  par  cette  déclaration  énergique  : 
c  II  est  temps  que  je  congnoyse  par  effet  le  bon  vouloyr  quy  vous 
a  pieu  me  montrer  le  temps  passé  (2).  > 

Mais  au  moment  où  Philibert  de  Chalon  écrivait  cette  lettre  à 
Charles-Quint,  celui-ci  avait  essayé  de  remédier  à  l'anarchie  qui 
existait  dans  son  armée,  en  lui  donnant  un  chef  définitif  en  rem- 
placement du  connétable  de  Bourbon. 


(1)  Il  s'en  plaindra  de  nouveau  plus  tard,  dans  ses  instructions  à  Léonard  de 
Grimaldi  pour  l'empereur  (7  septembre  1527).  Voir  Pièces  justificatives,  n*  78; 
Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  94,  original  signé. 

(2)  Pièces  justificatives,  n*  72;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  94,  minute. 
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Le  duc  de  Ferrare  n'accepte  pas  le  commandement  où  chef  des  Impériaux.  — 
Déplora Me  situation  de  l'armée.  —  Philibert  demanda  à  l'empereur  le  gou- 
vernement du  Milanais  qui  lui  est  rem*tv  —  Après  la  mort  de  Lannoy,  il 
KolHeite  la  dignité  de  vice-roi  de  Naples  qui  est  donnée  à  Hugues  de  Mon- 
cade.  —  Propres  de  îa  ligue,  —  Lautrec   —  Condilion  au  pape 

pour  sa  HUM  an   litierlé.  —  Traité  entre  Clément  Vil  et  Charles-Quint  et 
tition  aver  l'anme,  — Le  pape  rentre  eu  possession  du  château  fcainl- 
Aoge.  —  Il  s'évade. 


Pour  ces  hautes  et  difficiles  fonctions,  Charles-Quint  avait,  déjà 
du  vivant  de  Bourbon,  jeté  les  yeux  sur  Alphonse  d'Esté,  dur  de 
Ferrare;  il  lui  avait  même  envoyé  des  lettres  de  capitaine  général. 
Ne"  en  1470,  le  duc  avait  passé  Ja  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
guerroyer  sur  les  champs  de  bataille  d'Italie*  Soit  contre  les  Véni- 
tiens» soit  contre  les  troupes  pontificales  qu'il  avait  eu  À  com- 
battre, il  avait  constamment  été  heureux.  L'empereur  avait  tenu  à 
se  l'attacher,  car  il  avait  su  apprécier  les  réels  services  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  l'armée  du  connétable*  En  effet,  non  content  de 
lui  prêter  le  secours  de  sa  vaillante  épée,  le  dur  était,  dans 
maintes  circonstances,  on  Ta  vu,  venu  en  aide  aux  Impériaux,  en 
leur  fournissant  des  subsides.  Il  avait  pour  lui  l'autorité  que 
donnent  la  naissance,  l'ascendant  de  l'âge,  le  prestige  de  ses  vic- 
toires passées  et  une  influence  considérable  auprès  des  princes 
italiens,  H  était  donc  incontestablement  l'homme  de  la  situation.  Son 

i  v ai t  d'ailleurs  été  prononcé  trop  de  fois  au  conseil  de  guerre 
pour  que  le  choix  fait  de  lui  put  être  une  surprise.  Le  prince 

nge  avait  lui-même  déclaré  qu'il  l'accepterait  sans  protester, 
-ion  de  Charles-Quint,  du  t*r  juillet,  lui  conféra  le  com- 
mandement de  l'armée  impériale  en  Italie,  sauf  pour  le  territoire 

IIM  et  les  royaumes  de  N  api  es  et  de  Sicile  *  Philibert  lui 
était  adjoint  comme  lieutenant,  avec  tous  ses  pouvoirs  en  son 
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absence.  Lannoy  était  chargé  des  affaires  générales  et  des  négo- 
ciations en  vue  de  la  paix. 

Cette  décision  fut  en  môme  temps  notifiée  à  tous  les  capitaines, 
avec  ordre  de  reconnaître  le  duc  de  Ferrare  pour  leur  chef.  Afin 
d'y  préparer  le  prince,  Charles-Quint  lui  écrivit  le  30  juin.  Comme 
toujours,  il  le  remerciait  de  son  dévouement.  Il  lui  exposait  les 
motifs  de  sa  détermination,  en  lui  demandant  de  s'y  soumettre 
dans  l'intérêt  de  sa  cause.  1)  l'invitait  à  appeler  Alarcon  et  à  écou- 
ter ses  conseils,  «  selon  que  ses  blancs  cheveux  et  ses  bons  ser- 
vices, expérience  et  vertus  le  méritent  »,  et  parce  qu'il  «  est  très 
homme  de  bien  ».  Il  lui  recommandait  de  veiller  à  ce  que  le  con- 
nétable de  Bourbon  reçût,  à  Naples  ou  à  Milan,  une  sépulture 
digne  de  lui;  il  adressait,  à  ce  sujet,  des  instructions  à  Lannoy 
et  à  Antoine  de  Ley  va  (1).  Enfin,  il  terminait  en  promettant  à  Phili- 
bert de  s'occuper  de  ses  pensions,  qu'il  semble  ne  lui  avoir  pas 
payées  plus  régulièrement  que  la  solde  de  son  armée;  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire  (2). 

D'un  autre  côté,  Henri  de  Nassau  expédiait  à  Philibert,  Bon  beau- 
frère,  par  l'intermédiaire  de  Jean  Bontemps.  secrétaire  du  prince, 
un  mémoire  résumant  les  intentions  de  l'empereur  touchant  le 
commandement.  Outre  ce  qui  vient  d'être  dit,  Philibert  était  informé 
que,  dans  le  cas  probable  où  le  duc  de  Ferrare,  à  raison  de  son 
âge,  de  ses  fatigues  ou  de  motifs  personnels,  n'assumerait  pas  les 
fonctions  dont  Charles-Quint  l'avait  investi,  elles  lui  seraient 
réservées,  et  que,  si  la  paix  venait  à  être  faite  avec  la  ligue,  l'armée 
serait  envoyée  contre  les  Turcs  et  qu'il  en  resterait  le  chef.  Ce 
mémoire  contient  de  sages  conseils  au  prince,  surtout  sur  la 
prudence  qu'il  lui  convient  de  garder  dans  les  combats,  «  car  l'on 
scet  bien  qu'il  est  »;  il  est  exhorté  à  faire  ses  efforts  pour  arrivera 

(1)  Le  corps  du  connétable  resta  inhumé  au  château  de  Gaéte,  où  l'on  voyait 
encore,  en  1675,  son  épitaphe  ainsi  conçue  : 

Francia  me  dio  la  i.bcche, 

Spaxa  fuersa  y  vextcra, 

rom  a  me  dio  la  morte 

Y  Gaeta   LA  8EPOLTCRA. 

(Gio  -Antonio  Summonte,  Dell'  Mttoria  délia  citta  e  regno  di  Napoli.  Naples, 
1675,  in-4<\  t.  III,  1.  VII,  p.  55.) 

(2)  Pièces  justificatives,  n°  71. 
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la  conclusion  d'une  paix  désirable  dans  l'intérêt  de  tous  (f).  Cette 
préoccupation  de  la  paix  se  manifeste  également  dans  une  lettre 
de  l'empereur  à  Philibert)  datée  de  Yalladolid,  le...  juillet 
Elle  semble  sincère,  plus  certainement  que  l'émotion  qu'il  té- 
moigna en  apprenant  la  prise  de  Home  et  la  nouvelle  de  la 
captivité  du  pape,  bien  qu'il  eût  ordonné  d'interrompre  les  fétcg 
célébrées  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils  Philippe  II.  de  dire 
des  prières  publiques  el  des  pr0C68SÏ0ll4  pour  obtenir  la  rnis<  m 
liberté  de  Clément  VU.  Lue  injonction  formelle  au  prince  d'Griflgt 
eût  étc  plus  efficace.  Celui-ci  l'eût  exécutée,  non  peut-être  ^uns 
rencontrer  une  grande  résistance  de  la  part  de  ses  lieutenants,  sur- 
tout de  ses  troupes  Ohïirlcs-Uuint  justifie  d'ailleurs  le  prince  des 
imputaliutis  peu  bienveillantes  de  François  br  à  son  égard;  il  le 
représente  comme  ftjaolétt  pour  le  pape  plutôt  un  protecteur  qu'un 
bourreau  ou  un  geôlier 7 puisqu'il  l'empêchait  d'être  maltraité  par  les 
gens  de  guerre,  et  s'y  étant  •  emploie  comme  vertueux  etbonchres- 
tien  (S)  ••  II  n 'était  pas  sans  savoir  que  François  I"  et  Henri  VIII 
étaient  en  négociations  pour  conclure  une  alliance  qui  avait  pour 
but  la  délivrance  de  Clément.  Enfin  il  devait  être  fort  inquiet  de 
letat  de  décomposition  matérielle  et  morale  de  son  ai  n 

Cette  armée  était  pour  ses  chefs  une  perpétuelle  menace,  un 
véritable  épouvantai!.  Aussi  le  duc  de  Ferrare,  qui  venait  de  s'em- 
parer de  Modène,  de  Reggio  et  de  Carpi,  s'empressa-til  de  décliner 
l'offre  périlleuse  que  lui  faisait  l'empereur.  Il  le  fit  dire  à  Philibert 
et  à  Àlarcon  par  son  ambassadeur  à  Home.  U  donnait  comme  prin* 
n  pale  cause  de  son  refus  l'indiscipline  effrénée  des  troupes  dont 
i  brutales  el  furieuses  *  contre  le  connétable  d  abord, 
puis  contre  le  vice-roi,  le  prince  et  le  marquis  du  GuasL  ho  fanaient 
CTâiodre  pour  sa  personne  et  son  honneur.  Il  ne  dissimulait  pas,  du 
reste,  que  les  affaires  de  l'empereur  en  Lombardie  étaient  grave- 
ment compromises  (4). 


«tractions  de  Henri  de  Naaa&u  à  Jean   Bontemp*.  de  juillet: 
.ve»,  ti-  71;  Archive»  du  Doubs,  Ë  1303  ;  M  partie  dans  Cl nue.  PhH< 
p.  56-57,  Piécea  justificatives,  IV. 

v  71;    Bibliothèque  nationale,  collection   Dupuy, 
r  168.  fol    I  —  Cf.  Bama,  p.  146  et  147. 

r    Papier*  *VÉtat  du  cardinal  de  GrattvttU.  t.  I,  P-  8*  *t  329. 
LeUri   .lu  *  sont,  dao*  Villa,  p,  358-259.  —  Laulmc,  nommé  ehrl  en  la 
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De  son  côté,  Lannoy,  qui  n'avait  réuni  qu'une  somme  insuffi- 
sante pour  le  payement  de  l'arriéré  de  la  solde  de  l'armée,  n'osait 
pas  l'apporter  lui-môme  à  Rome,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé.  U 
savait  que  le  reste  ne  serait  pas  fourni  en  temps  opportun  et  que, 
le  12  août,  les  Impériaux  avaient  décidé  de  partir,  le  15,  pour  le 
royaume  de  Naples.  Il  ne  voulait  pas  s'exposer  à  perdre  la  liberté 
ou  la  vie. 

Il  jugea  plus  sage  de  déléguer  à  Rome  à  sa  place  le  marquis  du 
Guast  et  de  lui  donner  pouvoir  à  lui  et  à  Alarcon  de  négocier  en 
son  nom  un  emprunt  de  250,000  ducats.  Il  espérait  que  du  Guast. 
par  des  promesses  et  la  distribution  de  quelque  argent,  aurait  assez 
d'influence  pour  apaiser  l'irritation  des  troupes.  Mais  du  Guast  ne 
se  prêta  qu'avec  peine  à  cette  combinaison.  Lui  aussi  était  furieux 
de  n'avoir  pas  été  compris  dans  les  faveurs  de  l'empereur.  Cepen- 
dant il  finit  par  sacrifier  sa  rancune  au  devoir.  Le  13  août,  il  se 
mit  en  route  en  compagnie  de  Jean-Antoine  Muscetula  (1),  con- 
seiller d'État  de  Naples,  avec  deux  galères,  afin  de  débarquer  à 
Neftuno  et  de  gagner  Rome  par  terre  (2). 

A  Rome,  il  eut  une  première  déception.  Alarcon,  à  qui  il  avait  été 
chargé  par  le  vice-roi  d'offrir  le  titre  de  maréchal,  n'accepta  pas. 
Il  prétexta  son  grand  Age,  ses  infirmités  et  la  nécessité  de  prendre 
un  repos  bien  mérité.  Ce  n'étaient  pas  les  seuls  vrais  motifs. 
U  y  en  avait  d'autres  qu'il  exposait  dans  une  lettre,  du  15  août,  à 
Charles-Quint  :  l'impossibilité  de  se  procurer  de  l'argent  pour 
payer  les  troupes,  leur  mécontentement  et  leur  insubordination, 
la  détermination  du  duc  de  Ferrare,  le  manque  d'expérience  du 
prince  d'Orange,  etc.  (3).  Si  Ton  ajoute  que  les  Français  avançaient 
à  pas  de  géants,  que  les  Impériaux  étaient  trop  peu  nombreux 
dans  la  haute  Italie  pour  défendre  Gênes  et  le  Milanais,  qu'André 
Doria,  que  l'on  avait  voulu  attirer  à  la  cause  de  l'empereur,  se 
joignait  à  la  flotte  française,  que  les  Vénitiens  armaient  quarante 
galères,  que  le  sultan  leur  en  promettait  vingt-cinq,  que  la  maladie 

ligu<>,  marchait  contre  le  Milanais  avec  20,000  hommes,  Français,  Saisies, 
Allemands,  Italiens,  et  900  lances. 

(1)  Plus  connu  sous  le  nom  de  Muxetula:  mais  il  signait  Muscetula. 

(2j  Lettre  de  Lannoy  à  l'empereur,  du  30  août,  dans  Villa,  p.  i 
Gayangos,  p.  352;  Schulz,  p.  137. 

(3)  Villa,  p.  259-262;  Gayangos,  p.  322-323. 
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rie  cessait  de  décimer  l'armée,  qu'un  complet  défaut  d'entente 
existait  entre  les  chefs,  on  aura  une  idée  approximative  de  la  situa- 
tion. Aussi  Mercurin  de  Gattinara  écrivait-il  de  Gènes  au  duc  de  Fer- 
rare  qu'il  fallait  envoyer  le  plus  t<M  possible  en  Lombardie  Philibert 
«m  tout  autre  capitaine  des  Impériaux.  Mais  Je  duc  semblait  déjà 
lui-même  pencher  du  côté  de  la  ligue,  ainsi  que  l'indicpM  une  lettre 
de  Lannoy  à  l'empereur,  en  date  du  48  août  (4). 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  Rome  le  capitaine  Antoine  dTdino. 
que  Philibert  avait  dépêché  à  Ferrare  pour  prier  le  duc  de  prendre 
te  ciimmandemcnt  des  troupes  et  l'assurer  de  son  obéissance* 
Il  était  porteur  de  lettres  du  duc  pour  Alarcon  et  du  Guast.  Alphonse 
leur  faisait  savoir  que  si  l'armée  marchait  sur  la  Lombardie,  il  la 
lOtttieikdrait  de  toutes  ses  forces;  sinon,  il  agirait  au  mieux  de  se» 
ittférttl  personnels.  Alarcon  et  du  Guast  lui  répondirent  par  le 
capitaine,  qui  partit  de  Home  le  27  août,  que  l'on  espérait  pouvoir 
se  mettre  en  campagne  au  commencement  de  septembre,  et  qu'il 
eftl,  lui,  le  due,  à  assurer  le  ravitaillement  des  troupes  et  à  trouver 
de  l'argent.  Bu  même  temps,  ils  mandèrent  au  prince  d'Orange  do 
i  se  joindre  à  l'armée  lorsqu'elle  passerait  à  Sienne. 
Oo  pensait  à  Rome  que  du  Guast  calmerait  ainsi  1  impatience  des 
naux(î).  Mais  leur  exaspération  était  à  son  comble.  La  pfiita 
avait  fait  de  te  h  ravages  qu'à  Narni  elle  n'avait  pas  enlevé  moins 
de  4.000  Allemands  et  de  24  officiers,  â,000  Espagnols  et  42  offi- 
ciers. Kl  ne  restait  plue  «im-  8,000  Allemands,  autant  d'Espagnols, 
4,000  italiens,  000  lances  et  £,000  chevau-lé^ers  (3), 

L'argent  continuait  à  manquer.  Clément  VII,  avec  qui  Alarcon 

et  Muscetula  avaient  eu,  le  4  7  août,  une  conférence,  leur  déclara 

i  on  lui  rendait  d'abord  la  liberté,  il  livrerait  les  places  furies 

qui  toi  appartenaient  encore,  donnerait  des  otages,  se  conformerait 

la  nomination  des  cardinaux  à  la  volonté  de  l'empereur  et 

verserait  ^00 «000  ducats  dans  un  mois  :  autrement  il  ne  payerait 

\}  Ct  G4Y4M603,  p.  350-351  ;  leUns  d<-  IVre/  et  do  Lanaoy  u  CharU***Qu'mt 
Villa,  p.  562-Stifi;  Hciicli,  p.  138. 

et  de  I»eroK  à  l'empereur,  des  t3  août  *l  ï  *rp. 
km  Villa,  p.  2WG-Î67  cl  S74;  dans  Gayakgo*,  p.  391  ;  Schcli,  p,  138* 
iu.a,  p  167.  ri  Scmvlx,  [i    UÛ.  —  D'après  l'effectif  .l'une  rtvue  p*j 

plerolire  pai    h   ta  lori  r  de  farinée,  il  y  aurait  eu  7, 50ti  ÀiJe- 
Itf.ooo  lium  soi  Bâtions.  (Letlre  d'ADdré  dal  Itorgo  à 

doua  li*uvw%  p    *  1  :;    Cl    S-m  t  z.  p.  140.} 
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pas  les  230,000  ducats  convenus.  En  tenant  ce  langage,  le  pape 
comptait  évidemment  sur  l'arrivée  prochaine  des  Français  (1). 

Irrités  de  ne  rien  recevoir,  les  Allemands  députèrent  à  du  Guast 
et  à  Alarcon  100  cavaliers  pour  les  prévenir  que  si,  dans  six  jours, 
ils  n'étaient  pas  payés,  ils  passeraient  dans  le  camp  ennemi.  Devant 
cette  menace,  du  Guast  écrivit  à  Lannoy  pour  lui  exposer  la  situation 
et  lui  demander  d'envoyer  immédiatement  de  l'argent.  En  attendant 
il  put  distribuer  d'abord  20,000  ducats  et  s'engagea  à  verser  aux 
troupes  le  reste  dans  deux  et  trois  mois.  Le  1er  septembre,  il  leur 
expédia  de  Rome  10,000  ducats  qui  venaient  d'arriver  de  Gaête,  et, 
comme  ces  sommes  étaient  insuffisantes,  il  sollicita  encore  du 
vice-roi  30,000  ducats.  Après  quoi  il  alla  rejoindre  Lannoy  à  A  versa. 
Celui-ci  fit  inviter  les  capitaines  à  le  mettre  en  relation  avec  des  délé- 
gués de  l'armée  dont  il  examinerait  les  réclamations  avec  du  Guast. 
Devant  le  refus  des  troupes  d'entrer  en  pourparlers  avec  lui, 
devant  la  déclaration  des  capitaines  qu'ils  ne  pouvaient  rien  contre 
leur  sentiment  unanime,  Lannoy  eut  de  nouveau  recours  aux 
moyens  dilatoires,  mais,  le  20  septembre,  les  lansquenets  dirent 
qu'ils  ne  nommeraient  pas  de  délégués,  qu'ils  voulaient  être  payés 
tout  de  suite  et  entièrement  avant  trois  jours;  sinon,  ils  iraient 
offrir  leurs  services  soit  aux  Vénitiens,  soit  au  duc  d'Urbin,  ou  ils 
rentreraient  dans  Rome  pour  l'incendier.  Leurs  menaces  ne  furent 
pas  vaines  comme  les  promesses  de  Lannoy.  Quoique  Alarcon,  le 
lendemain,  eût  fait  tenir  aux  Allemands  par  Antoine  de  Hicar  le 
peu  d'argent  qu'il  avait  pu  trouver,  qu'il  leur  eût  donné  de  meil- 
leurs quartiers  et  fixé  un  délai  de  quinze  jours  pour  leur  pro- 
curer 42,000  ducats,  le  25,  ils  envahirent  Rome  et  s'emparèrent 
de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main.  Le  colonel  de  Bemelberg, 
avec  d'autres  officiers,  se  rendit  au  château  Saint-Ange  afin  de  traiter 
de  la  solde  avec  Alarcon  et  Morone,  les  deux  seuls  chefs  des  Impé- 
riaux qui  fussent  encore  dans  la  ville.  Pendant  les  négociations, 
les  Allemands  ne  parlaient  rien  moins  que  de  réduire  Rome  en 
cendres,  et  ils  exigeaient  que  des  otages  leur  fussent  livrés.  Pour 
prévenir  des  excès  probables,  Morone  leur  promettait  la  solde 
arriérée,  et  Alarcon  faisait  venir  à  marches  forcées  deux  détache- 
il)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  des  18  août  et  2  septembre,  dans  Villa, 
p.  264  et  273;  dans  Gayangos,  p.  331  et  363;  Schclz,  p.  138-139. 
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ments  d'Espagnols  Rt  d'Italiens.  Mais  toujours  point  d'argent;  aux 
instances  d'Alarcon*  le  pape  et  les  cardinaux  répondaient  qu'ils 
lot  prêts  km  rendra  aux  Allemands.  A  leur  tour,  tel  espagnols 
étaient  sur  le  point  de  se  révolter, 

Lannoy»  épuisé  autant  par  les  tracas  d'une  situation  embrouilla' 
qnr  par  la  maladie,  mourut  le  13  septembre  (h  Les  négociations 
entamées  pour  la  mise  en  liberté  de  Clément  VII  n'avançaient  pas. 
tard  ne  semblait  plus  régner  entre  le  prince  et  le  marquis  du 
Gu&st,  que  l'infanterie  espagnole  réelamait  comme  chef;  enfin, 
Philibert  s  récemment  une  déception  à  laquelle  il  ne  dut 

pas  i'tre  insensible  (â), 

M  ivons  vu  que.  le  22  juillet,  il  avait  demanda  i  I  empereur 
ientdu  duché  de  Milan  et  le  titre  de  capitaine  général, 
et  que  ces  dernières  fonctions  avaient  été  accordées  au  due  de  Fer- 
rure, En  ce  qui  concerne  le  gouvernement  du  Milanais,  Charles- 
tjuint  en  avait  fait  don  à  Antoine  de  Leyva,  sous  prétexte  que  le 
connétable  l'y  avait  commis  de  son  vivant  et  que  les  progrès  d'Odet 
de  Foix,  comte  de  Lautrec,  avaient  nécessité  cette  mesure  Selon 
son  habitude  il  rassurait  de  toute  sa  bienveillance  et  rinvitaii  i 
persévérer  dans  son  dévouement  à  sa  cause  (S). 

Ces  assurances  n'avaient  jamais  fait  défaut  a  Philibert,  qui  avait, 
à  bon  droit,  conscience  de  ses  services;   seulement  aux  bonnes 
paroles  il  eut  préféré  dea  actes.  Mais  IVmpercur  commençait  rëeU 
if    i  l'ippréctar;  il  le  lui  prouva  en  le  mettant  désormais  au 
lot  de  la  situation  politique.  C'est  ainsi  que,  par  une  lettre 
crile  à  p«;u  pies  dans  le  m*vme  temps,  il  l'informait  des  tentatives 
de  rapprochement  qui  avaient  eu  Heu  entre  lui  et  François  I".  II 
ne  lin  lit  pas  qu'il  n'avait  aucune  confiance  en   son  rivaK 

qu'il  i  f  rien  de  ses  intrigues  avec  l'Angleterre,  que  la  pro- 

longation lie  la  guerre  était  inévitable,  et  que,  quant  à  lui,  il  était 
résolu  à  aller  jusqu'au  bout,  11  lui  faisait  part  de  la  perte  de  Gènes. 

e  Home  publiée*  par  Gàyakgos,  p,  4*2,  —  CVst  h  lort  que 
Eli     L   VII,  p,   57j   que   Lannoy   tuourul   au    tommeaouaÊÊii  dv 

p  aae  et  ist 

empereur  à  Philibert,  du  19  août.  Pièces  justificatives,  il*  76; 
.pénales  à  Vienne,    P  A  lu    royaume  4 

Brin  'i'Ktat,  reg  81,  fot. 
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imminente,  sinon  réelle;  il  lui  exposait  la  gravité  de  l'état 
présent  aussi  bien  sur  mer  que  dans  le  Milanais  et  en  Lombar- 
die, lui  rappelait  le  refus  du  duc  de  Ferrare  d'assumer  la 
responsabilité  des  fonctions  de  capitaine  général,  en  lui  disant 
que  c  la  charge  de  toute  cest  armée  vous  demeure  et  a  nul 
aultre  >;  enfin,  il  lui  demandait  de  se  porter  au  secours  do 
duché  de  Milan  et,  en  raison  de  l'âge  et  des  services  d'Antoine 
de  Leyva,  de  se  concerter  avec  lui  sur  les  moyens  de  repousser 
l'ennemi  (1). 

Avant  que  ces  lettres  lui  parvinssent,  Philibert,  que  Féloigne- 
ment  de  Rome  et  une  existence  plus  tranquille  avaient  calmé, 
envoyait  Léonard  de  Grimaldi  à  Charles-Quint  pour  lui  rendre 
compte  de  ses  actes,  surtout  depuis  sa  retraite  à  Sienne.  Il  y  avait 
attendu  ses  ordres  au  sujet  de  la  Lombardie,  ce  qui  ne  l'avait  pas 
empêché  d'écrire  à  Lannoy,  à  Alarcon,  à  Hugues  de  Moncade  et  an 
marquis  du  Guast  d'aller  en  toute  hâte  secourir  cette  province. 
Pour  lui,  il  avait  fait  son  devoir,  tout  son  devoir;  il  s'était  con- 
formé aux  volontés  de  Sa  Majesté  en  ce  qui  concernait  le  comman- 
dement attribué  au  duc  de  Ferrare  ;  il  l'avait  fait  prier  de  se  mettre 
à  la  tète  des  troupes,  mais,  après  son  refus,  les  envieux  du  prince 
lui  avaient  opposé  le  vice-roi  de  Napies,  sous  prétexte  qu'elles  ne 
voulaient  pas  reconnaître  d'autre  chef  que  lui,  etc.,  choses  que 
nous  savons  déjà.  Malgré  tout,  il  n'avait  en  vue  que  les  intérêts 
de  l'empereur.  Il  le  suppliait  de  le  maintenir,  afin  de  pouvoir  se 
faire  obéir,  dans  les  fonctions  qu'il  lui  avait  confiées.  En  tout  cas, 
il  restait  à  sa  disposition  à  Sienne  ou  à  Ferrare.  Son  secré- 
taire français  étant  malade  de  la  peste,  et  lui  étant  dans  l'impossi- 
bilité de  correspondre  en  chiffres  avec  Charles-Quint,  Grimaldi 
lui  fournirait  de  vive  voix  tous  les  renseignements  nécessaires  sur 
la  situation  de  la  Lombardie  (2). 

Sur  le  point  de  mourir,  Lannoy  et  le  Conseil  d'État  de  Napies 
désignèrent,  pour  lui  succéder  comme  vice-roi,  don  Hugues  de  Mon- 
cade. Celui-ci,  quoique  très  souffrant,  accepta  et  s'empressa  d'en 

(1)  Lettre  de  l'empereur  à  Philibert,  août;  Pièces  justificatives,  n°  77;  Ar- 
chives impériales  à  Vienne,  P  A  94,  original;  Archives  du  royaume  à 
Bruxelles,  Papiers  d'État,  reg.  81,  fol.  52,  copie. 

(2)  Instructions  à  Grimaldi,  du  7  septembre;  Pièces  justificatives,  n*  78; 
Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  94,  original  signé. 
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informer  l'empereur  (i).  Le  même  jour,  Pierre  de  Veyre,  seigneur 
de  Saint  Julien  el  ambassadeur  de  Charles-Quint,  écrivait  que 
Chalain  rlu  maître  dï»*Me!  de  Philibert,  présenta  IVaples  au  moment 
où  Lannoy  rendait  le  dernier  soupir,  briguait  la  succession  pour 
le  prince  et  lui  demandait,  à  lui,  de  Veyret  de  la  sol I ici  1er,  ■  Sire, 
disait  l'ambassadeur,  je  tous  prie,  si  c'est  voslre  service»  le  vou- 
lire.  H  n'est  pas  mestier  que  vous  donne  a  cognoistre  le  per- 
sonnage, car  vous  le  eognoissês  trop.  Il  est  vrai  que  pour  le  bien 
que  je  lui  veuls,  desirerois  fort  que  Vostre  Majesté  fust  servie  de 
ire  ce  bien,  mais  pour  vous  dire  vrai,  j'eme  raieulx  vostre 
bien  que,  si  ce  n'estoit  peull  estre  que  le  prendriez  a  Datent  je 
dirois  que  le  mien  propre;  ores  Dieu  scet  ce  qui  en  est...  (3|.  *  De 
son  côté,  Philibert  fit  et  fit  faire  des  démarches  dans  le  m^mesens, 

Pria  sa  mère  d'intervenir  auprès  do  l'empereur.  A  défaut  de 
ce-royaub\  elta  aurait  voulu  pour  son  fils  la  charge  d'amiral. 
Là  réponse  de  Charles-Quint  n'arriva  que  tardivement  au  prince; 
elle  était  ce  qu'elle  pouvait  <Hre,  et  les  raisons  qui  lui  étaient 
données  étaient  trop  justes  pour  qu'il  ne  les  admît  pas.  Charles- 
Quint  n*av;nt  pris  beaoîfl  de  lui  rappeler  les  services  de  Moncade. 
ton  âçe  et  son  expérience;  il  se  borna  à  lui  dire  que  la  présence 
lut-ct  àNaples'étail  indispensable,  comme  la  sienne  à  farinée; 
Moncade  serait  maintenu  dans  la  fonction  sans  titre  et  sans 
promesse-,  et  que,  quand  la  situation  le  comporterait,  il  lui  accor- 
derait la  vice-royauté  ;  •  [Je]  le  vous  promets  dès  maintenant  par 
teste  »,  lui    disait-il:   t   quunt   a   l'amirauté    ijue    aussi   m'a    fait 
demander  vostre  mère  pour  vous*  pour  ceste  heure  je  ne  vo»» 
prometter.iv  attire  chose  et  la  laissemy  sans  pourveoir  jusques  a 
bailler  la  provision   de    vice- royaume ;   pour  lors  en  t*\:\\ 
pour  le  mieux*.  Je  vous  prie  que  ceste  promesse 
ous  fait  soit  tenu  secrète,  car  vous  eoguoissez  que  autrement 
mes  ai  ne  s'en  porteraient  point  mieux...  et  pour  ce  que  le 

sachant  femme  seroit  chose  difficile*  j'ai  dit  a  ce  porteur,  le  s*  de 

\    L  10  septembre,  dans  Villa,  p,  ÎSti  et  ^87:  cf.  iïayakgoji,  p.  4ÛL 

•t  lettre  dfl  Camille  Piguatallo,  comte  de  Burrello,  ibid,t  p*  lui. 

aalaîn  fut,  ifiH'iqurs  jours  après,  fait  prisonnier  entre  Hom+'  el  Sienne 
par  M  troupes  de  ta  ligue  :  Nouvelles  de  Home,  do  19  octobre,  dans  Gavas* 

.  Currtëpondtnz  tîet  Kaitèr*  Karl  V,  t.  I    p    |&4,  rr  101 
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Waury  (1),  la  sorte  que  désire  que  en  escripviez  a  vostre  mère, 
que  vous  prye  faire  aussy  (2)...  »  Par  une  lettre  de  Burgos,  en 
date  du  1*'  janvier  4528,  il  renouvelait  la  même  promesse  à  Phi- 
liberté  de  Luxembourg  (3). 

La  peste,  le  désarroi  et  l'indiscipline  continuaient  d'affaiblir 
l'armée  impériale,  et  les  craintes  que  Charles-Quint  manifestait  au 
prince  se  réalisaient.  Deux  traités  d'alliance  avaient  été  conclus  entre 
François  I#r  et  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  le  30  avril  et  le  18  août 
1527.  Le  second  avait  pour  but  avoué  la  délivrance  du  pape  et  pour 
objet  réel  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  La  plupart  des  troupes 
nécessaires  pour  l'expédition  devaient  être  fournies  par  la  France. 
Henri  contribuerait,  pour  une  forte  somme,  à  leur  solde  et  à  leur 
entretien.  Le  comte  de  Lautrec  fut  désigné  pour  être  capitaine  gé- 
néral de  la  future  armée  d'invasion.  A  la  tête  de  forces  compre- 
nant, dit  on,  40,000  hommes,  il  franchit  les  Alpes  au  commence- 
ment de  Tété,  s'empara  d'Alexandrie,  le  12  septembre,  de  Bosco 
et  de  tout  le  pays  d'alentour.  Gênes,  cernée  du  côté  de  la  mer  par 
André  Doria  et  sur  terre  par  César  Fregoso,  tombait,  le  18  août, 
au  pouvoir  des  Français,  et  voyait  son  doge  Adorno  remplacé  par 
le  maréchal  Trivulce.  Le  6  octobre,  Pavie  cédait  sous  les  coups  de 
Lautrec,  était  saccagée  et  brûlée  en  mémoire  de  la  désastreuse  ba- 
taille du  24  février  1525.  Les  horreurs  qui  y  furent  commises 
peuvent,  toute  proportion  gardée,  être  comparées  à  celles  qui  sui- 
virent la  prise  de  Rome.  La  défection  du  marquis  de  Mantoue  et 
celle  du  duc  de  Ferrare,  dont  le  fils  aîné  Hercule  allait  obtenir  la 
main  de  Renée,  fille  de  Louis  XII,  n'étaient  plus  qu'une  question 
d'heures.  Enfin  Milan,  où  commandait  Antoine  de  Leyva,  était  as- 
siégée par  les  Vénitiens  sous  les  ordres  du  duc  d'Urbin  et  par  Fran- 
çois Sforza. 

Les  nombreuses  dépêches  adressées  à  l'empereur  par  de  Veyre, 

(1)  Ce  personnage,  dont  il  sera  souvent  fait  mention  par  la  suite  comme 
agent  de  Charles-Quint  et  de  Philibert,  était  un  ancien  secrétaire  du  conné- 
table de  Bourbon  ;  il  se  nommait  A.  de  Rupt. 

(2)  Lettre  de  l'empereur  à  Philibert,  du  29  décembre;  Pièces  justificatives, 
n°  82;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  94,  minute  autographe;  Archives 
du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État,  reg.  81,  fol.  100,  copie. 

(3)  Pièces  justificatives,  n°  85;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  mi- 
nute; Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État,  reg.  31,  fol.  102. 
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André  ciel  Borgo,  par  Sanchez,  son  ambassadeur  à  Venise,  par 

Antoine  de  Leyva  et   d'autres  encore,    h-    tiennent   au   courant, 

presque  jour  par  jour,  des  progrès  de  l'ennemi  (1)   Le  18  octobre, 

Lautrec,  qui  avait  passé  le  Pô,  arrivait  à  Plaisance    La  situation 

eût  été  tout  à  l'ait  grave  pour  les  Impériaux,  s'il  eût,  même  avee 

de  faibles  troupes,  marché  sur  Rome;  au  lieu  de  cela,  il  perdit  un 

temps  précieux  à  attendre  les  instructions  du  roi  d'Angleterre  etde 

nia  1      qu'il  tarai!  <Hre  en  négociations  avec  CharlesMJuint 

pour  la  conclusion  de  la  paix.  En  effet,  l'armée  qui  occupait  Home 

i  ne  se  composait  plus  que  de  15,000  hommes  de 

pied!  de  500  lances  et  d'environ  1, 000  chevau-légers;  le  reste  avait 

déserté  ou  était  décimé  par  la  maladie;  t'en  distraire  pour  lAeher 

ter  les  Français,  il  n'y  fallait  pas  songer  ;  c'était  compro- 

h  tire  le  résultat  des  pourparlers  entamés  avec  le  pape  par  ordre 
-roi  de  Naples  pour  un  arrangement  définitif  et  sa  mise  en 
liberté    1 

pourparlers  avaient  lieu  entre  Alarcon,  Morone.de  Veyreet 
nuinones,  général  des  Franciscains,  d'une  part,  les  cardinaux  Cioc- 
n  del  Monte,  archevêque  de  Manfredonîa,  Campeggio  et  Lau- 
rent Puccî,  d'autre  part  Comme  la  grosse  difficulté  reposait  toujours 
*ur  la  question  d'argent,  le  cardinal  Pompée  Colonna,  réconcilié 
avec  Clément  VU,  lui  suggéra  l'idée  d'aliéner  la  chancellerie  pon- 
tificale, afin  de  pouvoir,  avec  le  produit  qu'il  en  retirerait,  donner 
satisfaction  aux  Impériaux,  Mais  le  pape  comptait,  pour  sortir  de 
Ml  embarras,  voir  s  accroître  la  série  de  désastres  qui  fondaient 
*ur  ses  ennemis;  il  eût  mieux  fait  d'essayer  de  calmer  leur  mécon- 
tentement. 

Le  non-payemenldc  l'arriéré  delà  solde  des  Allemands,  qui  remon- 
deux  mois  et  demi,  fut  la  cause  de  nouveaux  troubles.  Les 
lansquenets  s'en  prirent  d'abord  à  un  de  leurs  colonels,  Bemelberg, 
lequel,  redoutant  leur  colère,  s'y  était  soustrait  par  la  fuite,  puis 
aux  otages  dont  il  a  été  parlé.  Le  8  octobre,  ils  les  enchaînèrent 
deux  à  deux,  les  conduisirent  au  Campo  di  Fiore  où  ils  les  lais- 
sèrent toute  la  nuit,  en  les  menaçant  de  mort,  pour,  de  là,  les  em- 
er  au  palais  du  cardinal  Colon na  et  les  y  enfermer  sous  bonne 


(feâVAHCOi,  octobre,   pfiJitflt, 

IVouvdks  de  Rome,  du  irJ  octobre,  d&as  Gayanôq*,  p,  4£t. 
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garde.  Sur  les  50,000  ducats  payables  dans  le  délai  de  cinq  jours, 
qu'ils  exigèrent  d'eux,  ils  en  reçurent  seulement  34,000,  que  de 
Veyre  et  Quinones  avaient  apportés  de  Naples;  mais  quand  ils 
furent  invités  à  quitter  Rome  pour  aller  à  Viterbe,  ils  refusèrent; 
c'était  maintenant  250,000  ducats  qu'ils  voulaient  (1).  De  même, 
les  Espagnols  ne  consentirent  à  marcher  qu'après  l'engagement 
formel  de  Colonna  de  leur  verser  leur  solde  dans  la  quinzaine  (2). 

Des  détachements  delà  ligue  étaient  à  l'Isola;  l'abbé  de  Farfa, 
Napoléon  Orsini,  avait  pillé  Anguilara.  Le  18  octobre,  le  bruit 
courut  que  l'armée  ennemie  était  à  Monte  Rotondo,  à  moins  de 
cinq  lieues  de  Rome.  Alarcon  se  mit  à  la  tête  des  Espagnols,  d'une 
partie  de  l'infanterie  allemande  et  de  la  cavalerie.  Mais  ce  n'était 
qu'une  fausse  alerte.  La  prétendue  armée  se  composait  presque 
uniquement  d'éclaireurs  et  d'espions  qui  furent  faits  prisonniers  i 
Tivoli,  le  48  octobre,  et  conduits  à  Rome  le  lendemain  (3). 

Les  jours  suivants  se  passèrent,  entre  les  capitaines  de  l'empe- 
reur, en  conciliabules  sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  en  cas 
d'attaque  de  la  part  de  la  ligue  et  sur  l'attitude  à  tenir  envers 
le  pape.  Une  lettre  de  Charles-Quint,  communiquée  le  21  par 
Alarcon,  leur  prescrivait  de  s'en  rapporter  à  Moncade  et  à  Quinones 
pour  ce  qui  regardait  la  mise  en  liberté  de  Clément  VII.  Aux  termes 
des  plus  récentes  discussions,  les  villes  de  Civita  Castellana,  de 
Foligno  ou  d'Orvieto  semblaient  devoir  lui  être  assignées  comme 
résidence  (4). 

D'un  autre  côté,  Seron,  secrétaire  de  l'État  de  Naples,  arrivait  à 
Rome,  le  28  octobre,  porteur  d'un  mémoire  de  Moncade,  qui  con- 
tenait les  conditions  à  imposer  au  pape.  Ces  conditions,  tout  in- 
suffisantes qu'elles  parussent  au  vice-roi  lui-même,  pouvaient 
être  encore  mitigées  dans  l'intérêt  de  la  paix.  En  ce  qui  concerne 
la  garantie  relative  aux  230,000  ducats  à  payer  par  Clément  VII, 
la  chose  ne  devait  faire  aucune  difficulté.  Pour  les  150,000  ducats 


fi)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  12  octobre;  m  s.  fr.  3022  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  21-23;  Villa,  p.  291:  Sguulz,  p.  149. 

(2)  Ibid.;  Villa,  p.  293,  et  Schlm.z.  p.  151. 

(3)  Lettre  de  Perez,  du  23  octobre,  dans  Villa,   p.   302;  dans  Gatàngos, 
p.  427;  cf.  Hchulz,  p.  151  et  152. 

(4)  Ibid  ,  dans  Villa,  p.  302;  dans  Gayangos,  p.  430;  cf.  Schclz,  p.  152  et 
153. 
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qui  leur  revenaient,  les  Allemands  garderaient  les  otages  pendant 
trois  mois  et  percevraient  mensuellement  50,000  ducats.  Le  pape 
proposa  d'en  verser  30,000  après  sa  libération  et  pareille  somme 
quinze  jours  plus  tard.  Des  otages  seraient  également  livrés  aux 
Espagnols  pour  les  100,000  ducats  auxquels  ils  avaient  droit,  Des 
dfmes  provenant  des  biens  ecclésiastiques  du  royaume  de  Naples 
et  eMimOes 6O,QO0  ducats,  une  moitié  serait  attribuée  i  l'empereur^ 
l'autre  au  pape,  ce  qui  lui  permettrait  de  s'acquitter  de  ses 
liiiiUUi  dœ&ts.  Moncade  réclamait  encore,  maïs  pour  Charles- 
Ouïnt  seulement,  les  dîmes*  da  la  Mcîle.  Clément  aurait  la  faculté 
vilaines  chargea  ecclésiastiques  du  royaume  de  Naples, 
qui  lui  rapporteraient  300,000  ducats,  &1  dfl  créer  quatre  cardinaux 
napolitains,  ce  qui  lui  eu  procurerait  10,000.  Le  84  octobre,  ces 
conditions  furent  acceptées  de  part  et  d'autre.  Elles  furent  trans- 
mises au  pape>  qui  désigna  comme  otages  aux  Espagnol?  les 
cardinaux  Gampeggîo,  Trivulce  et  l'isani,  celui-ci  évoque  de 
Padoue.  Il  fut  prévenu  de  se  tenir  prêt  à  partir  pour  Naples.  Clé* 
ment  se  résigna  avec  peine;  rendu  à  lui-même,  il  répandit  dabon- 
lartH66.  Seron  B'empresfta  d'aller  rendre  compte  a  Moncade 
du  résultat  de  ses  négociation!  (4). 

ûun  de  ces  événements,  Lautrec  était  invité  par  l'ambassa- 
deur du  roi  d'Angleterre,  par  les  cardinaux  qui  étaient  à  Parme  et 
par  les  Florentins  à  se  diriger  sur  Home,  afin  de  mettre  le  pape  en 
liberté,  ce  qui  lui  était  Facile  en  opérant  sa  jonction  avec  le  duc 
d  Tibia  et  avec  le  marquis  de  Saluées,  alors  peu  éloignés  de  la 
ville.  On  lui  faisait  avec  raison  observer  qu'il  rencontrerait  une 
faibl€  résistance,  à  cause  de  l'indiscipline  de  Tannée  impériale. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  avait  été  sollicité  par  les  Vénitiens  et  par 
François  Sforza  d'attaquer  Milan.  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'il 
ta,  Li  nouvelle  en  parvint  à  Home,  le  9  novembre,  par  une 
lettre  que  Lope  deSoria  adressait  i  l'empereur  et  qui  lui  faisait 
connaître  la  situation  critique  dans  laquelle  se  trouvait  l'Italie  sep- 
tentrionale et  notamment  Milan  (2),  Le  duc  de  Ferrare  allait  entrer 
dans  la  ligue,  à  certaines  conditions  qu'André  del  Borgo  indiquait 

(!)  Lettre  de  Perez  *  l'empereur,  du  3Q  novembre;  tus.  fr,  3022  du  ta  Biblio- 
thèque tuLioa&le.  fol.  4*ft;  Villa,  p.  airti  ;  (UfAHOOf,  p,  4S5, 
U  p'30f;  Gaïasgos,  p>  447-449;  cf.  S^hulz,  p,   : 
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à  Charles -Quint  dans  une  courte  dépêche  du  6  novembre  (1),  et  qui 
en  confirmait  une  autre,  du  3  (2). 

Lors  des  négociations  dont  il  vient  d'être  parlé,  le  cardinal 
Colonna  avait  obtenu  l'adhésion  des  capitaines  allemands,  que 
ceux-ci  croyaient  devoir  être  partagée  par  leurs  troupes,  et  la  pro- 
messe qu'ils  quitteraient  Rome  s'ils  avaient  la  certitude  d'être 
payés  de  trois  quinzaines  de  leur  solde.  Alarcon  et  du  Guast  s'étaient 
engagés  à  donner  un  ducat  à  chaque  Espagnol.  La  proposition 
acceptée,  le  départ  fut  décidé  pour  le  6  novembre.  L'artillerie  et 
les  munitions,  la  cavalerie  légère,  puis  le  train  évacuèrent  d'abord 
la  ville.  L'infanterie  se  rassembla  sur  la  place  Navona.  Tout  parais- 
sait en  ordre.  Déjà  du  Guast,  avec  les  enseignes,  les  tambours  et 
un  certain  nombre  de  piétons,  était  en  route  du  côté  du  nord. 
Comme  le  reste  de  l'armée  ne  suivait  pas  tout  entière,  une  immense 
clameur  s'éleva  :  Paga,  pagat  c'était  l'infanterie  allemande  qui  se 
mutinait  et  refusait  de  marcher.  D'autres  se  dirigeaient  vers  le 
royaume  de  Naples.  Jean  d'Urbina  parvint,  non  sans  danger  pour 
sa  vie,  à  en  rallier  un  millier  pendant  la  nuit. 

Les  Allemands,  en  armes  et  toujours  vociférant  :  Paga,  page! 
s'étaient  répandus  sur  la  place  Saint-Pierre  et  avaient  envahi  le 
pont  Saint-Ange,  malgré  l'intervention  de  leur  colonel  qui  leur 
ordonna  de  rentrer  dans  leur  quartier  sous  la  menace  de  châti- 
ments très  sévères.  Heureusement  les  Espagnols  s'étaient  tenus 
tranquilles,  et  ce  commencement  de  révolte  put  être  étouffé.  Le 
lendemain,  du  Guast,  qui  était  allé  jusqu'à  l'Isola,  revint  pour 
assister  à  un  conseil  de  guerre.  Il  avait  laissé  l'artillerie  près  des 
portes  de  Rome  et  la  cavalerie  légère  dans  les  environs.  Une  ten- 
tative des  Espagnols  contre  Velletri,  défendu  courageusement  par 
l'évêque  André  de  Melito,  échoua;  après  avoir  perdu  quatre  ou 
cinq  morts  et  eu  dix  blessés,  ils  rentrèrent  à  Rome  et  se  joignirent 
à  leurs  camarades  pour  réclamer  un  mois  de  leur  solde.  La  grosse 
cavalerie  déclara  vouloir  y  rester  six  jours  et  demanda  6  ducats 
par  homme.  La  ville  s'exécuta,  afin  de  n'avoir  pas  à  la  loger  (3). 

(1)  Gayasgos,  p.  452. 

(2)  Ibid  ,  p.  449.  —  Cf.  aussi  la  lettre  de  Lope  de  Soria  à  don  Hugues  <te 
Moncade,  dans  Gayangos,  p.  457. 

(3)  Lettre  do  Pcrcz  à  l'empereur,  du  30  novembre,  dans  Villa,  p.  307-3W; 
dans  Gayangos,  p.  468  et  469;  Schulz,  p.  154  et  155. 
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Mais  la  somme  promise  par  Moncade  n'arrivait  pas,  et  l'armée 
attendait  toujours  l'arriéré  considérable  qui  lui  était  dû,  Quiiîones, 
de  Veyre  et  Àlarcon  envoyèrent  au  vice-roi  un  exprès  le  prier  de 
fajre  le  nécessaire  pour  la  délivrance  du  pape  et  d'exiger  2:U H  M>  du- 
cats de  chacun  des  cardinaux  à  nommer.  Ils  faisaient  observer  à 
Moncade  qu'il  était  bien  plus  important  de  contenter  l'armée 
que  de  retenir  Clément  Vil  prisonnier;  Pairie  d'indiscipline  qui 
venait  de  se  produire  le  prouvait  bien.  Le  21  novembre,  ils  reçurent 
un  acompte  de  I.'kOQÛ  ducats?  et  un  rapport  sur  le  projet  de  création 
de  nouveaux  cardinaux.  Trois  des  candidats  consentaient  à  verser 
f  h,(mm»  dneati  au  moment  de  leur  promotion  et  même  somme  dès  la 
u. m  de  leurs  chapeaux  II  fui  courent]  avec  le  pape  que  les 
15,000  ducats  expédiés  de  Naples  et  une  solde  entière,  soit  en  tout 
4ÏKCMM»  dur  iU  seraient  distribués  Mis  troupes  dans  dix  jours.  Pen- 
dant ce  temps-la.  Je  cardinal  CokHHia  ferait  en  sorte  de  hâter  la 
mi*e  en  liberté  de  Clément  VII  et  des  otages.  Quinze  jours  après, 

-x  soldes   OU  lïsjwi   dueals  seraient   encore  versés.  Mais  les 
Allemands  réclamaient,  outre   les   49,000  ducats,  une  demi-solde 

pitts.  Finalement,  on  arrêta  qu'ils  auraient  66,000  ducats  et  que 
.pilâmes  r[  doubte-aoldes  auraient  seulement  leur  part  de 
ce  qui  reitait  à  échoir.  Pour  satisfaire  les  exigences  des  Espa- 
gnol*, de  V'evre  proposa  qi  mdidats  au  cardinalat  vinssent 
à  Rome  et  députassent  les  30.000  ducats,  partie  du  prix  de  leur 
dignité;  le  jour  même,  Parmée  serait  payée,  le  pape  libéré,  et  les 
troupes  quitteraient  la  ville  il  \t 

Durant  ecs  pourparlers,  Charles-Quint  avait,  à  tort,  été  avisé 
»pie  ta  captivité  de  Clément  Vil  avait  cessé.  En  effet*  le  22  no- 
Pembrti  il  lui  écrivait  :  «  J'ai  entendu  par  lettres  de  France  la 
rance  de  Vostre  Sainteté,  Et  quoique  mes  ministres  ne  m'a  vent 
ttàil  m  mandé  rien  de  tout  ceci,  ausquels  javois  commise  et  donnée 
barge,  estant  assuré  qu'ils  auront  fait  ce  que  de  ma  part  je 
leur  avoy  enjoint,  si  me  suis  je  grandement  rejoui  et  de  ceci  ai 
reçu  un  merveilleux  contentement  et  plus  que  de  chose  qui  me 
fut  on*-  peu  advenir*  Car,  a  vray  dire,  de  tant  plus  je  fus  marry  de 
votre  détention,  laquelle  a  été  faite  sans  que  j'en  sois  aucunement 

Latl  re*  à  frttfmntr,  du  30  novembre,  dwia  Vill**  p.  31S-3U  , 

r  hulîe.  p    (jG  et  157. 
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coupable,  plus  grande  aussi  en  est  ma  joie  et  allégresse,  oyant  que 
yous  êtes  délivré  par  mon  commandement  et  par  les  mains  de  mes 
ministres  et  serviteurs,  de  quoi  je  rends  grâces  a  Notre  Sei- 
gneur^). » 

Mais  ce  fut  seulement  le  23  que,  dans  une  assemblée  des  cardi- 
naux, présidée  par  Clément  VII,  fut  commencée  la  discussion  des 
articles  du  traité  entre  l'empereur  et  le  pape  et  de  la  convention 
entre  celui-ci  et  l'armée.  Plusieurs  de  ces  articles  soulevèrent  des 
objections  et  même  de  violentes  protestations,  notamment  celui 
qui  visait  les  possessions  des  Colonna,  celui  qui  forçait  le  pape  à 
négocier  avec  l'armée  comme  avec  un  pouvoir  autonome  et  celui 
qui  assurait  aux  troupes  la  paisible  jouissance  des  biens  dont  elles 
s'étaient  emparées.  Ce  dernier  surtout  exaspéra  Clément  au  point 
qu'il  rompit  les  négociations.  Il  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  capi- 
tuler et  qu'il  renonçait  à  poursuivre  sa  mise  en  liberté.  Le  lende- 
main cependant  il  revint  sur  sa  détermination  et  accepta  cette 
condition  pour  le  cas  où  le  payement  des  sommes  fixées  ne  serait 
pas  effectué.  Enfin,  le  26,  avec  les  cardinaux,  il  apposa  sa  signature 
au  bas  des  articles,  sans  même  en  avoir  entendu  la  lecture,  tant  il 
était  énervé.  Quinones  et  de  Yeyre  signèrent  pour  Charles-Quint; 
du  Guast,  Fernand  de  Gonzague,  Alarcon  et  Jean  d'Urbina.,  pour 
l'armée  (2). 

Voici,  en  résumé,  les  principales  clauses  des  deux  traités.  Le 
pape  serait  rétabli  dans  son  autorité  spirituelle  et  temporelle;  il 
convoquerait  ultérieurement  un  concile  pour  la  réformation  et  la 
réunion  des  églises  séparées;  il  ne  ferait  aucune  entreprise  contre 
l'empereur  tant  dans  le  Milanais  que  dans  le  royaume  de  Naples;  il 
l'autoriserait  à  faire  une  croisade  contre  les  infidèles  et  lui  accor- 
derait la  dîme  des  biens  ecclésiastiques  en  tous  ses  royaumes.  Eo 
garantie  de  ces  engagements,  les  villes  d'Ostie,  Civita  Vecchia, 
Civita  Castellana  et  Forli  seraient  cédées  à  l'empereur,  ainsi  que  six 
otages  :  Giberti,  Jacques  Salviati,  Galeotto,  Mal  a  tes  ta,  Alexandre 
et  Hippolyte  de  Médicis.  En  attendant  l'arrivée  d'Alexandre  et 
d'Hippolyte,  neveux   du  pape,  les  cardinaux  Pisani  et  Trivulce 

(1)  Lanz,  Corretpondenz  det  K  ait  eu  Karl  V,  t.  I,  p.  256,  n«  102. 

(2)  Lettre  de  Ferez  à  l'empereur,  du  30  novembre,  dans  Villa,  p.  315  et 
316;  dans  Gayangos,  p.  474  et  475;  Schclz,  p.  155. 
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eut  retenus  k  leur  place.  Clément  payerait  ta  solde  des  garni- 
sons îles  villes  livrées.  Les  Impériaux  quitteraient  Rome  et  les  États 
l'Église  dès  que  les  troupes  de  la  ligue  se  seraient  retirées  du 
ire  qu'elles  y  occupaient.  Quant  a  l'armé",  330,000  ducats  lui 
«raient  pavés,  savoir  60?000  comptant  aux  lansquenets,  35,000 
ux  Espagnols,  dans  la  quinzaine  pareille  somme  et  le  reste  dans 
trois  mois.  Ce  double  instrument  serait,  après  la  libération,  du 
pape,  approuvé  solennellement  par  les  cardinaux  réunis  en  con- 
sistoire (I). 

Le  lendemain,  de  Veyre,  en  même  temps  que  du  Cuast,  partit 
pour  Naples,  afin  de  soumettre  à  Moncade  la  convention  avec  Tar- 
mée  et  de  faire  ratifier  le  traité  avec  Charles-Quint.  De  son  côté,  le 
pape  désigna  un  commissaire  qui  devait  accompagner  l'année  à 
Vi  terne,  s'occuper  de  son  entretien  et  pourvoir  à  son  logement. 

Mais,  malgré  rechange  des  signatures,  Tère  des  difficultés  n'était 
pas  close.  En  effet,  k  même  jour,  les  lansquenets,  qui  avaient 

çu  seulement  20,000  ducats  sur  fiO.OOO  promis,  se  mutinèrent  de 
ou  veau*  blessèrent  et  firent  prisonniers  deux  de  leurs  capitaines* 
8  rendirent  aussitôt  t\  la  liberté,  mais  ils  firent  conduire  les 
otages  à  la  potence,  afin  de  les  exécuter,  s'ils  n'étaient  pas  entière- 
ment payés  dans  le  plus  bref  délai.  Moncade  fut  alors  prié  de  bâter 
l'envoi  de  l'argent  à  provenir  île  la  concession  des  chapeaux  car- 
d malices.  Plusieurs  capitaines  allemands,  prévoyant  l'impossibilité 
absolue  de  satisfaire  les  réclamations  des  lansquenets,  se  réfugièrent 
à  l'abbaye  de  G  rot  ta  Ferra  ta,  qui  dépendait  du  cardinal  Colon  na. 

Le  lM  décembre,  les  lansquenets  se  rassemblèrent  de  bonne 
heure  au  Campo  di  Fiore,  avec  I  intention  bien  arrêtée  de  IUn 
pendre  les  otages;  mais,  dans  l'intervalle,  ceux-ci,  grâce  a  Vinter- 
vention  du  cardinal  Colonna,  avaient  pu  s'enfuir  pendant  la 
nuit.  Pour  calmer  leur  fureur,  on  leur  fit  de  nouvelles  promesses; 
on  leur  livra  d'autres  otages*  Clément  VU  prit  l'engagement  de 
^éloigner  de  laisser  comme  légat  le  cardinal  Campeggio,  Il  il 
demanda  aux  chefs  de  la  ligue  de  rappeler  les  troupes  qui  mena- 
çaient la  ville.  Le  5  décembre,  Philippe  Ccrbellon  fut  chargé  de  la 
garde  du  château  Saint-Ange  sous  les  ordres  du  pape,  de  qui  il 


p    i%a  ;  iJ  donné  en  appendice,  p.  183-, SU,  le  texte  de  1t  conven- 
tion avec  J'arméa, 
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reçut  4,800  ducats  pour  ses  soldats  ;  le  6,  Clément  rentra  en  pos- 
session de  cette  forteresse,  et  les  armoiries  des  Médicis  y  furent 
replacées.  Cet  événement  fut  célébré  à  Saint-Pierre  par  un  Te  Deum, 
auquel  assistèrent  nombre  de  moines  et  d'ecclésiastiques  qui,  pen- 
dant l'occupation  de  Rome  par  les  Impériaux,  n'auraient  pas  ose 
se  montrer  revêtus  du  costume  religieux  (i). 

Clément  VII  savait  ne  pouvoir  pas  réunir  à  temps  la  somme 
fixée  pour  le  premier  versement  de  sa  rançon.  Craignant,  non 
sans  motifs  et  faute  de  faire  honneur  à  ses  engagements,  d'être 
retenu  encore  en  captivité,  encouragé  par  des  amis  dévoués,  il  prit 
le  parti  de  s'évader.  Dans  la  nuit  du  6  au  7,  il  parvint  à  tromper 
la  surveillance  de  ses  gardiens,  se  déguisa  en  marchand  et 
s'échappa  du  château  Saint-Ange.  Louis  de  Gonzague,  bien  qu'il 
fût  à  la  solde  des  Impériaux,  l'attendait  dans  la  campagne  romaine 
et  le  fit  reposer  dans  sa  propriété  de  Crepanica  (2).  De  là  il  le  con- 
duisit à  Orvieto,  où  l'évéque  de  cette  ville,  Nicolas  Ridolû,  lui 
donna  l'hospitalité.  Cinq  cardinaux  restèrent  comme  otages,  en 
garantie  de  sa  rançon. 

Ce  fut  le  premier  épilogue  de  la  politique  à  double  face  de  ce 
pape,  d'une  intelligence  rare,  mais  trop  ambitieux,  qui  avait  rêvé 
d'affaiblir  l'Empire  par  la  France  et  la  France  par  l'Empire.  Cette 
politique  avait  eu  pour  l'Église  de  graves  conséquences  :  sans  par- 
ler du  sac  de  Rome,  elle  lui  avait  fait  perdre  Rimini,  Imola  et 
d'autres  villes  encore  :  elle  en  eut  de  non  moins  déplorables  pour 
sa  famille,  à  l'élévation  de  laquelle  il  eût  tout  sacrifié.  Les  Floren- 
tins avaient  chassé  ses  neveux  Hippolyte  et  Alexandre,  mais  en 
leur  conservant  leurs  biens  ;  ils  avaient,  nous  l'avons  vu,  rétabli 
la  république  et  s'étaient  étroitement  rapprochés  de  la  France.  Les 
Médicis  n'avaient  plus  d'amis,  plus  d'alliés.  Le  duc  de  Ferrare  leur 
avait  repris  Modène  ;  les  Vénitiens  s'étaient  emparés  de  Ravenne 
et  de  Cervia,  etc.  Pendant  sa  détention  de  six  mois,  il  avait  eu  le 
loisir  de  faire  d'amères  réflexions  sur  la  loyauté  et  la  solidité  de 

(1)  Môme  lettre  de  Perez  a  l'empereur,  dans  Villa,  p.  317-319;  dans  Gatan- 
gos,  p.  476;  autre,  aussi  de  Perez.  du  6  décembre;  ms.  fr.  3022  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  fol.  18-19;  Villa,  p.  325;  Gayangos.  p.  492;  Sghulz.  p.  159- 
160. 

(2j  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  11  décembre,  dans  Villa,  p.  326;  d&m 
Gayangos,  p.  494;  Guichardin,  I.  XVIII.  fol.  318. 
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l'alliance  de  ceux  qui  l'avaient  lancé  dans  une  des  plus  effroyables 
aventures  où  l'Église  se  soit  jamais  trouvée  engagée.  Henri  VIII 
avait  semblé  s'intéresser  à  lui  :  c'était  surtout  pour  en  obtenir  son 
divorce  avec  Catherine  d'Aragon  et  la  permission  d'épouser  Anne 
de  Boleyn  (1);  François  Ier  était  aussi  absorbé  par  des  préoccupa- 
tions de  toute  sorte.  Clément  VII  allait  donc  désormais  être  aban- 
donné à  lui-même. 

(1)  11  faut  rendre  à  Clément  VU  cette  justice  qu'il  s'opposa  énergiquement  à 
ce  divorce,  qui  devait  entraîner,  un  peu  plus  tard,  la  séparation  de  l'Église 
d'Angleterre  de  celle  de  Rome. 


CHAPITRE  VIII 

Fin  du  séjour  de  Philibert  À  Sienne;  ses  résultats.  —  Il  retourne  à  Rome,  —  H 
se  décide  avec  répugnance  à  accepter  les  fonctions  de  capitaine  générai.  — 
Difficultés  de  la  situation  et  désorganisation  de  Tannée.  —  Défection  du  duc 
de  Ferrare.  —  Clément  VII  ne  tient  pas  les  engagements  qu'il  avait  pris 
pour  sa  rançon.  —  Révolte  des  Allemands.  —  Le  prince  part  pour  Naples, 
afin  de  trouver  de  l'argent  pour  les  troupes.  —  Marche  en  avant  de  Lautree 
vers  le  royaume  de  Naples.  —  Évacuation  de  Rome, 


Philibert,  toujours  retiré  à  Sienne  (1),#  n'avait  pris  aucune  part 
aux  événements  qui  viennent  d'être  succinctement  racontés  (2). 
Mais  son  premier  mouvement  de  mauvaise  humeur  passé,  il  ne 
resta  pas  tout  à  fait  inactif.  L'oisiveté  lui  pesait;  de  plus,  il  voulut 
peut-être  effacer  l'impression  fâcheuse  que  sa  lettre  du  22  juillet  à 
l'empereur  ne  manqua  pas  de  produire. 

Le  dévouement  des  Siennois  étant  sujet  à  caution,  le  prince  ju- 
gea bon  de  les  surveiller  de  très  près.  En  cela  il  dut  agir  de  sa 
propre  initiative,  car  il  ne  semble  pas  avoir  été  investi  d'aucune 
mission  de  ce  genre  ni  par  Charles-Quint  ni  par  ses  collègues  du 
Conseil.  Afin  de  les  empêcher  de  se  rallier  à  la  ligue,  il  avait  déjà 
fallu  envoyer  de  l'infanterie  à  Sienne,  mais  c'était  sous  prétexte  de 
les  protéger  contre  Lautree  ou  contre  les  Florentins,  ou  encore  de 
prévenir  un  mouvement  populaire  comme  celui  qui,  provoqué 
contre  la  famille  de  Monte  Nove,  avait  coûté  la  vie  à  un  des  plus 
notables  habitants  de  la  cité,  Pierre  Borghesi,  à  son  fils  et  à  seize 
ou  dix-huit  autres  dont  les  maisons  avaient  été  saccagées  (3). 
L'arrivée  de  Philibert  avec  150  cavaliers  leur  parut  suspecte.  Il  lui 

(1)  Il  n'avait  fait  qu'une  courte  apparition  à  Rome,  le  11  août.  (Journal, 
dans  Clerc,  p.  66.) 

(2)  C'est  à  tort  que  du  Bellay,  dans  ses  Mémoires,  éd.  de  1786,  t.  II,  p.  39, 
dit  que  «  le  pape  Clément,  désespéré  de  secours,  capitula  avec  le  prince 
d'Aurengc  ». 

(3)  GciCHARDis,  1.  XVIII,  fol.  311  v;  La  Pise,  p.  164. 
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fui  facile  de  la  justifier  en  disant  qu'il  attendait  les  ordres  de  l'em- 
pereur en  prévision  d'une  prochaine  expédition  dans  le  Milanais; 
pendant  ce  temps-là^  il  étudierait  avec  eux  les  moyens  de  kl 
garantir  de  toute  attaque  du  dehors.  La  i  balia  •  se  laissa  persua- 
der* Des  fa  11  août»  elle  décidait  de  donner  sous  main  KJ  ducats 
d*or  par  jour  au  prince  et  désignait  une  commission  composée  de 
trois  membres,  Jérôme  Marco  hindi,  Charles  Massai  ni  et  le  comte 
Ituonstguon,  qui  devait  traiter  avec  lui  des  affaires  de  la  république» 
Par  une  autre  délibération  du  18,  elle  vota  une  somme  de  L00O  du- 
cats pour  le  remercier  d'avoir  mis  à  sa  disposition  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie    I 

liais  il  surgit  à  peu  de  temps  de  là  un  incident  qui  faillit  tout 
-  «ter,  Le  bruit  s  "étant  répandu  que  les  milices  florentines  avaient 
envahi  le  territoire  Bienooifi,  le  prince  résolut  courageusement 
d'aller  à  la  tète  de  ses  cavaliers  pour  les  repousser.  A  la  p< 
Carmdlia,  il  trouva  de  nombreux  citoyens  en  armes  qui  essayèrent 
<ie  l'en  dissuader,  parce  qu'ils  craignaient  que  son  départ  de  la 
ville  ne  cachât  quelque  arriére-pensée.  Comme  il  persistait  dans 
sa  détermination,  ils  tournèrent  leurs  piques  contre  luir  sans 
endanl  lui  faire  de  mal.  car  il  était  préservé  par  son  armure 
•irr.  Il  n:en  partit  pas  moins  avec  les  siens.  C'était  une  fausse 
alerte.  Il  revint  à  Sienne  furieux  d'avoir  été  trompé  et  encore  plus 
d'à'  malmené,  Sa  colère  ne  connut  plus  de  bornes  quand 

il  vit  affichés  (ko tout  des  placards  dans  lesquels  les  habitants 
lient  invités  à  se  délier  de  lui.  Les  partisane  des  Monte  Nove  l'ex- 
citaient contre  les  gouverneurs  qu'ils  accusaient  d'avoir  organisé 
un  complot  contre  lui.  Finalement,  il  menaça  la  *  balia  »  de  faire 
venir,  pour  se  venger,  toute  l'armée  impériale  sur  le  territoire  de 
la  république  fit  de  lui  permettre  de  vivre  à  discrétion.  Les  choses 
s'arran gèrent  a  la  longue  J  la  «  balia  •  donna»  le  6  novembre,  une 
nouvelle  somme  de  1  f000  ducats  et  lit  un  présent  au  prince  lors- 
qu'il quitta  Sienne  (î). 

Au  commencement  de  ce  mois,  il  était  de  nouveau  malade  dans 
cette  ville.  Son  journal  contient  la  mention  de  fourniture  par  l'apo- 


i     Gtov*-Ant  Pfint-i.  Mtmnrif  itûnco-trilioh*  tUlla  citta  di   Situa,  Sienn* 
1191  et  »ui\,   t.  111.  p.  6  et  aux  notes. 
£    M.„  ébid 
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thicaire  Robert  de  pilules  et  de  drogues  jusqu'à  concurrence  de 
8  écus  au  moins.  Il  se  confessa,  le  4"  novembre,  et  fit  dire  six 
messes.  Il  fit  allouer  «  dix  escus  pour  un  cbeval  a  Jean  Bontemps, 
qui  n'en  avoit  pas  quand  il  vint  d'Espagne  en  poste  devers  Mon- 
sieur (1)  ».  Bontemps  lui  apportait-il,  de  la  part  de  l'empereur, 
l'ordre  de  retourner  à  Rome,  soit  pour  traiter  avec  le  pape,  soit 
pour  prendre  le  commandement  des  troupes  et  aller  ensuite  à  la 
rencontre  de  Lautrec?  C'est  plus  que  probable. 

Le  8,  Philibert  écrivait  à  sa  mère  :  *  Bien  vous  veux  je  advertir 
que  j'atens  une  escorte  qui  doyt  venyr  de  Romme  pour  me  venir 
quérir,  et  moy,  estre  la,  feray  tout  ce  que  me  sera  possible  de 
contenter  l'armée.  Ce  que  je  croys  quy  se  fera,  car  il  ha  ja  bon 
commencement,  et,  se  fest,  essayrons  de  recouvrer  a  l'empereur 
ce  qu'yl  a  pardu,  ce  que  j'espère  quy  se  fera  cy  tost;  car  je 
sommes  encores  une  bonne  armée  (2).  > 

Les  derniers  instants  qu'il  passa  à  Sienne,  il  les  utilisa  pour 
visiter  avec  Jérôme  Pieri,  commissaire  nommé,  le  48, -par  la  «  ba- 
lia  »,  les  principales  villes  de  la  république  et  la  Maremme  et  les 
mettre  en  état  de  défense  (3). 

Son  séjour  parmi  les  Siennois  avait  été  fécond  en  résultats. 
D'abord  le  prince  leur  avait  fait  abandonner  toute  velléité  d'adhé- 
sion à  la  ligue,  puis  il  avait  obtenu  d'eux  qu'ils  resteraient  étroite- 
ment soumis  à  l'obéissance  de  l'empereur,  moyennant  le  maintien 
de  leurs  libertés  (4).  Malgré  l'incident  dont  il  vient  d'être  question, 
il  avait  réussi  à  se  créer  à  Sienne  d  excellentes  relations.  La  nom- 
breuse correspondance  qu'il  entretint  plus  tard  avec  la  «  balia  » 
en  est  la  preuve.  Ces  relations  lui  furent  profitables  comme  elles 
le  furent  aux  Siennois.  Ainsi  ils  lui  servaient  d'intermédiaires 
pour  ses  rapports  avec  les  troupes  du  Milanais  ou  avec  les  Alle- 
mands; ils  lui  avancèrent  souvent  des  fonds  dans  les  besoins  les 
plus  pressants  de  l'armée,  mais  c'est  surtout  lors  de  l'expédition 
de  Florence,  en  1529  et  en  4530,  qu'ils  lui  rendirent  les  plus  grands 

(1)  Journal,  dans  Clerc,  p.  67. 

(2)  Clerc,  Philibert  de  Chaton,  p.  31  ;  Pièces  justificatives,  Q°  80;  Bibliothèque 
de  Besançon,  collection  Duvernoy,  copie;  Rrvue  de  la  Côte-tTOr,  t.  II,  p.  SU; 
Annuaire  du  département  du  Jura  pour  1843,  p.  137-138. 

(3)  Pecci,  op.  cit. 

(4)  /<*.,  ibid. 
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services.  À  son  tour,  Philibert  leur  témoigna  un  réel  dévouement. 
Les  Florentins  ne  cessant  tic  les  menacer,  il  leur  promit  son  con- 
cours *  jusqu'à  la  mort  -  i,  1  ),  puis  quand,  changeant  de  tactique. 
i  eut,  par  des  promesses,  de  les  entraîner  dans  la  ligue, 
il  les  tint  en  garde  contre  leurs  menées  qu'il  qualifiait  d'insi- 
dieuses, d'intéressées  et  de  dangereuses  pour  eux  (t)É  11  leur  pro- 
cura par  la  suite  la  restitution  de  Porto  d'Ercole,  etc. 

Avec  200  chevaux  et  trois  compagnies  d'infanterie,  le  prince 
partit  de  Sienne,  le  â2  ou  le  23,  jour  où  nous  le  voyons  h  Montai* 
rin.  Lé  85,  il  était  i  Aequapendente;  le  2tï,  à  ToscaneUa  (3),  où  il 
fallut  encore  lui  acheter  des  drogues  pou  ru  n  écu;  le  80,  à  Curneto. 
Il  y  soiipa  et  y  séjourna.  Le  t*  décembre,  son  argentier  lui  remit 
50  ducats  pour  jouer.  De  là  il  vint  à  Civita  Vecchia,  où  son  passage 

(est  signala  le  5  (4}f  puis  à  Home,  où  il  arriva  le  H 
Le  Jonnuii  ifiut  sa  itttoir  iê  la  ftnMtmomt  OfùÈtotiquû  (G)  rapporte 
qu'enroule  Philibert  rencontra  Clément  Vil  en  fuite  et  qui  I  Tut 
lOï  ta  point  de  le  ramènera  Home,  mais  que  le  pape  lui  ayant 
prouvé  qu'il  s'éloignait  avec  la  permission  des  représentants  de 
i  empereur,  il>  aurgiefil  dîné  ensemble  et  continué  leur  chemin,  cha- 
cun de  ion  (  olé.  Si  ce  fait  est  vrai,  il  se  serait  produit  le  7,  sans 
dette I  Crepanica,  chez  Louis  de  (iouzague;  mais  il  y  a  Heu  de 
supposer  que  le  Jertftor*,  généralement  très  bien  informé,  aura. 
i  à*,  été  induit  en  erreur.  En  tout  cas,  le  journal  du  prince, 
qui  donne  sur  son  voyage  les  détails  les  plus  précis,  est  muet  sur 
ce  point,  assez  important  cependant  pour  être  consigné. 

:1)  Lettre  de  Philibert  aui  Stonnol*,  duSl  junvier  i Ti 58;  Pièces  justificatives, 
s»  SA,  Archives  dn  ï'Etiit  à  BlanzMi,  Lettres  à  lu  *  butin,  »,  original  signé, 
fi]  Lettre  du  même  aux  mènto,  du  ftfl  mm  id^:  Pièces  juitifleatlvia,  n°  04; 

i  uii  i  {Benne,  Lettres  4  la  «  boula  -,  original  signé. 
(})  U  journal  porte  Lustrant  le. 

(ij  Ultre  de  Perez  à  L'empereur,  du  0  décembre,  dana  Villa,  p,  354;  dons 

*9i , 

i  -mruftl,  dan*  Cl  bu  r.,  p.  68;  lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  il  décembre, 

<kn*  Villa,  p,  328;   rfaaft  GAYÀSGOâ,  p.  49b:  —  Les  suites  du  sur  ttr  Ilnmc  par 

la  tm\ttrtau.y  et  la  rampat/ne  de  Lautreà  en  Italie;  /ONPIM]  ifmi  teritiore  de  la 

ftniitnttri*  apostolique  [décembre  15£7-avrll  153S),  par  II.  Gkont  h  virait  des 

d  archéologie   et   d'kUtoirt    publiés   par   l'École  français?    de    Home, 

L  Wl.  p,  1Q>.  —  Cependant,  il  semble  résulter  d'une  lettre  do  Charlcs-QuistL, 

du  ts*  janvier  U*i8,  que  Philibert  lui  aurait  écrit  de  Rome  à  la  date  du  7  dé- 

cembr*  tyfècoa  Jtiatifloitlve**  a*  88;  Archivas  impériales  h  Vienne,  PA  95, 

minuit?  et  copie). 
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En  l'absence  de  Philibert,  Alarcon  avait  rempli  les  fonctions  de 
commandant  de  l'armée  et,  en  cette  qualité,  avait  nommé  dans 
l'infanterie  espagnole  un  certain  nombre  de  capitaines  pour  les 
récompenser  de  leurs  services.  Dans  des  instructions  données  le 
1"  décembre  à  Gayoso,  il  priait  l'empereur  de  ratifier  les  choix 
faits  par  lui,  ainsi  que  diverses  mesures  d'intérêt  général  qu'il 
avait  cru  devoir  prendre  (1). 

Dès  que  le  prince  fut  arrivé  à  Rome,  il  fut  tenu  un  conseil  de 
guerre.  Il  y  déclara  que,  malgré  les  pouvoirs  qui  lui  avaient  été 
conférés  par  Charles-Quint,  ensuite  du  refus  du  duc  de  Ferrare,  il  se 
considérait  simplement  comme  l'exécuteur  des  décisions  des  con- 
seillers de  l'empereur  et  le  moindre  d'entre  eux.  Il  lui  fut  répondu 
qu'en  raison  de  sa  charge  il  serait  obéi  et  respecté  de  tous  (2).  Cette 
assurance  semble  avoir  été  sincère,  au  moins  de  la  part  de  quelques- 
uns,  sauf  peut-être  de  du  Guast,  qui  lui  avait  demandé  de  revenir 
et  qui  s'était  engagé  à  servir  sous  lui  (3). 

En  dépit  de  ces  instances  pressantes,  il  ne  voulut  en  rien  faire 
acte  de  maître  suprême  de  l'armée,  signer  aucun  ordre,  aucun  bre- 
vet ;  il  se  contentait  d'être  général  des  Allemands,  membre  du  con- 
seil de  guerre  et,  répétait-il,  <  el  menor  de  todos  »  (4).  Il  luttait  de 
courtoisie  avec  du  Guast,  chef  des  Espagnols,  et,  pour  bien  lui 
témoigner  qu'il  le  regardait  comme  son  égal,  il  traitait  les 
affaires  avec  lui  (5).  Mais,  ainsi  que  l'écrivait  Perez  à  l'empereur,  les 
intérêts  militaires  souffraient  de  cette  hésitation,  et  il  était  plus  que 
temps  de  placer  à  la  tête  des  troupes  un  homme  de  beaucoup 
d'expérience  et  de  grande  autorité. 

(1)  Gayaxgos.p.  479-481. 

(2)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  11  décembre,  dans  Villa,  p.  328;  dans 
Gayangob,  p.  495,  et  lettre  du  même  au  même,  du  12  décembre,  dans  Gatan- 
gos,  p.  499. 

(3)  Lettre  de  Lope  de  Soria  à  l'empereur,  du  5  décembre,  dans  Gayangos, 
p.  497;  cf.  Schllz,  p.  163.  —  D'une  lettre  du  duc  de  Ferrare,  du  9  décembre,  il 
semble  résulter  que  du  Guast  avait  d'abord  refusé  de  retourner  au  camp  des 
Impériaux,  et  de  servir  sous  les  ordres  du  prince  (Brbwer,  p.  1660).  A  la  date 
du  29  janvier  1528.  Lautrec  écrit  également  à  François  1er  que  du  Guast  avait 
été  froissé  de  la  nomination  de  Philibert  comme  capitaine  général,  et  Alarcon 
de  même  (ibid.,  p.  1719). 

(4)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  31  décembre,  dans  Villa,  p.  343;  dan* 
Gayangos,  p.  523. 

(5)  «  Ando  en  cortesias  ».  ibid.  —  Notauiment  pour  les  pourparlers  relatif* 
à  la  reddition  de  Civita  Castellana. 
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vis  étitt  également  partage  par  plusieurs  membres  du  con- 
leiL  Marcon,  qui  était  alors  À  Velletri,  ayant  écrit  qu'il  se  dispo- 
se mdn  1  Gaêta,  fut  invité,  le  27  décembre,  a  rentrer  à 
où  sa  pi  Mfiil  utile  surtout  pour  les  questions  rata» 

ives  |  I  ;innrt:.  Ilrin-    !é  même    seanee.  à  laquelle  assistaient  le 
-animal  Colonna,  Philibert,  Jérftme  Morone,  Jean  d'Urbina  et  du 
Bti  celui-ci  insista  encore  auprès  du  prince  afin  de  le  déterminera 
pltr  la  charge  de  capitaine  général;  il  lui  promît  de  nouveau 
ince,  Il  n'y  parvint  pas  plus  que  le  cardinal  et  les  autres  con- 
cilier» (t). 
Quellûi  surit  les  causes  <iu  refus  de  J'hilibert?  Nous  ne  les  con- 
fia pa9|  m;i[>  il  est  facile  de  les  deviner*  Il  convient  d  abord 
i  artet  ai  excès  da  modestie  da  sa  part.  Car  cette  dignité,  il 
avait  vis  .-ment  Jê^in  e  -  il  J'avaiL  même  impérieusement  deman 
ûgaait41  pue  la  jalousie  de  ses  subalternes,  malgré 
aura  prot  rk  déTonemaot  '  \  - Mail41  pas  mécontent  de 

tir  pas  été  fait  vice-roi  de  \aples  en  remplacement  de  Lan- 
ii  C4MHptait-il  pas,  pour  s'imposer,  sur  l'anarchie  qui  existai! 
rtout  autour  de  lui  et  profiter  des  circonstances  pour  être  reconnu 
"homme  nécessaire?  Avait-il  a  prétexter  des  raisons  de  santé  1  11  y 
certaioeinmt  un  peu  de  tout  cela. 
Mais  la  répugnance  du  prince  a  assumer  une  responsabilité  aussi 
ourde  pouvait  très  bien  être  réelle  :  en  effet,  depuis  son  retour  à 
J&  situation  était  loin  d'être  brillante.  La  fuite  du  pape  avait 
ré  larmée  et  n'avait  fa  il  qu'accroître  les  difficultés*  Si  lefl 
aux  avaient  comme  garantie  de  II  rançon  les  cinq  cardinaux 
t  mes  de  la  capitulation  il  leur  avait  laissés  en  otage,  si 
et  Clvfta  Veeehui  étaient  en  leur  puissance,  Civita  Castellana 
'avait  pas  encore  voulu  se  rendre,  malgré  les  sommation-  d'Ain 

îles  le  U\  décembre  ;  il  n'était  pas  question  de  la  reddition  de 

oligntj.  Il  semblait  impossible  que  Clément  VU  pût  fournir  pour 

1S  les  1 45,000  ducats  qu'il  avait  promis.  L'arriéré  de  la  solde  des 

ro-upci  ne  leur  étant  pas  payé,  leur  insubordination  n'aurait  plus  de 

-  actes  de  mutinerie  se  renouvelleraient,  et  n'en  serait- il 


Latin  de  Pcre*  H'omparaur,  du  31  dëctuiibre,  dan»  Villa,  n  343; 

I 
Voir  plu*  haut,  p.  i%ù. 
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pas,  encore  une  fois  de  plus,  la  première  victime  ?H  fallait  s'attendre 
à  tout  de  la  part  de  la  «  bonne  »  armée  dont  il  parlait  à  sa  mère 
dans  sa  lettre  du  8  novembre,  «  bonne  •  peut-être  par  le  nombre  et 
la  valeur,  mais  exécrable  au  point  de  vue  de  la  discipline. 

Dès  le  14,  il  circulait  dans  Rome  des  bruits  sinistres  sur  le 
compte  du  pape.  Ses  bagages,  disait-on,  avaient  été  pillés  par  des 
paysans.  Avant  de  quitter  sa  capitale,  il  aurait  été  empoisonné  par 
les  Espagnols,  et  on  lui  donnait  à  peine  pour  deux  mois  de  vie. 
Le  18,  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit  même  dans  la  ville,  mais 
elle  était  fausse.  Il  souffrait  tout  simplement  d'une  enflure  aux 
pieds  provenant  de  la  course  à  cbeval  qu'il  avait  dû  faire  pour 
gagner  Orvieto  (1). 

L'infanterie  espagnole  était  très  éprouvée.  La  maladie,  la  faim  et 
les  privations  de  toute  sorte  y  faisaient  de  nombreux  ravages. 
Alarcon  l'annonçait  à  l'empereur  dans  deux  dépêcbes  du  8  dé- 
cembre ;  il  ajoutait  que  l'armée  était  complètement  désorganisée  (2). 
On  était  informé  que  Lautrec,  tout  en  faisant  presser  le  siège  de 
Milan  par  12,000  bommes,  commandés  par  François-Marie  Sforza  et 
le  comte  de  Uaiazzo,  était  arrivé  à  Bologne  (3).  Sienne,  qui,  depuis 
le  départ  de  Philibert,  semblait  pencher  du  côté  de  la  ligue,  était 
aussi  menacée  par  lui.  Le  23  décembre,  il  avait  fallu  envoyer  dix 
compagnies  d'infanterie  espagnole  et  quatre  d'Allemands  pour 
obliger  Velletri,  ville  des  États  de  l'Église,  à  recevoir  de  la  grosse 
cavalerie  qui  devait  assiéger  Salmoneta  (4). 

A  Rome,  on  n'ignorait  pas  non  plus  toutes  les  intrigues  des 
chefs  de  la  ligue,  le  marquis  de  Saluces,  le  duc  d'Urbin,  Guy  Ran- 
gone  et  Frédéric  de  Bozano,  qui  tentaient  de  ramener  Clément  Vil 
à  leur  parti.  Ces  intrigues,  Perez  les  dénonce  à  Charles-Quint,  en 
disant  qu'ils  lui  promettent  «  mers  et  montagnes  »,  la  restitution 
de  ses  États,  le  royaume  de  Naples  et  le  dédommagement  des 
pertes  qu'il  avait  subies.  Mais,  à  ces  propositions,  le  pape  avait 

«Ml  iTtm  $erittore,  p.  11  et  12. 
KOOt,  p.  493  et  494. 

Ml  tCun  êerittore,  p.  11.  ot  lettre  de  Lope  de  Soria  à  Jean  Lille 
sgMur  de  Bouclons,  secrétaire  de  l'empereur,  du  2  janvier  1528,  (Uns 
-J»p.  525. 

■mniil  <f«*  êcrMore,  p.  13,  et  lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  31  dé- 
s»  dans  Villa,  p.  342,  et  dans  Gayangos,  p.  522. 
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répondu  qu'il  tiendrait  ses  engagements  envers  l'empereur  et  en- 
virs  l'armée.  Et  comme  les  Vénitiens  avaient,  quelques  jours  aupa- 
ravant, pris  Ravenne,  Cervia  et  Codignola,  qui  dépendaient  du 
domaine  pontifical,  il  ordonna  aux  troupes  de  la  ligue  d'évacuer 
I* territoire  de  l'Église  (l).  Enfin  la  question  d'argent  se  dressait 
toujours  plus  inquiétante  à  mesure  que  le  temps  s'écoulait,  et  Je 
prince  d'Orange»  ainsi  que  les  autres  membres  du  Conseil,  connais- 
mi  trop  l'état  d'esprit  des  troupes  pour  n'avoir  pas  à  ce  sujet 
'U-1-  craintes.  Heureusement  du  Guast  put  rapporter  de 
ffaplfta  i7,000  ducats,  dont  10*000  étaient  le  prix  de  la  vente  des 
chapeaux  cardinalices  à  l'archevêque  de  cette  ville  et  à  celui  di* 
datera  (S),  Au  dernier  moment]  le  troisième  candidat  avait  refusé 
Hure  le  marché  (8).  C'est  pourquoi  ht  somme  recueillie  était 
u  élevée.  KHe  fui  aussitôt  distribuée  à  l'infanterie  espagnole, 
iposée  d'environ  8,000  hommes,  dans  une  montre  ou  revue  qui 
sut  lieu  la  ~2iï  déeçmbre  (i-.  Dès  le  Jendemain,  le  départ  des  Espa- 
et  de*  Italiens  était  donné  comme  certain  pour  le  samedi  ou  le 
i  suivants;  quant  aux  Allemands, ils  resteraient  à  Rome  jus- 
qu'au payement  définitif  de  ce  qui  leur  était  dû  (B 

Le  séjour  du  prince  à  Rome,  pendant  le  mois  de  décembre,  ne 

fut  marqué  par  aucun  fait  personnel  qui  soit  digne  de  remarque. 

kirual  ne  mentionne  que  des  gratifications  à  de»  joueurs  de 

tiHutbois  et  de  tambourin  qui  s'étaient  quatre  fois  Tait  entendre 

KuL  a|  -es  libéralités  a  l'occasion  de  sa  visite  aux  sept  églises, 
ides  fêtes  de  Na€J(6). 

Depuis  la   dernière   réunion    du  Conseil  impérial,  le   cardinal 

Quast  avaient  fait  démarches  sur  démarches  pour 

r  de  vaincre  ses  hésitations*  Du  liuast  surtout  se  montrait 

particulièrement  pressant;  il  ne  cessait  de  renouveler  à  l*hilibert 

pea  protestation  6  de  dévouement  et  de  celui  des  Espagnols.  Le  \mt  jati* 

▼ieri528.  il  accepta  enfin  de  prendre  Je  commandement  en  chef 

\{}  Jtwrutit  ri  «m  ncrittort,  p    13,  Villa,  p,  345,  eUÏAïANtios*  p.  524+ 

S  G4TAXfioi,  p,  ^07  et  £08. 

Ji  Jour  nul   d*un  terittore,  p*  14. 

«,i  LeUre  de  Pères  si  Tempereur,  du  31  décembre,  dans  VttXA»  p.  340  ;  dans 

5âû. 
[5)  Jtmrmil  tCun  tcritloret  p,  14. 
ri  Journal*  dans  CtUiC,  p.  S8. 
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des  troupes  (1).  Son  premier  acte  fut  de  proposer  Fernaod  deGon- 
zague  pour  le  remplacer  en  qualité  de  général  de  la  cavalerie 
légère  (2);  mais  il  ne  fut  pas  immédiatement  donné  suite  à  ce 
choix  subordonné  à  l'agrément  de  Charles-Quint.  Du  Guast  loi 
eût  préféré  le  duc  de  MelA  (3).  Comme  don  de  joyeux  avène- 
ment, il  eut  la  satisfaction  de  recevoir  le  serment  de  fidélité  de 
Napoléon  Orsini,  abbé  de  Farfa,  et  de  Mario  Orsini,  seigneur  de 
Monte  Rotondo,  qui  disaient  vouloir  entrer  au  service  de  l'em- 
pereur, celui-là  avec  90  lances  et  2,000  fantassins,  celui-ci  avec 
50  lances  (4). 

La  nouvelle  parvenue,  le  lendemain,  que  Lautrec,  se  dirigeant 
sur  Rome,  avait  passé  par  Florence,  où  il  avait  été  bien  accueilli 
et  où  des  vivres  avaient  été  gracieusement  offerts  à  ses  troupes 
par  la  population,  l'arrivée  d'un  envoyé  du  roi  d'Angleterre  qui 
venait  sommer,  sous  peine  de  déclaration  de  guerre,  les  Impériaux 
d'avoir  à  s'éloigner  sans  retard  de  la  ville  (5),  rouvrirent  le  cours 
des  préoccupations.  Pour  arrêter  la  marche  de  Lautrec,  il  était 
urgent  de  hâter  l'évacuation  de  Rome;  pour  l'obtenir  des  Alle- 
mands, il  fallait,  sinon  liquider  l'arriéré  de  leur  solde,  au  moins 
leur  en  payer  une  partie;  pour  cela,  il  fallait  de  l'argent,  et  la 
somme  nécessaire  manquait.  Il  n'y  avait  même  pas  4  espérer  sur 
l'acompte  promis  par  le  pape  pour  le  17.  Personne  n'osait  se  por- 
ter caution  pour  lui  :  on  n'en  viendrait  là  qu'à  la  dernière  extré- 
mité (6).  D'ailleurs,  le  légat  Campeggio  avait  nettement  affirmé  que 

(1)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  4  janvier,  dans  Villa,  p.  347;  dans 
Gayangos,  p.  526. 

(2)  Ibid.,  p.  348  et  p.  527.  —  Pernand  de  Gonzaguo  avait  lui-même  sollicité 
cette  charge.  Voir  Pièces  justificatives,  n°  87;  Archives  impériales  à  Vienm, 
P  A  95,  minute  ;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État,  rag.  81. 
fol.  105,  copie. 

(3)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  16  janvier,  dans  Villa,  p.  350;  dans 
Gayangos.  p.  536. 

(4)  /ri.,  dans  Gayangos  seulement,  p.  526  et  527. 

(5)  Il  n'est  pas  fait  mention  de  ce  fait  dans  la  lettre  de  Perez  à  l'empereur, 
du  4  janvier.  Seul,  le  Journal  d'un  scritlore,  p.  15,  en  parle  en  ces  termes,  lais- 
sant supposer  que  c'était  un  subterfuge  :  «  ...  denunciabat  Pontifici  nullaa 
speraret  ox  universo  suo  regno  utilitatem  emolumentumve  ex  ils  litteris  (qoai 
vocaot  expeditionesj  donec  captivas  fuisset.  Sed  hoc  ab  ipso  fictum  fuisse  a* 
ditur,  ne  caesareus  exercitus  magnae  consequendae  a  Pontiflce  pecumae  speo 
haberet.  Quod  tamen  incassum  factum  est.  » 

(6)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  4  janvier,  dans  Villa,  p.  148;  dins 
Gayangos,  p.  527. 
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ent  VII  serait  hors  d'état  de  faire  face  à  ses  engagements  (  I'). 
janvier,  il  fut  proposé  au*  Allemands  une  triple  solde  et  k 

iers  treize  écus  d'or.  Les  troupes  I épièrent,  maïs  les 

réclamèrent  sextuple  solde  (S);  La  décision  fut  remise  au 
ûur  suivant,  Philibert  et  du  Gtiast  se  rendirent  au  Campo  di  Piore 
t  réitérèrent  leur  offre,  bien  résolus,  dans  le  cas  où  les  Allemands 

fuseraient,  à  distribuer  l'argent  aux  Espagnols,  aux  Italiens  gf 
ux  rhevau-légers,  afin  de  les  avoir  sous  la  main  si  une  révolte  écla* 

it  II  n'en  résulta  rien  de  définitif,  et  une  nouvelle  convocation 
kit  arrêtât  pour  le  lendemain,  Mais  comme  de  tous  côtés  h\  situa* 

n  semblait  menaçante,  du  Guast  fut  désigna  pour  partir  sur 
heure  pour  Naptes,  afin  de  demander  A  Hugues  de  Monrade 
'expédier  à  Rome  tout  l'argent  possible  et  les  troupes,  espagnoles 
u  allemandes,  qui  occupaient  le  royaume  (:jj.  Car  le  bruit  cou- 
ait  que  Lautree  était  sur  le  point  d'assiéger  Sienne,  que  cette 
ille,  loin  d'opposer  aucune  résistance,  consentait  à  ravitailler  son 
rmée  et  à  fournir  3,000  fantassins  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  (J)* 
tes  ordres  furent  en  même  temps  envoyés  pour  qu'Ostie  et 
livîiîk  Vecchïa  fussent  fortifiées  et  mises  à  i'abri  d'un  coup  de 

ain  de  la  flotte  française  (5). 

Pans  une  revue  passée  le  5,  les  Allemands  déclarèrent  se  con- 
Httef  du  payement  de  trois  soldes.  Ils  reconnurent,  ainsi  que  les 
espagnols,  Philibert  pour  capitaine  général  (6),  D'autre  part, 
mtoioe  de  Leyva,  écrivant,  le  surlendemain,  à  l'empereur,  lassu- 
ait  de  son  obéissance  au  prince  i7).  A  dater  de  ce  jour,  Philibert 
ut  donc  le  chef  incontesté  de  l'armée.  C'est  sur  lui  que  toute  la 
ttpOBSfthiUté  allait  désormais  peser. 

Charle?*Quint  venait  de  lui  donner  encore  un  autre  témoignage 
'estime,  en  le  chargeant  avec  Antoine  de  Leyva  et  André  del 
torgo  de  traiter,  conjointement  ou  séparément,  avec  le  duc  de 


m. ui,  p.  349,  stGArAWios,  p.  52Î, 

tournai  tt'un  terittaré,  p.  î%. 

Lettre  de  l*cre*   &  l'empereur,  du   4  janvier,  dans  Villa,  p. 

4    Journal  d'un  terittorf,  p    i'i. 

tttre  ite  Pereu  à  l'empereur,  du  4  janvier,  dana   Villa,  p. 

-'if  8 

(é)  Journal  d'un  itriftorr,  j»   If. 
I  *MjO*,  p,    ■*&&, 


349  ;  dans 


349;  dans 
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Ferrare  et  avec  Frédéric  II  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue, 
qu'il  désirait  rattacher  à  sa  cause.  Quand  les  pouvoirs  (4)  de  Phi- 
libert arrivèrent  à  Home,  il  n'était  plus  temps.  Déjà  le  marquis  de 
Mantoue  s'était  rallié  à  la  ligue  avec  des  avantages  qu'André  del 
Borgo  énumérait  dans  une  lettre,  du  8  décembre,  à  l'empereur  (2). 
Dix  jours  plus  tard,  parvenait  à  Ferrare  le  consentement  au 
mariage  d'Hercule  d'Esté,  fils  d'Alphonse,  avec  Renée  de 
France  (3).  Ce  mariage  était  la  récompense  de  la  défection  du  duc. 
Pendant  plusieurs  jours,  il  ne  se  passa  rien  de  saillant  à  Rome, 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  au  dehors.  Lautrec  était  à  Flo- 
rence, occupé  à  régler  les  difficultés  pendantes  entre  le  pape  et 
les  habitants  à  la  suite  de  l'expulsion  des  Médicis  (4).  Clément  VU 
ne  parlait  rien  moins  que  de  partir,  le  12  au  matin,  pour  Naples  et 
de  s'embarquer  pour  aller  trouver  Charles-Quint  en  Espagne,  car 
il  ne  prévoyait  que  trop  qu'il  ne  pourrait  pas  faire  honneur  à  ses 
engagements.  Civita  Castellana  n'avait  pas  encore  été  livrée.  U 
n'avait  pu  recueillir  la  somme  fixée  pour  sa  rançon,  et  Perez  ne  dis- 
simulait pas  à  l'empereur  qu'il  était  inutile  d'y  compter.  Il  expri- 
mait même  la  crainte  que  le  pape  n'adhérât  de  nouveau  à  la  ligue. 
Un  émissaire,  venu  d'Orvieto,  cherchait  à  suborner  au  profit  de 
celle-ci  les  capitaines  allemands  mécontents.  Avec  cela,  pas  d'argent 
pour  l'acquisition  de  l'artillerie  nécessaire  pour  une  prochaine 
entrée  en  campagne,  Sienne  menacée,  Velletri  sur  le  point  d'être 
abandonnée  par  sa  garnison  qui,  faute  de  vivres,  voulait  aller 
dans  le  royaume  de  Naples,  mais  Philibert  avait  pourvu  à  cette 
dernière  éventualité;  il  y  enverrait  400  hommes  d'armes,  200  cava- 
liers et  3,000  fantassins.  Perez,  qui  n'avait  pas  toujours  été  juste 
pour  lui,  est  obligé,  cette  fois,  de  rendre  hommage  à  son  zèle,  aux 
efîorts  qu'il  tente,  mais  en  vain,  auprès  du  pape  afin  d'obtenir  de  lui 
qu'il  s'exécute.  Clément  lui  annonçait  encore,  le  16,  qu'il  ferait  bien- 
tôt parvenir  les  145,000  ducats;  mais  du  versement  à  faire  le 
lendemain,  il  n'était  pas  question.  Quant  aux  habitants  de  Civita 


(1)  Pouvoirs  datés  de  Burgos,  19  décembre,  dans  Gayangos,  p.  502. 

(2)  Gayangos,  p.  493. 

(3)  Lettre  de  Sanchez,  ambassadeur  à  Venise,  à  l'empereur,  du  23  décembre, 
dans  Gayangos,  p.  509. 

(4)  Journal  d'un  scriltore,  p.   18;  lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  16  jan- 
vier, dans  Villa,  p.  352;  dans  Gayangos,  p.  536. 
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il  ma,  ili  avaient,  ce  même  jour,  chargé  an  notable  *U-<  leurs 
d'informel1  le  prince  qu'ils  étaient  disposés  I  capituler  s'ils  avaient 
tir  lui  l'assurance  qu'ils  ne  seraient  pas  maltraités  et  que 
ta  ville  ne  serait  pas  saccagée  Philibert  acquiesça  a  leur 
requête 

Mais  truites  ces  promesses  dilatoires    ne  faisaient  pas  l'affaire 

JJemands,  Us  devaient  avoir  une  montre  pendant  laquelle  ils 

aient  bien  recevoir  de  l'argent.  Cette  montre  eut  lieu  le  10 
pour  quatre  compagnies,  et  les  jours  suivants  pour  les  autres, 

t  appris  que  Genevois,  sieur  de  Chnlain.  et  un  des  fidèles  Com- 
tois de  la  suite  du  prince,  était  rentré  de  iS'apîes,  la  veille,  avec 
20*000  ducats,  ils  se  répandirent  tous  dans  les  rues  de  Borne»  sans 

avir  l'intention  de  se  mutiner  s'ils  n'étaient  pas  payés.  Une 
tourmente  épouvantable  qui  dura  deux  jours,  et  des  pluies  torren- 
tielles qui  firent  déborder  le  Tibre,  vinrent  heureusement  calmer 
leur  fureur  (1 

M  fut  pas  pour  longtemps,  car,  le  17  janvier,  date  de 
l'échéance  fixée  par  le  pape,  il  y  eut  une  nouvelle  manifestation  des 
Allemands.  Dès  le  matin  jusqu'à  midi,,  au  i;rand  effroi  des  Romains 
qui  redoutaient  les  scènes  de  désordre  auxquelles  ils  étaient  habi- 
tuas, le»  lansquenets  se  rassemblèrent  au  Cumpodi  Fiore  pourpro* 

contre  le  non-payement  de  leur  solde.  Le  cardinal  Colonna 
avait  eu  la  prudence  de  s'éloigner,  afin  de  n'avoir  pas  à  écouter 
leurs  réclamations  ($),  Alarcon  et  du  Guast  étaient  a  Naples. 
Naturellement,  c'est  à   Philibert  qu'ils    songèrent  à  porter  leurs 

net- s,  Ils  lé  mirent  en  demeure  ou  de  leur  donner  satisfaction 
ou  de  les  licencier.  Il  fut  d'abord  assez  embarrassé  pour    tour 

idre,  puis  il  linit  parleur  demander  de  patienter  quatre  jours 
—  quatorze  selon  Perez,  —  puisqu'ils  avaient  tant  fait  que  d'attendre 
qu'il  écrivit  à  du  Guast  de  se  procurer  l'argent  nécessaire.  Les  capi- 

obj  cotèrent  qu'il  arriverait  encore  ce  qui  était  si   souvent 

.   :]iif  ces  promesses  étaient  illusoires  comme    les  pi 
Le  prince  leur  fit  observer,  et  ils  reconnurent  que  c'était 

I  >  LUr  à  l'empereur,  du  16  janvier,   dans   Yjlla,  p,  351*356: 

:î35-53S> 

Journal  d'un  tfrittorf,  |>     1Û. 

tn*  dt  Pères  à  l'empereur,  du  10  janvint    d^ns  Villa,  p,  350:  dans 
o»i  p.  534, 

11 
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vrai,  que  personnellement  il  ne  leur  avait  rien  promis,  que  les 
engagements  avaient  été  pris  par  le  cardinal  Colonna  et  du  Guast; 
que  s'ils  n'avaient  pas  été  tenus,  ce  n'était  pas  par  mauvaise  volonté. 
Quant  à  leur  projet  de  passer  à  la  ligue,  il  était  absurde,  l'argent 
faisant  aussi  défaut  dans  l'armée  ennemie  que  dans  la  leur.  Ils 
consentirent  à  accepter  le  délai  (1). 

Philibert  comptait  sur  l'arrivée  de  Hugues  de  Moncade,d'Alarcon 
et  de  du  Guast.  Il  leur  manda,  ainsi  qu'au  cardinal  Colonna,  réfugié 
dansson  abbaye  de  Subiaco,dereveniràRomeleplust6tpossible(2). 

Devant  les  dangers  réels  de  cette  situation,  il  résolut  de  dépécher 
Chalain  (3)  à  Charles-Quint  pour  l'informer  de  ces  événements. 
II  lui  remettait  une  lettre,  datée  du  18,  dans  laquelle  il  lui  expri- 
mait la  crainte  de  voir  les  Allemands  abandonner  l'armée  (4).  Un 
avis  du  même  j  our  et  peut-être  de  la  même  source,  adressé  de 
Rome  à  l'empereur,  portait  qu'il  faudrait  presque  un  miracle  pour 
permettre  au  prince  et  aux  autres  membres  du  Conseil  de  se  tirer 
des  difficultés  qui  surgissaient  de  toute  part.  Heureusement  les 
forces  disponibles  étaient,  malgré  les  pertes  subies,  encore  impor- 
tantes :  sans  parler  de  celles  qui  occupaient  de  petits  postes  et  de 
la  garnison  de  Velletri,  il  restait  1,200  chevau-légers,  9,000  fan- 
tassins espagnols,  en  y  comprenant  ceux  qui  étaient  dans  le 
royaume  de  Naples  et  qui  étaient  prêts  à  rejoindre  le  gros  de  l'ar- 
mée, plus  de  7,000  Allemands  et  4,000  Italiens,  tous  d'une  valeur 
éprouvée,  invincibles.  D'après  les  nouvelles  les  plus  récentes,  il 
n'était  plus  question  que  le  pape,  toujours  à  Orvieto,  songeât  à 
adhérer  à  la  ligue.  Ce  qui  était  le  plus  à  redouter  pour  l'instant, 
c'était  une  révolte  des  Allemands  (5). 


(1)  Journal  d'un  scrittore,p.  20  et  21  ;  lettres  de  Porez  à  l'empereur,  du  17 et 
du  21  janvier,  dans  Villa,  p.  337  et  363;  dans  (jayaxgos,  p.  537  et  545. 

(2)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  16  janvier,  dans  Villa,  p.  355;  dans 
Gayangos,  p.  537;  ScurLZ,  p.  164. 

(3)  Lettre  do  Philibert  à  l'empereur,  du  18  janvier;  Pièces  justificative*. 
n#  87;  Archives  impériales  à  Vienne.  P  A  95,  original;  Archives  du  royaume 
a  Bruxelles,  Papiers  d'État.  re#.  81,  fol.  105,  copie.  Le  journal  du  princ»\ 
dans  Clerc,  p.  69,  porte  aussi,  à  la  date  du  19,  une  somme  de  100  écu>  à 
M.  de  Peschin  pour  son  voyage  en  Espagne. 

(4)  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  4  février:  Pièces  justificatives,  n*  89; 
Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95.  original  ;  Archives  du  royaume  i 
Bruxelles,  Papiers  d'Ktat,  reg.  81.  fol.  111.  copie. 

(5)  Villa,  p.  358-361  ;  Gayangos,  p.  541. 
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Elle  ne  devait  pas  tarder  à  éclater.  En  effet,  le  20,  Lendemain 
une  fête  offerte,  après  souper,  par  Philibert  aux  dames  romaines 
il  s'y  étaient  rendues  masquées  (l)<  ils  se  réunirent  au  Campo 
Fiore  et  décidèrent  d'abord  d'accepter  chacun  deux  écus  et  dat- 
indre  le  retour  du   prince  qnj  allait  partir  pour  IVaples.  Mais, 
ins  l'après-midi,  ils  se  ravisèrent.  Ivres  de  colère  et  de  vin,  ils 
iccaKèrent  et  mirent  au  pillage  les  maisons  voisines  du  Campo  di 
?iore  et  de  la  piazza  Judea.  pendant  que  les  habitants,  terrifiés, 
apportaient  au  môle  d'Adrien  leurs  objets  les  plus  précieux, 
cet  exploit,  ils  convinrent  de  se  trouver,  le  jour  suivant,  au 
endroit    ce  qu'ils  firent.  Plus  calmes,  ils  se  contentèrent  de 
?ux  ducats  —  tri  lis  pour  le*  chefs,  —  qui  leur  furent  distribués 

!  diront  vouloir  bien  encore  patienter  dix  jours  (2). 
Le  Si,  aprèa  avoir  entendu  deux  messes  et  avoir  donné  ses 
rdrea  i  Marais  qu'il  revoyait  au  pape,  sans  doute  afin  de  lui  faire 
iflre  les  embarras  résultant  de  ?un  manque  de  parole  etd'exi- 
iun  de  ses  engagements,  Philibert  prit  la  route 
pies.  Il  était  accompagné  de  dix  capitaines  allemands;  il  y 
riva  le  26  au  soir  et  y  séjourna  jusqu'au  6  février  (S). 


13  janvier,  le  colonel  Fabricio  Maramaldo  fit  son  entrée  à 
tant  avec  2,000  Italiens  (4).  Le  même  jour,  les  Allemands  rava- 
gèrent Casalio,  villa  d'un   noble  romain,  et  massacrèrent  quatre 
rquebusiers  espagnols  que  Je  propriétaire  y  avait  mis  pour  Ja  gar- 
ler.  Ils  ne  s1  en  tinrent  pas  là.  Us  s'emparèrent,  le  lendemain,  de 


ili  .1  as  Ctlic,  p.  69,  Le  méfiii-   document  Mil*  fou  mil  d'autres 

iln  sur  les  distractions  de  Philibert  pendant  lis  loisir*  que  lui  laissaient 

nid  fonctions.  M  jouait  beaucoup  et  gros  y  u.    Le  3  janvkr,   soft 

tttk*r  lui   n  mil  34  éfttU   pOUT  BOtil  lion  favorite-  I*   iï    il   m 

rdit    lu  ;  un   capitaine    espagnol  lui   on  gagnait  ïtin   au* 

;  lu  18,  il  i  '   au  •  tablier  ■  par  Conrad  Heaa.  —  La  blessure 

pi' il  avait  reçue  <laû*   la  tranchée  du  château  Saint-An^r  n'étant  probabte- 

ent  pan  bout  i  lait  cicatrisée,  il  se  Ht  faire,  le  15,  par  un  barbier  un  -  uigiu- 

n*nt  a  la  joue  », 

m    kcrittor*.  \>*  2%:  lettre  de    Père*    à    l'emptireur,   du  -l  jan- 
[*ûs  VOLA,  p.  363;  dans   (UrANGOS,    [t.    545;   Guiouaaijix,    L    XXXVJI1. 

v 

dans  Clerc,  p.  *is  ri  69;  Juamai  d'ua  terêttore,  p.  ÎÈ\  lettre  de 
reur.   "lu  39  janvier,   dun    Villa,  p.   «ïtiti;    dans   Gatanùo*, 

♦j  Jéwnml  Sun  *f.tiucr4t  p.  2â, 


et  y  commirent  tonte 
aeeager  Frascati, 
Ltit»mia  -*mi  «sçaeor  £  :  maïs  ce  nouvel  excès 
lirai*  i*  Br*jM3rr  -st*  mnim>  fismille  de  la  cause 
*imne  er  >an  îfUnamu  >\nL  en  l'absence  dn 
lira-*,  iruear  "  u.ULii  fin  an  urirssw  aflènst  préTenir  le  tré- 
«ir:f»r  n-s  kJesnantiF.  îznmacvi  «tweader.  et  pJaaâen»  de  leurs 
•3pit.au*>»  i£  etir  r^nfaUKnc  m.*J  fallait,  à  tout  prix  et 
tan*-  '  au*r*t  ^m^f.tnr  n*  uai.  -ampédaer  mie  pareille  impni- 
i**n*'  »  ->^ir  i^nurai»  Jur  ammee  «  «ces.  et  les  Allemands, 
m    j*u    vum**s-    Miwariran:    l  Jttmltg   le   retonr   de   Phili- 

7  'lh  -p*  o**\rtr»s  mûinifaiwir  fp*x  les  progrès  des  Français. 
ru  -Mu*nt  t  3Lmini  tan»  a.  laimat/ntf  et  menaçaient  Senne.  Cette 
7- il»»  -^uniait  t*»  "sriiio***  n»  ieeaira.  mjrone  et  Jean  d'Urbina 
***•;.!*»:•  *ar.  i't  >ii\*t*t  brumutàj  II.  >ar  on  disait  que  Laotree 
y  i-  *.r  o-;a  îi.t  ^rir.*»r  «•]•  u-mmnas»w  aoa  ea  ennemis,  mais  à 
t*tr*  :  aL**>  •  '  i  vncna^Q»  ftuc  ram.  le  S»  de  la  part  du  duc 
•1 T  n«n.  uuii.rif*;*?  iix  LnçH*ruiin  çut  «Us  ne  livraient  pas  bataille 
en  ri^  a.nçajm*.  «t;»n*  ^ruc  iffiaiwe .  <fuaxe  compagnies  d'En- 
fin vr:-*  *>it  *v.;>>.»  ir.Tuni**-  eca:<a£  A^â  à  Tbroti.  à  Vicoraro  et  à 
PîUMtr.n-*  *  .e  i  i*k  i  '  .tid  ec  .*  nAnfms  de  Salaces;  s'appuyant 
*ur  L-i-itr*!'.  *;.7t  +rm\  \  \i*  fLz*+  ib?tjnor.  Ea  précision  de  cette 
atu.pje.  U-  R-cajt.  •*>  .-^ru^c:  r-îOT'H  aa  château  Saint-Ange 
de*  vivres,  du  T;r.  et  iitrw  :ear*»  •!*!  y  étaient  portés  parles 
habitant*  et  les  miF.Msi*  p-ir  craintif  d'an  pillage.  Ils  firent  pla- 
cer a  U  t«He  ia  pont  .Llia*  des  ««nûneLles  chargées  de  veillera 
!>x^ution  de  c>t  oHre  7  .  Eatin.  I*  fameux  abbé  de  Farfa.  qui 
avait  déjà  tr*hi  v.ri  *erment  de  fidélité  à  l'empereur,  était  à  Brac- 

l    Jo»f*t  S*»  tt**j*.'.T*  i   **   I-:tr*e  d-e  P-rej  à  Tempereur,  du  29  janvier, 
rj^r«i  Vu  ..*    p    .V/7     »'.?:*  ''*•.' *  *  ;44.  p    S3S 

*  Jouta/1*,  t »*  j"i*%^  p.  £* 

3    l>*tf     'J--  *'■■?■  /   *    'v*^  '-!.-.  di  29  janvier,  dans  Villa,  p.  367;  dus 

Oav»-  -,'.«  ;.  v,*   -   :■:*.  p  i*.; 

-/.  Journal  Sun  l'fff,™    p,  23 

•'G,  l/*U.'*5  :.-  »'*.«■■/  *  .'•■f/ip*r<;-ir.  du  29  janvier,  dans  Villa,  p.  369;  dans 
(JATA%'.'/<,  p.   #/*,<-."    Journal  /Tu*  tcrittore.p.  24. 

'7;  Journal  ff**  t<r\tt</r'.  p.  23.  U  doit  manquer  a  devant  civibut,  dans  le 
tfit*'  dij  J'/'irfMl    )>  phr*",  t/;II«'  qu'elle  est  donnée,  n'a  pas  de  sens. 
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ciano  avec  800  hommes,  dont  400  avaient  servi  la  ligue  (1).  Selon 
Ferez,  qui  lui  prête  des  forces  «'élevant  à  200  chevau-légers  et 
i,000  arquebusiers,  il  se  dirigeait,  avec  Etienne  Colonna  et  après 
avoir  laissé  100  hommes  à  Valmontone,  du  côté  de  Salmoneta, 
et  son  but  était  de  s'emparer  des  munitions  d'artillerie  expédiées 
de  Naples  (2).  Quatre  compagnies  de  Home,  deux  de  Velletri  et  la 
grosse  cavalerie  furent  désignée  pour  surveiller  leurs  mouve- 
ments (8).  Cette  mesure  semble  avoir  été  efficace. 

Dans  ces  circonstances  périlleuses,  les  Allemands  oublièrent 
leurs  griefs;  ils  n'eurent  plus  qu  une  pensée  ;  marcher  à  l'ennemi. 
Leurs  chefs  déclarèrent  que  tous  étaient  résolus  a  partir,  sam 
s'inquiéter  de  leur  solde  ni  ci  autre  chose,  et  qu'ils  voulaient 
vaincre  ou  mourir  avec  les  Espagnols;  aussi  les  en  remerr i<  nnt- 
ls  au  nom  de  l'empereur.  Lis  écrivirent  à  leur  colonel  Bcmelberg, 
[ui  était  I  Naples*  pour  lui  faire  connaître  cette  détermination  et 
le  prier  de  revenir  u  Home,  D'autre  part.  Morone  et  Jean  dl  i  bina 
s'empressèrent  d'informer  Moncade  et  Philibert  de  cet  heureur 
evirement  (4), 

Le  premier  mouvement  d'enthousiasme  passé,  et  le  délai  fix<;  par 
le  prince  étant  sur  le  point  d'expirer,  le  trésorier  Schwegler  et 
quelques  capitaines  allemands  essayèrent  d'obtenir  du  légat  Cam- 
peggio  le  payement  de  la  solde  de  leurs  troupes,  en  lui  rappelant 
que  le  pape  n'avait  pas  tenu  ses  promesses.  Us  lui  signifièrent 
que*  pour  celle  raison,  ils  ne  s'éloigneraient  pas  de  Home,  qu'Us 
détruiraient  la  ville  et  que  Clément  en  serait  responsable.  Le  car- 
dinal chercha  de  son  mieux  à  excuser  le  pape.  11  dit  qu'il  manquait 
encore  26,000  ducats  sur  les  145,000  à  verser,  mais  que  Ton  s'oc- 
cupait de  les  trouver;  quant  aux  50r000  qui  auraient  dû  être  livrés 
le  pape  n'était  pas  obligé  de  les  donner  tant  que  la  ville  ne 
serait  pas  évacuée  par  les  troupes.  Cette  réponse  les  salîstit  médio- 
crement, parai  t-iL  mais  ils  ne  manifestèrent  pas  trop  leur  mau- 
vaise humeur  (5),  car,  le  31,  on  apprenait  à  Rome  que  les  nobles 


>n*tt  d'un  tcritl&re,  p.  £3. 
i.i  Lettre  tie  Ferez  &  l'empereur,  du  Î9  janvier,  dans  Villa,  p 

M,  p    560. 
3   ht  t  iUid  ;  Barou,  p.  165, 

bid. 

h  Lettre  de  Ferez  à  l'empereur,  du  29  janvier,  dans  Villa*  p,  371 


370;  dans 
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napolitains  avaient  prêté  et  remis  à  Philibert  150,000  ducats  au 
nom  de  l'empereur,  et  qu'il  serait  de  retour  le  samedis  février  (1). 

Le  31  janvier,  après  une  marche  forcée,  Maramaldo  revint  de 
Regnano  à  Rome  avec  vingt  compagnies  qui  se  composaient  en 
tout  de  1,800  à 2,000  hommes  (2).  Il  n'y  fit  qu'un  court  séjour;  en 
effet,  il  en  repartit,  le  2  février,  pour  Palestrina,  Gallicano  et  autres 
localités  voisines  du  domaine  du  cardinal  Colonna,  où  ses  troupes 
devaient  prendre  leurs  quartiers  d'été  (3). 

Le  lendemain,  la  nouvelle  se  répandit  dans  Rome  que  Lautrec, 
venant  de  Sinigaglia  et  faisant  route  vers  Naples,  avait  été  à  Ancône, 
le  30,  et  qu'il  avait  franchi  le  Tronto  avec  le  gros  de  son  armée.  La 
rumeur  publique  en  estimait  le  chiffre  à  60,000  hommes,  et  Ton 
disait  qu'elle  s'augmentait  de  jour  en  jour  (4).  Ce  nombre  était 
évidemment  exagéré;  ailleurs,  il  est  déjà  réduit  à  30,000  (5),  puis 
à  un  peu  plus  de  15,000  (6).  C'est  seulement  le  8  et  le  10  que  furent 
connus  les  détails  relatifs  à  cette  opération;  ils  étaient  aussi  très 
contradictoires.  Selon  les  uns,  elle  aurait  été  effectuée  sans  coup 
férir;  selon  d'autres,  Lautrec  aurait  rencontré  une  vive  résistance 
et  aurait  eu  à  soutenir  le  choc  de  2,500  à  3,000  des  Allemands  de 
la  garde  du  corps  de  l'empereur,  que  Lannoy  avait  emmenés  pour 
la  défense  du  royaume  de  Naples;  la  quantité  des  morts  et  des 
blessés  aurait  été  considérable;  presque  tous  les  Impériaux  auraient 
été  mis  hors  de  combat.  Le  scrittore  ajoute  qu'ils  auraient  été  hon- 
teusement défaits  (7)  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  succès,  Lautrec  ne 
parut  pas  disposé  à  en  profiter  immédiatement  pour  se  hâter  vers 
Naples;  il  préférait,  disait-on,  rester  dans  la  Pouille,  afin  de  se 
procurer  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de  ses  troupes,  d'inter- 


Gayangos,  p.  561;  Schulz,  p.  165.  Cf.  aussi  la  lettre  de  Perez à.  l'empereur, du 
3  février,  dans  Villa,  p.  373  :  dans  Gayaxgos,  p.  568. 

(1)  Journal  d'un  terittore,  p.  24. 

(2)  1.800  selon  le  Journal  d'un  $crittore,  p.  25;  2,000  selon  Perez,  dans  s* 
lettre  à  l'empereur,  du  3  février,  dans  Villa,  p.  374;  dans  Gayangos,  p.  569. 

(3)  Journal  d'un  scrittore,  p.  25. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(6)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  3  février,  dans  Gayangos,  p.  583.  Giah- 
none,  Histoire  civile  du  royaume  de  Xaplet,  éd.  fr.  de  1742,  t.  IV,  1.  XXXI, 
p.  34,  dit  que  les  troupes  de  Lautrec,  passées  en.  revue  à  Aquila,  le  10  février, 
étaient  au  nombre  de  30,000  hommes  d'infanterie  et  de  5,000  de  cavalerie. 

(7)  Journal  d?un  terittore,  p.  24,  27,  2%  et  29. 
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r  li^s  vivres  dirigés  sur  Naples  et  de  réduire  cette  ville  par  la 
famine.  Il  D'en  ferait  le  siège  que  dans  le  cas  où  elle  aurait  la  vel- 
léité de  se  défendre  (1). 

Les  progrès  (fa  Lautrec  avaient  causé  aur  Romains  une  joie  pro- 
ronde, car  ils  se  croyaient  sur  te  poînl  d'être  débarrassés  des  Impé- 
riaux, Mais  ils  étaient  bientôt  avertis  que  leur  déport  n  aurait  pas 
Heu  avant  une  quinzaine  au  moins  (S),  Du  G&ftftt,  attendu  depuis 
plusieurs  jours  avec  de  l'argent,  — et  l'argent  plus  encore  que  lui, 
—  n'était  pas  arrivé.  Le  bruit  que  le  pape,  sollicité  par  Lautrec 
de  se  rallier  à  la  li^ue,  voulait  aller  à  Ancône,  persistait,  malgré 
l'assurance  donnée  par  Campeggio  qu'il  n'en  était  rien  et  que  les 
HÙ  ducats  seraient  payés  (3;-  Aucune  décision  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  prise  tant  que  le  prince  ne  serait  pas  de  retour. 
Celui-ci  avait  fait  savoir,  par  les  capitaines  allemands  qui  lavaient 
accompagné  à  Naples  et  rentraient  a  Home»  que  les  troupes  rece- 
vraient une  double  solde  et  que  deux  autres  leur  seraient  distri- 
bua«s  à  un  mois  d'intervalle  (4).  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que 
dernière  nouvelle  fut  bien  accueillie.  «  Edos  Âiemanoii  stUm 
erit  Ferez  (8).  Cependant  le  cardinal  Colonna  était  parti- 
san de  l'évacuation  immédiat*1;  il  n'ignorait  pas  que  François  I" 
avait  résolu  de  consacrer  à  la  continuation  de  la  guerre  les  deux 
millions  d'écus  réclamés  par  Charles-Quint  pour  la  rançon  de  ses 
fils  et  avait  donné  à  Lautrec  Tordre  de  poursuivre  vigoureusement 
marche  vers  Naples,  Il  s'agissait  d'arrêter  ses  mouvements.  Sur 
conseil,  Morone  et  Jean  d'Urbina  prévinrent  les  troupes  d'avoir 
&  être  prêtes  à  tout  événement  (6). 

Le*  Impériaux,  de  leur  coté,  ne  demeuraient  pas  inactils  DeNaples 
on  expédiait  par  mer  des  canons  de  campagne  et  des  provisions  de 
vin  qui  durent  être  à  llome  le  5  ou  le  fi  février  (1)>  Charles-Quint 
s'était,    non  sans  peine,   procuré   en   Espagne    400,000  ducats, 


aai 

son 


(1)  Joumat  if  un  Mtrittore,  p.  24,  87,  28  et  29 
.   p,  25, 
Itr&fl  de  l'ère*  h  l'empereur,  dee  3  et  S  février,  dans  Villa»  p.  373; 
dans  Gatakgos,  p.  »08  et  îiftL 

dAOi  Villa,  p.  374  et  37S:  duos  Gatàngos,  p+  582 

f6)  Journal  d'un  ëtrittur?.  p.  27;  lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  S  février, 
dm*  Villa,  p.  374  et  375;  dans  <my*ngo»,  p.  581  et  582. 
(7)  Journal  tfu»  icrUtore^  p    26, 
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dont  200,000  pour  faire  de  nouvelles  levées  en  Allemagne  et  le  reste 
pour  en  faire  en  Italie.  Au  fur  et  à  mesure  des  enrôlements,  les 
recrues  étaient  dirigées  sur  l'armée  (1). 

L'attente  de  l'argent,  si  souvent  promis,  poussa  une  fois  de  plus 
les  Allemands  aux  pires  excès.  Le  6  février,  à  la  suite  d'une  réunion 
où  il  fut  décidé  que  les  fantassins  auraient  chacun  deux  soldes, 
ils  témoignèrent  leur  mécontentement  en  disant  qu'ils  en  vou- 
laient quatre  ;  sinon  ils  partiraient  pour  Naples.  Us  convinrent 
de  se  rassembler  encore  dans  trois  jours,  parce  qu'on  leur  apprit 
que  le  prince,  du  Guast  et  Moncade  seraient  à  Rome  le  surlen- 
demain. Des  troupes  venaient  même  d'être  envoyées  à  leur  ren- 
contre, afin  d'escorter  les  sommes  qu'ils  apportaient  (2).  Ils 
n'allèrent  pas  moins,  au  nombre  de  1,500,  à  Frascati  pour  faire  du 
butin.  Us  firent  main  basse  sur  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  mais  ils 
furent  obligés  par  leurs  chefs  de  restituer  au  cardinal  Colonna  ce 
qu'ils  lui  avaient  pris.  L'indignation  de  celui-ci  fut  grande  quand  il 
sut  que  les  Italiens  de  Maramaldo  avaient  saccagé  les  maisons,  les 
églises  et  les  monastères  de  Palestrina  qui  faisait  également  partie 
du  domaine  de  sa  famille  (3). 

Avant  de  quitter  Naples,  le  6  février,  pour  regagner  Rome, 
Philibert  rendit  compte  à  l'empereur  des  motifs  qui  l'avaient  forcé 
à  entreprendre  ce  voyage  en  un  moment  où  sa  présence  à  l'armée 
eût  été  si  utile  et  des  résultats  de  ce  voyage.  Les  motifs,  c'était  l'im- 
périeuse nécessité  de  se  procurer  de  l'argent,  n'importe  comment, 
au  risque  de  voir  les  Allemands  déserter  en  masse  et  passera  l'en- 
nemi. Les  résultats  n'étaient  pas  brillants  :  50,000  ducats  et  l'espé- 
rance de  20,000  autres  qui  seraient  remis  au  légat  du  pape  par 
Antoine  de  San  Severino  pour  son  chapeau  de  cardinal.  Avec  cette 
somme,  il  serait  payé  deux  des  soldes  arriérées;  les  autres  seraient 
versées  dans  un  et  deux  mois.  Si  l'armée  le  désirait,  trois  des  villes 
du  royaume  de  Naples  qui  appartenaient  au  pape  lui  seraient 
livrées  en  garantie,  *  veu  que  a  vous  et  a  eux  il  y  a  fally  de  promesse 


(1)  Journal  d'un  scrittore,  p.  26. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.,  p.  33;  lettre  de  Ferez  à  l'empereur,  du  8  février,  dans  Villa, 
p.  376;  dans  Gayangos,  p.  582;  Schulz,  p.  166. 
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de  l'argent  qui  devoit  donner  ».  Il  avait  renvoyé  à  Rome  tes  dix 
capitaines  que  les  Allemands  avaient  délégués  pour  l'accompagner 
1  Violes*  Quant  à  lui,  il  restait  pour  recouvrer  L'argent,  qu'il  em- 
porterait avec  du  fitiast;  il  ne  prévoyait  guère  avoir  qu'une  paye* 
En  raieon  des  progrès  de  Lautrec,  il  ne  pouvait  plus  différer  son 
départ.  Alarcon  suivrait  avec  15,000  ducats.  Il  terminait  en  con- 
jurant Charles-Quint  de  pourvoir,  lui  aussi,  aux  besoins  de  I  ?u  mre, 
■  car,  sens  cela»  ce  que  sarions  fayredepardcea  ne  seroyt  que  ung 
alongement  de  pardicyon  a  laquelle  forsernent  viendriés;.    sy  nous 

a  tons   ces  Àleatltll&,  j'avous  conclu   luus   ensemble  de  aïer 
chercher  les  enneuiys...  (4)  • 

Ko  attendant  le  retour  du  prince,  le  cardinal  Colonna  fit  envoyer 
200  arquebusiers  au  secours  de  Tagliacozzo  menacée  par  la 
ligue  (2i,  De  leur  cote,  Morone  et  Jean  dUrbina,  afin  de  préparer 
le  départ  prochain  de  l'année,  sfl  préoccupèrent  de  concentrer  à 
Rome  les  troupes  campées  ou  en  garnison  dans  les  environs.  Les 

ii-lèLrers  arrivèrent  de  Corneto,  le  11,  en  même  temps  que 

impagnies  d'infanterie  venues  de  divers  endroits.  La  concen- 
tration se  continua  le  lendemain  (3 

Philibert  était  rentré  le  î  1  dans  la  soin  vec  du  Gttttfl  et  le 

duc  de  Melfl.  Le  12,  l'armée  Tut  réunie.  Le  prince  dit  aux  Allemands 
qu'ils  allaient  recevoir  chacun  six  ducats,  qu'ils  auraient  dans  un 
et  deux  mois  les  soldes  qui  leur  étaient  redues>  et  qu'ils  partiraient 

animent.  lisse  déclarèrent  satisfaits  et  contents  de  marcher  à 
l'ennemi,  hu  Gnast  harangua  les  Espagnols  qui  n'eurent  rien  et  ne 
réclamèrent  rien;  il  répondit  pour  eux  de  leur  bonne  volonl- 
Dans  un  conseil  tenu  le  13,  les  dernières  dispositions  furent  arrêtées 
tant  pour  l'évacuation  de  Home  que  pour  les  mouvements  de 
troupes  et  lu  Domination  d'un  représentant  de  l'armée  auprès  du 
pape*  Jean-Antoine  Mo&ceUlla  fut  désigné  pour  cette  fonction.  On 
m*  mit  d'accord  sur  la  direction  a  prendre,  et  il  fut  convenu  que 

i    Lettre  de  Philibert  A  l'empereur*  du * février;  Pièce*  justiiicativci,  n°  89; 
res  impArinJ  aae,  V    \   'x.,    original;   Archives  du  royaume   à 

~  ruxcJlcs.  :  Istat,  reg.  81»  fol.  111,  copie* 

*    J'tnrna!  <Tun  IfrfttOFf,  p.  Ï7* 
tf.f  p.  2S  el  *9. 

wL,  p   28;  Journal,  dan*  Clehc,  p.  69;  lettre  de  Père*  h  l'empereur,  du 
!  février*  dani  Villaé  p    379;  dan»  Gayam»;o*,  p.  59*. 
{5)  Même  lettre  de  Vervz,  dans  Villa,  p,  379;  dans  Gatangos,  p,  59Ï 
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du  Guast  ferait,  en  toute  hâte,  route  par  Valmontone  vers  Troia, 
de  façon  à  y  devancer  l'ennemi  (1). 

Le  14,  l'infanterie  italienne,  les  chevau-légers  et  presque  tonte 
l'infanterie  espagnole  quittèrent  Rome  sous  le  commandement  de 
du  Guast.  Il  emmenait  en  outre  avec  lui  les  fourgons  de  munitions 
et  les  canons  (2),  sauf  ceux  qui  furent  envoyés  par  mer  à  Gaëte  et 
à  Naples  (3).  Le  15,  il  fut  distribué  aux  Allemands  six  ducats;  le 
16,  à  midi,  les  tambours  espagnols  annoncèrent  le  départ  pour  le 
lendemain  ;  le  soir,  les  Allemands  firent  de  même.  Chaque  homme 
était  muni  de  vivres  pour  quatre  jours  (4). 

Enfin,  le  17,  à  la  grande  joie  des  Romains,  dit  le  scriUore,  l'armée 
impériale,  nefarius  Caesaris  exercitus,  comme  il  l'appelle  en  quelque 
endroit  (5),  sortait  de  Rome  par  la  porte  Saint-Jean  et  prenait  le 
chemin  de  San  Germano  (6).  Philibert,  parti  c  après  la  disnee  », 
alla  c  avec  son  train  »  coucher  à  Frascati  (7).  Il  ne  laissait  dans  la 
ville  des  papes  que  quelques  hommes  chargés  d'escorter  le  reste 
des  convois. 

(1)  Lettres  de  Hugues  de  Moncade  à  l'empereur,  des  16  février  et  6  mars, 
dans  Villa,  p.  3S1  et  382;  dans  Gayangos,  p.  594  et  611. 

(2)  Journal  d'un  scrittore,  p.  29. 

(3)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  12  février,  dans  Villa,  p.  360;  dans 
Gayangos,  p.  593. 

(4)  Journal  d'un  scrittore,  p.  30. 

(5)  Ibid.t  p.  28. 

(6)  Ibid.,  p.  30. 

(7)  Journal,  dans  Clerc,  p.  69. 


CHAPITRE  ÎX 

s  le  départ  des  ïrtipèn»uxt  les  bandes  de  l'abbé  de  Farfa  envahissent  la  ville 
se  livrent  au  pillage,  —  Arrivée  de  Philibert  à  Troîa*  —  Concentra  Uùq  de 
irméc  de  Lautrec.  —  Escarmouches.  —  Départ  du  prince  pour  Naplos    — 
Il  Lût  m  jonction  à  la  Tri  pa  khi  avec  Moncude,  le  prince    de  Salerne  et  Ma- 
Mo.  et  se  dirige  vers  Naples. 


h-    tait  libre  ou  croyait  l'être,  mais  le  calme  ne  devait  pil  j 

ir  encore.  Le  jour  même  du  départ  des  Impériaux,  a  la  vingt- 
deuxiéme  heure,  elle  fut  envahie  par  des  bandes  de  l'abbé  de  Farfa, 
conduites  par  Amico  Orsini.  Ces  bandes  se  répandirent  dans  les 

t  sur  les  places  publiques,  en  criant  ;  Fmucitt,  Frcmobtl  t)nof 
Ecclcêïaf  et  tirent  la  chasse  aux  Espagnols  et  aux 
Allemands  qui  n'avaient  pas  accompagné  le  gros  de  Tannée,  Tous 
ceux  qui  étaient  rencontrés  furent  massacrés  ou  faits  prisonnière; 
le  nombre  de  ces  derniers,  en  grande  partie  Espagnols*  s'éleva  i 
cent  cinquante  environ;  ce  qui  leur  appartenait  fut  pillé.  Comme» 
la  nuit  précédente,  il  lutres  troupes  du  même  abbé  avaient  capturé 
sur  le  Tibre  le  capitaine  llodrigue  llipalda*  gouverneur  d'Ostie, 
rendait  ê  son  poste,  deux  canons,  tué  une  trentaine  d'arque- 
busiers espagnols,  tout  l'équipage  et  coulé  son  navire,  les  Komains 
redoutaient  des  représailles  de  la  part  des  Impériaux.  Le  gouver- 
neur François  Suardij  les  *  conservateurs  *  et  l'auditeur  du  légat 
Curnpcggio  parcoururent  toute  la  ville  afin  de  mettre  un  terme 

scènes  de  sauvagerie,  ils  donnèrent  de*  ordro  pour  que  L'on 
fît  au  pont  Sixte  des  barricades  destinées  à  empêcher  l'entrée  des 
troupes  orsiniennes  qui  étaient  signalées  aux  environs. 

Le  lendemain  matin,  le  pillage  recommença.  Les  Farfatins,  ainsi 

qu'on  les  nommait,  saccagèrent  les  nombreuses  barques  amarrées 

sur  les  bords  du  Tibre  et  arrivées  de  N api  es  les  jours  précédents* 

assurèrent  de  la  personne  des  mariniers,  tout  en  les  laissant 


1TS  PHILIBEBT  DE  CHALOST 

saufs,  eux  et  leur  modeste  aToir.  Mais  ils  s'emparèrent  de  l'or, 
de  l'argent  et  des  objets  précieux  des  Espagnols  et  des  Allemands. 
La  valeur  de  la  prise  était  estimée  12.000  ducats.  Par  décision  da 
gouverneur,  quelques  Romains,  qui  s'étaient  joints  aux  pillards, 
firent  pendos. 

l'irlce  aux  démarche*  du  cardinal  Campeggio  et  des  <  conserva- 
teurs ».  l'-ibb^  «le  Farfa  roui  ut  bien  ne  pas  entrer  dans  la  ville  et 
lai  épargner  de  plus  graves  dommages.  Telle  était  la  terreur  qu'ils 
inspiraient,  ses  bandes  et  lui.  que  les  capitaines  de  quatorze  navires 
charges  de  farine  et  de  vin  n'osaient  pas  pénétrer  dans  Rome,  mai» 
le*  •  conservateurs  »  leur  firent  savoir  qu'ils  pouvaient  avancer. 

La  nouvelle  que.  pendant  la  nuit,  tous  les  boulangers  allemands 
avaient  été  pillé*  et  faits  prisonniers,  que  douze  barques,  condui- 
sant de  Rome  .ï  Naples  des  Espagnols  avec  cent  cinquante  caisses, 
avaient  été  «aisies  pr»>s  d'Ostie  par  Philippin  Doria,  neveu  d'André, 
et  que  deux  cents  d'entre  eux  étaient  tombés  en  son  pouvoir,  causa 
une  émotion  d'autant  plus  grande  que  3.000  fantassins  de  l'armée 
impériale  revenaient  à  Rome,  afin  de  tirer  vengeance  des  excès 
de*.  Omni  Le  légaUiampegeioeut  à  s'interposer  encore  une  fois;  il 
en  rentra  seulement  quelques-uns  qui  se  contentèrent  de  garder  des 
canons  que  le  mauvais  état  îles  chemins  n'avait  pas  permis  d'em- 
mener I  .  Heureusement  pour  les  Romains,  les  chefs  des  Impé- 
riaux avaient  d'autres  préoccupations. 

Le  M*  février.  Philibert  était  à  Yalmontone(â),  dans  la  province 
de  Velletri.  Cette  localité  avait  pour  seigneur  Jean-Baptiste  Conti. 
Jeune,  courageux,  mais  manquant  d'expérience,  il  avait  pensé  être 
en  état  <le  i  é>i>ter.  Pour  la  défendre,  il  avait  en  tout  200  arquebusiers 
Ils  soutinrent  vaillamment  le  choc  des  assiégeants,  mais,  trop  peu 
nombreux,  ils  durent  céder  devant  des  forces  de  beaucoup  supé- 
rieures. Le>  habitants  ayant  demandé  à  ouvrir  des  négociations 
afin  de  capituler  avec  des  conditions  avantageuses,  les  ennemis 
profitèrent  de  la  suspension  d'armes  pour  pénétrer  dans  la  ville,  en 
massacrer  un  irrand  nombre,  hommes  et  femmes,  et  faire  un 
important  butin.  Mais*  quand  il  fallut  opérer  le  partage,  les  Espa- 

1;  Journal  d'un   *rri//»»v,  j>  30-3i. 
(2)  Journal,  dans  Ci.ehc,  p.  f»y. 
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gnols  et  les  Italiens  en  vinrent  aux  mains.  Plusieurs  furent  toéfl 
de  part  et  d'autre,  Conti  se  livra  â  un  de»  chefs  de  l'armée,  beau- 

d'un  Colonna.  îï  lui  fut  fait  grdce  de  la  v i «3 *  ainsi  qu' 
petite  troupe.  Mais  ce  premier  succès  coûta  aux  Impériaux  plus  de 
hommes,  parmi  lesquels  le  capitaine  espagnol  GalliinJu  ,  1  ■. 
\%ar   une   lettre  du   prince  I  sa  mère,   lettre  très  courte  dans 
laquelle  il  la  prie  de  rembourser  i  Manuel  llenrich  une  somme  de 
I  écus  d  or  que  son  frère  Georges  Henrieh,  d'Anvers,  lui  avait 
prêtée  *  lorsqu 'estions  encloz  »  (i)f  nous  savons  qu'il  était  à  Aquila 
le  21  février;  le  22,  il  étnit  i  avec  son  train  1  au  eamp  de  l'Isola  ; 
du  23  au  25,  A  San  t'ïerm.nno.   Puis  il  poursuivit   sa  marche  en 
avant  par  Alife  (27  et  18),  Corsaîle  (»),  Bénévent  (2  et  3  mars) 
etCastelfranco,le3+  Le  4.  il  arriva  âTroia(3)*où  il  devait  séjourner 
afin  d'observer  les  mouvements  des  Français  et  de  prendre  con- 
tact avec  eux. 

La  rapidité  de  cette  marche  s'explique  par  le  désir  qu'avait  Phi- 

libert  de  barrer  (a  route  à  Pierre  Navarro  et  à  Valerio  Orsini,  qui 

ni  i  Aquila  et  à  Sulnione  avec  tUïOO  fantassins,  f>UO  chov nn- 

légPlfcj  et  cherchaient  à  faire  leur  jonction  avec  Lautrec,  lequel 

ta  mer  pour  se  rendre  dans  la  Fouille  (4).  À  l'approche 

des  Impériaux,  les  lieutenants  de  celui-ci  levèrent  le  camp  en  toute 

Ëf  et  le  prince  ne  put  les  devancer  ni  même  les  atteindre.  Ils 
rent   avant  lui  à   Lucera  {presque   partout   appelée  à    tort 
ra«,    1  Fôggza  et  à  San  Severo  qu'ils  occupèrent.  Pour  avoir 
plus  d<  liberté  d 'allure,  il  avait  ÏÊiaaé  son  artillerie  eu  arrière  (6), 
MOQi  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  les  premières  opé- 


nrnal  d'un  itritttjrr.  p+  32  et  33:  Leonardo  SajîTO&o  n*  Cabeuta,  2'  - 

Ëtlt  Ho  m  a  r  yiwrra  dut  régna  tli  Xupoti  totiti  Loiret  h.   nVit  publié 
n  1858,  par  Scipione  Volncella.  Le  récit  de  Sautor<»e*l  très  impor- 
que  l'auteur  était  voisin  du  théâtre  dos  événements  nt  y  lui  pur- 
m&is  il  est  prolixe,   pas  toujours  sûr,  et  abonde  en  détails  tout  à 
tiger*  au  sujet;  malheureuscmenl  aussi,  il  ne  i  Ion  ne  pas  ou  fort  peu 

2   Pièces  justificatives,  n"  92.  La  cèduîe  de  Philibert  à  Georges  Henridi  est 
rijîinal  aux  Archives  du  Doutis,  E  131 3, 
Cliuc,  p.  U9  cl  7u. 
*     Lettre  de  Hugues  de  Hooéado  à  l^nipereur*  du  G  mare,  dans   Villa. 
p    :m  et  È9È;  dans  Bâl  wr.os,  p.  6Ù9. 

o    Lettre  de  Philibert  A  L'empereur,  du  10  mars;  Pièces  jusli  »r93; 

Archirves  du  royaume  a  Bruxelles*  Documents  historiques»  IV.  toi.  i-3;  I 
!>t  Kaiser*  Karl  V,  t    I,  p    âG3*ï64>û«  106. 
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rations  de  cette  campagne,  et  il  ne  nous  reste  plus  pour  nous 
guide*  les  intéressantes-  lettres  de  Ferez  a  l'empereur.  EJ  avait 
accompagné  l'armée  jusqu'à  San  (îermano,  mais  lavait  quittée  U 
pour  se  rendre  à  Naples,  où  il  était  avant  le  6  mars.  Le  xcriltûrt  dô 
la  pénitencerie,  généralement  trtt  bien  informé  tant  que  lés  Impé- 
riaux étaient  â  Home,  parée  que  les  dépêches  officielles  y  affluaient, 
rsi  plus  sobre  de  nouvelles;  elles  sont  aussi  moins  sûres.  Il  a  soin, 
il   6St   vrai,  de.  prévenir  qu'il  le*  donne  sous  ton  h-  d  [j 

n'hésite  pas,  s'il  y  a  lieu,  à  reconnaître  qu'elle  sont  errûfltéai  Hau 
on  ne  petit  pftf  u  •""  pas  tenir  compte, 

A  lu  date  du  ii;i  février,  il  parli  d'un  oomb&t,  nom  Lobs  deCapoue, 
entre  les  Impériaux  et  les  troupes  françaises,  Jean  dTrbinn 
avoir  ordonné  a  ses  fanta*-in^  d<«  se  débarrasser  dei  femmei  qui 
les  suivaient  ftl  det  objetfl  encombrants,  aurait  attaqué  Tennen 
vimiu  du  projei  dei  Impériaux  et  aurait  é|é  rcpoiued  avec  une part* 
d  environ  400  hommes.  Le  lendemain,  il  fait  mention  d'&nc 
entre  Espagnols  et  Allemands,  dans  laquelle,  de  chaque  côté,  beau- 
coup auraient  trouvé  la  mort;  de  la  défei  tloil  de  Maramuldu  <]lh 
aurait  passé  avec  ses  soldats  nu  parti  français   de  projets  de 

les  Allemands.  U  signale,  justement»  la  prési m  Impé- 

riaux à  San  Gcrmano. 

Le  211,  il  apprend  qu'ÀqttlU  s'êfi  soelevéc  centra  I m  Eapaj 
et  que  les  couleurs  françaises  y  ont  été  arborées  M  h  Quelques  villes 
61  châteaux  voisins  ont  ïmHé  ce1  exemple. 

Les  Français,  qui  occupeiMt  une  ville  non   déf  ih\ 

donnent  à  l'arrivée  des  Espagnols,  Ils  veulent  La  reprendre,  mail 
ils  sont  battus  et  perdent   prèfl  de  2fJ0  cavaliers.  I  >  après  l«i,  ce 
bruit  paériti  eonflrmatum.  Le  due  dTlrbin  et  le  marquis  de  > 
ont  levé  le  camp,  il  y  a  trois  jours,  afin  daller  rejoindre  L 
posté  sur  l'autre  rive  du  GarigHano,  d'où  il  n'a  pas  pu  être  d 
malgré  lea  elTorts  de  l'ennemi  (I  et  'A  mort), 

Il  est  question  d'une  victoire  des  Espagnols  sur  le  Lin,  el3 
ensuite  démentie  (4  rnarsi.  Plusieurs  fois,  la  prise  de  Bénévent  par 
Lautrec  est  annoncée.  S'il  ne  poursuit  pas  ses  sur  pour 

laissera  la  flotte  française  le  temps  de  s'équiper  et  d 

il)  tën  quittant  crllo  ville,  Philibert  v  avait  mis  jmur  cutmnumler  Ja pUc* 
■k  Melli.  ùwc  i,UU<)  îiiDlasains  (SulXTORO,  p,  31  j< 
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4  mars).  On  dit  d'abord  que  les  pertes  de  Lautrec  s'élèvent  A 
!flO  cavaliers,  qiw  les  troupes  de  du  Guast  ont  été  entièrement 
tes  et  sont  prisonnières,  que  les  Impériaux  sont  dans  le  plus 
omplet  dénuement,  tandis  que  la  ville  regorge  de  provisions 
1  mars);  ailleurs,  que  béneVent  s'est  rendue  sans  coup  férir 
*  mars);  enfin,  que  ce  sont  les  Espagnols  qui  en  sont  maîtres, 
t  qu'il  est  inexact  qu  elle  soit  jamais  tombée  au  pouvoir  des 
rançais  (il  ma 

H  consigne  encore  dans  son  Journal  la  rumeur  d'une  victoire, 
Gepperano,  des  Espagnols  sur  les  Français,  qui  auraient  eu  400  ea- 
iliers  tues  (5  mar*>;  de  relie  de  Pierre  Navarre  à  Serra,  bourg  du 
>yaume  de  Naples,  sur  les  Allemands,  dont  il  aurait  coupé  les 
3mmunicattonsavec  le  reste  de  l'armée  (12  mars),  et  l'occupation 
'Aquila  et  de  Sulmone  par  les  troupes  de  Lautrce  (I). 
Lautrec,  qui  avait  été*  quelques  jours  à  Chieti,  continua  sa 
oute  vers  la  Pouille,  afin  d'opérer  sa  jonction  avec  Navarro  et 
yalerio  Orsini.  11  ne  rencontra  pas  d'oh&tacle.  Les  villes  lui  ou- 
vraient leurs  portes  et  lui  faisaient  un  accueil  plutût  sympathique, 
parce  que,  depuis  la  domination  angevine,  le  nom  français  était 
omore  populaire  dans  ces  régions.  11  était  juste.  Les  populations 
étaient  prévenues  d'avoir  à  fournir  au  ravitaillement  de  ses  troupes 
en  portant  dans  son  camp  les   denrées  nécessaires,  qui  seraient 

sa  leur  véritable  prix:  sinon,  elles  seraient  réquisitions 
I  mu;uidage  était  sévèrement  réprimé  dans  son  armée.  Trois 
i.ijutainos  étaient  chargea  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  prescrip- 
tions (2).  Guicbardin  prétend  que  Lautrec  traînait  à  la  suite  de  son 
armée  deux  fois  aulant  de  vivandiers,  de  valets  et  de  pillards  que 
de  soldat? 

IL  arriva  le  \  mars  a  San  Severo,  au  nord  de  Lueera  et  de 
Foggia,  où  était  déjà  une  partie  de  ses  troupes.  La  concentra- 
tion commença  aussitôt.  En  dehors  des  garnisons  mises  par  lui 
dans  les  villes  qu'il  avait  emportées,  Lautrec  disposait  encore  de 
28.000  hommes  environ-  Parmi  les  étrangers,  Pierre  Pesa  ri  avait 

tj  tfun  itrittorf,  p.  34-38. 
.    !         KO,  p.  30, 

courait  qu'en  son  armée,  il  y   *vi>U  plus  de  vingt  mille  che- 
<tre*vîngt  mille  hommes,  dont  Ils  deux   tin  s  csLuyent  gens  inu- 
ttl<a.„  .  L.  XVJJJ,  fol.  3Î& 
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le  commandement  de  1,000  ehevau- légers;  Civriauo  était  à  1 
tête  de  150  Grecs  et  Albanais;  Valerio  Orsini  était  un  des  princi- 
paux chef*  de  la  cavalerie  italienne;  François  Cantelmo  eoudur 
sait  un  escadron  fourni  par  te  duc  de  Ferrare;  Pierre  \vogaro 
gentilhomme  de  Brescia,  avait  sous  lui  huit  compagnies  d'ïnfaa 
terie  allemande;  Gabriel  RipftldOj  te  reste  des  italiens;  Pierre  Na 
varnu  les  Gascons  et  les  Basques;  Claude  de  Tende,  Ni  de  Rem!, 
dit  le  grand  bâtard  de  Savoie,  et  Louis  de  Lorraine,  COfnta  de  fil* 
démont,  ifltaol  sous  leurs  ordres,  celui-ci  le  gros  des  Allemamis, 
celui-là  les  Suisses  (f  ).  C'est  cette  armée  qu'allait  avoir  à  combattre 
Philibert  avec  une  dizaine  de  mille  hommes,  presque  sans  artil- 
lerie, avec  une  cavalerie  UisigQififtBie  à  opposer  à  celle  des  Fran- 
r.us.  considérable,  bien  montée  et  remarquablement  entraînée  (2). 

Après  s'être  emparé  de  Torremagîs'iore,  de  la  Procïna  et  de  Quel- 
ques localités   d'alentour,  Lautrec  joignit   Navarro   à   Luxera,  h 
8  mars;  le  marquis  de  Satures  était  à  Foggia,  plus  au  sud   Lu  nuit 
qui  suivît  son   arrivée,   Liutree  demanda  a   Va  le  ri  o   OftitlJ 
avait  une  grande  réputation  de  courage  et  d'habileté,  d'aller  faire 
vers  Troia  une  reCMQi nuance,  afin  de  surveiller  les  mouvements 
de  l'ennemi  et  d'éasayer  de  connaître  ses  projets.   Pour  cela,  iJ 
avait  a  franchir  un  cours  d'eau,  le  Ghilone,  dont  les  bord 
tn>s  escarpes.  Du  fiuiat-  prévoyant  une  surprise  de  ce  coté,  y  avait 
placé  de  I  infanterie  eu  observation.  Au  point  du  jour.  Orsini  Ht 
traverser  la  rivieir  à  quelques-uns  de  ses  cavaliers.   Ils  ! 
vigoureusement  accueillis  par  le  feu  des  Kspagnols  qui  commen- 
çaient à  les  entourer  en  force.  Due  la  crainte  d'une  déroute,  Orsini 
di.una  à  sa  cavalerie  te  signal  de  la  retraite;  elle  put  ainsi  rentrer 
saine  et  sauve  dans  ses  quartiers  (Jh. 

Le  12;  les  Français,  sous  la  conduite  de  Lautrec,  quittèrent  Su 
Setero  pour  aller  attaquer  Philibert  a  Troia.  Son  armée  était 
que  au  complet;  elle  avait  douze  canons*  La  cavalerie  formait  les 
ailes  et  protégeait  l'infanterie,  qui  tenait  le  milieu,  les  bataillon» 
à  la  distance  de  deux  cents  pas  l'un  de  l'autre.  Il  y  eut  pi  uni 


(1}  Sehmonte,   t,  IV    1.   VII.  p.  38.  dît  quo  Philibert  avait  17,000  ïiutuaiu, 
climt  lliJJOO  fantassins  et  2f0Û0  cavaliers, 

(3)  M.p,  as. 
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escarmouches  violentes;  dans  Tune,  Mario Colonna  fat  fait  prison- 
nier. Soq  ourle,   le  cardinal,  le  racheta  pour  1,000  écus  (1).  Les 
Français,  constamment  rein  niés  dans  leur  marche  et  embarrassés 
par  leur  nombreux  personnel,  n'avançaient  que  de  deur  lieues 
par  jour  à  peine.  Ils  parvinrent  seulement  le  lendemain,  après  un 
trajet  de  cinq  milles,  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  le  prince 
retranché,  Le  14,  ils  voulurent  le  contraindre  a  faire  une 
sortie    Mais  comme  il  n'avait  pas  reçu  l'artillerie  ni  le  renfort  de 
300  hommes  qu'il  avait  demandés  a  Moncade,  il  ne  se  montra  pas, 
bien  que  les  Français  errassent  :  Batat/fe,  htaiiie!  Seule,  la  cava- 
hereha  à   arrêter  leur   mouvement:  elle   eut  300  hommes 
hors  de  combat,  mais  l'infanterie  de  Lautrec  subit  de  sérieux  dom- 
elle  perdit  plusieurs  enseignes  et  guidons. 
|jj  vain  Laulrec,  qui  avait  établi  -e>  CNLODl  sur  une  hauteur 
>>n  foefl  de  celle  qu  occupait  Philibert,  chercha- t-il  à  déloger 
celui-ci  de  ses  positions*  Ses  projectiles  n'avaient  pas  une  portée 
suflisantL*;   il   brilla  iuulïtemnil   sa  pondre  (8),  Il  se  contenta  de 
livrer  encore  quelques  Bngag&mentS)  sans  résultat  appréciable. 
ni  peu  de  décision,  il  eut  pu  remporter  un  grand  succès  et 
|KuHHre.  d'un  coup,  terminer  la  campagne;  il  préféra  temporiser. 
A  ceux  rie  B€fi  capitaines  qui  lui  en  exprimaient  le  regret-,  il  ré- 
paraft-il  ;  *  Je  ne  pouvois  donner  la  bataille  sans  perte  de 
uf»  de  gens  de  bien,  mais  je  les  auray  la  corde  au  col.  »  Ces 
lenteurs  devaient  lui  être  fatales. 
Persuadé  quil  était  le  maître  de  la  situation,  il  attendit,  pen- 
nt  sept  jours,  l'occasion  de  réparer  sa  faute  ;  elle  ne  se  présenta 
letle  expectative  fut  même  marquée  par  un  événement  tra- 


\tomot  p.  35;  tiurcuAKiny,  L  XVIIMoL  3S5  v*;  lettre  de  Philibert  al'ern- 
Ju  20   mars;    Pièces  justificative,   n*  93:    Archives  du  royaume   à 
Documenta  historique*,  IV.  fol,  123;  Lamï,  Corrapondenz  dti  Km* 
i  Kart  F,  l.  U  p-  ÊG3-SG4,  n°  10fl, 

(regorîo  Rosso,  l'auteur  d'une  Hi 1 1 n r la  délie  ro t?  di  Na poli  * otto  l'hnp crio 

ttaW  anno  Î5£iï  p*r  imino  atl*  anno   Î537,  itritta  per  modo 

intatf,  p,  !*,  considère  cette  tentative  comme  uni    Tfatofos,  —   Rosso 

#tail  notaire  ;i  Ntpjea,  et  il  fut  plusieurs  fois  élu  membre  du  Conseil  (k  attte 

ville  Maigre  de*  erreurs,  non  récit  doit  être  considéré  comme  aussi  exact  que 

JtettîM  ni   loi  dates  données  par  Lui  ont  besoin  d'être  contrôlées. 

me  que  la  plupart  de*  antoi      écrivains  italiens,  Roeso  est  très  hostile 

à    Philibert  et  au  parti  impérial.  —  Il  existe  une  copie  de  cette  histoire  k  la 

iliothèque  d'Àrras,  dans  le  fonds  V,  àdvielle,  ms    1071  (153},  du  du-t*ep- 

ele. 
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gique.  Une  tourmente  épouvantable  s'abattit  sur  le  camp  français. 
Les  tentes  furent  renversées  par  le  vent;  les  troupes  furent  sans 
abri,  et,  comme  la  température  était  très  rigoureuse,  nombre 
d'bommes  moururent  de  froid  (i).  C'est,  dit-on,  vers  ce  temps  que 
les  Français  apprirent  la  réduction  à  60,000  écus  de  leur  solde 
mensuelle  fixée  d'abord  à  130,000.  Cette  mesure  n'était  pas  faite 
pour  les  encourager  (2). 

A  Rome,  où  le  retour  du  pape  était  subordonné  aux  résultats 
de  la  campagne,  on  se  préoccupait  beaucoup  des  opérations  mili- 
taires. Si  j'en  juge  par  le  Journal  d'un  scrittore,  qui  maintenant 
était  renseigné  plutôt  mal  que  bien,  on  attribuait  à  Lautrec  d'ima- 
ginaires victoires.  C'est  ainsi  qu'il  y  est  parlé  notamment  de 
2,000  morts  ou  prisonniers  allemands  du  côté  des  Impériaux  et  de 
plusieurs  échecs  si  sanglants  de  ceux-ci  qu'il  est  question  d'élever 
au  Capitole  une  statue  à  Lautrec.  Le  seul  bruit  qui  se  rapproche 
de  la  réalité  est  relatif  à  la  canonnade  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion (3).  L'excuse  du  rédacteur  de  ces  notes  fantaisistes  est  qu'il 
était  trop  loin  du  théâtre  de  la  guerre  pour  savoir  ce  qui  s'y  pas- 
sait. 

A  défaut  de  combats  sérieux,  il  y  eut,  pendant  la  semaine  sui- 
vante, entre  les  deux  partis,  plusieurs  escarmouches  sans  impor- 
tance. Elles  étaient  le  plus  souvent  provoquées  par  la  cavalerie 
française.  Un  capitaine  de  chevau-légers,  Teia  ou  Tello  d'Aguilar, 
fut  tué  dans  lune  d'elles,  et  Campeggio,  enseigne  de  Fernaod  de 
Gonzague,  fait  prisonnier  (4>.  Les  Espagnols  tâchaient  surtout  de 
couper  les  vivres  à  l'ennemi  et,  pour  l'amuser,  feignaient  de  vou- 
loir attaquer  la  ville  de  San  Severo  dépourvue  de  défense  (5). 

Mais  les  chefs  des  Impériaux  délibéraient,  car  pour  eux  il  s'agis- 
sait, à  tout  prix  et  avant  l'arrivée  des  bandes  noires,  ainsi  nommées 
à  cause  de  la  couleur  de  leurs  enseignes,  qui,  sous  la  conduite 
d'Horace  Haglioni.  venaient  grossir  les  troupes  françaises,  de  sortir 
d'une  impasse  où  ils  ne  tarderaient  pas  à  trouver  la  défaite  (6). 

(1)  Santoro,  p.  34;  La  Pise,  p.  167. 

(2)  Santoro,  p.  36. 

(3)  Journal  d'un  tcritlore,  p.  41-45. 

(4)  Santoro,  p.  27. 
(;i)  Id.,  ibid. 
(6)  Lettre  <le  Philibert  à  l'empereur,  du  20  mars;  Pièce» |~ 
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Les  avis  étaient  partagés.  Selon  Santoroff).  Philibert  était  partisan 
«Tune  action  vigoureuse  contre  les  Français  taudis  que  du  CuasL 
qui.  malgré  ses  anciennes  protestation^  d'obéissance,  le  contrecar- 
rait constamment  (S),  Fernand  de  Gonxague  et  Jean  ri'tîrbina 
omettaient  lTopinion  que  l'armée  devait  se  diriger  sur  Nnples  uii, 
>u  La  Pïae  (  l)j  c'est  le  prince  qui  aurait  recommandé  cette  der- 
\larcon  l'aurait  appuyée  comme  étant  de  bcmi- 
côap  la  plus  *%get  l'offensive  n'étant  pas  possible. 

Dam  t  intervalle,  Lautrec  avait  installé  son  artillerie  sur  des 
positions  doù  il  lui  était  pins  facile  de  battre  celles  des  Impé- 
riaux, Le  19,  Philibert  mit  ses  troupes  en  sûreté  derrière  les  H 
part  de  Troia* 

Craignant  dY-ire  assiégé,  il  décida,  avec  ses  principaux  capital  m-, 
que  la  levée  du  camp  aurait  lieu  dans  la  nuit  du  samedi  SI,  Afin 
Ht  pai  donner  |v  ennemi,  les  plus  grandes  précautions 

turent  prises.  Les  clochettes  de?  mulets,  qui  auraient  pu  trahir  les 
motiTemeaU  des  troupes»,  furent  placées  dans  des  coffres;  pas  de 
le  trompettes,  pas  de  bruits  rie  tambours,  le  plus  com- 
plet Bitooce  dans  les  rang!  :  tel  était  le  mot  d'ordre.  Un  brouillard 

lia  l'étendat!  sur  toute  la  région.  C'est  dans  ces  conditions  que 
se  fil  te  départ  \  travers  bois.  Sergiano  Caracciolo,  prince  de 
!i  (5),  tTte  BOn  étendard,  ses  gens  d'armes,  deux  nmi|ia- 
gntaa  d'Espagnols  et  quatre  d'Italiens,  se  dirigea  vers  la  ville  de 
ce  nom.  afin  d'arrêter  les  Français  s'ils  s'y  présentaient  ou  d  v 
attendre  le  passage  des  Impériaux,  Le  gros  de  l'armée, 
bagages  mina  vers  Naples  ;  l'infanterie  marchait  en  tête;  la 

cavalerie  formait  l'arrière-garde.  Le  21.  tirant  du  côté  de  la  mon- 

.  ne  de  Crepaeore,  elle  s'engagea  dans  les  défilés  de  la  vallée  de 


■es  du  royaumi  h  Bruf-Llef.  Documents  historiques.  IV*  fol.  If3;  \,\\tr 
Cûrrftpamtfttz  àtt  Kûiêtri  Karl  Y%  t.  I,  p,  3t>3-£61,  n"  106. 
36 

■■ne,  L  IV,  1    \\M,  ;       ♦    dit  que  du  Guaat  bo  voyait  avec  regret 

Dtunio  INrkimo,  Teatro  vroico  *  jtatittto  de   *jo< 
tjtùti  ...  X    1. 
U>  IV  1*7   —  Qmauum*t  dit  que  du  Guaat  était  d'.ms 

f  tiii   d'un  scriLim-at  contrai»;  il  o'eat  pa» 
quo»t 

IC  de  Melfl.  Alphonse 
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Bénévent,  harcelée  par  la  cavalerie  légère  de  Lautrec  qui  s'était 
lancée  à  sa  poursuite,  mais  sans  lui  infliger  d'échecs  graves.  Le 
même  jour,  elle  atteignit  Ariano  (1  ). 

Cette  ville  avait  pour  seigneur  Alberic  Caraffa,  partisan  des 
Français  et  tout  à  fait  hostile  aux  Impériaux.  Ses  vassaux  étaient 
animés  de  dispositions  analogues.  Aussi  les  Espagnols  s'en  ven- 
gèrent-ils en  la  saccageant.  Philibert  y  séjourna  jusqu'au  24(2). 

Lautrec,  qui  n'avait  plus  de  raisons  de  s'immobiliser  devant 
Troia,  leva  son  camp.  Mais,  ne  tenant  pas  compte  de  l'avis  de  ses  lieu- 
tenants qui  lui  conseillaient  d'attaquer  vigoureusement,  avec  toute 
son  armée,  le  prince  d'Orange  hors  d'état  de  lui  résister,  il  s'obs- 
tina à  vouloir  exécuter  son  plan  :  faire  en  détail  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Il  établit  son  quartier  à  la  Lionesse,  sur  les 
bords  de  l'Ofanto.  Le  22  mars,  il  avait  donné  l'ordre  à  Pierre 
Navarro  de  partir  pour  Melfi  avec  de  l'artillerie,  ses  Gascons,  ses 
Basques,  des  Toscans,  de  la  cavalerie,  et  de  s'en  emparer  (3). 

Le  24,  les  Impériaux  quittèrent  Ariano.  A  la  Tripalda,  à  vingt- 
cinq  milles  de  Naples,  Philibert  fit  sa  jonction  avec  Moncade,  Fer- 
nand  de  San  Severino,  prince  de  Salerne,  et  Maramaldo.  Ils  lui 
amenaient  enfin  les  3,000  hommes  et  l'artillerie,  —  douze  canons  (4). 
—  qu'il  attendait  depuis  si  longtemps,  qu'il  avait  réclamés  avec 
tant  d'insistance.  Là,  l'armée  se  divisa.  Le  prince  conservait  le 
commandement  des  Allemands,  Fernand  de  Gonzague  celui  de  la 
cavalerie  légère,  et  du  (iuast  restait  à  la  tête  des  Espagnols.  Le  26 
et  le  27,  Philibert  était  à  Apice:  le  28,  à  Bénévent;  le  29  et  le  30, à 
Montesarchio;  le  30  et  le  31,  à  l'abbaye  d'Arienzo  (5). 

1  Brantôme,  t.  VII.  p.  272-273.  éd.  Lalanne.  considère  comme  «  belle  >  et 
«  louable  »  cette  retraite,  dans  laquelle  «  il  ût  la  leçon  à  ce  grand  capitaine* 
(LautreCy. 

(2;  Journal,  dans  Clerc,  p.  70;  Rosso,  p.  14;  Santoro,  p.  38;  Gcicharmk, 
1.  XVIII.  fol.  326.  D'après  le  Journal.  Philibert  fit,  le  23,  donner  sur  sa  cas- 
sette 20  éc-us  à  un  pri>onnier  français,  nommé  de  Villeneuve,  qui,  blessé,  dot 
demeurer  à  Ariano. 

(3  Kosso,  p  14;  Giannone,  t.  IV,  1.  XXXI.  p.  34;  GuicejuuMH,  L  XTO, 
fol.  326. 

(4)  Dix  canons  seulement,  selon  Giannone.  t.  IV,  I.  XXXI»  tt»  9g£.ft  fe*- 
charf,in,  1   XVIII,  fol.  326  v.  -*^ft--.fc--j. 

(5)  Journal,  dans  Clerc,  p.  70.  —  Pour  Montesarchio*  l 
aux    Siennois,  du  29   mars.  Pièces  justificatives,  BP 
Sienne,  lettres  à  la  «  balia  -,  original  signé, 
du  30.  Pièces  justificatives,  n"  95;  Archives  in 
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>  loigner  de  Montesarcbio,  te  30,  le  prince  écrivit  k 
Charles-Quint  pour  lui  frùre  connaître  les  détails  de  su  retraite  de 
Troia.  Ce  qui  lavait  motif*  il  te  retard  apporté  dans  I  expé- 

dition de  l'artillerie,  l'arrivée  prochaine  d'Horace  Bagliûni  acvec 
4.1WMI  hommes  d'infanterie  et  de  la  cavalerie,  celle  du  duc  d'ITrbin 

fantassins  et    UM)  geni  d'armée,   l'alternative   pour 

6e   M  ^  mourir  de  faim  ou  d'être  vaincue  |iar  un  ennemi 
trop  supérieur  or»  nombre*  La  retraite  t'était  heureusement  opérée 

*  par  devant  eulx  en  beaul  plain  jour,  et  nous  ont  laissé  aller  sans 
fere  nul  gros  effort,  ains  Beullemeat  envoyèrent  que]  vaulx 

la  queue  (I)  ». 
Il  lui  an*  -si  la  pria*  de  HetB.  Le  population  de  cette  olié 

n'avait  pas  voulu  se  soumettra  aux  troupes  que  Sergiano  Carac- 
ciolo  lui  conduisait  pour  la  défendre,  ainsi  que  Venosa  et  Mar- 
iette. Deux  jours  après,  Pierre  Navarro  et  If  unir  lui  >m.  arec 
quatre  canons  et  quelques  pièces  d'artillerie  légère,  étaient  venus 
pour  l'attaquer.  Ils  bombardèrent  d'abord  la  ville  et  lui  donnèrent 
trois  assauts  qui  furent  repousses,  Ils  durent  demander  des  ren* 
il  leur  fut  envoyé  douze  canons  et  do  3  è  4,000  immines  de 
secours,  A  un  nouvel  assaut,  les  habitants  se  mirent  à  crier  : 
France f  et,  en  même  temps  que  les  Français,  ils  fondirent  sur  les 
troupaa  du  prince  <lr  Melti:  elles  furent  massacrées.  Lut  se  retira 
m  château;  il  y  fut  fait  prisonnier  avec  M  femme  et  iee  Sis.  Le 
carnage  avait  été  effroyable:  3,0UO  personnes,  7, (KM)  selon  d'autres, 
forent  passées  au  tll  de  l'épée.  Philibert  dit  que  les  Français 

•  tuarent  tous  les  ^ens  de  guerre  qu'estoyent  avec  luv  *.  Quant 

u.cjuIo,  il  aurait  fait  prier  te  prince  d'Orange  de  le  racheter, 
mais  celui-ci  n'en  fit  rien,  sans  doute  faute  d  argent,  et  non. 
Comme  1«*  dit  SanlorO  (ï),  par  indifférence  ou  pai  mépris  pour  ta 
Dation  italienne,  car,  dans  les  circonstances  rntiquesoù  il  se  trou- 
vait, tl  ne  pouvait  dédaigner  personne.  Mais  il  obtint  bientôt 
a  liberté  pour  lui  et  les  siens;  il  devint  l'ami  de  Lautrec,  qui 
lui  confia  un  commandement  dans  son  armée  ;  il  fit  hommage  à  la 


I.  Archive»  du  rûy&uoii    i  Bruxi'Hea,  PAptefs  d'État,  reg.  U.  fol,  lâf, 

fol,  3*tK 
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couronne  de  France  et  reçut  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Mi- 
chel^). 

Ce  qui  avait  surtout  déterminé  Philibert  à  suivre  le  chemin  qui  a 
été  indiqué,  c'était  la  nécessité  de  barrer  la  route  i  l'armée  fran- 
çaise et  de  se  ravitailler.  Il  reconnut  bientôt  qu'il  lui  serait  impos- 
sible «  de  vivre  deux  jours  •,  car,  ainsi  qu'il  l'écrivait  avec  sa 
franchise  ordinaire,  <  ce  sont  deux  choses  bien  contreres  que  de 
vivre  a  discrétion  et  sans  payer,  comme  nous  avons  fait  jusques  a 
ores,  et  de  loger  en  campaigne  • .  Leurré  tant  de  fois  au  sujet  de 
l'argent  si  souvent  promis  et  jamais  envoyé,  il  n'osait  plus  compter 
sur  les  promesses  de  l'empereur,  qui,  par  une  sorte  de  dérision 
arrière,  l'avait  invité  à  venir  pécuniairement  en  aide  à  Antoine  de 
Leyva  (2)  !  Son  seul  espoir  reposait  maintenant  sur  les  secours  qu'il 
avait  demandés  à  Ferdinand,  roi  de  Hongrie  (3). 

<  Tout  ce  pays,  ajoutait  le  prince  dans  la  même  lettre,  tout  ce 
pays  est  meilleur  françois  que  je  ne  suis  bon  chrestien  (4).  •  Et 
c'était  vrai.  Il  suffisait  aux  troupes  de  Lautrec  de  se  montrer  pour 
que  les  portes  des  villes  s'ouvrissent  devant  elles.  Ce  fut  d'abord 
Venosa  qui  se  rendit  à  Navarro,  bien  que  la  Rocca  di  Venosa  fût 
occupée  par  une  garnison  espagnole  (5);  puis  Canossa,  Andria. 
Montepeloso,  Tricarico,  Matera,  Altamura,  Barletta,  la  Palude,  la 
Sala  et  Vallo  di  Diano.  D'un  autre  côté,  c'étaient  Ascoli,  Trani. 
Monopoli,  etc.  (6).  Seule  avec  Tarente,  Manfredonia,  défendue  par 
4,000  fantassins,  avait  bien  accueilli  les  Impériaux  (7).  Partout 
ailleurs  ils  étaient  obligés  de  recourir  à  la  force.  A  Avellino,  à 
Montefusco,  à  Lauria,  à  Nola.  ils  saccagèrent  tout  sur  leur  pas- 
sage. 11  leur  fallait  se  nourrir  d'abord,  affamer  l'ennemi  ensuite  et. 
puisque  Charles-Quint  ne  songeait  pas  à  eux,  se  procurer  de  l'ar- 
gent par  n'importe  quel  moyen.  A  Nola,  les  Espagnols,  réclamant 

(1)  Santoro,  p.  43;  Rosso.  p.  22.  —  Cf.  lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du 
25  mai,  dans  Gayangos,  p.  693. 

(2)  Lettre  de  l'empereur  à  Philibert,  du  20  février;  Pièces  justificatives. 
n°  91  ;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  minute  ;  Archives  du  royaume  a 
Bruxelles,  Papiers  d'Ktat.  reg.  84,  fol.  116,  copie. 

(3)  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  30  mars  ;  Pièces  justificatives,  n*  95. 

(4)  Id.,  ibid. 

(;i)  Santoro,  p.  43;  La  Pise,  p.  168. 

(t\)  Rosso,  p.  15;  Santoro,  p.  43;  Guchardin,  1.  XVIII,  fol.  326  v°;  Giakxoxi, 
t.  IV.  I.  XXXI,  p.  34. 
(7)  Santoro,  p.  43;  La  Pise,  p.  168. 
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leur  paye,  se  mutinèrent  (i);  ils  pillèrent  la  ville.  Le  capitaine  Sal- 
zedo  ayant  osé  dire  que  Jean  d'Urbina,  un  des  chefs  les  plus  hon- 
nêtes et  les  plus  considérés  de  l'armée,  en  était  l'auteur,  celui-ci, 
outré  d'une  pareille  injure,  mit  l'épée  à  la  main  et,  sous  les  yeux 
de  du  Guast,  en  frappa  grièvement  son  insulteur  (2). 

Après  avoir  fait  conduire  à  Naples  toutes  les  provisions  qui  se 
trouvaient  à  Capoue,  Philibert  prit  ses  dispositions  pour  faire  son 
entrée  dans  la  ville.  Son  dernier  gîte  d'étape  fut  le  mont  San 
Martino. 

(i)  Les  Impériaux  «  demandoient  une  paie  ausd.  de  Naples  qui  n'y  voulloient 
entendre...  ilz  sont  tant  avilliz  et  mcmement  les  Espaignolz,  que  c'est  une  chose 
incroyable,  et  n'y  a  celuy  qui  ne  voulsist  avoir  des  aylles  pour  voiler  au  pays, 
et  sont  en  sorte  que  s'il  y  avoit  la  moindre  armée  du  monde  par  mer,  et 
Naples  et  eulx  seraient  hors  de  toute  espérance...  Entre  le  prince  d'Orenge  et 
le  marquis  del  Guasto  y  a  ung  discord  et  division  qui  est  la  plus  mauvaise 
chose  qu'il  y  ayent  et  que  tout  y  va  mal.  »  (Lettre,  du  8  avril  1528,  de  Nicolas 
Raince,  agent  diplomatique  de  France  à  Rome,  à  Anne  de  Montmorency, 
grand  maître  de  la  maison  du  roi,  ms.  fr.  3009  de  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  10. 

(2)  Rosso,  p.  15;  cf.  lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  6  avril,  dans  Gayanoos, 
p.  646.) 
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L'armée  impériale  à  Naplcs.  —  Elle  est  suivie  de  prés  par  Laotrec.  —  Bataille 
navale,  dite  de  Salerne,  gagnée  par  Philippin  Doria  sur  la  flotte  impériale. 
—  Mort  du  vice-roi  Moncade. 


L'approche  des  Impériaux  avait  inspiré  une  véritable  terreur 
aux  Napolitains.  Quelques-uns  des  plus  riches  d'entre  eux  s'étaient 
réfugiés  dans  les  lies  ou  les  localités  voisines  (i).  Les  sentiments 
des  habitants  étaient  plutôt  favorables  à  Charles-Quint,  mais  ils 
étaient  nettement  hostiles  à  Moncade  et  à  Alarcon,  que  Santoro  a 
dépeints  comme  des  hommes  sanguinaires,  cruels,  sans  pitié,  à 
qui  il  était  indifférent  que  la  ville  fût  saccagée  et  livrée  au  carnage, 
pourvu  qu'elle  fût  conservée  à  l'empereur  (2).  Il  suffisait  d'une 
occasion  pour  que  cette  population  au  tempérament  ardent, 
composée  d'éléments  appartenant  à  toutes* les  factions  qui  se  dis- 
putaient la  prépondérance,  par  suite  versatile  et  prête  à  se  donner 
au  plus  fort,  se  portût  à  tous  les  excès  ;  un  rien,  une  imprudence 
commise  par  un  reître  ou  un  lansquenet  pouvait  la  faire  naître  (3). 

Aussi  la  perplexité  était-elle  grande  parmi  les  chefs  de  Tannée. 
11  fut  d'abord  résolu  qu'elle  se  tiendrait  aux  environs  de  la  ville, 
où  elle  était  assurée  d'avoir,  pour  deux  mois  au  moins,  des  provi- 
sions en  blé,  en  vin  et  en  fourrages,  et  où,  en  cas  d'attaque,  elle 
saurait  avec  avantage  soutenir  le  choc  des  Français.  Le  camp  fut 
établi  à  Poggio  lteale  (4).  Du  Guast  était  d'avis  qu'il  fallait  s'y 
maintenir.  Moncade,  Philibert,  Alarcon,  Fernand  de  Gonzague  et 

(l)Rosso,  p.  i8;  GticiiAHDiN,  1.  XVIII.  fol.  328. 

(2)  Santoiio,  p.  39. 

(3)  Lutin;  de  Philibert  à  l'empereur, du  30  avril;  Pièces  justificatives,  n#  M; 
Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  original;  Santoro,  p.  39. 

(i)Ibid.;  lettre  du  comte  de  Maddalone  à  l'empereur,  du  20  avril,  d&os 
Gayangos,  p.  M4  ;  lettre  de  Philibert  aux  Siennois,  du  10  avril,  datée  de  Poggio 
Reale;  Pièces  justificatives,  n°  96;  Archives  de  l'État  a  Sienne,  lettres  i  la 
«  balia  »,  original  signé. 
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d'autres  capitaines  pensèrent  qu'il  serait  préférable  d'entrer  dan» 
la  ville,  pour  contenir  les  habitante  et  la  mettre  en  état  de  résister. 
La  montagne  (te  San  Martïno  el  SanCKrmo  seraient  fortifiés,  et 
dix-sept  compagnies  d'infanterie,  avec  du  canon,  seraient  char- 
gées, sous  le  commandement  de  ilu  Quart,  de  garder  ces  posi- 
tions (I  ). 

Le  reste  de  l'armée,  formant  encore  près  de  10,000  hommes,  fut 
donc  réparti  dans  la  ville. à  la  grand'  tiofl  dee  troupes  qui 

allaient  enfin  se  dédommager  des  privations  de  leur  Campagne 
ée  six  f  I,  L'abondance   revint  pour  elles.  G race  à  la  dili- 

gence de  Morose,  a  qui  avait  été  confié  le  service  des  vivres,  il  fut 
fait  des  approvisionnements  assez  considérables  tirés  de  la  région. 
m  réquisitions  ne  se  faisaient  pas  toujours  sans  violence  ;  non 
vent  les  convoyeurs  furent  obligés  d'abandonner  à  Naples  leurs 
bcBoft  et  autres  betes  de  trait  (î).  Comme  il  s'agteaall  avaal  t<mi 
d'empêcher  tes  Français  de  se  ravitailler,  les  environs  furent  cuiii- 
pMe nient  razziés. 

-  £,000  chevaux  et  son  armée  alourdie  par  la  quantité 
innombrable  de  non-combattants  qui  la  suivaient,  Lautrec  n'avan- 
çait qu'avec  une  extrême  lenteur.  Il  dut  plus  d+une  fois  se  repentir 
n'avoir  pas  écouté  les  sages  conseils  du  comte  de  Vaudémonl, 
de  Valerio  Orsini  et  de  Suy  Rangone.  partisan-  dune  action  immë- 
1  énergique  contre  les  Impériaux,  mais  il  était  trop  tard* 
Députa  l.i  prisede  .Melfi,  il  avait  été  rejoint  par  Navarro,  qui  avait 
sinon    l'inspirateur  de   M   tactique,   mais  qui  partageait   les 
mêmes  idées.  îl  avait  aussi  essayé  de  rallier  le  pape  à  sa  cause. 
ruenl  VII,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  sa  UUr  de   nouveaux 
malheur*»  avait  refusé. 

Aprèfl  avoir  laissé  danfl  la  Touille,  sous  le  commandement  d'Êloî 
délia  Marra.  50  hommes  d'armes,  200  chevau-légers  et  2^000  fan- 
tassins*  il  était  arrivé*  le  3  avril,  à  petites  journées,  a  la  [locca 
Menarda,  puis,  entré  dans  la  terre  de  Labour,  il  avait,  à   Arpaia, 
i  li  aoumitiioD  de  Teauo»  de  Sessa.de  (iaiazzo.  de  Maddalone, 


(I)  Lettre  dV  Philibert  à  l'empereur,  «lu  90  avril;  lettre  de  Pères  à  l'empe- 
reur, dti  i      h   !    d,ms  Gatajigos,  p.  671;  Rosso,  p.  16;  Sahtoiio,  p,  39;  Cuit- 
XX  XI,  p.  38, 

no,  p,  *0, 
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d'Arienzo  et  de  Ca6erte,  qui  avaient  envoyé  des  députés  pour  lui 
remettre  les  clefs  de  leurs  villes.  Santoro  était  parmi  eux.  Il  nous 
a  donné  le  portrait  de  Lautrec  qu'il  vit  dans  sa  tente.  Il  avait,  dit- 
il,  l'aspect  grave,  la  taille  élevée  et  bien  proportionnée,  les  yeux 
bleus,  le  front  large,  la  barbe  noire,  un  peu  longue,  de  grandes 
moustaches  et  quelques  balafres  au  visage.  Il  parlait  bien  l'italien. 
Il  paraissait  avoir  quarante-trois  ans,  et  il  grisonnait  déjà  (1). 

Comme,  en  dépit  des  fautes  commises,  toutes  les  probabilités  de 
succès  étaient  pour  Lautrec,  une  partie  de  la  noblesse  du  sud  de 
l'Italie  se  prononça  pour  lui,  le  reste  prêt  i  en  faire  autant.  Le  duc 
d'Atri  mit  à  sa  disposition  Fernand  Gambacorti,  qui  vint  le  rejoindre 
à  Acerra  avec  une  compagnie  de  gentilshommes,  ses  vassaux. 
Lautrec  avait  installé  son  camp  dans  l'abbaye.  Il  y  passa  sept  jours 
pour  s'y  ravitailler  (2).  Le  47,  il  était  à  Cairano,  à  huit  milles  de 
Naples.  Ce  jour-là,  des  chevau-légers  de  Philibert,  commandés 
par  Fernand  de  Gonzague,  firent  une  sortie,  enlevèrent  à  l'ennemi 
quantité  de  vivres  et  lui  firent  un  certain  nombre  de  prison- 
niers (3). 

Le  21,  Lautrec  arriva  à  Casoria,  a  trois  milles  de  Naples;  il  y  eut 
une  escarmouche  dans  laquelle  fut  tué  Milau,  al.  Migliau,  officier 
de  la  chambre  de  l'empereur  (4).  Le  29,  il  n'en  était  plus  qu'à  un 
mille  et  demi.  Le  gros  de  l'armée  était  campé  entre  le  mont  San 
Martino  et  Poggio  lteale;  il  s'étendait  jusqu'à  un  demi-mille  de 
Naples.  Lautrec  établit  son  quartier  général  en  face  de  la  porte 
de  Capoue,  dans  une  métairie  de  Fernand  d'Aragon,  duc  de  Mont- 
alto,  qui  depuis  fut  appelée  Lautrecco.  Il  fit  faire  des  retran- 
chements et  creuser  des  tranchées  jusqu'à  la  mer  et  au  pont  de  la 
Madalena:  Martino  et  Rimonetto,  avec  des  compagnies  de  Gascons, 
eurent  mission  de  les  garder.  Navarro  alla  se  poster,  avec  le  reste 


(1)  Santoro.  p.  46-47. 

(2)  Giichardin,  1.  XVIII,  fol   328. 

(3j  Santoro.  p.  50;  Guohardix,  1.  XVIII,  fol.  328  v°  :  La  Pise,  p.  168;  Phili- 
berti  a  Chalon.  illustris  Aurengiornm  principis,rerum  getlarum  comment  ariolus, 
Doininico  Melgiitio  (Melgua.  médecin  du  prince)  au  tore,  publié  par  Gilbert 
Cocsix,  ».  I.  n.  d.,  p.  a  6. 

(4)  Pierre  de  Yeyre,  aussi  appelé  ailleurs  baron  de  Saint-Julien.  Santobo 
(p.  57j  dit  que  les  Espagnols  y  lurent  repoussés.  Cette  escarmouche  eut  lieu  à 
Sant* Antonio.  Cf.  lettre  de  Perez  a  l'empereur,  du  30  avril,  dans  Gayancos, 
p.  670;  Gcichardin,  1.  XVIII,  fol.  328  v». 
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des  Gascons  et  des  Basques,  sur  les  collines  non  loin  du  mont 
San  Martino;  d'Aigremont  était  vis-à-vis  la  porte  Saint- Janvier; 
Rangone  et  le  marquis  de  Saluces,  séparés  par  un  espace  suffisant 
pour  permettre  à  la  cavalerie  d'évoluer,  étaient  du  côté  de  la  porte 
de  Nola  (1). 

Profitant  des  lenteurs  de  Lautrec,  les  Impériaux  s'étaient  soli- 
dement fortifiés  à  Sant'Ermo  et  sur  tout  le  mont  San  Martino  (2). 
Le  prince  avait,  pour  les  besoins  de  la  défense,  fait  raser  la  villa 
de  Mergoglina  dont  le  roi  Frédéric  III  avait  fait  présent  au  poète 
Jacques  Sannazar.  Celui-ci  en  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
après,  non  sans  avoir  maudit  Philibert  (3).  C'est  pour  la  même  rai- 
son que  le  prince  avait  fait  évacuer  le  couvent  des  Dominicaines 
de  Saint-Sébastien,  contigu  aux  murs  de  la  ville;  de  cet  édifice, 
les  assiégés  pouvaient  efficacement  protéger  les  remparts.  Les 
religieuses  se  retirèrent  au  monastère  de  Sainte-Marie  «  donna 
Romita  (4)  ».  Un  certain  nombre  de  Napolitains  avaient  été  enrôlés 
dans  l'armée  (5). 

Dans  l'intervalle,  il  s'était  passé  un  fait  qui  mérite  d'être  rap- 
porté, mais  il  n'est  pas  de  la  fin  du  mois  de  mai,  comme  l'a  écrit 
Rosso  ;  il  est  du  commencement  d'avril.  (6)  11  est  relatif  à  l'aventure 
de  du  Guast  avec  le  comte  de  Potenza. 

Un  jour,  du  Guast  rencontra  près  de  San  Lorenzo  le   comte 


(1)  Rosso,  p.  16-17;  Sa.ntoho,  p.  50;  Guichardix,  1.  XVIII,  fol.  329;  Giannone, 
t.  IV,  1.  XXXI,  p.  36;  La  Pise,  p.  168. 

(2)  D'après  Summonte  (1.  VII,  p.  58),  la  défense  de  Sant'Ermo  fat  confiée  à 
Maramaldo,  avec  800  fantassins  italiens  ;  les  Espagnols  furent  logés  dans  le 
quartier  de  l'Incoronata;  les  Allemands,  depuis  la  porte  Saint-Janvier  jusqu'aux 
portes  de  Nola  et  du  Marché  ;  les  gens  d'armes  et  les  chevau-légers,  sur  la 
place  de  l'Orme  et  dans  les  environs  ;  Louis  Hixar  occupait  Castelnuovo  avec 
300  hommes  d'élite. 

(3)  Rosso,  p.  17.  —  D'après  une  légende,  rapportée  notamment  par  Parrino, 
t.  I,  p.  136-137,  Sannazar  serait  mort  de  joie  en  apprenant  que  Philibert  avait 
bU-  tué,  et  il  aurait  fait  ce  vers,  le  dernier  : 

La  vendetta  d' A  polio  ha  fatto  Marte. 

Il  y  a  à  cela  une  impossibilité  :  Sannazar  mourut  le  27  avril  1530:  le  prince  ne 
>erdit  la  vie  que  le  3  août  suivant.  Giannone,  t.  IV,  1.  XXXI,  p.  37. 

(4)  Rosso,  p.  18. 

(5)  Ibid.,  p.  19. 

(6)  Perez,  dans  sa  lettre  a  l'empereur,  du  6  avril,  mentionne  cet  incident. 
Cf.  Gayangos,  p.  645. 
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dePotenza,  avec  lequel  il  était  brouillé.  Celui-ci  ne  lui  rendit  pas  le 
salut  que  le  comte  avait  adressé  à  des  personnages  de  sa  compa- 
gnie; bien  plus,  il  se  livra  sur  lui  à  des  voies  de  fait  et  frappa 
d'un  coup  d'épée,  dont  il  mourut  deux  jours  après,  son  fils  venu 
pour  le  secourir  (4).  Ce  meurtre  fut  aussi  attribué  à  un  des  gens 
de  du  Guast,  Marc-Antoine  Galiciano,  qui  fut,  à  son  tour,  tué  à 
l'instigation  de  la  mère  de  la  victime. 

Moncade  voulait  faire  arrêter  du  Guast,  qui  l'apprit  ;  en  même 
temps,  il  était  informé  que  ses  Espagnols  prenaient  les  armes  afin 
de  le  défendre.  Le  26  (2),  il  gagna  Ischia  dans,  une  légère  embar- 
cation. Mais  comme,  en  son  absence,  ses  troupes  se  livraient  à  des 
actes  d'indiscipline  et  causaient  de  graves  dommages  aux  Napoli- 
tains, le  vice-roi  le  fit  bientôt  rappeler.  Il  a  été  donné  plusieurs 
raisons  de  cette  mesure  de  clémence  :  d'abord  la  nécessité  de  la 
présence  de  du  Guast  à  l'armée,  son  intimité  avec  Moncade,  puis 
le  besoin  pour  le  vice-roi  d'avoir  quelqu'un  assez  influent  pour  le 
soutenir  dans  sa  rivalité  sourde  avec  Philibert;  or,  du  Guast  était 
cet'homme,  et  s'il  y  avait  deux  partis  dans  l'armée,  l'un  favorable 
à  Moncade,  l'autre  au  prince,  il  n'y  était  pas  étranger  (3). 

Cette  rivalité  ne  tarda  pas  à  être  à  l'état  aigu.  Pendant  que  Lau- 
trec  se  disposait  à  réduire  la  ville  par  terre,  Philippin  Doria  la 
menaçait  par  mer.  Avec  huit  galères  et  en  attendant  l'arrivée  de  la 
flotte  vénitienne  qui  devait  venir  se  joindre  à  lui,  il  surveillait  les 
côtes,  afin  d'empêcher  le  ravitaillement  de  l'ennemi.  Il  y  réussit 
en  capturant,  en  deux  fois,  trois  navires  chargés  de  grains,  et. 
s'il  n'osait  pas  forcer  le  port,  il  s'approchait  su Ifisam ment  pour 
déloger  avec  son  artillerie  des  détachements  campés  à  la  Madalena 
Dans  l'intérêt  de  la  défense,  il  s'agissait  de  prévenir  un  blocus.  Sur 
ce  point,  tout  le  monde  était  d'accord,  mais  il  y  avait  divergence 
sur  le  choix  des  personnes.  Philibert  prétendait  que,  comme  chef  de 
l'armée,  il  avait,  de  droit,  le  commandement  de  la  flotte;  Moncade 
le  réclamait  en  sa  qualité  de  vice-roi  et  d'amiral.  A  la  lin,  il  fut 
décidé  que  du  Guast  et  Gobbo  Giustiniano  en  seraient  investis. 


(1)  Rosso.  p  26;  Gcichardin,  1.  XVIII,  fol.  328  v». 

(i)  Selon  Hosso,  mais  plutôt  le  6  (?).  Cf.  lettre  de  Pères  à  l'empereur,  du 
6  avril,  dans  Gayangos.  p.  645. 
(3)  Rosso,  p.  26. 
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cade,  Ascanio  et  Camille  Colonne,  César  Fieramosca,  Conra- 
ijin  illornio.  Jt^tu  d'Obina.  efec  larérent  prêts  à  servir  sous 

leurs  ordres  i  1 1. 

H  y  avait  alors  dans  le  port  de  Naples  six  galères,  deux  vais- 
seaux légers,  trois  brtgantinB  (S)  et  sept  ou  huit  barques  plates. 
BUts  hommes  d'élite  (3)  furent  désignés  pour  faire  partie  de  cette 
Ilot  tille.  Elle  quitta   les  eaux  de  Naples  dans  la  nuit  du  27  et  se 
dirigea  vers  Capri,  de  façon  à  y  être  au   point  du  jour.  Selon 
on  ermite  portugais  assez  connu.  Gonzulve 
Barretta.  qui  avait  abandonné  la  profession  des  armes  pour  se 
4  Dieu,  voyant  s'avancer  les  galères  impériales,  leur 
donna  sa  bénédiction  et  dît  à  haute  voix  aux  équipages:  i  Soyez 
heureux,  hommes  vaillants:  combattez  hardiment,  Celte  nuit,  j'ai 
que  vrnjv  détruiriez  ta  flotte  des  ennemis,  que  vous  en  exter- 
mineriez  un  grand  nombre  et  que  vous  délivreriez  Naples.  »  Les 
Impériaux  en  acceptèrent  l'augure,  et,  praque  iân  de  la  victoire, 
mirent  A  pousser  des  cria  de  joie.  Un  gentilhomme  napoli- 
tain, Boorda  \gnese,  qui  <;lait  sur  une  felouque,  les  aperçut.  Par 
haine  de*  Ëtpagooll,  il  avertit  Philippin   Doria  qu'ils  étaient  à 
apn.  Aussitôt  celui-ci,  du  cap  d'Orso.  dans  Je  golfe  de  Salerne 
où  il  était,  demanda  à  Laulrec  de  lui  envoyer  400  arquebusiers^), 
puis  il  prit  ses  dispositions  pour  la  bataille.  Se  réservant  le  corn- 
sèment  de  cinq  galères,  avec  lesquelles  il  engagerait  l'action, 
iléon  lia  celui  des  trois  autres  à  son  lieutenant   Nicolas   Louiellino 
adrait  en  réserve  et  se  portrait  à  son  secours,  s'il  en 
tait  besoin. 

s  dernières  se  retirant,  tfoncada  crut  qu'elles  refusaient  le 
ai.  tl  fit  faire  voile  droit  sur  les  galères  françaises  et  ordonna 
i  des  siennes,  qui  avaient  pour  chefs  Garcia  Maurique   f»   et 
rançois  de  Soria,  de  simuler  une  attaque,  mais  de  feindre  de  fuir 


<J! 


Hosso,  p   27-23. 

(2    lu-nx  briguriSot  seulement  et  quatre  fuste*.  selon  Là  PHI,  p.  170;  six  ga- 
lère» tfi-  deui  fuslea.  selon  SutiHorcTE»  t.  IV,  I.  VII,  p    :*!);  six  galères,  quatre 
et  deux  briguntin*,  -elim  Unh  hakûix,  I    XIX,  fol.  321 
3    Mille  arquebusiers  ospugnols,   aeJan  Gl'jchmimn,  I.   XIX*  p,  331,  et  La 

I7u, 

(4   Roato,  p.  tôiSAJfToio.p.  Tu.  Gcïcbàamk,  I.  XIX,  fol.  331, 
5,  Trofeaeati,  selon  GuicMAanix,  1.  XIX.  fol.  331. 

irem  M&nrique  fui  ou  était  alors  gouverneur  de  GaOle. 
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lorsqu'elles  seraient  assaillies.  Du  Guast  conseillait  à  Noncade 
d'ouvrir  le  feu,  afin  de  se  mettre  hors  de  la  vue  de  l'ennemi  par  la 
fumée  de  son  artillerie  et  de  lui  cacher  ainsi  le  point  de  mire;  le 
vice-roi  n'en  fit  rien.  Doria  profita  de  cette  faute;  il  tira  le  pre- 
mier; son  canon  était  si  bien  pointé  que  le  boulet  tomba  au  milieu 
de  la  capitane.  Il  causa  des  dégâts  effroyables;  30  hommes,  parmi 
lesquels  le  capitaine  et  plusieurs  officiers,  tels  que  Pierre  Cardona. 
parent  de  du  Guast,  et  Léon  Tassino,  furent  tués  ou  blessés.  Mon- 
cade  et  du  Guast  étaient  tout  couverts  de  sang.  Leur  artillerie 
riposta  et  frappa  mortellement  le  commandant  de  la  galère  que 
montait  Doria,  tandis  que  le  patron  recevait  de  graves  blessures. 

Puis  ce  fut.  entre  les  deux  galères,  la  lutte  à  l'abordage.  De  part 
et  d'autre,  des  assauts  furieux  furent  livrés,  d'autant  plus  acharnés 
que  trois  de  celles  du  vice-roi  allaient  en  capturer  ou  en  détruire 
deux  des  ennemis;  mais  la  réserve  de  Doria  arriva,  et  le  combat, 
commencé  à  la  vingtième  heure,  continua  jusqu'à  la  nuit.  Le  feu, 
l'artillerie,  la  mousqueterie,  les  piques,  tout  ce  qui  pouvait  servir 
d'armes  fut  employé  à  cette  œuvre  de  dévastation.  La  flotte  des 
Impériaux  fut  incendiée  ou  coulée,  à  l'exception  de  deux  galères 
qui,  à  demi  brisées,  parvinrent  péniblement  à  gagner  Naples.  La 
plupart  de  ceux  des  combattants  qui  n'avaient  pas  été  tués  pen- 
dant l'action  périrent  dans  les  flammes  ou  dans  les  flots  (1).  Les 
esclaves  turcs  et  maures  de  Doria  se  signalèrent  par  leur  courage 
féroce.  La  liberté  leur  avait  été  promise;  ils  la  méritèrent. 

Moncade,  qui  s'était  battu  l'épée  nue,  eut  le  bras  droit  et  la  cuisse 
gauche  traversés  par  un  boulet  de  fauconneau;  il  ne  tarda  pas  à 
succomber.  Selon  Rosso.  il  fut  inhumé  à  Naples;  selon  Santoro,  à 
Melfi;  selon  Guichardin,  il  fut  jeté  à  la  mer.  Parmi  les  morts  de 
marque,  on  comptait  César  Fieramosca,  Marin  Daia,  Jean  Bis- 
caino,  Zambroni  et  Baredo.  Peu  d'hommes   échappèrent  au  mas- 

1)  Dans  une  lettre,  du  5  mai.  à  Anne  de  Montmorency,  le  comte  de  Vaudé- 
mont  évalue  à  7  ou  800  le  nombre  des  morts  de  la  Hotte  impériale.  Ce  chiure 
est  quelque  peu  exagéré.  II  ajoute  :  «  Nous  sommes  icy  devant  Naples,  tous  jours 
en  bonne  force,  faisans  grant  chère  et  ayans  bonne  espérance  d'entrer  dedans, 
et  croy  que  ce  sera  bien  tost,  pour  les  apparances  que  je  y  voy...  et  croy  que 
la  fin  en  (de  cette  guerre)  sera  briefvement  bonne  pour  nous...»  (Ms.  fr.  3040 
de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  46.)  —  Il  est  a  remarquer  que  toutes  les 
correspondances  d'origine  française  sont  aussi  optimistes  que  celles  de  Phili- 
bert le  sont  peu. 
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sacre*  Santoro  et  l'iuicliardîn  disent  qu'il  y  aurait  eu  du  côt*'-  dei 
Impériaux  plus  de  1,000  victimes.  Du  Guast  et  Ascanio  Colonna, 
blesses,  le  premier  à  la  t<M  nd  à  la  main  droite  et  au  pied, 

idireot  à  Nicolas  Lomellino.  Furent  aussi  prisonniers  Vaury, 
llixan,  Philippe  Cerbellon,  Jean  tiaetano,  Ànnï- 
bal  de  Gennaro,  (îobbo  GiusLiniuno,  Jean  de  Santa  Croce,  Seron, 
ecrétarre  de  Moncade,  et  plusieurs  autres  qui  furent  em  u 
André  Iloria  à  Gènes. 
Le*  pertes  de  Philippin  Doria  s'élevèrent  i  500  hommes  1  î 
nouvelle  de  ce  désastre  fut  apportée  4  Naples  parla  tWpi* 
imita  et  liCafaèfWa»l6fl  deux  galères  qui  avaient  pu  s  y  ■OUStfftira. 
La  mort  de  Moncade  n'y  fut  pas  regrettée,  Santoro  cite  les  Mmi 
LpoLitainfi  qui  se  laissèrent  même  aller  a  des  manifestations 

de  joie  peu  iéceftiea  i 

Jusqu'ici  on  a  cru  que  ce  combat  naval,  parfois  dit  de  Salerne, 
avait  eu  lieu  le  28  mai  1528:  cette  date  est  généralement  admise  (il). 
Il  suffit  qu'un  chroniqueur  ancien,  comme  ltosso  par  exemple.  Tait 
donnée,  pour  que  les  historiens  Paient  reproduite.  Or  elh-  esl 
nexacte;  on  devra  désormais  lui  substituer  celle  du  28  avril.  Cela 

le  de  nombre  de  documents  émanés  d'agents  de  l'empereur  : 
de  Ferez .  qui  lui  en  fait  part  dès  le  30  avril  ou  le  \m  mai,  puis  le 
2  mai;  d'une  lettre  du  cardinal  Pompée  Colonna  au  légat  Catupeg- 

*  qui  il  écrivait,  le  1"  mai,  que  cette  bataille  était  la  pin  em- 
yuinoteitia  chu  fasse  fada  mai  tu  mttreafii  tâtitpi  noitri;  d'une 
autre  du  comte  de  Maddalone  à  l'empereur,  du  *A  mai.  etc.  (4)j 
cela  résulte  enfin  de  deux  lettres  de  Philibert  a  Charles-Huint,  des 
30  avril  ||  lr  mai,  et  des  instructions  du  trr  mai,  qu'il  remettait 
à  Balançon,  dépéché  par  lui  à  la  cour  (5)5  lettres  et  instructions 
dont  il  va  être  parlé. 

Etant),  p.  i9-30;  Santohû.  p.  B9-74;  Guihiiaiuu*,  1.  XIX.  loi.  891  v\;  Gian- 
none,  t.  IV,  h  XXVI,  p   3g;  La  IN*»,  p.  170-171;  PAxamo,  t  I,  p.  l*i. 

(i)  î*.  73.— Sur  cette  bataille  navale, cf.  im.  italien  300 de  la  Bibliothèque  natio 
paie,  fol  W   »  Kumoii  di  tfapoii  in  tempo  di  Carlo  Quinlo*<  par  un  anonyme)» 

vn e  u\n  donne  pas  la  date.  BtnfvoifTt,  t.  IV,  L  Vil.  p.  Û4,  en  indi- 

(fiiMit  que  Philibert  lui  uomiuc  vieu-roi.  le  lrr  mai,  e»t  un  des  rares  histo- 
riens qui  semblent  avoir  su  que  la  bataille  navale  eut  lieu  en  avril  <juiciiardin 
parait  la  placer  à  la  fin  d'avril.  Gian>i>nep  L  IV.  1  XXXI,  p.  39,  lïie  cette 
bataille  au  l*  juin. 

Qans  Catasgos.  p.  671-075. 

justificatives,  nn*  98-1  «0;  Archive*  impériales  a  Vienne,  P  À  95, 
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Cette  défaite,  coïncidant  avec  l'arrivée  des  Français,  avait  causé 
une  panique  terrible  aux  Napolitains  qui  se  voyaient  en  proie  à 
toutes  les  horreurs  d'un  siège.  Déjà  auparavant  ils  avaient  com- 
mencé à  faire  des  processions  dans  la  ville,  mais  Moncade,  d  accord 
avec  les  membres  du  Conseil  collatéral,  avait  ordonné  qu'elles 
fussent  interdites  et  que  les  prières  fussent  faites  seulement  dans 
l'intérieur  des  églises  et  des  monastères.  Cependant  la  procession 
annuelle  en  l'honneur  du  sang  de  saint  Janvier  se  fit  le  premier 
samedi  de  mai,  et  comme  le  sang  ne  se  liquéfiait  pas,  la  population 
en  tira  les  plus  fâcheux  présages:  Naplesne  pouvait  pas  manquer 
de  succomber  (4). 

L'exode  de  la  noblesse  continua  plus  que  jamais.  Àcquaviva,  duc 
d'Atri,  dont  la  conscience  n'était  pas  tranquille,  ne  fut  pas  le  der- 
nier à  se  mettre  en  sûreté.  Sorrente,  Procida  et  surtout  lschia  ser- 
virent de  refuge  aux  dames  de  la  haute  aristocratie  :  à  la  belle 
Marie  d'Aragon,  femme  du  marquis  du  Guast;  i  Yittoria  Colonna, 
la  femme  poète  du  marquis  de  Pescaire,  lequel  n'avait  rien  de  bon 
à  attendre  des  Français  (2  )  ;  aux  duchesses  de  Tagliacozzo  et  de  Melfi, 
à  Lucrèce  Scaglione,  princesse  de  Salerne;  à  Constance  d'Avalos, 
duchesse  de  Francavilla,  poète  elle  aussi,  remarquable  par  sa 
beauté  et  ses  vertus.  Elle  avait  été  en  quelque  sorte  appelée  par 
le  suffrage  de  ses  compagnes  d'exil  à  être  leur  tutrice  (3). 

originaux;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État,  reg.  81,  fol.  126, 
copie  (pour  le  n°  99). 

(i)  Rosso,  p.  17-19:  Giannoxe,  t.  IV,  1.  XXXI,  p.  36. 

(£)  Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Kavenne,  Pescaire  avait  été  mis  en  liberté 
à  condition  de  no  pas  porter  les  armes  contre  les  Français.  II  ne  tint  pas 
parole,  car,  le  19  novembre  1521,  il  prenait  Milan  sur  Lautrec,  contribuait  plus 
tard  aux  défaites  de  Bonnivet.  puis  à  la  victoire  de  Pavie.  Après  avoir  négocié 
pour  entrer  dans  la  ligue,  il  en  avait  révélé  les  projets  a  l'empereur. 

(3)  Rosso,  p.  18. 
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Philibert  est  désigné  pour  remplacer  Moncade  comme  vice-roi  de  N&ples.  — 
Il  accepte  le  gouvernement  de  là  ville  qui  lui  est  olTert    par  les 
liltiins    —  II  réel. \r  ne  defl  renfort*  &  l'empereur,  au  roi  do    Hongrie  et  à  An- 
toine de  Ley  va  pour  tHre  en  élat  de  ré.-isler  n  Liiutrec,  —  Escarmouche».  ~ 
es.  —  Le  chef  de  brigands  Vertical  Lu  au  service  des  Impériaux. 
Itl  au  camp  français.  —  NûgocuilLons  de  Philibert  pour  rallier  André 
t  caii^t»  de  l'empereur  —  H  attend  en  vain  les  renforts  allemands. 
—  Les  vivres  commencent  à  manquer  dans  «on  camp. 


Jamais  la  situation  des  impériaux  n'avait  été  aussi  critique. 
Si.  après  sa  victoire,  Philippin  Doria  avait  débarqué  ses  prison- 
niers sur  un  point  quelconque  du  littoral  et,  les  confiant  à  la  garde 
dune  poignée  de  Français  (1),  il  avait  fait  voile  vers  Naples,  il 
aurait  occupe  le  port  sans  coup  férir.  Lautrec  n'eût  eu  qu'à  lui 
tendre  la  main  pour  prendre  toute  Tannée  de  Philibert  comme 
dans  un  tilet.  Mais  il  avait  sou  plan,  son  laineux  plan.  Heureuse- 
ment pour  ses  adversaires,  il  ne  s'en  écarta  pas.  Ce  fut,  de  sa  part, 
une  nouvelle  faute  qui  n'était  pas  encore  pour  eux  Le  salut.  Ils 
cherchèrent  du  moins  à  en  profiter,  autant  que  les  circonstances 
le  permettaient. 

I  a  mort  de  Moncade  fut  officiellement  annoncée  le  I'r  mai,  dans 
ta  réunion  du  Conseil  collatéral  ou*  pour  mieux  dire,  de  ce  qui  en 
restait.  Il  fallut  procéder  à  son  remplacement  comme  vice-roi. 
\  V unanimité,  le  prince  d'Orange  fut  désigné.  Il  refusa  d'abord, 
mais,  pressé  paries  membres  du  Conseil,  il  Gnit  par  accepter  (2). 
Le  môme  jour*  François  de  Tovar,  au  nom  de  toute  la  compagnie 
des  gens  d'armes  dont  Moncade  avait  eu  le  commandement,  adressa 

(i\  D'après  Santoko  ip  74),  Lautrec  avait  demanda  à  Uoria  de  lui  envoyer 
i  prisonniers,  qu'il  aurait  montrés  à  l'armée  et  à  la  ville  pour  produire  sur 
t  un  elFet  moral  ;  mais  Dorïa  s'y  refusa  et  voulut  les  conduire  Lui-même  à 

rit  Lettre  de  Perez  û  l'empereur,  du  i  mai,  dans  Gatahoos,  p.  674. 
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à  l'empereur  une  pétition  pour  que  sa  succession  fût  attribuée  au 
duc  de  MelQ  il  u 

Philibert,  nous  l'avons  vu,  n'avait  pas  un  instant  différé,  après 
la  défaite  de  la  flottille,  de  meltre  l'empereur  au  courant  de  lélat 
général  de  ses  affaires.  Comme  toujours,  il  réclamait  un  prompt 
envoi  de  vivres  et  d'argent,  §11  voulait  que  les  troupes  pussent 
résister  encore  quelque  temps.  Les  lettres  de  change  qu'il  lui  avait 
fait  tenir  par  Julien  de  la  Spezzia  ne  lui  étaient  d'aucune  utilité, 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  changeurs  à  Nuples;  les  autres  viJJu 
OÙ  il  en  avait  été  transmis  étaient  au  pouvoir  des  Français,  et  il  eût 
été  imprudent  de  faire  circuler  des  fonds  à  travers  lès  p 
envahies  par  l'ennemi.  Les  Allemands  avaient  été  sur  le  point  de 
se  mutiner.  Pour  les  calmer,  il  avait  été  obligé  de  leur  promettre 
de  leur  payer  trois  soldes,  à  raison  d'une  par  mois. 

Quant  aux  renforts  attendus  d'Allemagne,  s'ils  arrivaient*  ce  ne 
serait  que  tard.  Aussi  avait-il  écrit  au  roi  de  Hongrie  de  leur  don* 
ner  l'ordre  de  se  diriger  sur  Naples  en  toute  baie,  sans  s'arrêter 
nulle  part.  Il  avait  de  même  demandé  à  Antoine  de  Leyva  devenir 
a  son  6e6Qftr«  le  plus  tôt  possible,  car  la  conservation  du  ro\ 
de  Naples  importait  plus  que  celle  du  duché  de  Milan.  Toutes  les 
mesures  de  défense  nécessaires  avaient  d'ailleurs  été  prises  (i), 

Dans  la  lettre  du    lendemain,  Philibert  sollicitait    instamih  ut 
pour  Jean  d'Urbma  la  charge  de  capitaine  des  gens  d'ami, 
sée  vacante  par  la  mort  de  Muncade  et  désirée  par  sa  coin; 
pour  le  duc  de  Melfi:  pour  Atarcon,  celle  de  mattre  justicier 
Sicile,  et  pour  d'autres  ûêê  plus  braves  capitaines  de  F  armé* 
biens  confisqués  sur  les  révoltés  du  pays,  *  en  cas  que  Dieu 
donne  du  me  I  leur,  car,  en  ce  faisant,  tous  vivrons  en  espoir,  e 
puysque  vous  ne  payés  poynt.  vous  ne  pouez  a  moins  que  de  leit 
donner  bonne  espérance,   avec  I  efVe<  t  quant  le  tems  en  vien- 
dra ($)   *,   lin  fin,  il  l'informait  que.  depuis  la  mort  de  Un 
les  Napolitains  lui  avaient  offert  le  gouvernement  de  leur  ville, 

1    Oavasgos,  \*.  G73. 

(2)  Leltiv  (Ui  Philibert  a  l'empereur,  du  30  avril,  Pièces  justiBcîir 
Axcliivij»  impériales  &  Vienne,  I*  A  95,  nn 

(3)  Lettre  du  Aétse  au  môme,  du  l«  mai  :  Piècee  justificatives,  ir'JÎ),  ktûim 
uii[jériiile»  à  Vienne,  I*  A  95,  original;  Archives  du  royaume   i  BruseUi 
Paptafl    l'Htat,  Hg«  81,  fol.  126,  copie. 
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<qu'il  avait  accepté,  sauf  son  agrément,  et  qu'il  s'en   rapportait 
pour  cela  aux  promesses  qu'il  lui  avait  faites  (1), 

Ses  instructions,  du  même  jour,  à  Balancera,  remises  en  double 
à  Bernardin  Alhornoa,  étaient  11  confirmation  de  ce  qu'il  man- 
dait ù  l'empereur.  Mlles  renferment  en  plus  quelques  renseigne- 
ments intéressants.  L'armée  avait  encore  des  vivres  jusqu'au 
milieu  de  juin  au  plus  tard,  mais  la  viande  commençait  déjà  à 
manquer,  et  bientôt  il  faudrait  manger  les  ehovaux  <2l  L'empe- 
reur était  prié  d'expédier  immédiatement  des  renforts  d'Esp 
d'écrire  au  roi  de  Hongrie  de  presser  l'arrivée  de  ses  Allemand! 
et  d'inviter  Antoine  de  Leyva  à  ne  pas  les  employer  dans  le 
Milanais  (S).  De  Q&êto,  le  comte  de  Maddalone  réclamait  d'ur- 
gence Tenvoî  d'une  flotte  â  opposer  à  celle  d'André  Doria  (4).  Le 
.!.  une  des  galères  qui  emportait  les  lettres  destinées  à  Clbarles- 
Ouint  fut  capturée  par  les  Français  (5).  Elles  furent  communiquées 
par  Alphonse  de  Mastronîcola  à  Jean-François  délia  Magna  et  à 
Ptosper  délia  Marra,  qui  en  firent  connaître  le  contenu  (0),  Il  u>n 
fallut  pas  davantage  pour  rassurer  les  Français  et  les  laisser  s'en- 
dormir dans  une  trompeuse  sécurité. 

En  arrivant  près  de  Naples,  L&utreti  s'empressa  d»j  garantir  les 
points  le  plus  facilement  vulnérables  et  par  lesquels  ses  troupes 
pouvaient  être  attaquées.  Il  lit  construire  dans  le  marais  de  îa 
Madalena  un  fort  dont  la  garde  fut  confiée  à  deux  capitaines 
ies  et  qui  fui  pour  cette  raison  appelé  le  fort  des  Basques, 
ro  eu  lit  entreprendre  un  autre  du  côté  du  mont  San  Marti  no. 
Par  des  sorties,  Philibert  essaya  de  l'en  empêcher.  Ses  détache- 
ments subirent  un  échec,  et  le  fort  put  être  achevé.  Il  reçut  l.i 
déiiominatinn  de  fort  de   Frauce   OU  de  Gascogne,  parce  qu 

était  composée  d'originaires  de  ces  deux  pays;  ils  étaient 


{!)  Mémo  lettre  de  Philibert  a  l'empereur, 

!  de  II  batailk*  navale,  PI  ulibert  avait  pris  des  mesurât. 
n«  i  ila  tfaplii  le*  bouches  inutiles.  (G/tnciAiDix,  I.  XIX,  loi . ;; 

BaltiDeoo  pour  r#cnpcreur,  du  î"mai:  Pièces 
.e*.  o"  luO,   taclllvea  impériales  a  Vienae*  P  A  *J3,  original, 

,  p.  75;  La  Pi&e.  p.  171,  te  7  mai*  s*?lon  Uuicii  aum.n, 

76. 
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sous   les  ordres  du   sieur  de   Burie  et  du  baron  de   Gramont. 
Les  premiers  jours  se  passèrent    en    escarmouches.  Tantôt 
c'étaient  les  forts  qui  harcelaient  la  ville  (4);  dans  une  de  ces 
attaques,  un  Bonnivet  fut  grièvement  blessé  ;  tantôt  c'étaient  les 
Impériaux  qui  cherchaient  à  s'en  emparer.  Une  nuit,  ils  tentèrent 
de  se  rendre,  par  surprise,  maîtres  du  fort  des  Basques;  ils  usèrent 
pour  cela  d'un  stratagème  rapporté  par  le  biographe  de  Philibert. 
700  ou  800  hommes  des  plus  hardis  quittèrent  Naples  ayant 
une  chemise  par-dessus  leurs  vêtements;  s' avançant  sans  bruit,  ils 
se  couchèrent  à  plat  ventre  dès  qu'ils  furent  à  une  faible  distance  du 
fort.  Ils  voulaient  surprendre  la  garnison  en  plein  sommeil.  Une 
sentinelle  les  aperçut  et  signala  à  ses  camarades  de  garde  cette 
masse  blanche,  que  tous,  sauf  un,  qui  avait  la  vue  plus  perçante, 
croyaient   être  un   troupeau   de  moutons.  Les  capitaines,  pré- 
venus, commandèrent  une  prise  d'armes  générale  qui  se  fit  dans 
le  plus  profond  silence;  ils  firent  mettre  en  batterie  quelques  fau- 
conneaux, puis,  quand  tout  fut  prêt,  ils  montèrent  sur  une  plate- 
forme et  crièrent  :  t  Qui  va  là?  Qui  vive?  »  Pour  toute  réponse, 
les  «  moutons  >  se  précipitèrent  tête  baissée  à  l'assaut  des  rem- 
parts, mais  la  garnison  se  défendit  avec  un  acharnement  tel   que 
250  des  Impériaux  furent  bientôt  hors  de  combat.  Des  deux  capi- 
taines du  fort  un  fut  tué,  l'autre  blessé  (2). 

La  revanche  de  cet  échec  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Le 
22  mai,  selon  Rosso,  une  troupe  d'Impériaux  qui  faisait  une  sortie 
contre  les  assiégeants  s'engagea  entre  le  fort  des  Basques  et  la 
Madalena.  Horace  Baglioni,  à  la  tète  de  ses  bandes  noires,  se  porta 
à  leur  rencontre  et  les  força  à  rebrousser  chemin  jusqu'à  la  porte 
de  Nola.  Le  baron  de  Summonte  ordonna  de  faire  refermer  la  porte 
derrière  eux,  mais  quelqu'un  (3)  s'y  opposa,  en  disant  que  Naples 
n'était  pas  un  fruit  destiné  à  être  mangé  par  les  Français,  pas 

(1)  D'après  Guichardin  (1.  XIX,  fol.  333).  le  12  mai,  Lautrec  fît  battre  par  son 
artillerie  une  grosse  tour  «  qui  endommageoit  fort  la  campagne  »  ;  il  faisait 
aussi  bombarder  la  Tille,  mais  sans  succès;  le  16,  un  bastion,  élevé  par  les. 
Impériaux,  et,  le  19,  doux  moulins  près  de  la  Madalena,  gardés  par  des  lansque- 
nots,  étaient  canonnés. 

(2)  La  Pise,  p.  169.  —  Santoro  (p.  90-91)  parle  également  d'une  «  camisade  » 
commandée  par  Jean  d'Almeyda,  Sanche  Varga  et  Campeggio,  et  dans  laquelle  le 
premier  perdit  la  vie. 

(3)  Du  Guast,  selon  Rosso,  mais  il  était  prisonnier.  Il  faudrait  alors  admettre 
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même  au  mois  d'août  Baglioni  aurait  été  tué  dans  Naples  même, 
où  toutes  les  maisons  étaient  en  état  de  défense  (1)- 

Santoro  raconte  avec  plus  de  détails  les  circonstances  de  la  mort 
de  Bêgtioilî,  qui  aurait  perdu  la  vie  daos  une  attaque  conduite 
par  Jean  d'Obiua,  Ripalda  et  d'autres  capitaines  de  Philibert,  et 
arrêtée  par  les  comtes  de  Conversano.  de  Vcnafro  et  de  Monteri- 
0,  par  le  marquis  de  Montesarchio  et  par  Baglioni.  C'est  vers  la 
rte  de  Saint-Janvier  que  celui-ci  aurait  été  frappé  è  l'épaule  d'un 
coup  de  hallebarde  par  un  Basque  qui  ne  l'avait  pas  reconnu. 
i  il  dit  que  cette  escarmouche  eut  lieu  la  veille  de  la  Pente- 
côte,  par  conséquent  le  30  mai,  puisqu'en  Tannée  4528  PAques 
était  le  12  avril;  l'assaut  de  la  ■  camisade  »  aurait  été  donné  le  soir 
du  même  jour  (8).  Il  serait  assez;  difficile  de  savoir  qui,  de  Bosso  ou 
de  Santoro,  a  raison,  si  nous  ne  trouvions  dans  une  lettre  de  Ferez 
i  IVnipereur,  du  25  mai  ($),  que  Baglioni  était  du  nombre  des 
NO  hommes  mis  hors  de  combat  du  côté  des  Français.  Ferez 
Eté  à  et  i  événement  une  autre  date,  le  23.  Le  même  document 
nous  apprend  que.  chaque  jour,  les  troupes  faisaient  des  incur- 
-  autour  de  la  ville  et  ramenaient  du  bétail  et  des  prisonniers; 
le  25,  l'ennemi  eut  un  capitaine  de  oO  lances  tué  (4), 

Ces  engagements  partiels  n'étaient  pis  sans  faire  ries  vides  dans 

les  rangs  des  Impériaux,  mais  ils  étaient  à  peu  près  comblés  par 

des  enrôlements  plus  ou  moins  volontaires  de  Napolitains,  qui, 

-sant  plutôt  à  leurs  intérêts  qu'à  leurs  sympathies,  se  joignaient 

1  BBX  dans  les  sorties  contre  le*  troupes  françaises  (5);  ils  avaient 

résultat  de  tenir  en  haleine  Allemands  et  Espagnols  et  de  les 

empêcher  de  se  muliner   Une  bonne  nouvelle,  apportée  à  Neplei, 

.  par  un  gentilhomme  ferrerais,  nommé  Sigismond,  raffermit 

leur  courage.  Georges  de  Frund&bei  \ndré  del  Borgoannon- 

Naptes  sur  parole  ou  sou»  caution,  afin  de  Irai  ter  de  sa 
D  '  i  <Ji  <  i  Ile  de  ses  compagnoDs  faits  prisonnier*  à  la  bataille  navaîr  du 
hvpoUièse  est  peu  probable,  Ferez  n'aurait  pas  manqué 
<i  i  o  ml  Mi' ruer  1  empereur, 

(I)  ftnaao,  p.  t\    Sur  la  mort  de  Baglioni,  cf.  GuiCBaunts,  I.  XÏX,  fol,  333  v*, 
'    M. 

Ekm  IJ.ivamîos,  p.  693, 

Lattre  de  Ferez  &  l'empereur.  du  26  mai,  dans  Gatavgos,  p.  394, 
(3l  Et  !  :  »iUNV>NEp    t    IV,  I     XXXI,  p,  îtT. 

e  aérait  plutôt  Gaspard  de  Frund&ner^  fîU  de  .Georges.  Ce  doit  être 
une  erreur  de  Ferez. 
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çaient  que,  le  42,  les  renforts  allemands  étaient  dans  le  Mantouan. 
qu'ils  avançaient  à  marches  forcées,  qu'ils  traverseraient  le  Pô 
sans  rencontrer  de  résistance,  que  non  seulement  le  pape,  qui 
avait  donné  à  Sigismond  une  escorte  pour  raccompagner  ii  Orvietu 
I  Giffe,  leur  fournirait  des  vivres  sur  le  territoire  pontifical,  mais 
que  le  duc  de  Fer  rare,  son  maître,  et  le  marquis  de  M  an  loue 
feraient  de  menu  (i)*  Cette  nouvelle  fut  accueille  par  des  réjouis- 
sances et  des  illuminations.  Philibert  renvoya  Sigismond  avec 
ordre  de  faire  presser  l'arrivée  des  Allemands  1 1 

Leur  secours  aurait  été  très  efficace,  car,  d'après  un  document 
émané  de  Jean  de  Salzedo.  capitaine  espagnol,  qui  demande  à 
L'empereur  à  prendre  sa  retraite,  l'effectif  de  l'infanterie  était  à  la 
date  du  29  mai,  de  6T000  hommes,  avec  60  capitaines,  —  sel  m. 
sedo,  20  auraient  suffi, —  p&jél  chacun  40  ducats  par  mou 
*  alfereces  »  ou  officiers  d'un  grade  inférieur  et  les  sergents  étaieat 
en  proportion,  ceux-là  recevant  15  ducats,  ceux-ci  8.  Il  y  avaiL  te 
outre  80  tambours  et  40  trompettes,  h  K  ducats  par  an  ;  Hi\  *  phy- 
siciens ■  (médecins]  et  clercs  (bas  otlîciers  d'administration,  cocu- 
mis  aux  écritures),  à  3  ducats  par  mois  (3),  Deux  jours  plus  tard, 
le  même  Salzedo  et  d'autres  Espagnols  signaient  une  pétition  pour 
la  mise  en  liberté  de  du  Guast,  et  Alarcon  priait  Charles-Uuint 


il)  Le  duc  ue  IVrrare,  qui  avait  abandonné  la  cause  de  l'eropcr 
rallier  à  la  ligue,  ainsi  <|u'il  ■    été  dit   plus    liai  il  (p.  160},  semble  élre  depuis 
resté  neutre,  Le  marquis  de  Manlom    . p . i  avait  aussi  pria  |ki rt i  pour 
(voirp.  tûO),  m  lit  pas  acte  db  ivers  tes  Impériaux, 

(2)  Lettre  de  Parez  à  l'empereur*  du  i5  mai*  dan-  -  Daoi 

une  lettre  du  ?3  juin.  Nicolas  Rainée  luit  part  n  Lautrec  de  li  mission  de  et 
tfenLilhoiiiifttt  qu'il  «appelle  Si^ismondin.  Toujouri  optimiste,  il  pv\ 
qu'il  le<u  porte  iau*   Impériaux]  leur  alTadiera  plus  lost  le  cueur  »,  et 

des   «   mensonges,  suyvanl  aa   paatloo    ».  dépendant  il  craint    ju«  lu 
lettres  de  Géorgie  de  Frnudsherg  n'aient  pour  rrsult.il  de  foi  lerini 

lansquenets  i  plus  Longuement  la  privation  du  vin  et  chair  qu'il/  ont  proiui* 
aa  prince  d'endurer  *,  (Ma.  ft\  3043   de  la  Bibliothèque  nationale,  fol    M] .  - 
—  Cette  cnnlîiiui  e  aveugle  de  Hsincedans  le  succès  prochain  del'arui 
tétait  encore  manifestée  à  propos  de  la  nomination  de  Philibert 
rîce-rol,  «  qui  luy  pourrait  estre  de  peu  de  durée,  si  lourd  lansken*>U  n 
autre  diUigence  ».(Leiiri  du  S  juin  à  Anne  il*-  Montmorency,  dans  pA|iien  de 
Gondé,  série  IT  t.  1J.  n    107,  du  Musée  Coude  é  Chantilly, J  EU c  n 
arment  pas  étrangère  aux  dê»a^tnrs  qui  miï virent,  car,  sur  la  foi  de*  terni* 
gnementfl  fournis  par  Ramca,  U  situation  de  Lautroo  n'apparaissait  pas  eo 
France  telle  qu'elle  était,  et  on  Je  laissa  trop  abandonné  à  ses  aaulri  ru- 
sources. 

(3j  Iians  Gatangos,  p.  (i06r 
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lurvoir  Je  ducdeMelfulu  commandement  d'une  compagnie  de 
■  rofte   i  . 
Heureusement  pour  Philibert,  Lautrcc  persistait  dans  son  idée 
de  réduire  les  Impériaux  par  li  famine»  au  lieu  de  chercher  à  les 
écraser,  cura  me  il  l'aurait  pu;  il  poursuivait  sa  chimère,  la  con- 
quête  ou    détail  du  royaume  de  Naples    Depuis   son  départ  de 
Troùi.  il  avait  vu  se  soumettre  à  lui  facilement  Capoue.  Nolu,  Pouz- 
inûlatCalvi,  Hocca  <h  Mondra.trone  (i),  Averti.  Sorrent*, 
était  rendue  après  la  bataille  navale  gagnée  par  Philippin 
Mais  il  affaiblissait  son  armée  en  y  laissant  des  gar- 
nirons. 

I  villes,  il  voulut  attirer  à  la  cause  française  l'aristocra- 
tie dn  ié,  il  y  réunit  en  partie,  «  ar  les  ducs  de  Slrïanu  etde 
arquis  de  Monlosarehio  et  de  Quar&U,  les  comtes  de 
Nola,  de  Conversano,  de  Munturiu  et  de  Mureone,  Jean-François 
Arquai  iva.  fils  atné  du  duc  d'Atri,  l<vs  barons  de  Solofra,  de  Mon- 
t«Mp»-rlii  el  Pierre  Standards,  relui-ei  devenu  commissaire  général 
des  vivres  de  l'armée  fraix, ;âi Bô3  Ifl  rallièrent  à  lu  meilleure 
fut  ^rgianoCaracciolo,  l'ancien  capitaine  de  Philibert,  qui 
a    (iermano  à  la  té  te   de   2*000  fantassins,  de 
100  lances  et  de  200  hommes  de  cavalerie  légère  5     Lfttitrec  avait 
^ar  l'intermédiaire  du  comte  de  Morcone,  de  détacher 
du  parti  deferapereur  un  autre  Caracciolo.  Jean-Baptiste.  Connue 
«uvre,  on  lui  proposa  dea  charges  lucratives  et  le  lilre 
lu  roi  de  France. Avec  un  désintéressement  qui  lui  fait  d  au- 
lant  plus  honneur  que  la  fidélité  était  une  vertu  rare  en  ce  tel 

iina  noblement  les  offres  de  ttoreone  (6).  La  plus  récente 
Lion  avait  été  celle  d  Alphonse  San^everino,  duc  de  Suuima, 
I   révolté  en  Calabre,   et  avait  engagé   les  habitants  de 
cette  province  à  se  déclarer  pour  les  Français  (Tu  Pour  l'en  re- 
censer, Lautrec  favait  nommé  vire-roi  de  Calabre  (8). 
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Pendant  ce  temps-là,  les  renforts  allemands  continuaient  d'ami 
cer.  Le  3  juin,  on  savait  à  Naples  qu'ils  étaient  à  San  Spirito,  non 
loin  de  Bologne;  Lautrec  en  avait  été  lui-même  informé  par  un  of- 
ficier vénitien  qui  servait  dans  l'armée  française.  D'Orvielo  te  pape 
avait  envoyé  un  commissaire  chargé  de  leur  préparer  leurs  qunr* 
tiers  et  de  fournir  à  leur  subsistance,  On  annonçait  en  oulrt 
qu'Antoine  de  Ley  va  sYlail  emparé  de  Pavie,  défendue  par  700  fan- 
tassins et  300 cavaliers;  qu'il  marchait  sur  Alexandrie,  dont  fa  capi- 
tulation ne  pouvait  tarder,  et  qu'il  irait  de  là  à  Gênes,  qui  venait 
de  proclamer  son  indépendance.  Lautrec  était  pris  entre  deux 
feux  par  les  Impériaux,  et  il  lui  serait  impossible  d'échapper  àttfc 
destruction  presque  totale  de  son  armée.  Le  28  mai,  Fernand  de 
Gonza^ue,  avec  quelques  chevau-Iégers,  avait  attaqué  la  coupi* 
gnie  commandée  par  Robert  dMubigny  et  lui  avait  tué  ou  pris  la 
plupart  de  ses  gens  d'armes.  Dans  une  autre  escarmouche,  le  30, 
plusieurs  prisonniers  avaient  encore  été  faits  (1), 

D'un  autre  côté,  les  espagnols  qui  occupaient  G;n';le  es  rtoienl 
sortis,  au  nombre  de  4,000,  sous  les  ordret  du  cardinal  O.donnael 
du  commandeur  de  La  ïtosu,  Ils  s  étaient  rendus  maîtres  de  Rocca 
<iuillelma„  du  comté  de  Fondi,  du  duché  dfl  I  raietto  et  de  | 
fortes  sur  le  Gariglianu  (1  Le  prince  de  Bieignano  et  le  d 
CafttTQ  Villari,  qui  étaient  en  Calabre  avec  8,000  hommes,  avaient 
nunplrirmrut  défait  les  Français  dans  cette  provin 

Les  Impériaux  avaient  un  utile  auxiliaire  en  Y 
Berticello,  un  voleur  d<-  gftfid  chemin,  qui,  avec  une  cinquantaine 
de  brigands  de  &u  trempe,  avait  commis  toute  aorte  de  mHuh 
Amnistié  (4)  I  la  condition  de  se  mettre  à  la  disposition  de  Tarra^, 
il  était  maintenant  à  la  télé  de  350  humines  décidés  comme  lui;  il 
Lit  pour  principale  mission  —  et  s'en  acquittait  très  bien  -de 
garder  les  défilés,  d'arrêter  les  fournisseurs  qui  ptSMÎOOt  im 
le  camp  des  Français,  de  se  saisir  de  leurs  convois  et  d'eiijj 


(1)  Lettre  de  Ferez  è  L'empereur,  du  3  juin»  dans  (Jayanuos,  p,  G9&-7U4. 

l*)!t>iit,,  p.  700    ':i    di  ii .iiAuoix,  I    XIX,  fol.33*v«. 

f3>  Sawtqiio*  p    77-7£;  lettre  de  Lope  de  isorm  è  Sanchez.  du  14  juin,  rtleltit 
mêliez  4  l'empereur,  du  17  juin,  diuifl  Gayan£0»,  p   71 1  et  71-   Cl 
p.  39,  et  lettre  do  Père/  à  l'empereur,  du  15  juillet,  dans  Gatangos,  p.  TH. 

(4)  Par  Moncn.de,  selon  Rmn,  p.  19,  Sur  VerUcello»  voir  Etant» 
I    VU»  p.  01,  et  Parmno,  p.  H5h 
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d'eus  une  forte  rançon.  En  même  temps  que  l'argent  qu'il  recueillait, 
U  envoyait  à  Naples  le  bétail  capture  par  lui  dans  les  montagnes,  de 
sorte  que,  jusqu'en  juin,  les  assiégés  eurent  toujours,  plus  ou 
moins,  de  la  viande  fraîche,  Gfetl  grâce  à  lui  que,  sans  parler  des 
renseignements  précicuxqu'il  donnait  sur  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, Naples  put  tenir  si  longtemps.  Philibert  était  le  premier  à 
le  reconnaître*  Verlicello  avait  rendu  un  service  signalé  en  inter- 
ceptant, quelques  jours  auparavant,  des  lettres  quTun  courrier  de 
Lautrec  portait  en  France  et  d'autres  qu'un  Gonzague,  venant  de 
ibtrdie,  avait  à  remettre  â  celui-ci 
Les  lettres  de  Lautrec  révélaient  une  situation  grave  pour  lui.  Il 
rappelait  à  François  I",  en  cela  aussi  oublieux  que  Charles-Uuint, 
qu'il  avait  des  troupes  à  nourrir  et  à  payer,  que  le  chiffre  de  leur 
solde  s'élevait  à  260,000  livres  par  mois  et  qu'il  y  avait  déjà  un 
arriéré  assez  considérable  (2).  Il  avait  perdu  G t0QÛ  hommes  soit 

[sur  le  champ  de  bataille,  soit  par  suite  de  la  peste  qui  dévissait 
dans  son  camp.  Si  k  roi  ne  voulait  pas  que  la  ruine  de  son  armée 
fût  complète,  il  devrait  immédiatement  faire  embarquer  à  Marseille, 
pour  lui  venir  en  aide,  h\0O0  hommes  i3),  dont  la  moitié  de  lans* 
quenets  et  l'autre  moitié  de  Français*  Ûe  plus,  il  serait  nécessaire 
d'expédier  un  autre  renfort  de  12,000  fantassins,  lansquenets  et 
Suisses,  et  «le  1ÛO  â  500  gens  d'armes,  destinés  â  poursuivre  les 
Allemands  qui  étaienten  Lomhardie  et  s'acheminaient  vers  Naples. 
Lautrec  écrivait  dans  les  mêmes  termes  h  Louise  de  Savoie  et  a 
le  la  cour  de  France  pour  les  prier  d'insister  vi- 
nt auprès  du  roi  {4)t 
11  existait  aussi  de  sérieux  dissentiments  entre  les  Vénitiens  et 
Françoi*  l'T  D'après  une  convention*  les  conquêtes  des  Vénitiens 
leur  seraient  communes  a  eux  et  au  roi.  Mais,  plus  tard,  celui-ci 
se   ravisa;  il  voulut  seul  tirer    profit  des  succès  de  ses  alliés. 


•  l- ■  Peiez  é  Pempereur,  du  3  juin,  dans  Gàyangos,  jk  701. 
l'fiprès  ij i  n  iiMii.tN  {1  XVJ1L  fol,  3$*),  François  I*r  avait  promis  &  Lautreo 
:  il  lui  en  «tait  redû  100,000,  et  la  solde  avait  été  réduite 
lia  par  molt. 

rciunotx,  I    XIX,  foLS3*. 
♦!ttfç  de  Pcrez  à  Pemperrur.  du  il  juin,  dans  Gatangq*.  p.  Toi  :  lettre  de 
Philibert  au  même?  du  U  juin;  Pièces  justificatives,  ti"  101  !u  royaume 

A  Bruxelles,  Documenta  historiques,  1.  IV,  fol    [&5t  copie;  La^ï,  Cormpoutiettz 
drt  Kai*?rt  Kart  I",  t.  I    p.  170  375,  n    lÛé,  et  GATâfttOS,  p.TlU. 
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Déjà  Lautrec,  au  nom  de  son  souverain,  avait  pris  possession 
de  plusieurs  villes  dont  ils  s'étaient  emparés,  ce  qui  les  avait 
fort  mécontentés.  François  Ier  lui  renouvela  ses  instructions 
dans  ce  sens,  mais  Lautrec,  qui  se  rendait  compte  de  i'énor- 
mité  de  cette  maladresse,  lui  déclarait  nettement  qu'il  ne  les 
avait  pas  exécutées  et  qu'à  son  avis  il  n'y  avait  pas  lieu  de  le 
faire  (1). 

Une  autre  des  lettres  interceptées  n'était  pas  moins  édifiante. 
Elle  était  adressée  à  Lautrec  par  des  ambassadeurs  que  François  Ie' 
avait  envoyés  au  pape.  Ils  étaient  chargés  de  lui  proposer  de  ren- 
trer dans  la  ligue.  En  cas  d'adhésion,  ils  lui  promettaient  de  loi 
faire  recouvrer  Ravenne  et  Cervia  que  les  Vénitiens  occupaient, 
sauf  à  s'unir  pour  leur  reprendre  ces  villes  par  la  force,  s'ils  ne  les 
restituaient  pas  de  leur  plein  gré.  Clément  VII  avait  répondu  que, 
«  sans  se  declairer,  il  feroit  austant  pour  ledit  roy  que  s'il  estoit 
déclaré  >.  Philibert,  qui  avait  entre  les  mains  les  lettres  originales, 
s'empressa  d'en  donner  connaissance  à  l'empereur;  de  plus,  il  corn* 
muniqua  la  dernière  au  cardinal  Pisani,  (ils  du  provéditeur,  qui  était 
au  camp  de  Lautrec.  Plus  que  surpris,  le  cardinal  écrivit  aussitôt  à 
son  père  de  lui  envoyer  un  homme  sûr  à  qui  il  ferait  une  confi- 
dence l'intéressant.  Le  prince  alla  plus  loin;  il  lui  permit  défaire 
tenir  les  lettres  au  provéditeur.  *  De  ce  que  en  succédera,  Dieu  le 
scet  »,  ajoutait- il  (2). 

Afin  de  le  récompenser  de  son  succès  naval,  Lautrec  avait  fait  don 
à  Philippin  Doria  des  villes  de  Castellamare  et  de  Vico,  d'une  valeur 
estimée  à  120,000  ducats.  Comme  les  châteaux  de  ces  deux  villes 
étaient  restés  fidèles  à  Charles-Quint,  Doria  en  avait  demandé,  mais 
en  vain,  à  Lautrec  la  cession  conditionnelle,  en  s'engageant  à  les 
attaquer  si  les  Français  étaient  obligés  de  lever  le  siège  de 
Naples  (3i.  Ce  refus  eut  probablement  les  plus  grandes  consé- 
quences, car  il  dut  motiver  une  résolution  que  Doria  laissa  entre- 
voir lors  des  négociations  qui  eurent  lieu  entre  lui  et  Antoine  de 
llixar,  délégué  à  cet  effet  par  le  prince  d'Orange,  pour  la  libéra- 
tion des  prisonniers  faits  le  28  avril  :  celle  d'entrer  au  service  de 

(1)  Même  lettre  de  Philibert. 

(£)  Ibirt. 

(3)  Lettre  de  Ferez  à  l'empereur,  du  3  juin,  d&os  Gayangos,  p.  700. 
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l'empereur  (Il  Ce  n'était  plus  un  secret  pour  Philibert  et  encore 
-  pour  Philippin  qu'André  Doria,  son  oncle,  était  très  trrile 
contre  François  I".  Nombreux  anciens  et  surtout  légitimes  étaient 
fiels.  C'était  lui,  on   s^i   souvient,  qui  avait  fait  prisonnier 
le  prince  dans  les  eaux  de  Ville-franche,  près  de  Nice.  Il  n'avait 
jamais  reçu  du   roi   la  moindre  satisfaction  pour  sa  rançon  <_â>; 
il  n  était  pas  davantage  payé  de  la  solde  de  ses  galères  qu'il  lui 
était  désormais  impossible  d'entretenir.  Génois,  il  avait  été  pro- 
fondément froissé  dans  son   patriotisme.  François  I*r  avait  non 
seulement  refusé   à  sa    ville   natale  la  permission   quelle  solli- 
citait, offrant  pour  cela  200.000  ducats,   de  s'administrer  elle* 
W  il  n'avait  pas  voulu  reconnaître  ses  antique* 
privilèges;  il  continuait  à  lui  imposer    un   gouverneur    de  son 
et  une  garnison  française.  Bien  plus,  il  cherchait  à  ruiner 
Gênes  au  profil  de  Savone,  en  y  gréant  on  port  destiné  a  devenir  le 
principal  entrepôt  du  set  et  du  commerce  dans  la  Méditerranée.  A  la 
suile  de  ee  déni  de  justice,  les  Génois  protestèrent  auprès  de  Doria, 
qui  prit  fait  et  cause  pour  eux.  Il  coiumem;a  par  retenir  du  G 
et  les  autres  prisonniers  de  marque  qui,  selon  le  d/sir  de  Lautrec, 
devaient  être  dirigée  sur  la  France,  prêt,  il  ne  le  dissimulait  pas, 
à  passer  à  l'ennemi  avec  toute  sa  Cotte,  s'il  n'était  pas  donné  suite 
I  Btf  réclamations,  Déjà,  il  avait  fait  de-  avances  aux  Impériaux, 
Philibert,  qui  ne  lui  gardait  peul-étre  pas  rancune  de  sa  capture 
ut  passer  avant  tout  de  l'empereur,  écrivait  a 

"hnrles<minl  :  •  Sire,  depuis  vos  galleres  perdues,  jTay  entendu 
)ar  le  conte  Philipïno  Doria,  en  pratiquant  pour  rançon  de  plu- 
prisonnier»,  comme  Andréa  Doria  est  fort  mal  content  du 
France  et  qu'il  sercheroit  de  s'accommoder  avec  îom 
la  raison  de  son  malcontentement  est  que  le  roy  ne  luy  a  voulu 
bailler  Savonne  pour  mectre  en  l'obéissance  de  Gennes.  Je  croy 
fermement  que  si  roua  l"a>surez  de  ce  point  et  de  la  liberté  dudit 
tiennes  et  payez  la  souldee  de  ses  galères  juelque  promesse 

dr  lui  faire  quelque  bien  en  ce  royaulme,  que  vous  le  pourrez  avoir 


(I)  Lattre  de  Pure*  a  l'empereur*  du  3  juin,  dans  G  a  van  g  os,  p.  700. 

$)  II  para  ir  le  conserver  à  sou  servies,  lrau.ois  I"  lui  aurait  fait 

îffnr  pluâ  UrdiO Juki  dm  ntspour  tenir  lieu  de  la  rançon  de  Philibert  (Gruauu- 
I*,  l  XIX. 
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pour  vous.  Vous  sçavez,  Sire,  quel  homme  il  est  et  la  nécessité  ou 
vous  estes.  Je  vous  supplie,  Sire,  ne  vouloir  refuser  riens  qu'il 
vous  demande,  car  jamais  chose  ne  vous  vint  tant  a  propos  que 
cest  accord,  s'il  vient  a  bien,  car,  avec  les  galleres  que  vous 
faictes  et  les  siennes,  vous  serez  seigneur  de  la  mer,  et  aurez  ung 
des  hommes  de  ce  monde  qui  s'entend  aussi  bien  en  ce  mestier. 
Vaultry  s'en  va  a  Gennes  vers  luy  pour  enfoncer  le  tout,  soubz 
umbre  de  y  aller  pour  accourder  sa  rainson,  et  s'il  accorde  avec 
luy,  il  pourra  passer  jusques  vers  vous,  pour  savoir  vostre  volunté, 
laquelle  je  vous  supplie  de  rechief  qu'elle  soit  telle  que  j'ay  dit 
dessus  (1).  » 

Lautrec,  averti  du  nouveau  danger  qui  le  menaçait,  lui  et  la 
France,  tenta  d'y  parer.  Il  dépêcha  aussitôt  Guillaume  du  Bellay 
auprès  du  roi  afin  de  l'en  prévenir;  du  Bellay  avait  mission  de  s'ar- 
rêter à  Gênes  et  de  supplier  Doria  de  faire  taire  ses  rancunes  et  de 
ne  pas  abandonner  la  cause  du  prince  qu'il  avait  jusque-là  servi 
avec  autant  de  gloire  que  de  fidélité.  L'amiral  se  laissa  fléchir  et 
autorisa  du  Bellay  à  assurer  François  I"  de  sa  foi,  de  celle  des 
Génois  et  de  sa  flotte,  et  à  lui  dire  qu'il  lui  fournirait  douze  galères 
dont  <  la  charge  et  la  garde  seroit  réservée  au  bon  plaisir  de  Sa 
Majesté  ».  Mais  il  exigeait  que  le  roi  s'acquittât  envers  lui  et 
rendît  à  Gênes  ses  libertés  et  le  trafic  de  la  gabelle  du  sel.  Circon- 
venu par  ses  courtisans,  notamment  par  Anne,  duc  de  Montmo- 
rency, à  qui  il  avait  accordé  la  gabelle  de  Savone,  et  par  le  chan- 
celier du  Prat,  il  ne  voulut  pas  céder  devant  ce  qu'ils  appelaient 
l'insolence  de  Doria.  Son  remplacement  par  Antoine  de  la  Roche- 
foucaud,  seigneur  de  Barbezieux,  et  la  prise  de  corps  de  Doria 
furent  décidés  séance  tenante.  Il  n'y  avait  plus  qu'une  faute  à 
commettre;  elle  fut  commise,  énorme. 

Le  bruit  courait  à  Naples  que  Lautrec,  découragé,  songeait  à 
lever  le  siège  de  la  ville  et  à  se  retirer  à  Barletta  ou  dans  le  pays 
environnant  pour  n'avoir  pas  à  subir  le  choc  des  renforts  allemands 
qui  venaient  au  secours  des  Impériaux.  Il  avait,  disait-on,  dans 

(lj  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  14  juin;  Pièces  justificatives,  n*  103; 
Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Documents  historiques,  t.  IV,  fol.  135,  copit; 
Lanz,  Correspondenz  des  Kaisert  Karl  V,  t.  I,  p.  270-275,  n°  408. 
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son  armée  10,000  hommes  malades  de  la  peste  (1).  Après  un  pre- 
mîer  échange  de  prisonniers  sollicité  par  lui,  il  avait  encore  perdu 
une  soixantaine  de  gens  d'armes  tombés  au  pouvoir  d'un  déta- 
chement de  cavalerie  légère  (2). 

Sans  être  aussi  mauvaise,  la  situation  des  Impériaux  était  cepen- 
dant loin  d'être  brillante.  Le  14  juin,  Philibert  écrivait  à  l'empereur 
que,  au  point  de  vue  militaire,  il  avait  toujours  été  heureux  dans 
ses  rencontres  avec  l'ennemi  (3),  <  et  avons  rompu  desja  trois 
compagnies  d'hommes  d'armes  »  ;  il  se  montrait  plein  d'espoir  pour 
Tavenir.  Seulement  le*  vivres  commençaient  a  manquer;  il  en  res- 
tait pour  deux  semaines  à  peine;  la  viande  et  le  vin  faisaient 
défaut;  l'armée  é*aït  au  pain  el  à  Teau  depuis  dix  jours.  Il  y  avait 
longtemps  que  les  troupes  n'étaient  plus  payées,  et  il  désespérait 
de  se  procurer  de  l'argent  II  eu  était  de  même  pour  le  bh?  que  le 
comte  de  Burrello  était  allé  chercher  en  Sicile.  A  la  vérité,  Charles- 
Quint,  par  sa  lettre  du  20  mai,  l'informai^  en  même  temps  qu'il 
lui  annonçait  otticiellement  par  le  courrier  Aguire  sa  nomination 
comme  vice*roi.  d'un  envoi  d'approvisionnements  expédiés  d'Es- 
pagne; il  lui  promettait  aussi  de  l'argent ,  mais  sans  fixer  de  terme. 
Pour  calmer  les  plus  impatients  et  reconnaître  les  serviteurs  les 
plus  méritants,  il  autorisait  Philibert  à  disposer  en  leur  faveur  des 
biens  des  rebelles  ;  en  ce  qui  concerne  les  troupes,  il  avait  imaginé 
de  demander  au  prince  s'il  verrait  des  inconvénients  *  a  leur  four* 
air  des  vivres  a  bon  compte  en  courant  de  leurs  gaiges  *♦  Fuis  il 
s'était  ravisé,  pensant  bien  que  cette  combinaison  ne  leur  agréerait 
pas.  Quant  aux  secours  en  hommes,  il  avait  donné  au  roi  do  Hon- 
grie et  à  Antoine  de  Ley va  Tordre  de  faire  hâter  la  marche  des 
renforts  allemands  qui  se  dirigeaient  vers  Naples.  *  Avant  toutes 
autres  choses  *s  disait-il,  *  je  entendoye  préférer  la  garde  et  con- 

(il  Lettre  de  Sauohez  a  l'empereur,  du  il  juin,  daûs  Gatangos,  p.  743. 

(i   Lettre  du  même  au  même,  du  S  juin,  ibid.+  \\   703, 

(*)  ItiusTcwe,  t  I.  p.  2*3-2*4,  éd.  Lalanne,  parle  de  Philibert  avec  les  plu* 
grands  éloges  de  a  a  conduite,  Uni  à  If  Aptes  qu'ailleurs  :  -  Assiégeant»  il  faisait 
toujours  ordinairement  faction,  non  seulement  de  gênerai .  mais  aussi  de  simple 
capitaine  et  soldat  A  ces  te  grand'escarmouche  qui  se  lit  devant  Napiea  a 
la  Magdeîeine,  de  laquelle  M,  de  Mouline  parle,  il  y  tit  tout  ce  qu'un  brave 
gênent!  et  soldat  peut  faire  ores  a  pied,  ores  achevai»  comme  je  l'ay  veu  dire 
a  3apies  eut:or  de  mon  temps  II  y  eut  un  moulin  que  j'ay  veu»  mais  M.  de 
M^nlluc  n'en  parle  pas.  qui,  par  deux  fois  en  ce  jour,  fut  pris  et  repria  des 
xiostres  et  des  leurs.  * 


206  PHILIBERT  DE  CHALON 

servacion  de  mon  royaume  de  Naples  comme  estant  de  mon  patri- 
moyne(i).  » 

Il  était  à  craindre  qu'approvisionnements  et  renforts  —  je  ne 
parle  pas  de  l'argent  —  n'arrivassent  pas  à  temps.  Au  commence- 
ment du  mois,  ces  derniers  étaient  dans  le  Bolonnais;  après  une 
marche  forcée,  ils  passeraient  le  Tronto,  le  24,  et  ils  étaient  attendus 
à  Naples  pour  la  Saint-Jean  (2).  De  son  côté,  Antoine  de  Leyva 
avait  assez  de  succès  dans  le  duché  de  Milan;  il  s'était  emparé  de 
Viagrassa  et  de  plusieurs  autres  places  fortes;  prochainement  il 
attaquerait  Lodi  et  Crémone  ('.'!).  Mais  une  flotte  vénitienne,  com- 
posée de  10  galères  (4),  était  venue  le  il,  jour  de  la  Fête-Dieu,  se 
joindre  à  celle  de  Philippin  Doria,  qui  avait  fait  armer  deux  de 
celles  de  la  flotte  de  Moncade  et  en  espérait  encore  5  ou  6  de 
Gênes  (5),  indépendamment  de  celles  qui  amèneraient  par  merles 
6,000  Français  et  les  3.000  lansquenets  demandés  par  Lautrec. 
Aussi  Philibert  ajoute-t-il  avec  mélancolie  :  «  Par  quoy  ne  sçay 
que  penser  comme  pourra  venir  vostre  secours  par  mer,  s'il  ne 
vient  merveilleusement  gros.  >  Il  était  d'avis  que  le  débarque- 
ment devrait  se  faire  en  Sicile  et  que  les  troupes  de  renfort  prissent 
le  chemin  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille. 

Heureusement  le  moral  des  troupes  était  bon.  Les  Allemands 
avaient  bien  eu  la  velléité  de  se  mutiner.  Peu  satisfaits  de  leur 
colonel  Bemelberg,  ils  avaient  l'intention  de  lui  enlever  son  com- 
mandement et  de  le  remplacer  par  Georges  de  Frundsberg,  qui 
accompagnait  le  duc  de  Brunswick,  chef  de  l'armée  de  secours  en- 
voyée par  le  roi  de  Hongrie  Hh.  De  plus,  ils  réclamaient  leur 
solde.  Mais  avec  quoi  les  payer?  Jean  d'Urbina,  aussi  désinté- 
ressé (7)  que  brave  et  dévoué  à  la  cause  de  l'empereur,  avait  déjà 

(1)  Pièces  justificatives.  n°  101  :  Archives  impériales  à  Vienne.  P  A  95,  minute 
et  copie. 

2)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  12  juin,  dans  Gayangos,  p   705. 

C.\)  Lettre  du  môme  au  môme,  du  8  juin,  dans  Gayangos,  p.  703. 

(i)  liix-hiiit,  d'après  Perez,  lettre  du  12  juin,  dans  Gayaxgos, p.  70S. 

.'»  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  14  juin;  Pièces  justificatif,  ■*!£; 
Archives  du  rovaume  à  Bruxelles.  documents  historiques,  t.  IV, fol.  iM,  «ffe» 
Lan/,  Corresponde»  z  dr$  Kaiser*  Karl  V,  t.  I,  p.  270-275,  n*  lit. 

fi)  Lettre  d<:  IVrez  à  l'empereur,  du  3  juin,  dans  Qàja 

1   v  H.coinrn<nds  Juan  de  Urbin.i  and   the 
both  <»f  wliom  are  rondering  great  service  tho  te  < 
altending  to  bis   military  duties.  is  actuV* 
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t\il 


avancé  3,000  éeus  aux  Espagnols.  11  en  prêta  encore  2,000  pour 
Taire  patienter  les  Allemands  (1).  Le  prince  et  Perez  rappellent  de 
nouveau  sur  lui  la  bienveillance  de  Charles-Quint. 

Philibert  les  rassembla  et  ne  leur  dissimula  pas  les  dillicultés 
delasituation.il  leurdemanda  si,  après  avoir  servi  si  vaillamment 
l'empereur,    ils   voulaient  perdre  en  un  jour  le  fruit  de  tant  de 
fatigue-.      \ près  avoir ung petit  crttM 2)  •,  ils  déclarèrent  <]u'il  ne 
serait  jamais  dit  qu'ils  se  rendraient  faute  de  vivres,  puis  ils  de- 
'  Mirent  que  tous,  Allemands.  Espagnols,  Italiens,  gens  d  armes 
et  chevaudégers.  fussent  réunis  pour  jurer  de  lutter  jusqu'à  la  tin. 
GomnM  II  privation  (U  vin  leur  était  Irai  B6Qfibl6,  Us  exigèrent 
ni  perquisition  fut  faitedansla  ville  et  dans  le  camp  par  quatre 
capitaines,  quatre  *  alferez   «  ou  enseignée  et  quatre  sergents  de 
chaque  nation.  Ce  qui  serait  trouvé  serait  reparti  entre  tous;  si  les 
tient  infructueuses,  ils  se  contenteraient  de  boire  de 
En  tout  cas»  ils  promettaient  de rester  fidèles  A  l'empereur,  et, 
pour  le  prouver*  ils  signèrent  en  double  un  engagement  que  Phili- 
bert lui  adressa  (3).  [/armée  fut  unanime  à  prêter  serment  (4), 

La  dernière  partie  du  mois  de  juin  ne  fut  marquée  par  aucun 

incident  notable.  Impériaux  et  Français  se  tenaient  sur  la  dôfeoftive, 

attendant,  fibftfcna  de  tour  enté,  des  secours  qui  ne  venaient  pa« 

vite  h  leur  gré.  !_Tn  capitaine,  nommé  Arrati,  qui  s'était  atta- 

i  tu  fortune  du  connétable  de  Bourbon,  fut  emprisonné  pour 

entretenu  une    correspondance   secrète  avec    Lautrer 
iiioColonna  et  du  Guast,  que  Fraiirui-  lT  avait  inutilement 
Dorla   Je    lui    livrer,  avaient  traité  avec  celui-ci 
de    leur    rançon   pour  la  somme    île    25.000  ducats    (6);    mais 


f&mihe*  and  aotdiers  wKo  liiive  no  olher  resourec...  ■  (Lettre  de  Ferez  a  Tempe* 
du  a  jutn,  dm*  Gayjjigos,  p.  704.] 
•  Ure  de  Philibert  4  l'empereur,  du  1*  juin,  aux  Pièces  justificatives. 

Voir  cet  engagement  au*  Pièces  justificatives,  a*  106  ;  Archives  impériales 
—ne.  P  A  95,  Jopie. 

iti  Philibert  X  l'empereur,  du  14  juin,  aux  Pièce*  justificatives, 

1  -iirv.«  de  Perei  &  l'empereur,  du  il  juin  et  du  1»*  juillet,  daas  Gayangos, 

I  ©I  »4.  Il  lui  ensuite  exilé  du  royaume  de  Nttples 
iÏMWlçs-Quiût,  (liml  ) 
I  l'empereur,  du  14  juin,  dans  Gayanûqs,  p.  7i£. 
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comme  il  leur  était  difficile  de  se  procurer  cette  somme,  ils 
n'avaient  pas  encore  pu  rejoindre  l'armée  (i),  Trirente.  avec  le 
secours  de  Papoue  et  du  duc  deTremoli,  continuait  d'opposer  une 
vive  résistance  aux  Français  (I).  Selon  &OMQ  (3),  Fernand  de  Boa- 
rague,  dans  une  escarmouche  contre  l'infanterie  des  h&ndes 
noires  et  deux  compagnies  de  cavalerie  française  qui  tentaient  ik 
s'emparer  d'un  cunvoi  d'approvisionnements  destinés  à  N  api  es, 
fut,  près  de  Pîtttigrottfti  désarçonné  et  sur  le  point  d'être  fait 
prisonnier;  les  Allemands  arrivèrent  à  temps  pour  Je  sauver 
(S6jutfl).  Le  prince  d'Orange  était  alors  malade,  ainsi  qu'il  l'ap- 
prend dans  une  lettre  à  l'empereur  (4), 

A  lu  date  du  17  juin,  on  croyait  à  Naples  que  les  renforts  alle- 
mands devaient  être  dans  la  marche  d'Aneone,  et,  disait-on,  Fran- 
çois Sforza  et  le  ducd'Urbin,  en  essayant  de  leur  barrer  le  passage 
avaient  subi  un  grave  échec  et  perdu  700  ou  800  hommes,  tant  tués 
que  prtoonofer*.  Leduc  d'Urbin  passait  pour  »Hre  parmi  [ei  morts, 
quant  i  SfOfXÀ,  il  s'était  enfui  à  Crémone  uvec  les  débris  de  m 
troupes 

Mais,  au  lieu  d'approcher  de  la  frontière  napolitaine,  ces  m* 
orts  s'en  éloignaient.  Il  semble  que  l'armée  de  Philibert  il! 
Antoine  de  Leyva  indifférent  et  qu'il  ait  surtout  voulu  préaet 
Milanais  menacé  par  400  lances,  8,000  lansquenets  et  2,000 
turiers  français.  Sans  précisément  refuser  son  concours  au  prince, 
il  ne  répondait  pas  à  ses  appels  pressants:  il  retenait  indéfiniment 
mîssaircs.  ne  leur  donnait  ni  instructions  verbales,  ni  m& 
sages  écrits,  et  si,  parfois,  il  sortait  de  son  mutisme,  c'était  pou 
dire  que  des  opérations  importantes  nécessitaient  sa  présence  eu 
Lombard ic  ;  alors  il  engageait  Philibert  à  résister,  en  lui  promette!! 
son  aide  pour  plus  tard  (6).  Pendant  ce  temps-la,  le  duc  de  Bruns- 

(1)  Lettre  du  m  âme  au  même,  du  17  juin,  dans  Gaya^o*,  p.  719 

(5)  Lettre  du  comte  de  Noy.*,  gouverneur  de  Tarente,  h  l'empereur*  du 
15  juin,  et  d'Annibal  do  Gapoue  au  môme»  du  16  juin,  dans  Gayatoo».  p,  TU 

(3)  p,  t& 

(ij  Le  19  juin,  selon  Pères,  dans  une  lettre  du  J5  août  à  l'empereur  dut 
moi,  p.  7dB;  dan*  la  nuit  du  25,  selon  GuiciuaDiN   I.  XIX  <  fol 
que  les  Impériaux  perdirent  30Û  hommes,  tant  morts  que  prisotiun  .  i    i 
vaux  de  service  et  *  force  bagage  «♦ 

l  r  juillet,  Pièces  justîiicatives,  nv  11 1;  Archives  impériales   à  Viente, 
P  A  95,  original  signé,  et  Uosso,  p.  33 + 

(6)  Lettre  de  l'ère*  à  L'empereur,  du  17  juui«  dans  Gàyan<jq**  p.  7i8. 
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ek  et  ses  Allemands,  qu'il  avait  intéressés  à  sa  cause,  se  trou- 
ient  seulement  aux  environs  de  Brescia  et  de  Bergame  (1). 
core  Brunswick  était-il  lui-même  aux  prises  avec  les  plus  se- 
uses  difficultés.  Faute  d'être  payés,  nombre  de  ses  hommes 
sertaient  et  s'en  retournaient  chez  eux  (2). 
D'un  autre  côté,  les  provisions  s'épuisaient.  Il  ne  restait  plus  de 
i9  plus  de  viande,  l'ennemi  ayant  eu  soin  de  refouler  le  bétail 
me  certaine  distance  de  Naples.  Gaëte,  qui  avait  pour  gouver- 
ur  le  commandeur  La  Rosa,  avait  bien  d'abondantes  réserves  ; 
lis  en  raison  du  siège  que  lui  faisait  subir  le  prince  de  Melfi  (3) 
du  blocus  de  Naples,  il  ne  fallait  pas  songer  à  s'y  ravitailler; 
i  pain,  pour  un  mois  à  peine,  et  de  l'eau,  voilà  avec  quoi  Philibert 
Tait  désormais  entretenir  ses  troupes.  Jusque-là,  grâce  à  des 
antages  partiels,  à  des  promesses  plus  ou  moins  tenues,  à  l'espoir 
in  secours  prochain,  elles  avaient  courageusement  supporté  les 
as  rudes  privations.  Allait-il  en  être  encore  de  même?  Toutes 
s  graves  questions  durent  être  examinées  par  les  membres  du 
nseil  collatéral,  qui  décidèrent,  le  i"  juillet,  d'envoyer  à  l'em- 
reur  le  capitaine  Rodrigue  d'Avalos  afin  de  le  mettre  au  courant 
la  situation  (4).  Le  prince,  malade,  la  lui  fit  exposer  dans  une 
tre  (5)  où  il  lui  renouvelait  ses  demandes  d'argent,  de  vivres 
d'hommes;  il  le  priait  d'expédier  d'Espagne,  avec  de  l'infan- 
ie  et  des  subsides,  des  galères  qui  feraient  leur  jonction  avec  la 
tte  de  Sicile.  Le  seul  espoir  de  salut  reposait  sur  le  succès  des 
jociations  .avec  Philippin  et  André  Doria;  elles  suivaient  leur 


l)  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  15  juillet;  Pièces  justificatives,  n°  115; 
ihives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  original  avec  chiffre  et  déchiffrement. 
I)  Lettre  de  Lope  de  Soria  à  l'empereur,  du  6  juillet,  dans    Gayangos, 

ot. 

I)  Rosso,  p.  43,  et  lettre  de  La  Rosa  à  l'empereur,  du  3  juillet,  dans  Gayan- 
.p.7*7. 

I)  Gatanoos,  p.  726. 

S)  Ce  fut  sans  doute  cette  lettre  qui  fut  interceptée  et  dont  un  double  fut 
noyé  par  François  Ier  à  Jean  du  Bellay,  évéque  de  Bayonne  et  son  ambassa- 
iren  Angleterre,  pour  qu'elle  fût  communiquée  à  Henri  VIII  et  au  cardinal 
Itay.  D'après  les  détails  qu'elle  contonait  et  l'assurance  que,  par  sa  lettre 
10  juin  précédent,  Lautrec  lui  donnait  que  Naples  ne  pourrait  plus  tenir 
gtemps  et  qu'il  se  porterait  bientôt  au  secours  do  la  Lombardie,  où  le  comte 
8*iat-Pol  était  avec  8,000  lansquenets,  autant  d'aventuriers,  etc.,  il  se 
fait  déjà  la  maître  de  la  situation  et  il  espérait  avoir  avant  peu  raison  des 
>ériaux  (Bbewei,  p.  1993). 
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cours,  et  il  était  permis  de  bien  augurer  du  résultat  (\), 
II  devait  aussi  arriver  que  la  disciplinai  déjà  fortement  ébranlée, 
éprouverait  de  cet  iHvit  dn  choses  de  rudes  atteintes.  Dans  dr?*  lettres 
h  Charles-Ouînt,  Perez  lui  annonce  que  les  Allemand*  fnnt  ilesper- 
quisitions  dans  les  maisons  particulières  et  dans  les  mona 
pour  y  trouver  du  pain  64  de*  vivres   (2i:  AJurcmi     9  ,    Lopfl  è 

i  ï  il  Korooe  ■>  lin  priaient  les  excès  des  troupe-  B 
naces  de  désertion,  outrages  aux  femmes,  meurtres  et  raptaei 
Commis  par  les  espagnols  et  les  lansquenets,  rixes  entre  la  force 
aimée  et  la  population,  &Xtèl  qui  pouvaient  occasionner  des  ré- 
voltes et  auxquels  seule  la  fermeté  il  Un  <;lu,  Jérôme  Pellegrino, 
put  imposer  un  terme  (1). 

LttltTOC,  qui  eberebait  à  réduire  1rs  Impériaux  par  la  famine  et 
y  était  presque  parvenu,  voulut  ê  ce  supplice  ajouter  celui  de  li 
soit  Mal  conseilla'  et  ignorant  sans  doute  que,  dans  certains  quar- 
tiers, comme  le  <  Potftû  foiancu  >  ou  le  i  Se.trgioCapuano  i,  Naple* 
était  suffisamment  approvisionnée   d'eau   de  puits,  il  fit  couper 
l'aqueduc   du   côtu    de   Poggio   fteale.  Par  eet  aquedm 
il  se  proposait,   avec   la  connivence  d'Allemands  dont  il 
acquis  le  concours,  île  faire  pénétrer  des  troupes  dans  la  ville; 
mais  ce  projet  fut  éventé  par  un  serviteur  du  marquis 
sarchio  et  révélé  par  Anniiial  de  Capoue  a  Philibert  et  à  Feroand 
de  Gonzague.  A  tin  d'en  empêcher  la  réalisation,  ceux  *  i  firent  fair*, 
près  de  la  porte  de  (Papoue,  un  mur  épais,  qui  fut  soigneusement 
gardé  de  crainte  qu'il  ne  fut  détruit  par  l'ennemi  (B)« 

(i)  Lettre  de   Philibert  a   l'empereur,  du   I*  juillet;    Pièces  justificative!, 
iv  111     Archives   impérinle*  h   Vienne,    P  A  1 1  al  ;  lettres  de  flsrsi  lu 

iin'riH\tiij  l*rut  du  D    mil.  I    (LtOI  GavAHOOS,  p,  Tf.ï  et  739. 

I)  l*1' juillet,  dans  «ïayangds,  p    7i5T  cl  J'i  juillet,  ibid.>  p.  741. 
«juillet,  dans  SUtAiaos,  p  1M, 

(ê)  1  juillet,  iOiU,  p.  734 

(5)  14  juillet,  tbid  tp    74Û. 

(6)  Dans  une  lettre,  datée  de  Vîterbe,  1G  juillet,   Niealu   Rainer 
Anne  de  Montmorency  udo  révolte  des  Impériaux  :*,.,.  Les  lansquenet*  e 
encore  s  en  leur  muLînement,  depuis  Ta  voir  eu  mis  a  saeh   ùîeti 

qui  estoit  le  lo^ts  de  Alarcon,  la  ou  il  estait  mort  cinq  d'entreux.  et  ivùimi 
tué  trente  Espaignolz  et  trouvé  quelle   finîtes  de  vin  qui  avaient 
quarts   d'heure  et   n'a  voient  voulu   laisse  entrer  en  leur  cohorte  U 
d'Orange,  mais  seullement  prias  tmg  terme  bien  bref  pour  estt 

.  *  (Papiers  de  Coudé,  série  It  t.  II,  n*  II»,  au  Musée  Coudé  à  Q  un!.  Ij 

(7)  Rosso,  p.  It. 
(«)  Hosbo,  p  8944;  Savtoko,  p.  »5;  GumfOXB,  i    iv.  i   xx\rt  p.  M. 
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engagé  précédemment  (4),  cette  provision  avait  été  affectée  aux 
besoins  des  gens  de  guerre  du  duc  de  Brunswick  qui  devaient  tra- 
verser les  États  de  l'Eglise  pour  se  rendre  àNaples;  si  son  attitude 
avait  été  nette,  il  est  probable  que  Charles-Quint,  par  politique  et 
par  intérêt,  eût,  surtout  dans  les  circonstances  présentes,  donné 
suite  à  cette  requête,  au  moins  en  partie,  car  la  quantité  était 
énorme.  Mais  il  ne  s'agissait  plus  de  cela.  C'était  une  simple  com- 
pensation, et  à  titre  gratuit  encore,  que  Clément  VII  réclamait 
pour  les  ravages  exercés  par  l'armée  impériale  pendant  l'occu- 
pation de  Rome  ;  de  plus,  personne  ne  savait  exactement  s'il  pen- 
chait du  côté  des  Français  ou  s'il  était  pour  l'empereur.  Aussi 
Charles-Quint  écrivit-il  à  Philibert  de  décider  si  les  sentiments  du 
pape  justifiaient  cette  requête,  et  dans  quelle  mesure,  car,  disait-il, 
il  ne  se  souciait  pas  de  I'  «  ayder  de  ses  biens  a  renvitailler  ses 
ennemiz  ».  Bref,  il  le  laissait  libre  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  le 
vice-roi  de  Sicile,  à  condition  de  faire  passer  avant  tout  les  néces- 
sités de  l'armée  (2). 

Ces  sentiments,  le  prince  eut  l'occasion  de  les  faire  connaître 
à  l'empereur  dans  une  lettre  du  15  juillet.  «  Tant  »,  lui  disait-il  en 
substance,  «  tant  que  le  pape  a  cru  que  des  renforts  nous  arrivaient, 
il  a  semblé  prendre  parti  pour  Votre  Majesté;  mais  depuis  que  les 
Allemands  du  duc  de  Brunswick  sont  en  Lombardie,  il  n'en  est  plus 
de  même;  il  incline  vers  la  cause  française.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  se  rangera  du  côté  du  plus  fort.  »  En  ce  moment,  toutes  les 
apparences  étaient  encore  favorables  à  Lautrec,  et  à  Rome  cer- 
tains mandataires  de  Clément  Vil  agissaient  à  l'égard  des  Impériaux 
comme  s'ils  eussent  déjà  été  définitivement  vaincus  :  tel  Quinones, 
général  des  Franciscains,  qui  avait  fait  arrêter  et  retenir,  pen- 
dant vingt  jours,  un  émissaire  de  Brunswick  au  prince  d'Orange. 
C'est  également  à  la  suite  de  la  capture  de  Sigismond  de  Ferrare 
par  les  gens  de  l'abbé  de  Farfa  que  Ton  avait  appris  les  embarras 
d'argent  du  duc  et  sa  demande  à  Philibert  d'un  envoi  de  400,000  du- 
cats pour  pouvoir  se  porter  à  son  secours  (3). 

(1)  Voir  p.  198. 

(2)  Pièces  justificatives,  n°  112;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  copie 
du  dix-huitième  siècle. 

(3)  Pièces  justificatives,  n"  115;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  ori- 
ginal a\ec  chiffre  et  déchiffrement. 
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Vers  la  fin  de  juin  avait  eu  lieu  l'incarcération  de  Maramaldo. 
un  des  meilleurs  capitaines  de  Tannée  impériale.  I)  était  sinon 
,  du  moins  soupçonné  d'entretenir  des  rapports  secrets  avec 
Lautrec,  Ci  KHipfQO  reposait  uniquement  sur  une  lettre  trouvée 
mit  un  porteur  qui  tomba  à  Montalto  dans  une  embuscade  espa- 
gnole \\)  Dans  celte  lettre,  soi-disant  du  marquis  de  Montesan  hio 
à  Maramaldo,  son  parent,  ce  dernier  était  félicité  de  sa  résolution 
d'abandonner  la  cause  de  l'empereur;  la  situation  de  son  année 
étâ&t  désespéré*,  Il  n'avait  plus  qtfà  passer  dans  le  camp  français, 
où  il  recevrait  les  récompenses  qui  lui  avaient  été  promises  (2k 
La  lettre  fut  communiquée  à  Philibert,  qui  lit  aussitôt  emprisonner 
le  porteur  et  Maramaldo.  Dans  un  premier  mouvement  de  colère, 
le  prince  s'écria  qu'ils  aurai  en  l  tous  deux  la  tête  tranchée  la  nuit 
suivante;  mais  son  entourage  lui  ayant  fait  observer  qu  un  homme 
de  la  valeur  de  Maramaldo  et  cligne  de  considération  comme  il 
l'était  ne  pouvait  pns  être  exécuté  sans  jugement,  sans  même 
ttûtr  été  entendu» H  revint  a  des  idées  plus  modérées.  11  fut  convenu 
ii  lient  devant  le  Conseil  collatéral  (3 
Au  jour  llxé  (i),  Annibal  de  Capoue  et  Jean-Baptiste  de  la  Tôlfa 
rMl  chargée  de  la  défense  de  Maramaldo.  La  lecture  de  la  lettre 
Mon tesaixhio  provoqua  une  véritable  stupeur  dji us rauditoire.  nu 
fut  d  abord  d'avis  de  mettre  les  inculpés  à  la  torture;  mais,  sur  la 
proposition  d'un  des  membres  du  Conseil,  le  porteur  fut  interrogé 
à  fond;  la  question  lui  serait  ensuite  appliquée  s'il  en  était  besoin* 
Ses  réponses  furent  reconnues  mensongères;  il  finît  par  avouer 
qu  il  trait  ét';  payé  par  les  ennemis  de  Maramaldo  pour  le  perdre. 
Il  fut  écarte  lé  sur  la  place  du  Marché.  Quant  à  Maramaldo,  il 
reprit  son  commandement  et  il  continua  à.  rendre  au  prince  le» 
plus  réel*  services  (5). 

r  p.  23.  ce  porteur  était  un  paysan  de  J'Abroge;  seloa  Sak- 
îurq,  p    ItT    un  rivaltor;  selon  La  I'ise,  p.  171,  un  gentilhomme  de  Béoé vent 
t*guist<  en  Frtmçtftt, 

t^uM.p  117, 4ît  qu'il  devait  livrer ans  Français  une  des  portes  de  Naples. 
iluii  de  ce  conseil,  telle  qu'elle  est  donnée  par  Roaso,  n'eat 
absolument  exacte;  Moneade,  qu'il  y  fait  figurer,  était  mort;  duQuastel 
mô  Coloun*  nVtaient  pas  à  Naples. 
Le  *5  uiiii.  «pion  EtotSO,  mail  plu?  vraisemblablement  te  ïli  juillet, 

MMouu.  p    117418:  Lk  Pisb,  p    171:  ma    italien  300  de 
nationale,  fol.  T.  C'est  surtout   pendant    lexpùditiuo   contre 
Monnet.-  que  Maramaldo  se  rendit  utile  a  l'uiliher'  ^^^ 
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Parmi  les  autres  faits  notables  survenus  pendant  ce  mois  de 
juillet,  il  y  a  lieu  de  signaler  les  suivants.  Le  45,  les  galères  véni- 
tiennes étant  allées  en  Calabre  pour  faire  provision  de  biscuit,  les 
assiégés  purent  assez  abondamment  se  ravitailler  par  mer  (1).  En 
môme  temps,  il  leur  fut  expédié  de  Gaëte  25,000  ducats,  ce  qui  permit 
de  satisfaire  les  Allemands  qui  s'étaient  de  nouveau  mutinés  (2). 
La  duchesse  de  Francavilla  envoyait  d'Ischia  des  vivres  et  de  l'ar- 
gent pour  l'armée.  Elle  avait  fourni  la  somme  nécessaire  pour  la 
rançon  de  du  Guast  et  d'Ascanio  Golonna  (3).  Les  prisonniers  faits 
à  la  bataille  navale  de  Salerne  avaient  recouvré  leur  liberté.  La 
situation  des  Impériaux  laissait  encore  beaucoup  à  désirer  en 
Lombardie,  mais  elle  commençait  à  n'apparaître  plus  aussi  sombre 
à  Naples.  Ici  ils  n'avaient  presque  plus  besoin  de  combattre.  La 
peste,  qui  semblait  les  épargner,  ne  cessait  d'accomplir  son  œuvre 
dévastatrice  dans  le  camp  français;  elle  y  faisait  journellement  des 
centaines  de  victimes.  Elle  frappait  à  la  tête  :  le  comte  de  Vaudé- 
mont  venait  de  mourir  (4);  Lautrec  lui-même  était  dangereusement 
malade.  C'est  à  peine  si,  au  milieu  de  ces  événements  qui  se  pré- 
cipitaient, la  déroute  infligée,  le  29,  par  Belmare  i  une  compagnie 
de  cavalerie  française  mérite  d'être  mentionnée  (5). 

Aussi,  à  l'occasion  de  ce  revirement  subit  et  presque  inespéré 
de  la  fortune,  les  Espagnols  célébrèrent-ils  plus  joyeusement  que 
de  coutume,  le  25  juillet,  la  fête  de  leur  patron  saint  Jacques  le 
Majeur  (G). 

(1)  Hosso.  p.  42. 

•2)  Lettre  de  Baron  (al  Seron?)  à  l'empereur,  du  24  juillet,  dans  Gâtant. 
1».  75* 

(3)  Lettre  de  la  duchesse  à  l'empereur,  du  18  juillet,  dans  Gayangos,  p.  745. 

(4)  Sa  mort  est  annoncée,  le  28  juillet,  par  Lope  de  Soria  à  l'empereur, 
daus  Gayangos,  p.  755.  —  Les  serviteurs  du  comte  avaient  demandé  au  prince 
d'Orange  l'autorisation  de  l'aire  inhumer  leur  maître  dans  un  des  monastères 
de  Naples  Elle  leur  avait  été  accordée.  Mais,  à  la  date  du  24  août,  son  corps 
n'avait  pus  encore  été  porté  dans  la  ville.  On  disait  que  le  marquis  de  Saluées 
s'.v  opposait.  (Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  24  août,  dans  Gayangos,  p.  773  ) 

(5;  Hos>o,  p.  44. 
(6)  Itriil.,  p.  43. 
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André  Doria  embrasse  le  parti  de  l'empereur.  —  Échecs  successifs  des  Fran- 
çais et  de  leurs  partisans.  —  Mort  de  Lautrec.  —  Maladie  de  Philibert.  — 
Ravitaillement  de  Naples  par  André  Doria.  —  Les  Français  sont  obligés  de 
lever  le  siège  de  cette  ville.  —  Sous  le  commandement  du  marquis  de  Sa- 
luées, ils  se  réfugient  à  A  versa,  où  le  prince  les  poursuit.  —  Us  y  sont 
défaits,  et  la  ville  capitule.  —  Philibert  est  chargé  par  Charles-Quint  de 
traiter  de  la  paix  avec  le  pape,  avec  les  Florentins  et  avec  François  Sforza, 
duc  de  Milan. 


L'enthousiasme  des  Espagnols  était  bien  davantage  justifié  par 
un  autre  événement  considérable  qui  s'était  accompli  et  qui  équi- 
valait pour  les  Impériaux  à  plusieurs  victoires.  André  Doria  avait 
abandonné  la  cause  française  pour  se  rallier  à  celle  de  Charles-Quint. 

Si  l'initiative  des  négociations  qui  amenèrent  ce  résultat  fut 
prise  par  Philibert,  c'est  surtout  à  du  Guast  qu'était  dû  le  mérite  du 
succès  définitif.  Pendant  sa  captivité,  il  avait  été  le  commensal  de 
Doria,  qui  ne  négligea  d  abord  rien  pour  l'attirer  au  parti  de  Fran- 
çois ltr  (i).  Mais  l'arrivée  à  Gênes  de  Barbezieux,  qui  conduisait  à 
Lautrec  des  renforts,  des  vivres  et  des  subsides,  entraîna  sa  rup- 
ture définitive  avec  le  roi.  Autant  pour  fuir  la  peste  qui  sévissait 
dans  cette  ville  que  pour  se  soustraire  au  danger  dont  il  était  menacé 
du  côté  de  son  successeur,  il  se  sépara  des  galères  françaises  et  se 
retira  avec  les  siennes  à  Lérice.  C'est  en  vain  que  Barbezieux 
dépêcha  auprès  de  lui  Saint-Blancard  pour  lui  demander  une 
entrevue  à  Gênes.  Doria,  peut-être  prévenu,  flaira  un  piège;  il 
répondit  par  une  signification  de  congé  et  déclara  reprendre  sa 
liberté  d'action  (2). 


(i)  C'est  une  justice  qui  lui  est  rendue  surtout  par  Rosso,  p.  36,  et  par 
l'auteur  anonyme  des  «  Rumori  di  Napoli  in  tempo  di  Carlo  Quinto  »,  ms.  ita- 
lien 300  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  6-7. 

(2)  Rosso,  p.  36;  La   Pise,  p.  172;   Caroli  Sigoxii  De  vtia  et  rebut  gettit 


216  PHILIBERT   DE  CHALON 

Barbezieux  fit  voile  vers  Naples.  Au  commencement  de  juillet, 
il  fit  sa  jonction  avec  les  Vénitiens  et  tenta  de  débarquer  à  Ponte- 
licciardo.  Lautrec  avait  chargé  le  comte  Hugues  Pepoli,  chef  des 
bandes  noires  depuis  la  mort  d'Horace  Baglioni,  et  Valerio  Orsini, 
avec  sa  cavalerie,  d'appuyer  cette  opération  que  Fernand  de  Gon- 
zague  devait  empêcher  à  tout  prix.  11  y  eut,  le  19  (1),  entre  les 
troupes  impériales  et  les  Français,  commandés  par  Charles  d'Albret, 
prince  de  Navarre,  un  engagement  au  cours  duquel  le  comte  de  Cau- 
dale, colonel  de  l'infanterie  gasconne,  et  Pepoli  tombèrent  entre 
les  mains  des  Impériaux.  Le  premier,  blessé  à  l'épaule  gauche  d'un 
coup  d'arquebuse,  mourut  presque  ausbilôt  après  son  arrivée  à 
Naples  ;  Pepoli,  moyennant  le  payement  d'une  rançon,  fut  échangé 
contre  trois  capitaines  de  gens  d'armes  et  de  chevau-légers,  Ario, 
Miranda  et  Prates,  qui  étaient  détenus  dans  le  camp  de  Lautrec  (2). 
Les  Français  eurent  100  morts  ;  le  reste  fut  mis  en  déroute. 

Sur  ces  entrefaites,  Philippin  Doria  avait  reçu  de  son  oncle 
Tordre  de  le  rejoindre  à  Lérice,  avec  recommandation  expresse 
d'éviter  la  rencontre  de  la  flotte  française.  Il  quitta  Naples  le 
4  juillet  (3).  C'était  pour  Philibert  un  ennemi  redoutable  de 
moins. 

Clément  VII,  qui,  d'Orvieto  où  il  était  interné,  regardait  toujours 
de  quel  côté  soufflait  le  vent,  crut  l'occasion  favorable  de  s'attacher 
André  Doria.  Il  dépêcha  son  secrétaire  Jean-Baptiste  Sanga  pour 
traiter  avec  lui  (4).  Mais  du  Guast  avait  déjà  pris  les  devants,  et, 
avec  son  esprit  souple  et  son  caractère  insinuant,  il  avait  habile- 
ment exploité  les  ressentiments  de  Doria  contre  François  Iw;  à  son 
tour,  il  voulait  l'amener  à  servir  Charles-Quint.  Pour  cela  il  com- 

Andreœ  Auriœ,  Melphiœ  principu,    libri   duo,  fol.  29-32;   Sun  monte,   t.   IV. 
1.  Vil,  p.  60;  Guichardin,  1.  XIX,  fol.  3.i8. 

(1)  La  le  lire  de  Ferez  à  l'empereur,  du  15  août,  donne  la  date  du  15  juin, 
sans  doule  par  suite  d'une  faute  de  copie;  la  lettre  de  Lope  de  Soria,  du  13, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  celle  du  19  juillet. 

(2)  Lattre  de  Lope  de  Soria  à  l'empereur,  du  13  août,  dans  Gayangos, 
p.  768;  lettre  de  Ferez  au  même,  du  15  août,  ibid.,  p.  769:  Rosso,  p.  35; 
Santoro,  p.  97-98;  Guichardin,  1.  XIX,  fol.  340.  C'est  à  tort  que  La  Pisi 
(p.  173)  attribue  ce  succès  au  prince  d'Orange,  alors  très  souffrant. 

(3)  Kosso,  p.  36;  Giannone,  t.  IV,  1.  XXXI.  p.  41;  Guichardin,  I.  XIX, 
fol.  339  v°;  CtPBLLONi,  Vila  dtl  prencipe  (sic)  Andréa  Doria,  fol.  37. 

(4)  Lettré  d'Ascanio  Colonna  à  l'empereur,  du  31  juillet,  dans  Gayangos, 
p.  758;  lettre  de  Perez  au  même,  du  15  août,  ibid.,  p.  791;  Caroli  Sigonii  De 
vita  et  rebut  gestis  Andreœ  Auriœ,  Melphiœ  principit,  libri  duo,  fol.  30. 
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mença  par  surexciter  son  patriotisme  en  lui  montrant  Gênes 
opprimée  et  en  lui  promettant,  s'il  apportait  son  concours  à  l'em- 
pereur, de  lui  faire  rendre  sa  liberté  et  son  ancienne  puissance 
maritime  ;  quant  à  lui,  il  en  serait  richement  récompensé  par  les 
biens  confisqués  sur  les  rebelles  du  royaume  de  Naples. 

André  Doria  se  laissa  persuader.  Déjà,  le  9  juillet,  les  négocia- 
tions étaient  en  bonne  voie  (1);  le  12,  du  Guast  pouvait  annoncer 
à  Charles  Quint  qu'une  convention  préliminaire  était  signée  et 
que.  dans  les  circonstances  actuelles,  il  y  avait  lieu  d'en  attendre 
les  meilleurs  effets  (2). 

Un  religieux  franciscain,  ami  de  du  Guast,  frère  Jacques  de 
Procida,  qui  allait  en  Espagne  pour  assister  au  chapitre  général 
de  son  ordre,  fut  prié  par  celui-ci  et  par  Doria  de  remettre  à 
Charles-Quint  et  à  Jean-Baptiste  Castaldo,  alors  à  la  cour  pour  les 
affaires  de  du  Guast,  des  lettres  relatives  à  cette  importante  négo- 
ciation. Les  pourparlers  ne  furent  pas  longs,  car  l'empereur  appe- 
lait de  tous  ses  vœux  la  réalisation  du  projet  dont  Philibert  lui 
avait  précédemment  fait  part.  En  effet,  le  19  juillet,  il  écrivait  au 
prince  :  t  J'ay  eu  a  grand  plesir  ce  que  m'escripvez  de  Andréa 
Dorya  et  du  despeche  que  avez  sur  ce  fait  par  Vauvvry,  car  c'est 
la  chose  que  plus  désire  et  dois  plus  désirer  pour  rompre  les  em- 
prinses  de  mes  ennemys  et  dyminuer  leurs  forces  de  la  mer,  que 
je  puisse  attirer  a  mon  service  ledit  André  Doria  avec  ses  galerres 
et  par  son  moyen  recouvrer  l'escadre  de  Gennes  et  pour  me  servir 
aussi  de  leurs  galleres,  carraynes  et  autres  navyeres  sans  lesquelles 
mal  pourroyt  faire  armée  si  puissante  qu'est  si  supérieure  a 
celle  des  ennemys...  >  Il  transmit  à  Vaury  et  à  Antoine  de  Leyva 
des  instructions  afin  <  que,  par  tous  moyens  possibles,  ilz  tachent  de 
attirer  a  mon  service  ledit  Andréa  Doria,  quoy  qui  me  doye  couster, 
car  je  ny  veulx  riens  espargner,  veu  cequeVempourte  le  mesmes  en  ceste 
conjoncture  (3)  i.  Aussi  Castaldo  donnait-il  à  du  Guast  l'avis  que 
Doria  n'avait  qu'à  formuler  ses  conditions  (4). 

(1)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  dans  Gayakgos,  p.  739. 

(2)  Ih-ins  Gayangos,  p.  740.  Cf.  lettre  d'Ascanio  Colonna  a  l'empereur,  du 
17  juillet,  ibid.,  p.  743;  Saxtoro,  p.  93-95. 

(3)  Pièces  justificatives,  n°  116;  Archives  impériales  à  Vieooe,  P  A  95,  mi- 
note. 

(4)  Rosso,  p.  37. 
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Doria  députa  en  Espagne  son  neveu  Érasme,  abbé  de  Nero,  afin 
d'arrêter  avec  Charles-Quint  les  termes  de  la  convention  à  inter- 
venir entre  les  deux  parties  et  de  lui  prêter  en  son  nom  serment 
de  fidélité.  Signée  le  10  août  à  Madrid  par  Jean  Manuel,  Nicolas 
Perrenot,  Yaury,  Jean  Lallemand  et  Érasme  Doria,  elle  fut  ratifiée 
le  lendemain  par  l'empereur.  Elle  portait  que  si  Doria  réussissait 
à  arracher  la  ville  et  le  territoire  de  Gênes  des  mains  de  l'ennemi, 
la  république  recouvrerait  son  indépendance  et  ses  États  d'autre- 
fois et  en  particulier  le  territoire  de  Savone.  Cette  restitution 
devrait  être  faite  sans  aucune  charge  pour  Charles-Quint,  et  avec 
les  seules  ressources  que  la  République  elle-même  pourrait  voter  et 
obtenir  des  citoyens.  Des  instructions  seraient  adressées  aux  capi- 
taines des  Impériaux  en  Italie  pour  défendre  Gênes  contre  toute 
attaque  et  toute  violence.  Tous  les  Génois  seraient  autorisés  à  faire 
le  commerce  avec  les  États  de  l'empereur  et  auraient  les  mêmes 
privilèges  que  ses  sujets.  Tout  préjudice,  quelle  qu'en  fûtla  nature. 
causé  en  temps  de  guerre  par  Doria  ou  par  ses  lieutenants  à  Sa 
Majesté,  à  ses  sujets  et  vassaux,  serait  couvert  par  l'amnistie  et  ne 
donnerait  lieu  à  indemnité  d'aucune  sorte.  Doria  ne  serait  pas  obligé 
de  mettre  en  liberté  un  seul  des  sujets  et  vassaux  de  l'empereur  pri- 
sonniers sur  ses  navires,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  échangés  contre 
des  esclaves  ou  des  criminels  condamnés  aux  galères  à  perpétuité. 
Il  demandait  le  commandement  de  douze  galères  avec  lesquelles  il 
s'engageait  à  servir  Charles-Quint  n'importe  où  et  contre  n'im- 
porte quels  ennemis  il  plairait  à  celui-ci  de  l'envoyer.  Ces  galères 
seraient  fournies  d'artillerie  et  de  munitions  et  pourvues  de  troupes 
en  quantité  suffisante.  Pour  leur  entretien  et  leur  approvisionne- 
ment, ainsi  que  pour  la  solde  des  marins  et  des  hommes  d'armes. 
60,000  écus  d'or  au  soleil  seraient  payés  par  versements  faits  à 
l'avance,  au  commencement  de  chaque  mois. 

Doria  recevrait  le  titre  de  capitaine  général  de  la  mer;  il  aurait 
sous  ses  ordres  un  lieutenant  général,  avec  la  même  autorité  et 
les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  jouissaient  ses  prédécesseurs 
et  en  dernier  lieu  Hugues  de  Moncade.  Il  désirait  pour  lui  et  pour  sa 
maison  dans  le  royaume  de  Naples  et  près  de  la  mer  un  endroit 
convenable  où  ses  galères  mouilleraient  en  sécurité.  Gaëte  serait 
un  lieu  très  propice  à  cet  effet;  mais  si  l'empereur  y  voyait  des 
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inconvénients,  il  se  contesterait  de  toute  autre  ville  maritime  du 
royaume  qui  serait  désignée 

De  plus,  il  requérait  l'autorisation  de  faire  venir  de  Sicile  ou  de 
la  rouille,  comme  ce  serait  le  plus  commode,  10.00U  salme^  de  blé 
prix  ordinaire,  et  de  les  faire  expédier  au  port  le  plus  proche  et 
I»*  mieux  approprié  pour  le  ravitaillement  de  ses  èquip Bgt tfc.  Des 
boutetfl  de  canon  et  de  la  poudre  seraient  tenus  à  sa  disposition 
selon  les  usage*  suivis  dans  la  marine  (8),  Si,  pour  quelque  grande 
entreprise,  il  était  nécessaire  d'augmenter  le  nombre  des  combat- 
tants* Doria  mettrait,  aux  frais  de  l'empereur.  50  hommes  à  bord 
de  chaque  galère,  uu  les  agents  impériaux  lui  procureraient  ladite 
infanterie.  Tue  pension  annuelle  de  3,000  ducat*  ou  davanf 
scr  à  l'un  des  proches  parent*  de  Doria  sur  les  pre- 

miers sièges  épiscopaux  ou  autres  bénéfices  vacants  en  Espagne, 
danf  le  royaume  de  Naptoa  ou  dan*  tout  autre  État  de  Otaries* 
Quint 

Le  présent  engagement  entrerait  en  rigueur  te  I"  juillet  1528, 

jour  où  Doria  avait  abandonné  le  service  de  Kninr.ois  b*  ;  il  serait 

-ndant  lesquels Teiupereur  n'aurait  le  droit 

lier  ni  lui  de  se  retirer,  si  ce  n'est  dans  Je  cas  où  ses 

gages  ne  lui  seraient  pas  remis  en  tempe  voulu  et  encore  dans  le 

oâ  Cbarlea-Quint  ferait  la  paix  avec  la  France  (J). 

ultat  cau>a  une  rentable  joie  â  l'empereur.  •  Je 
VOitl  remeit  irait-U  à  Philibert,  *  je  vous  remercie  la  pa>  ne 

t  bonne  diligence,  que  avez  prin*  pour  dresser  et  conclure  catt 
appoinctement  dudit  capitayne  Àndrey  Doria,  »  En  même  temps, 
il  lui  faUail  connaître  les  témoignages  île  bienveillance  qu'il  lui 
avait  donnes  et  ceux  qu'il  conviendrait  d*y  ajouter.  Outre  le  titre  de 
capitaine  général  de  la  mer,  le  prince  d'Orange  était  invitr  à  le 
doter  d'un  marquisat  au  royaume  de  Naples.  Philippin  avait  été 
nom  nié  conseiller  **t  chambellan  de  Charles-Quint,  avec  une  pen- 

i  iirtide  fut  accepté  en  principe,  mais  il  fut  fait  une  restrâtioû  en  ùù 
qui  11  Gaâte  qui  avait  été  donnée  à  À  limon,  ï  ti  raison  des  services 

C  qu'il  m\  reur    il  lot  décidé  que  cette  ville  ne  lui  serait  pas 

à  Philibert  d'en  trouver  une  autre  où  la  Hotte  de  Doria 
l'ancre  en  toute  sécurité. 
i    que  Doria  aurait,  chaque  année.  S.40U  écus  pour  pourvoir 
u  de  ce  genre. 
767. 
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sion  annuelle  de  4,000  ducats.  Érasme,  fait  gentilhomme  de  sa 
maison,  aurait,  ainsi  que  Christophe  Doria,  500  ducats  par  an. 
Philibert  avait  mission  de  recevoir  le  serment  d'André,  de  Phi- 
lippin et  de  Christophe,  Érasme  ayant  accompli  cette  formalité  en 
présence  de  Henri,  comte  de  Nassau  et  chambellan  de  l'empereur. 
Enfin  des  ordres  venaient  d'être  lancés  aûn  que  six  galères  fussent 
envoyées  de  Sicile  et  neuf  de  Barcelone  pour  être  jointes  à  la  flotte 
d'André  Doria  (4). 

Le  mois  d'août  devait  être  particulièrement  fatal  aux  Français. 
La  peste  continuait  ses  ravages  non  seulement  sous  les  murs  de 
Naples,  mais  encore  à  Aversa  et  à  Melito.  L'effectif  des  troupes 
était  réduit  à  rien  par  suite  des  décès  et  de  la  maladie.  Plusieurs 
chefs  de  l'armée,  atteints  de  la  contagion  ou  pour  s'y  soustraire, 
s'étaient  éloignés.  Pepoli  s'était  réfugié  à  Capoue,  Valerio  Orsinià 
Nola,  Grifîi  à  Gragnano.  Ceux  que  la  mort  n'avait  pas  frappés 
étaient  si  débilités  qu'ils  pouvaient  à  peine  garder  leur  camp,  à 
tel  point  que,  à  deux  reprises,  Verticello,  sans  crainte  du  danger, 
put  impunément  le  mettre  au  pillage  (2);  encore  moins  étaient-ils 
en  état  de  soutenir  une  attaque.  Aussi  les  Impériaux  n'eurent  aucune 
difficulté  à  remporter  quelques  succès  partiels  (3).  Le  i"  août, 
Saravedra,  capitaine  de  la  cavalerie  espagnole,  s'était  emparé 
d'Avellino  (4);  Camille  Pignatello,  comte  de  Burrello,  avait  con- 
traint les  Français  à  lever  le  siège  de  Manfredonia  et  s'était  rendu 
maître  de  toute  la  Calabre,  dont  Simon  Tebaldi,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Romain,  avait  pris  les  principales  places  fortes,  Cosenza 
et  Senisi,  malgré  les  efforts  du  prince  de  Bisignano,  du  duc  de 
Castro  Villari,  du  prince  de  Stigliano,  du  marquis  de  Laino  et  de 
Pedro  Gonzalez-de  Mendoza,  gendre  d'Alarcon.  Au  cours  de  cette 
campagne,  Burrello  avait  battu  à  Monte  d'Oro  les  Français  qui, 
sous  le  commandement  du  duc  de  Somma,  secouru  par  Romain, 
assiégeaient  Catanzaro;  il  avait  poursuivi  ce  dernier  qui  avait  cher- 

(1)  Lettre  du  27  août;  Pièces  justificatives,  n°  1Î0;  Archives  impériales  à 
Vienne.  P  A  95,  minute;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État, 
reg.  80,  fol.  4. 

(2)  Santoro,  p.  105-107.  Cf.  Guichardin,  1.  XIX,  fol.  341. 

(3)  Voir  la  lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  15  août,  dans  Gayangos,  p.  769. 

(4)  Rosso,  p.  45. 
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ché  un  refuse  dans  la  Pouïlte»  fait  prisonnier  Jean-Bernardin,  le 
BJi  atné  du  duc,  t\  avait  occupé,  le  8.  la  ville  de  Somma,  capturé 

i  hommes  et  un  convoi  de  vivres  \  \  | 

Laulree  fut  vivement  ftffèefcé  de  la  défaite  du  duo  de  Somma,  qui 

vint  le  in  m  ver  au  camp  (S),  car  il  avait  compte  sur  *on  concours 

et  sur  celui  de  Napoléon  Orsini,  abW  de   Parfa,  qui  était  dans 

l  .Vbruzze  (8).  Il  ne  le  fut  pas  moins  de  l'insuccès  de  Rence  de 

,  q&HI  avait,  chargé  de  recruter  des  renforts  à  Aquil.i,  à 

dète  el  i  PérOUM.  Les  populations  n'ignoraient  pas  la  situa- 
tion désespérée  des  Français;  elles  ne  répondaient  plus  à  son  appel. 
A  Béoéventet  dans  les  environs,  les  Impériaux  étaient  accueillis  au 
cri  de  SpegmtSpQjfa&t  &l  reçus  avec  toute  sorte  d'honneurs 

Au  milieu  de  cette  série  ininterrompue  de  malheurs  qui  fondaient 
sur  lui  Lautrec  n'eut  guère  a  enregistrer  qu'un  avantage  relatif  ; 
la  capitulation  de  Castellamare,  qui  dut  ouvrir  ses  portes  à  neuf 

ipagnies  de  son  infanterie,  soutenues  par  de  l'artillerie  (Oi.  La 
dernière  chance  de  salut  en  laquelle  il  avait  espéré,  une  révolte 

-'♦raie  des  Impériaux,  lui  échappait,  Bien  plus»  il  voyait  ses 
ennemis  animés  d'un  nouveau  courage  a  mesure  que  ses  affaires 
empiraient.  Il  ne  s'écoulait  en  effet  presque  plus  un  jour  sans  qu'il 
♦  ilt  1  repoueser  leurs  attaques.  Mais  que  pouvait-il  maintenant 
cm nt ce  eui  1  Itien. 

Onflanee  en  son  destin  et  son  énergie,  qui  lui  avaient  per- 
mis de  résister  si  longtemps  aux  plus  rudes  épreuves,  l'abandon- 
nèrent Malade  depuis  la  tin  de  juillet,  ainsi  que  son  lieutenant 

rre  Navarro.il  se  sentit  perdu  avec  ce  qui  lui  restait  de  sa  bril- 
lante armée  dont  il  ne  cessa  de  se  préoccuper.  Voulait-il  avoir  des 
renseignements  sur  ce  qui  se  passait,  et  remarquait-il  que  son 


i    Rom,  p.  ^ï*-4t.  C'est  par   erreur,  je  crois,  que  Rosso  attribue  à  Mara- 
aMo  !*  pris**   de  Somma.  Pores,  dan*  sa  lettre,  du   l.'i  août,  a  l'empereur 
p.  70fty  tven  parle  pus.  Cf    Gi:h:harmx,  I    XIX,  fol    334  et  336- 
Lettre  dt?  Uurrelïo  à  l'empereur,  du  10  octobre,  dans  Gatasgo»,  p.  812. 
I)  Lettre  de  l*er*^  a  retnpereur,  du  13  août,  ibtd. 
Kosso.  p  41  ei 

tloo  une  lettre  «le  Nicolas  Ha* ace  à  Anne  de  Montmorency,  du  15  juil- 
let. Rence  de  Ceri  aurait  'liï  abandonner  lïarletta  à  cause  de  la  peste  qui  lui 
ntevé  près  de  âvûû€  hommes  (ms    fï    3009  do  lu  Bibliothèque  nationale, 

«tire  de  Ferez  h  l'empereur,  du  15  août,  dans  Gayakoob.  p,  770. 
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entourage  était  soucieux,  il  avait  des  accès  de  fureur  terribles. 
Puis  l'appétit  vint  à  lui  manquer.  La  souffrance  lui  arrachait  de 
profonds  gémissements  ou  des  cris  aigus,  et  dans  son  lit  il  se 
débattait  contre  la  douleur.  Un  instant,  les  médecins  crurent  le 
sauver  en  lui  faisant  deux  saignées,  mais  ce  fut  en  vain.  Il  expira 
à  trois  heures  dans  la  nuit  du  15  au  46  août.  La  nouvelle  de  sa 
mort  fut  apportée  à  Naples,  le  jour  même,  par  un  trompette  du 
marquis  de  Saluces,  qui  se  présenta  à  une  des  portes  de  la  ville 
pour  demander  de  quoi  embaumer  le  corps  de  Lautrec  :  ce  qui  lai 
fut  accordé  (1).  Il  fut  inhumé  dans  sa  tente,  près  de  la  villa  Mont- 
alto,  sans  aucun  apparat,  en  présence  seulement  de  ses  officiers 
et  de  quelques  religieux.  Sa  dépouille  mortelle  fut  recouverte  d'un 
tas  de  sable  (2)  !  Mais,  par  ordre  du  roi,  un  service  solennel  fut 
célébré  en  sa  mémoire  à  Notre-Dame  de  Paris. 

Telle  fut  la  fin,  presque  triste,  de  ce  brave  soldat,  un  des  plus 
vaillants  capitaines  et  un  des  meilleurs  serviteurs  qu'ait  eus  Fran- 
çois Ier.  c  D'un  naturel  hautain,  impérieux,  entier  en  ses  opinions, 
desprisant  tout  autre  conseil  que  le  sien,  attaché  à  son  propre 
jugement  (3)  »,  il  expia  chèrement,  et  son  armée  avec  lui,  les 
erreurs  que  son  obstination  lui  fit  commettre. 

Le  marquis  de  Saluces,  qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder, 
prit  le  commandement  des  troupes. 

La  maladie  avait  également  fait  des  victimes  dans  les  rangs  des 
Impériaux.  Alphonse  Manrique  etAlvaro  deÇuniga  étaient  morts; 
Philibert,  on  Ta  vu,  et  Alarcon  avaient  été  souffrants;  ils  étaient  à 
peine  rétablis  (-1).  Le  prince,  au  lieu  de  se  reposer,  comme  l'eût 
exigé  l'état  de  sa  santé,  tint  à  reprendre  sa  vie  active,  à  t  retourner 
à  l'ouvrage  »,  ainsi  que  le  dit  Ferez  (5).  11  avait  compris  qu'il 
devait  avant  tout  profiter  du  désarroi  causé  dans  l'armée  ennemie 


(1)  Lettre  «le  Perez  à  l'empereur,  du  24  août,  dans  Gayangos,  p.  77t. 

(2)  Santoro,  p.  108;  cf.  Rosso.  p.  45;  Giaxnoxe,  t.  IV,  1.  XXXI,  p.  41.  —Plus 
tard,  ses  restes  et  ceux  de  Pierre  Navarro  reçurent,  par  les  soins  de  Gonzalve- 
Fernand  de  Cordoue,  duc  de  Sessa.  une  sépulture  décente  dans  la  chapelle 
Saint-Jacques  de  l'église  Sainte-Marie  «  la  Nuova  ».  Parrino  (t.  I,  p.  126)  et 
Simmonte  (t.  IV,  1.  VII,  p.  6;i,  ont  reproduit  leurs  épitaphes. 

(3)  La  Pise,  p.  175.  Glicharuix  (1.  XIX,  fol.  332  v°)  porte  sur  lui  un  juge- 
ment analogue. 

(4)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  15  août,  dans  Gayangos,  p.  770. 

(5)  Lettro  à  l'empereur,  du  24  août,  dans  Gayangos,  p.  773. 
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par  la  perle  de  Lautree,  de  son  affaiblissement.,  agir  vite  avant 
I*anivé6  des  renforts  amenés  par  l'abbé  de  Farfa.  qui  venait  de 
I  Ahru//.e,  et  par  le  comte  de  Saint-Pol  (1),  dont  le  passage  avait 
BigOtlé  a  CrélDOUfl  et  à  Bocca  dÀdda  (S).  Le  succès  lui  parait* 
sait  d'autant  plus  Facile  qu'André  Doria,  qui  n'avait  attendu  ni  ta 
nature  de  la  convention,  ni  les  instructions  de  l'empereur  pour 
se  mettre  à  Bft  disposition,  pouvait  désormais  lui  fournir  l'appui 
de  ci  imposée  de  dix-neuf  navires,  dont  treize  galères. 

Déjà  il  avait  forcé  le  prince  de  Molli  à  s" éloigner  ai  Sftdfcfl  i3), 
ce  qui  avmit  entraîne*  la  reddition  de  Foodi,d£  Fraiatto,deSaxaft&4 
et  de  Tr/mi  (4)î  il  s'était  emparé  de  deux  bAttments  français  prê- 
tant les  chevaux  et  les  bagages  de  Lautree  et  du  comte  de  Vaudé- 
m<>t»t  5),  îvait  introduit  des  vivres  dans  Naples  i<\)  et  débarqué 
u  Isr.hin*  Ou  il  lui  fut  fait  une  réception  digne  de  son  rang  et  de 
tition.  Il  y  passa  quatre  ou  cinq  jours  (7). 
Ufl  tî)  août,  le  comte  de  Sarna  reprit  la  ville  de  ce  nom  iX)  ;  l/> 
2±  mars,  avec  Ferdinand,  prince  de  Salerne,  celle  de  Nota  dé- 
feûdlIC  par  Valerio  Orsini,  Celui-ci  fut  enfermé  dans  la  citadelle  (11). 
Pouzzoles  fut  évacuée  par  Julien  Strozzi,  qui  av;iit  même  aban- 
donné deux  canons  de  gros  calibre  (10).  BénévenU  Salerne  et  San- 
rino  avaient  fait  leur  soumission;  il  était  probable  que  d'autre 
villes  et  places  fortes  ne  tarderaient  pas  à  suivre  cet  exemple  (Il  i. 
Maramaldo  harcelait  constamment  le  camp  français;  d'après  les 
rapports  des  espions  et  des  déserteur*,  le  siège  allait  bientôt  être 
levé   II  venait  de  réduire  quelques  villages  et  châteaux  des  envi- 


s  11  de  Bourbon- Vendôme,   plas  connu  soub  le  nom  do  comte  de 
Sainl-l'oL. 

ttre  de  Lope  de  Soria  a  L'empereur,  du  13  août,  dans  Gaî  meo**  p.  768. 

p.  47  ;  ClPBLLOffl,  p.   3X 

Lettre  d'Àseanio  Colon  ru  à  Tirera  Colonaa*  dans  (S  ayanuoa,  p,  785, 

de   ferez  à   l'empe reur,  du   20  août  et  dti  111    septembre,  dans 
no*,  p,  776  et  79të, 

Capelloni,  p.  59  ;  lettre  de  Lopc  de  Séria,  du  13  août, 
!,  p.  768. 

%  p,  46, 
l  Ascanio  Golonna   à  Tibère   Colonna,  du   S    toplembr*,  dans 
p.  785* 
i*}\  Rosno,  p,  45;  Sàhtoao,  p    tî2;  Gctchardix,  I.   XIX,  foL  34£ 
(10)  thié L,  lettre  de  Père*  à  l'empereur,  du  2ti  août,  dans  CtaràfeM,  p.  776, 
rroao,  p.  113;  lettre  de  Perez     l'empereur,  du  £4  août  dans  Crâna- 
f>.  774. 
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rons  immédiats  de  Naples,  Nocera,  où  il  avait  fait  prisonnier 
l'évêque  d'Ave  11  in o,  chaud  partisan  des  Français  (4).  Enfin,  peu  de 
jours  après,  il  se  présentait  sous  les  murs  de  Gapoue.  Comme  il  a 
été  dit,  Pepoli  s'y  était  réfugié,  rejoint  par  Strozzi  (2).  Les  habitants, 
qui  se  souciaient  peu  de  subir  un  assaut,  profitèrent  d'un  moment 
où  une  partie  de  la  garnison  était  sortie  afin  d'aller  faire  des  appro- 
visionnements de  bétail,  pour  lui  fermer  une  des  portes  et  ouvrir 
l'autre  aux  Impériaux  qui  y  furent  acclamés.  Verticello,  une  halle- 
barde à  la  main  et  vêtu  pompeusement,  fut  des  premiers  à  péné- 
trer dans  la  cité,  théâtre  de  nombre  de  ses  anciens  exploits  et  où 
il  devait  d'ailleurs  être  plus  tard  pendu.  Les  quelques  défenseurs 
qui  y  étaient  encore  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  S'il  faut  en 
croire  Santoro,  les  hommes  malades  dans  les  hôpitaux  auraient  été 
mis  à  mort,  l'église  en  laquelle  on  célébrait  un  service  funèbre  pour 
Pepoli,  qui  avait  succombé  quelques  heures  auparavant,  aurait  été 
envahie  par  la  bande  de  Maramaldo,  l'office  interrompu,  et,  chose 
à  peine  croyable,  Pepoli  aurait  été  dépouillé  de  son  collier  d'or  et 
de  ses  insignes  militaires.  Julien  Strozzi  s'était  d'abord  réfugié  au 
château;  il  se  rendit  ensuite  à  Maramaldo  (3). 

La  situation  devant  Naples  n'était  plus  tenable  pour  les  Fran- 
çais. Saluces  le  comprit,  surtout  après  l'arrivée  des  renforts  que 
Philibert  avait  appelés  de  Gaëte,  de  Sicile  et  de  Calabre.  Il  donna 
l'ordre  du  départ  pour  le  jeudi  27  août.  Son  armée,  divisée  en  trois 
fractions  également  protégées  par  l'artillerie  et  par  la  cavalerie, 
devait  gagner  Aversa.  Saluces,  avec  Guy  Rangone,  commanderait 
l'avant-garde.Navarro  le  centre  et  Pomperant  Tarrière-garde.  Afin 
de  ne  pas  éveiller  l'attention  de  l'ennemi,  le  mouvement  se  ferait 
dans  le  plus  grand  silence.  Mais,  dès  le  matin,  les  Impériaux  furent 
avertis  que  800  hommes,  postés  sur  la  montagne  dominant  la 
porte  Saint-Janvier,  avaient  commencé  à  enlever  leurs  canons  et 
leurs  bagages.  Jean  d'Urbina  fut  désigné  par  Philibert  pour  les 
attaquer.  Ils  se  retirèrent  dans  le  fort  voisin  et  s'y  défendirent 
vaillamment  pendant  le  reste  de  la  journée  et  le  lendemain. 
Comme  ils  n'étaient  pas  secourus,  ils  offrirent  de  capituler  avec 

(i)  Lettre  de  Ferez,  du  24  août,  dans  Gayaxgos,  p.  774. 

(2)  Ihid. 

(3)  P.  118-U9;  Rosso,  p.  46:  cf.  Guichardin,  1.  XIX,  fol.  341  v*-342. 
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armes,  artillerie  et  bagages  s'ils  étaient  autorisés  à  retourner  au 
camp,  lj-s  conditions  furent  acceptées  par  lTrhina,  elles  étaient 
en  cours  d  exécution  quand  tout  à  coup  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise survint  pour  ('assaillir.  Il  Taisait  nuit    Le  combat  des  deux 
troupes  eut  lieu  pendant  un  ora;:e  épouvantable  qui  avait  subite* 
ment  éclate.  Fernand  de  Gonzague,  prévenu,  était  accouru  avec 
'■nfuits  et  avait  pris  le  commandement  des  impériaux,  Mais 
Philibert,  qui.  sur  le  conseil  de  son  médecin,  était  resté  à  Naples, 
lot  avoir  part  à  I  action.  Croyant  sa  présence  nécessaire  sur  le 
théâtre  du  combat,  il  quitta  résolument  le  lit  et  dit  â  Kalgua,  «jm 
le  soignait  :  *  Je  préfère   partager  tes  souffrances  de  mon  armée 
plutôt  que  de  me  soustraire  au  danger  (l).  •  Et,  aussitôt  à  cheval, 
il  partit  seul  avec  Melgua  et  un  serviteur  qui  portail  une  torche. 
[Hun  fiera**?  Farriére-garde,  composée  de  Suisses  et  de 
|iii,  avec   IVunperant  pour  chef,  complait   dans  ses 
grepeltsseet  Camille  Trivulee.  Saisi  de  panique,  l'ennemi 
iparsadana  lotîtes  les  directions,  sans  même  songera  s'abriter 
derrière  las  retranchements  de  son  camp  fortifié,  ou  il  n y  avait 
plus  que  des  malades  et  des  convalescents. 

Dans  li  débâcle,  les  français  avaient  abandonné  leur  artillerie, 
fageSj  leur-  tentes,  leur-  approvisionnements,  en  un  mot 
tout  ce  qui  était  de  nature  à  lc<  g<uier  dans  leur  fuite  Treize  canons 
de  gros  calibi  parier  de  quatre  qu  ils  avaient  laissés  dans 

le  fort  évacué  par  eux»  furent  trouvés  dans  le  camp,  ainsi  qu'une 
certaine  quantité  de   poudre  et  de  cartouches,  des  chariots,  ele 
irebives  avaient  mémo  été  oubliées  dans  ce  sauve-qui-peut 
il    Klles  contenaient  des  correspondances  très  compromet- 
tantes pour  (1<«^  personnages  dévoués  a  la  cause  française,  qui  ne 
rent  pas  à  l'expier  chèrement,  les  uns  au  prix,  de  leur  vie, 
les  autres  au  prix  de  leur  liberté  et  de  leurs  bien- 

Pendant  plusieurs  jours,  des  bandes-  de  Napolitains,  hommes  et 

femmes,  que  Ferez  comparaît  à  des  files  de  fourmis  (3),  sortirent 

rille  et  se  répandirent  dans  le  camp  pour  se  livrer  au  pîilage, 

crainte  de  la  contagion  et  au  mépris   des  ordres  formels 


>kUib*rU  a  Ch&fon<  itluttri*  Aurengiomm  prijtcipti,  rtrum  gntnrum  com* 
uico  Meli.i  itïo  aiicturv*  * 
uperour,  du  3D  août,  dan  777 
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édictés  i  cet  égard.  Mais  les  précautions  les  plus  élémentaires 
étaient  négligées.  On  vit  même  des  Allemands,  émus  de  pitié  pour 
le  sort  misérable  de  leurs  compatriotes  au  service  de  Lautrec,  les 
faire  entrer  par  ruse  dans  la  ville. 

La  route  d'A  versa  était  encombrée  de  fuyards,  6  i  7,000  hommes 
environ.  Beaucoup,  affaiblis  par  la  maladie,  eussent  été  hors  d'état 
de  se  défendre,  et  il  eût  été  facile  aux  impériaux  de  les  exterminer 
jusqu'au  dernier.  La  cavalerie  légère,  qui  avait  dépassé  Secordi- 
gliano,  village  à  deux  milles  au  delà  de  Naples,  se  contenta  de 
faire  des  prisonniers  et  de  les  dépouiller  de  leur  argent.  Parmi  ceux 
qui  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur,  le  plus  notable  fut  Pierre 
Navarro,  très  souffrant  depuis  six  semaines.  Conduit  à  Naples,  il 
fut  ensuite  incarcéré  à  Castelnuovo,  où  il  fut  trouvé  mort  un  matin. 
Le  bruit  courut  que  Louis  Hixar,  commandant  du  château,  lavait 
fait  étouffer  sous  des  couvertures  (i)  pour  le  soustraire  à  la  peine 
capitale  que  Charles-Quint  avait  prononcée  contre  lui. 

Laval,  blessé  grièvement;  Charles  d'Albret  et  les  deux  frères  de 
ïournon  furent  aussi  faits  prisonniers.  Le  premier  mourut  presque 
aussitôt,  le  second  quinze  jours  après  (2). 

Le  marquis  de  Saluées,  avec  Guy  Rangone,  Paul-Camille  Trivulce 
et  1,500  fantassins,  avait  pu  s'échapper  et,  à  marche  forcée,  par- 
venir à  A versa,  mais,  les  portes  restant  fermées,  il  fut  près  de  trois 
heures  sans  y  entrer.  Philibert  l'y  poursuivit  l'épée  dans  les  reins; 
il  emmenait  avec  lui  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie 
en  quantité  suffisante  pour  l'assiéger  s'il  tentait  de  résister.  A  versa, 
bâtie  dans  la  plaine,  n'était  protégée  qup  par  une  forteresse  entourée 
de  fossés  et  par  des  murailles  basses  et  délabrées.  Immédiatement 
un  certain  nombre  d'impériaux  tentèrent  l'assaut  ;  ils  furent  d'abord 
accueillis  avec  vigueur  par  les  Français.  Ce  que  voyant,  Phili- 
bert fit  avancer  son  canon  à  une  faible  distance  des  remparts  et  se 
mit  à  bombarder  la  ville.  Saluées  et  Rangone,  animés  par  l'énergie 
du  désespoir,  qu'ils  cherchaient  à  communiquer  à  leurs  troupes, 
étaient  décidés  à  périr  plutO»t  que  de  se  rendre.  Au  cours  de  la 
défense.  Saluées  tomba,  le  genou  fracassé  par  l'éclat  d'un  boulet 

(1)  Santoro,  p.  113;  d'autres  disent  qu'il  fut  étranglé. 
(s)  Lettres  do   Vervz  à  l'éruption  r.  des   3u  août,  8  et  19  septembre,  dans 
Uayangos,  p.  778,  782  et  791. 
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de  pierre.  Dès  cet  instant,  le  courage  des  Français  commença  à 
mollir,  et  bientôt  Saluces  ne  se  fit  plus  d'illusions.  La  situation 
lui  apparut  telle  qu'elle  était,  désespérée.  Pour  ne  pas  sacrifier 
inutilement  la  vie  de  ses  soldats,  il  envoya  Rangone  en  parlemen- 
taire auprès  du  prince,  avec  mission  de  capituler.  De  part  et  d'autre, 
les  conditions  suivantes  furent  arrêtées,  non  sans  que  Rangone 
protestât  plus  tard  (1)  : 

Aussitôt  après  la  signature  de  la  capitulation,  le  marquis  de 
Saluces  remettrait  i  Philibert  la  cité  et  le  château  d'A versa  avec 
toute  l'artillerie,  les  munitions,  les  vivres  et  autres  choses  y  con- 
tenus. Le  marquis  de  Saluces  et  le  comte  Guy  Rangone  seraient 
prisonniers  du  prince  et  seraient  bien  traités  par  lui  jusqu'au  jour 
où  ils  seraient  en  liberté,  par  ordre  de  l'empereur  ou  autrement. 
Tous  les  capitaines  et  gens  de  guerre  à  pied  ou  â  cheval  étant  dans 
la  ville,  hommes  d'armes,  archers,  francs-archers  et  chevau-légers, 
tant  Français  qu'Italiens,  lansquenets,  Suisses  et  autres,  de  quelque 
nation  qu'ils  fussent,  au  service  du  roi,  laisseraient  entre  les 
mains  de  Philibert  leurs  enseignes,  guidons  et  banderoles,  ainsi 
que  toutes  leurs  armes,  chevaux  etautres  objets  de  diverse  nature. 
Les  capitaines,  lieutenants,  enseignes,  guidons  de  gens  d'armes  et 
chevau-légers  seraient  autorisés  à  garder  avec  eux  trois  mon- 
tures :  courtauds,  bidets  (chevaux  de  selle)  et  mules,  à  leur  choix; 
les  capitaines,  lieutenants  et  enseignes  d'infanterie,  les  gens 
d'armes,  les  archers  et  chevau-légers  pourraient  avoir  soit  un  cour- 
taud, soit  un  bidet,  soit  une  mule. 

Pendant  les  six  mois  prochains,  les  gens  de  guerre  italiens  ne 
serviraient  contre  l'empereur  ni  le  roi,  ni  la  ligue,  ni  aucun  prince 
quelconque,  mais  ils  se  retireraient  chez  eux  ou  en  tel  endroit  qui 
leur  conviendrait.  Tous  les  Français,  Gascons,  lansquenets,  Suisses 
et  autres  soldats,  gens  de  guerre,  capitaines,  lieutenants  et 
enseignes,  à  pied  ou  à  cheval,  étant  dans  ladite  ville  seraient  éga- 
lement libres  de  retourner  dans  leur  pays,  mais  sans  séjourner 
nulle  part  (2). 

(1)  Santoro,  p.  110-115;  Rosso,  p.  48;  Glichardin,  1.  XIX,  fol.  342;  Par- 
ino,  t.  I,  p.  125;  Giannone,  t.  IV,  1.  XXXI,  p.  42;  La  Pise,  p.  175;  lettre  de 
Perez  à  l'empereur,  du  30  août,  dans  Gayangos,  p.  776-777. 

(2)  Philibert  fit  aussitôt  diriger  sur  Pouz/oles  les  Français  sur  trois  barques 
munie»  d'un  sauf-conduit.  H  prit  des  dispositions  spéciales  pour  que  les  I*' 
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Le  marquis  de  Saluées  s'engageait  à  faire  tous  ses  efforts  pour 
faire  restituer  au  prince  et  lui  remettre  à  lui  ou  à  ses  représentants 
quelconques  les  villes,  terres,  châteaux,  places  et  forteresses  soit  de 
l'Abruzze,  de  la  Calabre,  de  la  terre  de  Labour  et  de  la  Pouille. 
soit  de  toutes  les  provinces  du  royaume  de  Naples  qui  se  trouvaient 
alors  en  la  puissance  du  Roi  Très  Chrétien,  celle  des  Vénitiens  ou 
d'autres  adhérents  à  la  ligue,  en  un  mot  pour  rendre  à  l'empereur 
ou  à  Philibert  le  royaume  de  Naples  dans  l'état  où  il  était  lorsque 
Lautrec  l'envahit.  Il  serait  pris  i  l'égard  des  combattants  de 
ces  provinces  les  mêmes  mesures  que  pour  ceux  d'A versa,  comme 
ils  profiteraient  des  mêmes  grâces.  Le  prince  promettait  de  les 
renvoyer  sains  et  saufs  jusqu'aux  frontières  du  royaume;  plus 
loin,  il  n'aurait  plus  qu'à  faire  veiller  sur  les  chevaux  du  marquis 
de  Saluces. 

Cette  capitulation,  revtUue  du  sceau  des  deux  parties  contrac- 
tantes, fut  signée,  le  30  août,  par  Philibert  et  Saluces  au  camp 
devant  Aversa(i). 

Saluces  eut  l'humiliation  de  voir  ses  troupes  sortir  de  la  ville  un 
roseau  à  la  main  (2). 

Le  lendemain,  à  la  nouvelle  de  la  capitulation,  le  prince  de 
Melû,  l'abbé  de  Farfa  et  Ilence  de  Ceri,  qui  étaient  aux  environs 
de  Capouc,  d'où  ils  devaient  se  porter  au  secours  des  Français, 
s'empressèrent  de  partir  pour  l'Abruzze,  par  crainte  d'être  attaqués 
à  leur  tour.  C'est  ce  qu'ils  avaient  à  faire  de  mieux,  car  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  subir  le  sort  du  marquis  de  Saluces 
Celui-ci  ne  survécut  pas  longtemps  au  désastre  de  son  armée.  Le 
19  octobre,  il  mourut  autant  de  chagrin  que  des  suites  de  sa  bles- 
sure (.']).  Aigremont,  le  dernier  des  lieutenants  de  Lautrec  restés 
pivs  de  Naples,  sur  la  colline  de  Capo  di  Monte,  où,  le  28.  il 


liens  ne  pussent  pas  aller  rejoindre  les  troupes  de  Rence  de  Ceri  et  du  prince 
de  Melli.  Ascanio  Colonna  fut  chargé  de  les  répartir  sous  les  murs  de  Naples. 
où  ils  étaient  gardés  à  vue  (Lettre  du  prince  à  l'empereur,  du  9  septembre: 
Pièces  justificatives,  n°  125;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  original 
sisno). 

(1)  Pièces  justificatives,  n"  122;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95,  copie 
contemporaine  ;  Bibliothèque  nationale,  ras.  fr.  3005,  fol.  179  ;  La  Pis»,  p.  i> 
176 

(2)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  30  août,  dans  Gayangos,  p.  779. 
(;i)  Lettre  du  môme  au  même,  du  21)  octobre,  ibid.,  p.  828. 
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tllamment  défendu  &TOC  les  Gascons  et  les  Uasqn» 
rendit  aux  impériaux  le  8  septembre.  Ce  jour-là*  des  ietes  solen- 
nelles eurent  lieu  pour  célébrer  la  défaîte  des  Français  et  la  déli- 
vra oce  de  la  ville  (1).  La  victoire  d*Â  versa  fut  immédiatement 
annoncée  à  Charles-Ouini  par  Philibert  (1),  par  Ylarcon  et  par 
Jean  dTrbina  mio  Colonna  et  du  Guast,  de  retour  decapti- 

vite\  accoururent  en  bâte,  Je  Si  août.  féliciter  le  prince,  Philibert 
t  transporter  au  château,  sous  la  garde  de  Jean  d Trbiua.  la  vais- 
lk  plate,  l'argent  el  les  objets  précieux  enlevés  à  l'ennemi,  puis, 
miné  par  la  fatigue  et  la  fièvre,  il  se  retira  à  Castelnuovo  pour  y 
prendre  un  repos  bien  mérité  (  I), 


L'anéantissement  de  l'armée  française  était,  en  même  temps  que 
la  ruine  de  la  ligue,  l'effondrement  des  espérances  du  pape*  Par 
me  Morooe,  Philibert  fit  écrire  à  Muscetula,  alors  à  Viterbe, 
d'informer  Clément  VU  des  derniers  événements,  car  il  venait  jus- 
tement d'être  invité  a  entamer  avec  lui,  en  vue  de  la  paix,  ém 
négociations  au  sujet  desquelles  il  avait  reçu  de  Charles-Quint  des 
instructions  détaillées  portant  la  date  du  9  juillet.  Elles  lui  avaient 
été  remises  vers  le  25  août  par  Michel  Mai  >5  ,  président  du 
Conseil  d  Aragon,  qui  était  accrédité  comme  ambassadeur  en  Italie, 
Le  prince  avait  désormais  pouvoir  de  traiter  directement,  soit  par 
lui-même,  soit  conjointement  avec  Mai  et  ijuinones,  général  de 
l'ordre  de  Saint-Francoist  toutes  les  a  Maires  qui  concernaient  le 
service  de  l'empereur  en  Italie;  en  cas  d'empêchement  de  sa  part, 
il  lui  était  Uisihie  de  charger  Mai  d'agir  en  son  nom,  sans  tou- 
pie celui-ci  pût  rien  entreprendre  de  sa  propre  initiative  et 
rien  conclure  de  définitif  de  son  autorité  privée. 

Le  pape  devait  être  prié  de  ne  rien  négliger  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix,  au  moins  en  Italie,  car  il  ne  fallait  guère,  pour 
I  instant,  y  songer  avec  François  Ipf;  d'ailleurs  Charles-Quint  n'y 
consentirait  pas  tant  qu'il  n'aurait  pas  obtenu  satisfaction  *  pour  les 

(1)  Kosso,  p.  48, 

ces  justificative*,  n*  ti5;  Archives  impériales  à  Vivnne,  TA  1K>,  ori- 
ginal signé. 
(3j  Dans  Gaï.i*ii.os.  p.  781. 

{#)  Lettre  de  Vvret  •  fempereur,  du  4  septembre,  dans  Gayaxgos,  p.  781* 
{S)  Lettre  de  Lope  de  Soria  à  l'empereur   dan»  Gayanûos,  p,  77b. 


«30  PHILIBERT   DE  CHALON 

desaffyz  que  nous  ont  esté  fait  par  le  roy  de  France  et  mesmes  du 
combat  de  sa  personne  a  la  nostre  ». 

En  ce  qui  concernait  le  roi  d'Angleterre,  raccommodement  serait 
plus  facile  ;  ce  qui  les  divisait  surtout,  l'empereur  et  lui,  c'était 
une  question  d'argent,  qui  avait  été  fort  exagérée;  de  plus,  les 
Anglais  étaient  les  premiers  à  déplorer  cet  état  de  guerre  qui  pré- 
judiciait  considérablement  à  leurs  relations  commerciales  avec 
l'Espagne;  ils  Taraient  prouvé  par  les  soulèvements  qui  avaient 
suivi  renvoi  du  cartel  de  Henri  VIII  i  Charles-Quint  (I). 

Il  y  aurait  donc  lieu  d'amener  d'abord  Clément  VII  à  signer  la 
paix  et  à  contracter  une  alliance  avec  l'empereur  et  de  le  décider  à 
entraîner  à  sa  suite  les  Vénitiens  et  les  princes  d'Italie.  Comme 
base  de  transaction,  Philibert  lui  offrirait  la  restitution  des  villes 
et  forteresses  cédées  par  le  pape  en  garantie  des  engagements  qn  il 
avait  pris  à  Rome  et  la  mise  en  liberté  des  otages.  De  son  côté. 
Clément  VII  autoriserait  la  croisade  et  la  perception,  pendait 
trois  ans,  du  quart  des  revenus  des  bénéfices  ecclésiastiques  doit 
une  partie  servirait  à  payer  les  sommes  qu'il  redevait  à  Tannée: 
le  reste  serait  affecté  à  la  guerre  contre  les  infidèles.  SU  en  était 
besoin  pour  arriver  à  une  solution,  la  remise  de  cet  arriéré  poir- 
rait  être  faite  au  pape,  mais  toute  réclamation  relative  à  Fi*- 
demnité  déjà  revue  serait  rejetée. 

L'empereur  pensait  qu'il  serait  bon  que  Philibert  se  rendit  per- 
sonnellement auprès  du  pape  dès  que  la  situation  de  ramée  le  In 
permettrait,  afin  de  ratifier,  à  l'occasion,  les  négociations  enga- 
gées par  Mai.  de  s'assurer  des  sentiments  de  Clément  VU  et  de  hi 
demander  l'absolution  pour  Charles-Quint  et  l'armée  de  !"« 
munieation    lancée  contre   eux  après  le  sac  de  Rome,  et 


tO  Ce  cartel  a*  Ait  ète  porte  â  IVmpereur  par  Clarence.  héraut  d*  1 
en  ir.t'w*  temps  que  celui  que  lui  »nvo\ait  Francis  !•»  par  G'.jau  ss* 
hera'.:!  Il  avait  été  motive  par  i*arrestatk»n  en  Espagne  des  tin  i  ■  +àtm  \  M 
Franv  e  et  d'AncI-  terre.  Charies-^iint  re»;ut  les  deux  hérauts  a  Êinp/n,  * 
*8  j.wwie:  tSfS.  S.»  r».  p^n>e  à  Carence  fit  modere**;  il  n'en  f^î  ;**•  à»  »•■* 
pou:  G.iynne.  qui  e.»t  .t  eutend-e  de-  p-op*.»*  f«-:t  violent*  >jt  >  xopai  * 
vvm\  :;  *.t:e.  La  :  clique  de  Fan  vi-  I"  à  Nicola>  l*er?eoot  «àe  •î.-aa.mfe.  0- 
î»a<<a  *eur  de  iVmpc-vur.  qu'il  avait  fait,  par  reprêsaille*.  r*4eaâr  ^ramw 
ne  :uî  \  a-  !notn>  u^.  eïl-*  ïit  rocrix?  :n-dtfnte.  c±r  il  d«£*ra_.t  A  Càaoav 
Qu::.*  q ■.:*:'  e%;  a\  w:  •  ni  r.ti  p.»r  îa  «:  -*e  »  Elle  fut  lue.  le  5*  mars*  M  v»» 
v:n  e  î  ■  î x -:îe  '.  1  ewir  et  -ie  Pe:~eQM  •  :  -» nroyee  par  Gayeaw  vm  ctC  «1 
v  au  a.t  duel  entre  les  de!i\  nvjvi.-àin»;  1.  n'en  fut 
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Je  lui  jurer  obéissance  au  nom  de  l'empereur  pour  lui  et  ses  deux 
royaumes.  En  cas  de  malveillance  ou  d'hostilité  de  la  part  du 
pape  et  s'il  refusait  d'intervenir  auprès  des  Vénitiens  et  des  princes 
l'Italie  ou  de  traiter  pour  son  compte,  il  conviendrait,  «  sans  tou- 
cher a  sa  personne  ny  y  rien  plus  actempter;,,  luy  osier,  autant 
que  Ton  pourra,  le  pouvoir  et  la  faculté  de  nous  nuyre  et  luy 
couper  les  ailes,  *  de  manière  à  Te  m  pécher  de  réaliser  ses  visées 
sar  Home,  de  garder  les  villes  de  Panne  et  de  Plaisance  et  de  se 
rapprocher  du  duc  de  Ferrare. 

Celui-ci.  nous  l'avons  vu,  avait  abandonne  la  cause  de  Tempe- 
MUT,   niais    ift&a    rttrG    nettement  déclaré  contre  lui;   il  aurait 
léme,  après  sa  défection,  été  prêt  à  aider  A  rapprovisionnement 
des  Allemand-  qui  venaient  au  secours  de  Tannée  de  Naples.  Si  le 
lit  était  reconnu  exact,  il  y  avait  intérêt  à  te  ménager,  tout  en 
ne  froissant  pas  le  pape,  et  même,  â  supposer  que  la  paix  fût  déjà 
conclue  avec  Clément  VII,  à  tenter  entre  eux  un  rapprochement, 
Modène   et  Reggio,  dont    Alphonse  était  maître,  feraient  retour 
mx  Etats  de  1  Église,  et,  sur  ce  que  Charles-Quint  prétendait  lui 
tre  encore  redu  par  le  duc,  40,000  ducats  seraient  donnés  au  pip- 
tuent  de  pareille  somme  cpie  Jules  II  avait  versée  1  Tempe- 
fur  Maximilien  pour  rengagement  de  la  première  de  ces  deux 
Philibert  était  libre*  si  les  négociations  avec  le  pape  n'abou- 
ti pafl  ei  data  le  cas  où  celui-ci  serait  en  guerre  avec  le  dttCj 
de  prendre   fait  et  cause  pour  Tun  nu  pour  Tautre,  selon  que  le 
t  de  l'Empire  lui  semblerait  l'exiger. 
L'empereur  attachait  un  prix  tout  particulier  au  rétablissement 
ie  la  paix  avec  Ie>  Florentins,  qui  lui  assurerait  la  reconnaissance 
le  dévouement  absolu  du  pape,  car  elle  aurait  pour  principal 
i  luration  des  Médicis,  neveux  de  Clément  VII,  qui 
lé  chassés  le  16  mai  1527,  Aussi,  pour  atteindre  ce  but, 
consentait  il  à  la  renonciation  totale  ou  partielle  d'une  somme  de 
■i  10.000  ducats  dont  Florence  lui  était  redevable.  Mais  il  était 
entendu  que,  si  le  pape  ne  voulait  pas  accepter  les  conditions 
]p  i  Îhârlas-Quint,  non  seulement  le  prince  s'opposerait  à  la  rentrée 
es  Médius  dans  Florence  et  à  la  mainmise  de  Clément  Vil  sur 
cette  cité,  mais  encore   il  fournirait  A  celle-ci  les  moyens  de  se 
défendre  contre  toute  tentative  de  leur  part.  Il  proposerait  donc 
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aux  Florentins  de  continuer  à  vivre  en  république  sous  la  protec- 
tion de  l'empereur  et  d'accepter  de  lui,  pour  leur  plus  grande  sû- 
reté, une  garnison  avec  un  capitaine  ayant  sa  confiance.  De  toute 
façon  remise  de  leur  dette  leur  serait  faite,  et  Philibert  avait 
liberté  entière  pour  la  conduite  des  négociations. 

Les  intérêts  des  Colonna  étaient  spécialement  recommandés  à  sa 
sollicitude. 

Quant  aux  villes  de  Parme  et  de  Modène,  elles  ne  seraient  ren- 
dues au  pape  qu'après  conclusion  de  la  paix;  sinon,  elles  seraient 
réunies  au  Milanais  par  les  soins  de  François  Sforza,  avec  qui  il  y 
aurait  lieu  de  traiter,  ou  par  Antoine  de  Leyva.  Il  en  serait  de 
même  pour  la  rétrocession  de  Cervia  et  de  Ravenne,  dont  les  Véni- 
tiens étaient  maîtres;  cette  question  ne  serait  soulevée  qu'autant 
que  Clément  VII  les  aurait  d'abord  ralliés  à  la  cause  de  l'empe- 
reur; elle  serait  alors  discutée  à  l'amiable.  Il  fallait  éviter,  pour  la 
résoudre,  toute  effusion  de  sang. 

Une  autre,  beaucoup  plus  grave  et  qui  ne  manquerait  pas  d'in- 
fluencer les  décisions  des  princes  italiens,  était  celle  du  Milanais. 
Le  dernier  duc  de  Milan,  François  Sforza,  après  avoir  reçu  l'inves- 
titure impériale,  s'était  laissé  entraîner  dans  la  ligue  par  son  mi- 
nistre Morone,  qui,  depuis,  était  passé  au  service  de  Charles-Quint 
Obligé  de  capituler  après  la  prise  de  sa  capitale  par  Antoine  de 
Leyva  (24  juillet  15:26; ,  il  avait  vu,  pendant  deux  ans,  la  Lom- 
bard ie  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  puis  il  avait  envoyée 
Tolède  son  ambassadeur  Billia  pour  implorer  sa  grâce.  L'empereur 
la  lui  accorda  d'autant  plus  volontiers  que  Sforza  était  malade, 
qu'il  ne  paraissait  pas  devoir  avoir  d'héritiers  et  qu'après  sa  mort 
il  serait  facile  d'annexer  ses  États  à  l'Empire  II  reconnaissait 
d'ailleurs  cette  mesure  comme  nécessaire  à  la  pacification  de 
l'Italie.  Il  le  réintégrait  donc  en  possession  de  son  duché,  et  Phili- 
bert avait  ordre  de  lui  donner  6on  pardon  et  d'essayer  d'avoir  de 
lui  des  conditions  encore  plus  avantageuses  que  celles  qui  avaient  été 
stipulées  à  Tolède  et  dont  copie  lui  était  adressée.  Dans  le  traité  à 
intervenir,  Sforza  prendrait  la  qualité  de  prince  vassal  du  Saint- 
Empire,  et,  après  signature  dudit  traité,  il  dépêcherait  auprès  de 
l'empereur  un  député  pour  lui  faire  hommage,  lui  jurer  fidélité  et 
obtenir  l'investiture.  Enfin,  dans  le  cas  où  le  duc  voudrait  se  ma- 
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I 1er,  Philibert  Aurait  à  veillera  ce  qu'il  ne  prît  pas  une  femme  appa- 
rentée à  la  maison  de  France  (1). 

Le  prince  avait  pour  instructions  de  tenter  de  tirer  des  Véni- 
tiens tout  l'argent  possible  pour  payer  l'armée  et  de  faire  aboutir 
liocialums  qu'ils  avaient  entamées  avec  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie,  sans  doute  au  sujet  de  la  guerre  contre  les  Turcs* 

Si  le  retrait  des  troupes  impériales  était  exi^  par  le  pape  et  pur 
tel  piincei  ilalicns,  les  forces  ennemies  devraient  en  mérnte  temps 
nef  la  Péninsule,  mais  les  villes  et  les  forteresses  du  Mila- 
nais, des  royaumes  de  Naples  et  de  Sir  île  resteraient  occupées 
par  des  garnisons  sulli sautes.  Les  Allemands  s  en  retourneraient 
i  vute  de  terre  et  les  Espagnols  par  mer.  Les  galères  qui  ftBT 
viraient  au  transport  de  ces  derniers  seraient  armées  de  façon  « 
pouvoir  être  employées  contre  la  Franc 

Des  pourparlers  ayant  été  engages  pourlea  mariages  -d'Alexandre 
de  Médicls,  neveu  du  pape*,  avec  Marguerite*  fille  naturelle  de 
l'empereur,  et  de  LéopoM  d'Autriche,  oncle  de  Charles-Quint,  avec 
Laureneina  de  Hédieift,  Philibert  Tut  chargé  d'en  discuter  les  con- 
ditions avec  déniant  VIL  La  dot  de  Marguerite  était  fixée  à 
0  ducats,  mais  le  prince  était  autorisé  i  fifl  élever  le  chiffre  ; 
il  était  également  invité  à  chercher  en  Italie  un  État  a  concéder  à 
LéopoJd  i  litre  «ie  dot. 

Sur  tous  ces  points,  Philibert  avait  la  latitude  ta  plus  complète, 
aussi  bien  que  sur  les  questions  qui  surgiraient  au  cours  des  négo- 
ciations. Il  n'aurait  pas  à  en  référer  à  l'empereur,  qui  le  consulte* 
rail  dans  l'avenir,  si  des  proposi lions  de  paix  étaient  laites  de  la 
le  la  France  et  de  l'Angleterre-  Il  lui  était  seulement  recom- 
mandé d'user  avec  le  pape  de  «  modestie  et  douceur**,  de  prudence 
Tetion  p,  et  d'agir  de  telle  sorte  que  •  tout  se  face  u  son  con- 
lenlemenl  satisfaction  (i)  ■  , 

il  1634*  un  peu  plus  d'un  an  avant  ta  mort  (il  octobre 
:,  Danemark,  niftec  de  JVu.perew* 

impériale*  &  Vienne,  P  A  95,  rai- 
lle; Archives  du   royaume  I   Bru  ï  elle»,  Papier*   d'État,  reg.  8i„  fol,    130* 
copte. 
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Philibert  demande  à  l'empereur  des  récompenses  pour  ses  capitaines  et  ses 
officiers.  —  Contributions  de  guerre  levées  sur  les  Napolitains.  —  Partage 
des  biens  des  rebelles.  — Clément  YII  se  rapproche  de  Charles-Quint.  —  Diffi- 
cultés dans  la  Pouille  et  dans  l'Abruzze.  —  La  campagne  contre  la  Pouille 
est  décidée.  —  André  Doria  s'empare  de  Savone.  —  Le  pape  rentre  à  Borne. 
—  Projet  de  l'empereur  de  venir  en  Italie.  —  Observations  du  prince  à  ce 
sujet.  —  Mécontentement  des  troupes;  transaction  passée  par  Philibert  avec 
elles.  —  Peste  à  Naples.  —  Révolte  d'Aquila  et  de  la  Matrice.  —  Du  Guast 
dans  la  Pouille.  —  Maladie  du  pape;  mesures  en  vue  de  son  rempla- 
cement. —  Prise  d'Aquila,  de  la  Matrice  et  de  Lanciano  par  Philibert  — 
Situation  du  royaume  de  Naples .  —  Le  prince  est  invité  par  l'empereur  i 
se  porter  au  secours  d'Antoine  de  Le  y  va  dans  le  Milanais.  —  Négociations 
avec  le  pape  pour  la  paix.  —  Amnistie  aux  Napolitains  rebelles  qui  vou- 
draient se  soumettre. 


Les  instructions  dont  le  résumé  précède  sont  d'une  modération 
qui  dénote  chez  l'empereur  un  ardent  désir  de  faire  la  paix  à  tout 
prix.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont  antérieures  à  la  capitula- 
tion d'Aversa  et  qu'elles  furent  écrites  à  un  moment  où  l'issue  de 
la  guerre  était  incertaine  et  semblait  même  défavorable  aux  impé- 
riaux. En  laissant  à  Philibert  la  tâche  délicate  de  les  exécuter,  il 
lui  avait  donné  la  plus  haute  marque  de  confiance  à  laquelle  celui- 
ci  eût  pu  prétendre.  Le  prince  en  fut  peut-être  d'abord  flatté,  mais, 
devenu  le  maître  incontesté  de  la  situation,  il  jugea  sans  nul  doute 
que  Charles-Quint  avait  fait  la  part  trop  belle  à  ses  ennemis,  sur- 
tout au  pape  et  à  François  Sforza,  et  il  ne  vit  pas  sans  tristesse 
qu'il  n'avait  stipulé  aucun  avantage  en  faveur  de  ceux  qui,  dès  le 
début  de  la  guerre,  avaient  si  souvent  risqué  leur  vie  pour  lui 
conserver  un  des  plus  magnifiques  fleurons  de  sa  couronne.  Une 
seule  fois,  dans  ces  instructions,  il  était  question  de  l'armée,  et 
conditionnellement  encore;  elle  serait  payée  de  l'arriéré  qui  lui 
était  redû,  si  la  paix  était  conclue  avec  les  Vénitiens,  et  avec  l'ar- 
gent que  Philibert  pourrait  tirer  d'eux. 
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Aussi,  avec  sa  franchise  de  Comtuis  honnête,  il  lui  écrivait  d'une 
main  rendue  défaisante  par  ta  Gèvre  :  *  Sire,  je  vous  supplie  me 
pardonner  sy  je  ne  vous  escrips  bien  au  long,  car  je  suys  sy 
malade  que  je  ne  saroys  mais.*.  J'en  prie  Loquenghieu  (i)  d'aler 
jusques  vers  Votre  Majesté  pour  vous  supiier  de  queques  afere 
mien  particulier;  il  est  en  vous  d'effarer  les  péchés  du  temps  pass»> 
sans  se  quy  vous  coule  riens  (S),  • 

De  quelle  mission  le  concernant  avait-il  chargé  Lockinghen  et 
Rodrigue  de  Itipalda?  Devaient-ils  demander  pour  lui  à  l'empereur 
quelque  récompense  pour  l'heureuse  victoire  qu'il  venait  de  rem- 
porter:' Je  ne  le  pense  pas.  Philibert  était  trop  désintéressé  pour 
songer  à  de  mesquines  préoccupations  d'argent,  II  semblait  satis- 
fait de  son  titre  de  vice-roi,  En  pareille  matière,  il  se  préoccupait 
uniquement  de  w$  tnmpes  qui  ne  cessaient  d'attendre  le  complé- 
UK'nt  Je  leur  solde. 

Si  je  ne  me  trompe,  il  ne  sollicitai  l  pas  autre  chose  que  la  répa- 
ration de  la  criante  injustice  dont  il  avait  à  se  plaindre  depuis 
longtemps.  François  Iw  ne  lui  avait  pas  payé  les  48,900  écus  qui 
lui  revenaient  du  fait  de  la  reine  Anne  en  échange  des  seigneuries 
peina  et  de  Tufïbu;  bien  moins  lui  avait-i!  restitué  sa  prinéi 
pauté  d'Orange  (3),  Sachant  que  des  négociations  étaient  en  cours 
pour  i    l'une  trêve  entre  les  Pays-Bas,  la  France  et 

l'Angleterre  il  avait  prié  l'archiduchesse  Marguerite  d'intervenir 
-  «lu  roi  de  France  aûn  d'en  obtenir  la  reconnaissance  éâ  woâ 
droits»  Le  moment  était  peut-être  mal  choisi,  tuais  l'an'liiduchesse, 
très  soucieuse  des  intérêts  du  prince,  avait  réussi  ;ï  faire  prendre 
cette  affaire  en  considération  (i),  En  effet,  le  2i\  août  II8B,  Fran- 
gois  lfr  donnait  des  lettres  de  mainlevée,  pendant  la  durée  de  ta 
ve.  pour  la  principauté  d'Orange  et  les  terres  que  Philibert  pos- 


.Non  était   un  capitaine    allemand    de   l'armée   impériale,  à   qui 
(il  avait  accordé  une  pension  annuelle  de  5  à  0UÛ  ducats  au  choix 
ri  (Pièces  justificatives  n™    148;  Bibliothèque  natinaale,  coUectîoa 
Oup"  I    t.  autographe). 

Ure  du  7  *eptcmbrc;  Pîèc<  -  justificatives,  n*  tS4;  Archive»  impériale» 
à  VïeniH    I*  A  95,  original;  Archive*  du  royaume  à  Bruxelles,  Papier*  d'État, 
lui.  15,  copie, 

du  Uoubs.  E  liiiK 
i.4)  Lettre  de  Marguerite  d'Autriche  à  Philibert*  de  Luxembourg,  du  13  juin 
jbiîLiiv-    n    liû;   Archive»  du  Douhs,   E  12U8;  Rwm*  d*  fa 
f'(tr,  l,  ïh  p.  314;  en  partie  dans  Clkkc,  Philihnf  dr  Chaton,  p.  34-35, 
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sédait  en  France,  à  la  condition  que  pareille  satisfaction  serait 
accordée  à  Marie  de  Luxembourg,  duchesse  de  Vendôme,  pour 
celles  qu'elle  avait  dans  l'Empire  (4).  Mais  lorsque  le  prince 
s'adressait  à  Charles-Quint  dans  les  termes  que  l'on  sait,  il  igno- 
rait encore  la  mesure  prise  par  François  I"  à  son  égard. 

Sans  aucun  délai,  Philibert  avait  tenu  à  récompenser  lui-même 
les  services  de  son  brave  et  fidèle  lieutenant  Jean  d'Urbina  en  lui 
attribuant  le  marquisat  d'Oria,  qui  avait  appartenu  à  Robert-Boni- 
face  Carafa.  Il  priait  l'empereur  de  confirmer  cet  acte  (2). 

Dans  la  lettre,  d'une  simplicité  antique,  qu'il  lui  faisait  écrire,  le 
surlendemain  9  septembre,  pour  lui  envoyer  des  détails  circons- 
tanciés sur  la  bataille  d'Aversaet  sur  les  faits  d'armes  qui  l'avaient 
précédée,  il  appelle  sa  sollicitude  sur  les  troupes  qui  s'étaient  si 
vaillamment  conduites  et  qu'il  craignait  de  voir  se  mutiner  s'il 
persistait  à  ne  pas  les  payer.  Il  réclamait  donc  une  «  grosse  somme  », 
en  plus  de  celle  qui  avait  été  remise  àBalançon  et  qui  était  insuf- 
fisante en  raison  de  l'arriéré  considérable  dont  il  s'était  plaint  tant 
de  fois. 

Il  signalait  à  sa  bienveillance  ceux  de  ses  capitaines,  de  ses 
officiers  et  les  fonctionnaires  attachés  à  l'armée  qui  s'étaient  acquis 
des  titres  particuliers  par  leur  valeur  et  leur  dévouement;  en  pre- 
mier lieu,  Fernand  de  (ionzague,  qui  non  seulement  donnait  de  sa 
personne  avec  un  courage  au-dessus  de  tout  éloge,  mais  qui  encore, 
au  détriment  de  ses  intérêts  et  de  ceux  de  sa  famille,  n'hésitait  pas 
à  dépenser  une  partie  de  sa  fortune  pour  l'entretien  et  la  solde  des 
troupes.  Pour  lui,  il  demandait  les  fiefs  d'Arienzo  confisqués  sur 
Pierre  Standardo  (3),  un  Napolitain  qui  avait  suivi  le  parti  de 

(1)  Ces  lettres,  qui  existaient  on  copie  aux  Archives  du  Doubs,  n'ont  pas  été 
retrouvées  dans  le  carton  K  1330.  où  l'inventaire  les  signale.  Voir  Pièces  ju>- 
tificatives,  n°*  117-118;  Archives  du  Doubs.  E  1330;  voir  aussi  la  reconnaissance 
de  Marie  de  Luxembourg,  duchesse  de  Vendôme,  du  19  septembre  1528,  i M.. 
n°  118;  Bibliothèque  de  Besancon,  collection  Duvernov.  copie;  Reçue  de  (a 
Côtr-fOr.  t    IL   p   315. 

(2)  Lettre  du  7  septembre;  Pièces  justificatives,  n°  124;  Archives  impériale> 
à  Vienne,  l'A  95,  original;  Archives  du  royaume  à  Bruxellos,  Papiers  d'État. 
reg.  80.  fol.  15,  copie. 

(3)  Cl.  aussi  la  lettre  du  comte  de  Madalone  à  l'empereur,  du  20  juin,  dan- 
Gatangos.  p.  720.  —  Pierre  Standardo  avait  rempli  auprès  de  Lautrec  les  fonc- 
tions de  commissaire  «  délia  grassa  »,  c'est-à-dire  de  commissaire  général  pour 
les  vivres.  V.  plus  haut,  p.  199. 
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Lautrec.  Les  revenus  de  ces  biens  étaient  estimés  à  6  ou  7,000  du- 
cats par  an. 

Jérôme  Morone,  qui  avait  dans  ses  attributions  le  ravitaillement, 
el  le  service  général  du  camp»  s'était  acquitté  de  ses  fonctions 
ou  /.Hé  infatigable  et  une  rare  habileté.  Chargé  d'enfants 
encore  jeunes  et  ne  retirant  rien  de  ses  propriétés  de  Lombardie, 
kit  dans  une  situation  précaire.  L'empereur  était  prié  de  le 
pourvoir  d'une  pension  annuelle  de  2*000  écus  à  prendre  sur  les 
biens  des  rebelles  et  de  la  présidence  du  Conseil  du  royaume  de 
Naptes,  vacante  par  la  mort  de  Louis  de  Montalto. 

Pour  Bernardin  Martirano,  qui  avait  continué  auprès  du  prince 
de  secrétaire  qu'il  remplissait  auprès  du  connétable  de 
Bourbon,  Philibert  postulait  remploi  de  premier  secrétaire,  avec 
les  quelques  revenus  que  le  connétable  lui  avait  aasignéi  dans  le 
Milanais;  pour  le  capitaine  Suarez  t  .  la  croix  d'Alraulara,  et 
pour  le  commandeur  Urias  (S),  le  bailliage  de  Santa  ËuTemia.  re^lé 
hbp'  depuis  la  mort  de  Monc&de.  Il  lui  recommandait  encore  Louis 
llixur.  gouverneur  de  Castelnuuvo  ;  les  capitaines  espagnols  ! 

tenlo.  Nundagna,di  Vergara  S  ,  Louis  de  lo  Dogno  i  li.  Bar- 
rigiinu  ».  Kossale*  Àrce  et  Vitriunu,  et  les  capitaines  albanais 
TeodoroCbiuchian*    S    et  Joaninno, 

Enfin  il  exprimait  le  désir  que  la  duchesse  de  Francavilla,  qui 

rendu  el   ne  cessait  de  rendre  à  la  cause  impériale  des  ser* 

induit  *,  reçût  le  titre  de  princesse.  Il  poussait  la  délie** 

au  point  de  vouloir  laisser  croire  à  la  généreuse  femme,  qui 

avait  fourni  des  vivres  et  des  subsides  aux  assiégés  lie  Naples, 

qu'elle  devrait  cette  faveur  non  à  sa  recommandation,  mais  à  une 

grâce  spontanée  de  l'empereur  (7). 

(!)  Probablement  lu  même  personnage  que  <1  3     <a/  de  Pignerou, 

.ait  été  chargé  dephnieura  misaioni  auprèi  de  l'ompcreur. 
(S)  Probablement   le   an  lûu  persoanage  <fue  don   Pedro  Urine,   maître  de 
CAjOip  de  l'armée  impériale,  qui  fut  fait  prisonnier  a  Sa  1er  m.1  et  devint  gouver- 
ne. 

[Ahi   l'ubjet  d'utio  recommandation    spéciale  du  cardinal 
C-IOMUii.  a  renipenïm-*  le  4  juillet,   Voir  (UtaKôos,  p.  T^a 

i>  il  s'agit  sans  Joule  du  comte  Louis  de  Lodronc.  <|ui,  ea  i5;*t>.  mppfaga 
ote  VètiTL  d«  Wurdeaber^  comme  capitaine  général  fat  lancer  de  l'année. 
Barocane. 

earo,  Chucbaro    Zuccaro,  etc. 
Pi&ft*  ju-ijii.Miï  archive*    impériale  i   Vienne,  r  a  us, 
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De  l'armée  française  il  ne  subsistait  plus  que  des  débris,  qui, 
avec  un  petit  nombre  de  seigneurs  napolitains  ou  italiens,  occu- 
paient les  places  fortes  de  la  région.  Les  galères  ennemies  s'étaient 
retirées  devant  l'île  de  Ponça,  où  elles  s'étaient  séparées,  les  fran- 
çaises pour  aller  à  Marseille,  les  vénitiennes  pour  gagner  l'Adria- 
tique. Le  prince  avait  donné  l'ordre  à  André  Doria  de  se  porter  là 
où  il  jugerait  sa  présence  le  plus  nécessaire.  Il  espérait  que  bien- 
tôt le  royaume  de  Naples  serait  libre  sur  terre  et  sur  mer.  Mais  la 
guerre  ne  serait  pas  pour  cela  terminée  en  Italie.  Car  le  comte  de 
Saint-Pol  avait  envahi  la  Lombardie  avec  40,000  fantassins, 
400  hommes  d'armes,  et  il  attendait  encore  6,000  lansquenets;  il 
était  près  d'opérer  sa  jonction  avec  le  duc  d'Urbin  (1),  les  Véni- 
tiens et  les  troupes  de  François  Sforza  et  d'attaquer  avec  eux  le 
Milanais.  La  situation  d'Antoine  de  Leyva  serait  d'autant  plus  cri- 
tique que  les  princes  italiens  pourraient  s'unir  à  eux  et  qu'il  était 
difficile  de  compter  d'une  manière  absolue  sur  les  Allemands  (2). 
Philibert  ne  croyait  pas  dire  si  vrai.  Presque  à  ce  même  moment,  le 
duc  de  Brunswick,  lassé  d'attendre  inutilement  le  paiement  de  ses 
troupes,  qui  en  profitaient  pour  se  livrer  à  toute  sorte  d'actes  d'in- 
discipline (3),  quitta  le  Milanais  avec  la  plus  grande  partie  d'entre 
elles  pour  rentrer  en  Allemagne;  3,000  hommes  seulement  con- 
sentirent à  rester  avec  Leyva  (4). 

Ce  que  le  prince  avait  prévu  devait  aussi  arriver  à  Naples.  Les 
impériaux  réclamaient  huit  soldes  ("»);  ils  s'étaient  rassemblés  en 
armes  sur  la  place  de  Tlncoronata,  prêts  à  se  révolter.  Devant 
leurs  menaces,  le  Conseil  collatéral,  qui,  en  l'absence  de  Philibert 
et  d'Alarcon,  trop  souffrants  pour  y  assister,  était  présidé  par  le 
cardinal  Colonna,  décida  de  demander,  il  serait  plus  juste  de  dire 
d'imposer  aux  Napolitains  un  emprunt  au  nom  de  l'empereur. 

(1)  L«i  14  septembre,  le  protonotaire  daracciolo  annonçait  à  l'empereur  que 
]«•  comte  d«*  Saint-Pol  et  le  due  d'Ui  hin  avaient  itii>  le  î-iège   devant  Parie 

1ÎAYANGOS,  p.    787). 

(2)  Piè< .ts  justificatives,  n"  125;  Archives  impériales  à  Vienne,  PA  95,  ori- 
ginal. 

(3)  Lettre  de  Caracciolo  au  grand  chancelier  Gattinara,  du  14  septembre, 
dans  Gayangos,  p.  788. 

(4)  Voir  dans  (Iayangos,  paitim,  p.  75*,  753,774,  775,  797,  874 ;  lettre  de 
IVmpeiviir  à  Philihrrt.  du  il  septemhn-;  Pièces  justificatives.  n°  132;  Biblio- 
thèque nationale.  roll»-<tion  Dupuy.  iimjGîs.  fol.  8,  autographe. 

(5)  .Santoro,  p.  123. 
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ndépendamment  de  la  somme  de  200,000  écus  fournis  par  le 
■oyaume.  Cette  mesure  était  surtout  prise  contre  ceux  qui  avaient 
embrassé  la  cause  française;  ceux  qui  refuseraient  de  contribuer 
seraient  regardés  comme  rebelles  et  traités  en  conséquence.  De  la 
sorte  on  pensait  satisfaire  l'armée  dans  deux  ou  trois  jours  et 
la  faire  camper  hors  de  la  ville.  Déjà  les  vieilles  bandes  allemandes 
en  étaient  sorties  après  avoir  reçu  5,000  ducats;  aux  nouvelles  il  en 
avait  été  distribué  35,000,  mais  elles  demandaient  à  être  payées 
comme  autrefois  à  Rome,  à  la  suite  de  montres  ou  revues  (4). 

La  levée  de  cette  contribution  incombait  à  Morone.  Il  était  bien 
le  personnage  qui  convenait  à  une  pareille  tAche;  il  avait  à  faire 
oublier  un  passé  très  peu  honorable  ;  aussi  il  s'y  employait  avec 
un  zèle  qui  lui  avait  valu  les  éloges  de  Philibert;  il  tint  à  les 
mériter  par  la  rigueur  impitoyable  avec  laquelle  il  agit  en  cette 
circonstance. 

Par  ses  soins  une  liste  des  plus  riches,  des  suspects  ou  des 
traîtres  fut  dressée.  Santoro   a  donné  la  nomenclature  —  très  in- 
complète, puisque,  d'après  lui,   elle  aurait  pu  encore  comprendre 
près  de  quinze  cents  noms  —  de  ceux  qui,  dans  les  villes  et  les  vil- 
lages, étaient  invités,  au  son  de  la  trompette,  à  venir,  dans  le  délai 
de  quinze  jours,  faire  leur  soumission  à  l'empereur,  sous  peine  de 
mort  ou  de  confiscation  de  leurs  biens.  Il  y  figure  des  représen- 
tants de  la  plus  haute  noblesse  napolitaine,  comme  les  princes  de 
Melfi,  de  Stigliano,  les  ducs  d'Atri,  de  Boiano,  de  (iravina,  de 
Somma,  de  San  Petro  in  (Jalatina,  de  Nocera,  de  Sora,  etc.,  à  côté 
de  marquis,  de  comtes  et  de  barons  de  moindre  illustration;  des 
femmes,  comme  la  duchesse  de  (lamarino,  la  marquise  de  Sant'An- 
gelo.  les  comtesses  de  Conversano,  de  Mileto,  de  Nola.  d'AJtavilla. 
deMontorio,  deCerreto,  etc.;  le  cardinal  Sanseverino.  l'archevêque 
de  Conza.  Tévôque  de  Hisceglia,  des  abbés,  des  fonctionnaires,  des 
bourgeois,  etc.  (2). 

Ouelques-uns  s'exécutèrent  plus  ou  moins  volontairement.  Le 
comte  de  Conza  et  Jean-André  Origlia  donnèrent  chacun  8.000  du- 
cats ;  le  baron  de  Faicchio.  1,500;  le  baron  de  Hodi,  4.000 ;  les  comtes 
de  SanfAngelo  et  de  Popoli.  chacun  5.000;  le  comte  de  Muntorio 

(i)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  1!)  septembre,  dans  Gayan<;os,  i»   791. 
(2)  Santobo,  p.  127-132. 
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et  François  Gambacorta,  chacun  2,500;  le  comte  de  Pacentro, 
le  baron  de  Mirabella,  Emile  de  Gennaro  et  Thomas  Carafa,  chacun 
2,000;  les  barons  de  Monte  Rotondo  et  del  Tufo,  Scipion  d'Anto- 
nio et  Fernand  Gambacorta. chacun  4,500;  les  barons  de  Montefal- 
cone,  de  Castelfranco  et  de  Cammarota,  chacun  1,000;  le  baron 
de  Montebello,  500;  le  baron  de  Sesto,  Jean  Lamberto  et  Antoine 
Guarino  de  Lecce,  300;  Louis  Buzzuto,  50,  etc.  (1).  Mais  une  cin- 
quantaine d'entre  eux,  parmi  lesquels  les  ducs  de  Boiano,  de 
Traietto,  d'Ariano,  de  Somma,  de  Gravina,  le  prince  de  MelG,  les 
marquis  d'Oria  et  de  Montesarchio,  les  comtes  de  Nola,  de  Cas- 
tro et  de  Gonversano,  et  Isabelle  Carafa,  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre. Ils  furent  condamnés  à  mort  et  leurs  biens  confisqués  (i). 
Plusieurs  étaient  déjà  prisonniers  à  Castelnuovo  dès  le  19  sep- 
tembre (3).  Santoro,  qui  rejette  tout  l'odieux  de  ces  proscriptions 
sur  Philibert,  sur  le  cardinal  Colonna  et  sur  le  Conseil  collatéral, 
raconte  que  le  prince,  couché  dans  un  lit  recouvert  d'étoffe  noire 
et  installé  en  un  endroit  élevé  de  la  place  du  Marché,  entouré 
d'hommes  d'armes  et  des  juges  ordinaires  de  robe  longue,  avait 
fait  comparaître  devant  lui  les  rebelles,  le  duc  de  Boiano  arrêté 
chez  lui,  Frédéric  Gaetani,  le  fils  atné  du  duc  de  Traietto,  que  les 
Espagnols  avaient  trouvé  dans  un  monastère  de  la  Pouille,  le  comte 
de  Morcone,  le  baron  de  Gioia,  Aiello  et  Altomare,  qu'un  fort 
détachement  d'infanterie  et  de  cavalerie  accompagnait  de  Castel- 
nuovo, et  les  avait  fait  décapiter  sous  ses  yeux,  à  l'exception  de 
Morcone,  qui  aurait  eu  la  vie  sauve  grâce  à  l'intervention  du  cardi- 
nal Colonna.  Ces  exécutions  n'eurent  d'ailleurs  lieu  que  le  1er  dé- 
cembre (4);  il  y  en  eut  encore  trois  autres  dans  la  Pouille  (5);  une 
dizaine  de  personnages  furent  punis,  les  uns  de  la  déportation 
perpétuelle,  les  autres  de  l'exil  à  Capri  et  à  Ischia  pour  unt? 
durée  de  deux  à  cinq  ans;  d'autres,  plus  heureux,  purent  par  la 
fuite  se  soustraire  au  châtiment  <f>). 

(I)  Santoho,  p.  136. 
(2    lbid.%  p.   133 
3)  Lettre  de  Perez  à.  l'empereur,  dans  (îayangos,  p.  792. 

(4)  Santoho,  p.  133;  cf.  la  lettre  de  Père/  à  l'empereur,  du  46  décembre, 
dans  (Jayanc.os.  p.  865 ;  cf.  Rosso,  p  49-50:  Parrino,  t  I,  p.  1*7;  Gcichardin- 
1.  XIX.  loi.  :U7;  liiAXN.iXK,  t    IV,  1    XXXI,  p.  43. 

(5)  Même  lettre  de  Perez. 

16)  Santoho  donne  leurs  noms,  p.  135  et  136. 
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\  ne  partie  des  biens  des  rebelles  WTÏI  à  récompenser  les 
membres  du  Conseil  collatéral,  les  principaux  chefs  de  l'armée  el 
quelques-un*  des  personnages  qui  y  étaient  attachés,  Philibert  ne 
voulut  avoir  pour  lui  que  ta  ville  d'Ascoli  dans  laPouille;  ditlhtast 
eut  le  marquisat  de  Montesarchio.  Lettere,  Gragnano  et  Angri  ;  Fer- 
nand  de  ii'onzague,  le  comté  dWriano:  Alarcon*  la  Yalle  Sidfiana, 
puis  le  COCQté  de  Rende:  les  Colonna  purent  le  comté  de  Fondi; 
l'amiral  Cardona  eut  Somma;  Jean  Sulerano»  le  comté  de  Monto* 
rio;  Philippe  de  Lannoy,  prince  de  Sulmone  et  fils  de  l'ancien 
ai,  eut  Venafro;  Maramaldo  eut  OMaiano;  Vaury,  Ôuamla  le 
secrétaire  Jean-Barthélemy  Kaltinara  eut  Castro;  Morone  eut  ta 
ville  de  Boiano;  Saecolo  de  Napoli  en  îlomanie  eut  un  château 
dans  la  terre  d'Otrante;  Louis  llixar,  Caserta;  des  capitaines  el  des 
enseignes  reçurent  chacun  un  château  au  comté  d'Aquila  (t). 

Le  reste  des  biens  confisquée  fut  mis  en  vente  pour  le  paiement 
dei  troupes  cette  vente  était  déjà  commencée  au  milieu  du  mois 
de  septembre.  Les  officiera  qui  désiraient  en  acquérir  en  versai-  nt 
le  prix  partie  en  argent,  partie  en  bons  émis  par  la  trésorerie 
impériale  sur  la  présentation  de  ce  qui  leur  était  dû.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  d'arriéré  payaient  en  espèces-  La  vente  était  confirmée 
par  la  *  régi  a  corte  »  et  ratifiée  par  l'empereur.  S'il  en  était 
in,  l'argent  serait  remboursé  aux  acheteurs,  avec  intérêt  de 
\-2  pouf  100.  Le  revenu  annuel  de  ces  biens  était  évalué  à 
toCLOOO  ducats  (2). 

La  nouvelle  de  la  victoire  d' A  versa  causas  paraît-il,  une  grande 
]'Hf  au  pape*  Elle  lui  avait  été  annoncée  par  Muscetula  d'abord, 
puis  par  Uuy  Hangone,  qui,  après  les  défaites  des  Français*  s'était 
rallié  a  ta  cause  de  l'empereur  et  venait  d+étro  chargé  d'une  mission 
spéciale  aiiprèl  de  Clément  Vil,  et  par  l'abbé  génoit  Xegrone  qu'An- 
dré Dona  avait  dépéché  vers  lui,  Il  se  déclara  prêt  à  donner  tout  son 
concours  à  Charles-ijuinl  pour  l'entière  pacification  de  l'Italie  et 
à  retourner  à  Rome,  pourvu  que  Civita  Vecchia  et  Ostie  lui  fussent 


(î)  Rowift,  p    Si;  SA\io*fl,  p.   137;  GiAKJfOME,   L     IV.  L  VYXI,  p    44  et  45: 

L  p    130, 
(*)  Lettres  lie  Perr^  A  l'empereur,  du  iil  Septembre  et  du  Î9  octobre,  dans 
p.  791  et  gtfl 
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rendues.  Le  prince  lui  répondit  que,  sur  ce  dernier  point,  rien  ne 
pouvait  être  fait  sans  un  ordre  exprès,  mais  que,  connaissant  les 
sentiments  d'affection  de  l'empereur  pour  lui,  il  l'autorisait  à  ren- 
trer à  Rome  et  que  Charles-Quint  en  serait  aussitôt  informé.  Déjà 
le  pape  était  arrivé  à  Civita  Casteliana.  Il  avait  institué  comme 
légat  le  cardinal  Monte,  en  remplacement  du  cardinal  Farnèse. 
qui,  depuis  la  prise  d'A versa,  avait  abandonné  son  poste,  parce 
que,  tout  dévoué  aux  Français,  il  redoutait  les  vexations  des 
Espagnols  et  des  Allemands  laissés  à  Rome  (4). 

D'un  autre  côté,  les  Florentins,  que  les  succès  de  Philibert  com- 
mençaient à  inquiéter,  se  montraient  tout  prêts  à  accepter  les 
conditions  qu'il  plairait  à  Charles-Quint  de  leur  imposer  (2);  déjà 
il  était  question  que  le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue 
allaient  de  nouveau  se  rallier  à  l'Empire,  malgré  la  chute  récente 
de  Pavie  (18  septembre),  qui  avait  ouvert  ses  portes  au  comte  de 
Saint-Pol  et  dont  les  défenseurs  avaient  été  massacrés  sans  misé- 
ricorde. Et  la  ligue  aurait  désormais  à  compter  avec  André  Doria, 
qui  avait  quitté  les  eaux  de  Naples  pour  délivrer  Gènes  (3). 

Philibert  avait  autrefois  placé  tout  son  espoir  en  l'armée  du  Mila- 
nais; il  était  maintenant  sollicité  de  se  porter  à  son  secours  (4u 
mais,  en  dépit  des  apparences,  l'ère  des  difficultés  était  loin  d'être 
passée  pour  lui;  il  lui  restait  à  débarrasser  la  Pouille  et  l'Abruzze 
des  ennemis  qui  occupaient  encore  ces  deux  provinces.  Simon 
Romain  s'était  jeté  vers  l'Apennin;  François  Carafa,  lieutenant  de 
Fernand  Orsini,  duc  de  Gravina,  était  maître  du  plat  pays;  les 
Vénitiens  étaient  installés  à  Trani  et  aux  environs;  Rence  de  Ceri 
et  le  prince  de  Melfi  menaçaient  particulièrement  la  Pouille.  Ascanio 
Colonna  eut  pour  mission  de  s'emparer  des  passages  de  l'Abruzze. 
et  1,200  fantassins  furent  détachés  de  GaiHe,  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre, pour  renforcer  les  troupes  du  comte  de  Burrello,  qui,  après 
avoir  contraint  les  Français  à  lever  le  siège  de  Manfredonia,  avait 


il)  Lettre  de  Père/  ;i  l'empereur,  du   19  septembre,  dans  Gayaxgos,  p.  791 
(2)  Lettre    d'Alphonse     Sanchez    à    l'empereur,    du    21    septembre,   dana 

(jAYANGOS,   p.    793. 

Cù)  llrid.  :  lettre   de    Lope  de  Soria   à  l'empereur,  du  23   septembre,  dani 

(ÎAYANGOS.  p.  799 

:♦)  Lettre   de    Sanchez    à.  l'empereur,   du  il    septembre,    dins    Gataxgos, 

p    794 
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I  la  défaut*  de  la  Touille  1 l).  A  la  date  du  10  octobre,  Bu rrello 
rivait  à  l'empereur  qu'il  était  arrivé  à  Andria  non  sans  grande 
peine.  Il  se  trouvait  en  face  de  forces  considérables.  Kaute  (fart.il- 
!  'nr,  il  n'avait  pa*  pu  entrer  dans  (juarata,  que  la  garnison  de 
Trani  était  venue  soutenir.  En  attendant  les  instructions  du  prince, 
il  avait  mis  ries  détachements  dans  diverses  places  d'alentour,  tout 
**n  livrant  des  escarmouches  aux  portes  mêmes  de  BarletLa  et  de 
Trani.  Dans  Tune  d'elles,  il  avait  lait  prisonnier  Jean-Bernardin  de 
San  Severino,  fils  du  duc  de  Xornma,  11  avait  déptkhé  au  comte  de 
deux  compagnies  d'infanterie  espagnole  pour  essayer  de 
rendre  Monopoli  et  aussi  pour  harceler  l'ennemi  jusqu'au  jour 
où  il  recevrait  du  marquis  de  la  ïripalda,  qui  assiégeait  Nardo,  et 
(fa  Naplei  de  l'artillerie  et  des  renforts  que  le  prince  d'Orange  avait 
promis  de  lui  expédier  dans  deux  jours    1 

A  la  tin  d'octobre,  la  campagne  de  Fouille  semblait  devoir  être 
abandonnée  OU  inlerrompue.  car  le  marquis  du  Guast,  qui  en  avail 
large  dans  t€  principe,  avait  i;té  ensuite  désigné,  avec  Mara- 
■  et  3,000  hommes,  pour  se  rendre  a  lignes,  que  Ton  croyait 
d  être  attaquée  par  le  comte  de  Saînt-Pol,  le  duc  d'Urhin  et 
Vénitiens;  puis  il  fut  question  d'en  donner  la  conduite  soit  au 
comte  de  ïïurrello,  soit  au  marquifl  de  la  Tripalda;  enfin  la  Conseil 
rre  décida  d'envoyer,  avec  quelques  compagnies  d'infanterie 
fl  ont  nombreuse  artillerie,  Aseanio  Ojlonna  à  Barietta  et  à  Trani. 
Selon  des  rapports  plus  ou  moins  sûrs,  les  garnisons  de  ces  deux 
ville<  étaient  démoralisées  et  hors  d'état  de  repousser  un  assaut 
impétueux*  Un  sucer-  relatif  venait  d'être  remporté  par  un  attire 
Coloan*,  Sciarra,  qui  avait  battu  l'abbé  de  Farfaà  Subiaco  et  enlevé 
Pa^liuno  auxÛrsrni, 

Le  plan  de  cette  campagne  de  Pouille,  à  en  juger  parce  qui  pré- 
parait avoir  été  assez   mal  conçu  jusque-là.    Fatigués  ou 
malades  les  membres  du  Conseil  étaient  dispersée  Pendant  les 
premiers  jours  d'octobre,  Philibert  avait  été,  avec  Jean  dUrbina, 
à  Torre  del  Greco  (3);  ta  18,  il  était  rentré  à  Naples;  à  la  fin  du 


'  re/   4  IVmperetir,  du  19  septembre,  dans  GAtAnam,  p.  7S£* 
812, 
(3}  Lettre  de  ÏVrc/  ;i  tVœpareur,  du  W  octobre  dani  Gxîanco»,  [>   8 
"i6cp*  justificatives,  d  <W  ^inwixu'a»,  •  tegajo  *  10U5.  fol    il 
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mois,  il  était  reparti"  pour  Pouzzoles(i),  dans  l'espoir  de  se  rétablir 
complètement.  Alarcon  et  le  cardinal  Colonna  étaient  sur  le  point 
d'en  faire  autant. 

Vers  le  même  temps,  trente-quatre  capitaines,  sans  doute  débi- 
lités par  l'âge  ou  par  les  souffrances  d'un  long  siège,  furent  mis  en 
réforme.  Cette  mesure  souleva  des  critiques.  Perez  la  blâme  en 
raison  des  vides  qu'elle  produirait  dans  l'armée,  la  retraite  de 
chaque  capitaine  entraînant,  paraît-il,  le  départ  de  huit  hommes  qui 
lui  étaient  spécialement  attachés,  je  ne  saurais  dire  à  quel  titre. 
Avant  de  se  priver  de  leurs  services,  le  prince  avait  pris  soin  de 
leur  assurer  une  pension  convenable;  les  capitaines  de  gens 
d'armes  et  les  maîtres  de  camp  recevraient  annuellement  800  du- 
cats, leurs  lieutenants,  400,  et  les  capitaines  d'infanterie,  de  200 
à  100(2). 

Mais  le  rajeunissement  des  cadres,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
s'imposait.  André  Doria,  dans  une  lettre  du  28  octobre  à  l'empe- 
reur, l'informait  que,  le  22,  il  lui  était  arrivé  de  Paris  l'avis  que 
les  ambassadeurs  de  la  ligue  et  François  I"  avaient  résolu  de  con- 
tinuer la  guerre  dans  le  royaume  de  Naples.  En  conséquence, 
ordre  avait  été  donné  â  Rence  de  Ceri  de  lever  40,000  Italiens, 
dont  3,000  seraient  payés  par  les  Florentins,  et  les  autres  moitié 
par  le  roi,  moitié  par  les  Vénitiens.  Le  vicomte  de  Turenne  avait 
été  invité  à  mettre  à  la  disposition  de  Ceri  60,000  ducats  que  Fran- 
çois Ier  avait  en  réserve  à  Florence.  Déjà  les  Vénitiens  avaient  tout 
prêts  huit  galères  et  d'autres  navires  pour  l'attaquer,  lui  Doria, 
et  de  l'infanterie  destinée  à  arrêter  dans  la  Pouille  la  marche  des 
Espagnols  sur  la  Lombardie  ou  contre  les  Florentins. 

Par  la  même  lettre,  il  lui  annonçait  qu'il  venait  de  s'amparer  de 
Savone,  dont  il  avait  pris  possession  au  nom  de  Gênes,  où  le 
11  (ni.  le  12)  septembre  il  avait  débarqué  sans  rencontrer  de  résis- 
tance. Il  avait  été  convenu  que  Théodore  Trivulce  évacuerait  la 
citadelle  dans  huit  jours.  Enfin  il  allait  retourner  à  Gênes,  et  il 
pensait  pouvoir,  de  cette  ville,  lui  notifier  la  nouvelle  de  l'expulsion 
complète  de  l'ennemi  dans  ces  parages  (3). 

(1)  Munie  lettre,  et  Pièces  justificatives,  n°  139;  Archives  de  Simancas, 1005,  fol  7. 

(2)  Môme  lettre  de  Perez. 

(3)  Gayangos,  p.  821  et  825 


CHAPITRE  Mil 


£tS 


Dans  l'intervalle,  un  Tait  important  s'était  produit.  Sur  l'ordre 

avoyé  aux  Calonna  par  le  Conseil  collatéral  de  cesser  dan*  1« »g 

Hats  de  PÉglise  les  hostilités  dont  la  succession  de  l'un  d'eux, 

Vespusien(t  le  1 1  mars  ISS8),  était  te  prétexte,  Clément  Vil  tétait 

décidé  à  rentrer  dans  Rome.  Il  y  était  arrive  le  mardi  6  Qdtobru, 

seortl  par  200  cavaliers  et  500  fantassins.  Descendu  au  Belv» 
il  se  rendit  d  abord  à  l'église  Saint-Pierre,  puis  au  Vatican,  Aussi- 
tôt il  lança  une  proclamation  menaçant  de  la  peine  de  mort  ou  de 
la  confiscation  de  leurs  bien*  tous  ceux  qui  causeraient  quelque 
dommage  aux  Espagnols  et  aux  Allemands-  De  grandes  réjouis- 
sances eurent  lieu  à  Naples  a  l'occasion  du  retour  de  Clément  VII 
sa  capitale:  par  contre,  les  ambassadeurs  de  la  ligue  h  Itome 
ne  cessaient  de  lui  reprocher  sa  défection  et,  comme  ils  connais- 
saient son  caractère  faible,  de  le  solliciter  d'abandonner  la  cause 
de  l'empereur  (i  ) 

Mais  la  réconciliation  du  pape  avec  Charles-Quint  semhluit  tout 
tt  fait  sincère.  L'un  et  l'autre*  par  l'intermédiaire  de  Quiïïone>, 
D  avait  et**  récompensé  par  la  dignité  de  cardinal  du  titre  de 
iïnte-Croix,  s'étaient  réciproquement  juré  amitié  et  fidélité  el  pro- 
mis de  défendre  leurs  États  respectifs.  tjuinones  avait  été  cha 
d'en  aviser  Philibert  et  de  lui  remettre  une  lettre  (S) par  laquelle  il 
lui  faisait  savoir  qu'il  rendait  à  Clément  Vil  les  villes  de  Cîvita 
Vetcbia  et  d"Ostic,avec  l'artillerie  et  les  munitions  qu'elles  renfer- 
tient  au  moment  où  celui-ci  avait  été  fait  prisonnier.  11  l'invitait 
fl  outre  à  ordonner  l'étaïgitteaient  des  cardinaux  qui  é  taie  ni  i  n 
otageàCastelnuovo,  à  user  de  toute  son  influence  auprès  de  l'armée 
pour  lu»  faire  accepter  cette  restitution  et  enfin  à  faire  le^ 
démarches  nécessaires  guprèfi  des  capitaines  de  Civita  Vecehia. 
d'Ostie  et  de  Castelnuovo,  qui,  de  leur  côté*  recevraient  à  ce  sujet 
defl  instructions  spéciales.  Dans  une  autre  lettre,  relative  à  la  même 
affaire  et  écrite  le  16  septembre?  il  lui  adressait  des  recommanda- 
tions analogues,  mais  en  insistant  cette  fois  sur  l'importance  qui! 
«urait  pour  lui  à  obtenir  d«is  bulles  de  croisade  et  le  quart  des 
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(t)  Lettre  de  Perez  k  j"emperturt  du  S'J  oclobre,  dans  Uatanuos,  p   8i7  et 

(2)  Du  il    septembre,  Pièces  fttttlfiGlIivet,  n     IH      trr-fjivfis   impers-1 
VieiiDi:,  I1  \  '.*'■'>,  minute,  Àrchlvw  du   myaume  à  BruielUis,  Papj 
reg  80,  fol   IB,  copie 
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bénéfices  ecclésiastiques  pendant  trois  ans.  La  question  de  Modène 
et  de  Reggio  serait  réservée  jusqu'au  jour  où  il  serait  établi  si  le 
duc  de  Ferrare  avait  ou  non  des  droits  sur  ces  villes.  Quant  aux 
négociations  à  entreprendre  avec  le  duc,  les  Vénitiens,  les  Flo- 
rentins et  François  Sforza,  elles  seraient,  le  cas  échéant,  conduites 
selon  les  indications  contenues  dans  les  instructions  du  9  juillet 
précédent.  Une  lettre  semblable  était  envoyée  à  Michel  Mai,  qui, 
avec  le  prince,  restait  seul  autorisé  à  traiter.  Quinones  n'aurait 
plus  dorénavant  la  qualité  d'ambassadeur  auprès  du  pape,  mais 
ses  services  seraient  encore  utilisés,  notamment  pour  l'obtention 
de  la  croisade  et  la  conclusion  de  la  capitulation  (i). 

Charles-Quint  avait  aussi,  en  même  temps,  dépêché  Balançon  à 
Philibert  pour  lui  faire  savoir  qu'en  raison  de  la  gravité  de  la 
situation  au  royaume  de  Naples  il  avait  résolu  d'expédier  immé- 
diatement 2,000  hommes  en  Sicile  et  de  faire  partir  huit  galères 
qui  rejoindraient  la  flotte  de  Doria,  en  attendant  de  pouvoir  en 
armer  de  dix-huit  à  vingt  autres.  Il  se  proposait  de  lui  mener  lui- 
même  8,000  hommes  de  renfort  au  mois  de  novembre  ou  à  la  mi- 
décembre;  avec  laide  de  Leyva,  à  qui  il  avait  mandé  par  Ribade- 
neyra  de  se  porter,  en  cas  de  besoin,  au  secours  du  prince,  dût-il 
pour  cela  abandonner  Milan  et  ne  garder  que  les  places  principales, 
il  espérait  bien  t  amender  les  fautes  • .  Doria  irait  à  sa  rencontre 
avec  trois  ou  quatre  galères,  s'il  le  jugeait  à  propos  (2). 

Philibert,  qui  ne  lui  dissimulait  jamais  la  vérité,  lui  répondit 
avec  sa  franchise  ordinaire.  Evidemment  sa  présence  au  milieu  de 
l'armée  pourrait  avoir  des  avantages  considérables,  t  L'empereur.  » 
disait-il  dans  ses  instructions  à  Balançon,  «  l'empereur  peultestre 
asseuré  que  le  nom  de  sa  personne  seulle  luy  vaudra  X  mille 
hommes,  et  que  beaucoup  de  gens  quy  ne  sçavent  quelz  ilz  doyvent 
estre,  ou  bons  ou  mauvais,  fauldra  adonques  quy  demonstrent  le 
dedens.  »  Mais  il  s'empressait  d'ajouter  qu'une  pareille  détermina- 


(1)  Pièces  justificatives,  n"  129:  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  95. 
minute;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles.  Papiers  d'État,  rcg.  80.  fol.  28. 
copie 

(2)  Papiers  d'Elal  du  cardinal  de  (Iranvelle,  <lans  la  Collection  des  docu- 
ments inédits,  t.  I,  p.  427-432:  cf.  lettre  de  l'empereur  à  Philibert,  du  21  sep- 
tembre, Piècos  justificatives.  n°  132:  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy. 
n*  G88.  fol.  8,  autographe;  Archives  impériales  à  Vienne.  P  A  95.  minute. 
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tiuo  lui  semblait  grave,  et  il  suppliait  Charlea-Quiiit  4*y  «  bien 
vouluvr  penser  deux  fois  ».  Sans  parler  des  dangers  de  la  guerre 
auxquels  il  serait  exposé,  il  devrait  d'abord  réfléchir  aux  çom 
qoeace*  d'une  défaite;  il  fallait  donc  qu'il  pût  être  sûr  de  passer 
•  par  dessus  le  ventre  a  tous  autres  quy  se  mestrovl  tu  «levant  ». 
Puis  il  j  avait  lorlout  à  tenir  compte  de  l'état  desprit  des  troupes. 
Les  vivras  faisaient  défaut  et  la  D  ît  extrême  dans  toute 

J  Italie.  Sur  ht  question  daryeuL  il  n'insistait  pas,  et  pour  cause. 
Balancera  ne  lui  avili  apporte  de  sa  part  que  50,000  ducats:  la 
prétextes  qu'il  aurait  mis  en  avant,  la  crainte  de  voir  cette  somme 
interceptée  par  l'ennemi  et  la  mauvaise  volonté  du  roi  de  Portugal 
vécuter  (  lente  n'étaient  pas  de  nature  à  calmer  le 

contentement  de  I  armée.  De  tout  cela  il  pouvait  t  venyr 
quelque  mntynaeiuu  et  d'icelle  souldre  quelque  revers  au  rebours 
-h  intencyon  et  de...  ses  servvteurs  *. 

Le  prince  était  d'autant  mieux  en  état  de  lui  adresser  ce  langage 
qu'il  venait  précisément  de  préparer,  pour  Ja  lui  faire  ratifier,  une 
convenlinn  avec  les  chefs  de  l'infanterie  espagnole  et  allemande 
au  sujel  de  leur  paiement:  l'empereur  verrait  *  la  grant  somme 
qu'il  monte,  laquelle,  ores  qu'elle  est  grande,  ne  pensay  jamai 
pouvoir  venyr,  et  n'a  esté  sans  force  mercedes  a  tous  les  eapitay nés.,. 
Et  luy  BupUerés  quy  ne  s'eebafsee  s  My  en  y  voyt  de  bien  fougueux, 
j*ay  ftêté  contraint  de  donnera  tous  ou  je  né  Uêëêê  jamifl  rem 
au  bout  de  Tapointement  dit  ». 

Tel  était  le  sentiment  de  Philibert,  Charlcs-UiuiiL  qui,  déclarait-il. 
ne  lavait  <  jamais  tenu  pour  ung  Aristote  *,  en  ferait  le  cas  qu'il 

gérait  convenable.  Ouant  à  lui,  il  n'en  continuerait  pas  moins  a 
le  servir  fidèlement,  soit  en  sous-ordre,  soit  comme  chef  de  l'ar- 
mée. Il  ne  demandait  qu'à  être  informé  de  la  décision  qui  ser.ui 
par  i  empereur. 

PtHH  l'instant,  il  soumettait  à  son  approbation  rétablissement 
de  trois  grands  centres  d'approvisionnement,  l'un  au  royaume  de 
Napjes,  l  autre  ;i  Porto  d'ErcoIe  que  détenait  André  Doria  M;,  et 

il  \  I*ar  lettres  du  3  GOpLetiihre  et  du  8  octobre,  le*  Sit-nnoi»  avaient  instam- 
ment prié  îo  prince  d'user  de  son  crédit  auprèi  de  l'empereur  pour  leur  fair-' 
i'oi  ïod'Ercole  (Pères  jusLiuctttivea,  n"  123  et  13a;  Archives  de  il  tut  ■■ 
s  ù  hi  «  bu  lia  »,  original  sigaé),  H  fut  fait  droit  al  ndt. 

•VlLUAKDIft,   I     XfX,l<>L    3i' 
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le  troisième  à  Gênes.  Celui  de  Sienne  serait  destiné  au  ravitaille- 
ment des  troupes  qui  iraient  au  secours  de  la  Lombardie.  D'im- 
portantes expéditions  de  vivres  devraient  être  faites  de  Sardaigne, 
d'Espagne  et  de  Sicile,  et  il  serait  désirable  que  5  ou  6,000  Espagnols 
fussent  envoyés  dans  la  Pouille,  42,000  Allemands  en  Lombardie, 
et  que  le  roi  de  Hongrie  pût  lever  de  46  à  48,000  lansquenets  1 1  ». 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'Aversa,  qui  lui  parvint  seulement  le 
27  septembre,  autant  que  les  sages  conseils  du  prince,  modifia, 
pour  un  temps  du  moins,  les  projets  de  Charles-Quint  (2).  Il  crut 
sans  doute  que  la  campagne  serait  bientôt  terminée  au  royaume  de 
Naples,  et  déjà,  dans  son  imagination,  il  voyait  Philibert,  vain- 
queur en  Lombardie,  porter  la  guerre  en  France  (3).  Aussi,  afin 
de  hâter  l'évacuation  du  royaume,  s'empressa-t-il  de  faire  parvenir 
au  prince  une  nouvelle  somme  de  400,000  ducats  (4).  Cette  éva- 
cuation était  nécessaire,  car  on  savait  maintenant  que  le  prince 
de  Melfi  et  Rence  de  Ceri  avaient  opéré  leur  jonction  avec  les 
Français,  et,  de  lettres  interceptées  par  Antoine  deLeyva,  il  résul- 
tait que  le  Conseil  du  roi  de  France,  ayant  appris  la  défaite  d'A versa 
et  l'occupation  de  Gênes  par  André  Doria,  se  disposait  à  ren- 
forcer ses  troupes  en  Lombardie,  les  garnisons  d'Aquila,  de  Bar- 
letta  et  de  Tranî,  de  façon  à  réduire  promptement  Milan  et  d'autres 
villes  du  ducbé.  L'occasion  paraissait  favorable. 

Les  Allemands  du  Milanais  s'étaient  révoltés  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  payés.  Le  prince  dut  demander  au  banquier  Thomas  Fornari 
de  leur  verser  tout  l'argent  qui  lui  restait  d'un  engagement  précé- 
demment passé  avec  lui  au  sujet  de  leur  solde  et  d'en  signer  un 
nouveau  en  leur  avançant  tout  ce  qui  lui  serait  possible.  A  leur 
exemple  et  pour  la  même  raison,  ceux  de  Naples  refusaient  de 
marcher  contre  Barletta  et  Trani.  Dans  une  des  séances  du  Conseil. 


(i)  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  I.  p.  433-438. 

(2)  Une  première  fuis,  Charles-Quint  différa  son  voyage  jusqu'au  commence- 
ment d'avril  (Papiers  d'Etat  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  I,  p.  449.  lettre  de 
l'empereur  à  Montfort.  du  10  mars  1529).  mais  il  ne  s'embarqua  à  Barcelone 
que  le  27  juillet  suivant. 

(3)  Lettre  de  l'empereur  à  Philibert,  du  21  septembre,  Pièces  justificatives, 
n"  133;  Archives  impériales  à  Vienne,  I*  A  95,  minute. 

(4)  Lettre  de  l'empereur  à  Bahinron.  du  6  octobre,  Pièces  justificatives, 
n  136;  Archives  du  l)oubs,  E  1297;  Bibliothèque  de  Besançon,  collection Du- 
vernoy,  copie;  Revue  de  la  Cùle-d'Or,  t.  II.  p.  316. 
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il  Tut  question  de  les  licencier  ^ïh  g'oba  11  riaient.  Mais  Philibert*  et 
avec  lui  la  majorité  des  membre,  fil  observer  qu'il  serait  impru- 
dent de  les  renvoyer  en  temps  de  guerre,  qu'il  était  préférable  de 
leur  Taire  prendre  leurs  quartier*  d'hiver  et  de  le*  garder  jusqu'au 
moment  où  Tannée  serait  en  mesure  d'évacuer  le  royaume.  Dans 
l'état  ftCtuêl  des  cln  ses,  si  elle  allait  en  Lombardie,  beaucoup 
re  eux  déserteraient  ou  retourneraient  dans  leur  pays  (I), 
Cet  avis  prévalut:  seulement  il  fallut  traiter  avec  leurs  chefs. 

Le  13  novembre,  une  convention  fut  proposée  par  le  prince  aux 
Ulpttai&e*!   enseignes,  doubles-paie*   et  fantassins  allemands  du 
fooeJ  de  Chiarradona.  Klle  portait  que  des  huit  soldes  qui  leur 
talent  dues,  deux  eeraieul  dans  le  mois  de  novembre,  dont 

une  présentement,  sinon  les  deux  à  ta  fin  du  mois;  deux  autres  h 
la  fin  de  chacun  des  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  février. 
A  partir  de  février,  ils  seraient  payés  mensuellement.  Les  Alle- 
mands s'obligeaient,  pour  leur  service  passé,  à  ne  rien  réclamer 
en  plus  de  ces  huit  soldes,  à  continuer  à  servir  l'empereur  loya- 
lement et  fidèlement  et  A  exécuter  tous  les  ordres  du  prince.  Cette 
convention  fut  acceptée  et  signée  le  il  décembre  par  les  capitaines, 
qui  y  avaient  introduit  quelques  modifications.  Ainsi  les  doubler- 
paies  recevraient,  h  la  fin  de  février,  la  solde  de  deux  mois;  les 
seins  ) ». lieraient  leurs  vivres  et  le  reste;  le  prince  les  logerait 
dans  des  endroits  où  ils  pourraient  vivre  convenablement  (S), 

À  l'annonce  de  cet  accord,  les  Espagnole,  qui  n'ignoraient  sans 
doule  pas  qu'une  riépululion  de  notables  napolitains,  autorisés 
par  Philibert,  se  préparait  à  s'embarquer  pour  l'Espagne  aiin  de 
se  plaindre  à  Charles-Quint  des  déprédations  commises  par  les 
troupes  ,  Naples  et  dans  les  environs  et  d'essayer  d'obtenir  leur 
tirent,  à  leur  tour,  entendre  leurs  réclamations.  Le 
H  novembre,  ils  déléguèrent  trois  d'entre  eux  auprès  du  Conseil, 
avec  mission  de  déclarer  que,  s'ils  n'étaient  pas  payés  des  dix  soldes 
qui  leur  étaient  redues,  ils  ne  quitteraient  pas  leur  camp.  Le 
plinee  réunit  le  Conseil  pour  examiner  la  demande  des  Espagnole. 


(I)  Létirc  fie  P*  iperetir,  du  H  novembre,  dans  Gayaxgos,  p.  838 

l*U;  Archives  copie 

:  l'empereur,  du  (jet *tttfl4»  P-  S56,  — 

q«  lettre  de  Philibert  au  même*  du  I 
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Après  une  longue  délibération,  où  il  fut  décidé  de  proportionner 
les  sommes  à  payer  au  nombre  d'hommes  d'armes  et  de  chevau- 
légers  et  reconnu  qu'il  faudrait  au  moins  400,000  ducats  pour 
satisfaire  tout  le  monde,  il  fut  convenu  d'offrir  aux  Espagnols  hait 
soldes  au  lieu  de  dix,  trois  en  une  fois,  après  montre,  pourvu  que 
chacune  n'excédât  pas  20,000  ducats,  une  quatrième  à  la  fin  de 
janvier,  deux  autres  le  26  février  et  les  deux  dernières  à  la  fin 
du  môme  mois  (1).  Les  délégués  retournèrent  faire  part  à  leurs 
camarades  de  ces  négociations.  Elles  ne  furent  pas  approuvées. 
Après  de  nouveaux  pourparlers,  une  convention  intervint  de  part  et 
d'autre  en  vertu  de  laquelle  ils  recevraient  dix  soldes,  cinq  immé- 
diatement et  les  autres  à  la  fin  de  février;  à  partir  du  commence- 
ment de  mars,  ils  seraient  payés  chaque  mois;  ils  cesseraient  de 
vivre  sur  l'habitant  et  pourvoiraient  de  leurs  deniers  à  leurs 
besoins  (2). 

Pendant  que  Philibert  se  débattait  au  milieu  de  tous  ces  em- 
barras d'argent,  la  peste,  à  la  suite  d'abondantes  pluies  d'automne, 
avait  fait  sa  réapparition  à  Naples.  Les  populations  de  l'Abruzze 
se  soulevèrent,  notamment  celles  du  duché  d'Atri,  qui  avaient  été 
données  à  AscanioColonnaet  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  son 
autorité  (3).  Elles  étaient  secondées  dans  leur  révolte  par  des  ban- 
dits que  des  détachements  impériaux  eurent  plus  d'une  fois  à  com- 
battre; dispersas,  ils  allaient  se  reformer  dans  les  États  de  l'Église. 
Us  étaient  tellement  inquiétants  que  Muscetula  demandait  au  Conseil 
collatéral  s'il  ne  devait  pas  faire  à  ce  sujet  des  remontrances  au 
pape  (4).  Presque  en  même  temps,  à  l'instigation  de  l'évêque,  des 
Franci,  d'Antoine  Carafa,  comte  de  Montorio,  et  de  plusieurs  exi- 
lés qui  s'y  étaient  retirés,  les  habitants  d'Aquila  avaient  pris  les 
armes  et  saccagé  les  maisons  de  ceux  qui  étaient  suspects  d'attache 
à  la  cause  de  l'empereur,  entre  autres  celle  de  Jules  de  Capoue, 
vice-gouverneur  de  la  province.  Plus  tard,  Jean-Jacques  Franco 
s'emparait  de  la  Matrice,  où  il  mit,  outre  une  garnison  française. 
400  hommes  sous  le  commandement  de  Camille  Pardo  Orsini(5). 

(1)  Lettre  de  l'ercz  à  l'empereur,  du  28  novembre,  dans  Gayangos,  p.  857. 

(2)  Lettre  du  même  au  même,  du  16  décembre,  dans  Gayangos,  p.  865. 

(3)  Hosso,  p.  52. 

(4)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  28  novembre,  dans  GATA«Ges,JlJI& 

(5)  Hosso,  p.  ;>4:  Guichardin.  1.  XIX,  fol.  347  v°;  Paiumo,  t»J       '"^ 
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pour  intimider  les  fauteurs  de  ces  mouvements  que  le  Con- 
ivait  résolu  de  faire  exécuter  le  duc  de  Boiano,  Frédéric,  fils 
jc  de  Traietto,  et  ceux  dont  il  a  déjà  été  parlé  (1). 
n  aussi  de  faire  face  à  ces  multiples  difficultés,  le  prince  char- 
e  capitaine  Tamis  avec  ses  Allemands  de  réprimer  le  soulève- 
,  de  l'Abruzze  et  de  reprendre  la  Matrice  (2).  11  demanda  à 
é  Doria  d'aller  attaquer  Barletta  et  Trani,  qui  disposaient  de 
s  considérables  et  auxquelles  les  Vénitiens  expédiaient  par 
lazzo  et  Molfetta  deux  galères  chargées  de  vivres  et  d'artille- 
l).  En  attendant,  Fernand  de  Gonzague,  avec  sa  cavalerie  lé- 

et  Burrello  les  harcelaient  par  des  incursions  jusqu'aux 
ks  de  ces  villes,  faisant  de  nombreux  prisonniers  à  leurs  défen- 
>  (4).  Mais  Doria  étant  resté  à  Gênes  pour  prévenir  une  sur- 

des  Français  qui  devait  en  effet  avoir  lieu  (5),  et  comme 
lait  avant  tout  arrêter  dans  la  Pouille  les  progrès  de  Rence  de 

le  véritable  chef  de  l'armée  de  la  Ligue,  et  de  son  lieutenant, 
ince  de  Melû,  il  se  décida  à  envoyer  contre  eux  le  marquis  du 
t  avec  du  canon,  4,000  Espagnols  et  2,000  Italiens.  À  la  fin  de 
mbre,  du  Guast  était  à  Bénévent  (6),  dans  l'attente  de  sub- 
;  que  le  pape  avait  promis  de  lui  faire  parvenir  (7).  Il  y 
i  jusqu'après  le  20  décembre,  puis  il  commença  son  mouve- 
t  vers  la  Pouille. 

prince  d'Orange  était  alors  à  Salerne  pour  rétablir  sa  santé 
re  ébranlée.  Vers  ce  temps,  il  reçut  de  Charles-Quint  plusieurs 
38  sans  grand  intérêt.  L'une,  du  17  novembre,  était  relative  à 
ise  en  liberté  des  cardinaux  retenus  comme  otages  à  Castel- 

V.  plus  haut,  p.  240;  lettre  de  Ferez  à  l'empereur,  du  16  décembre,  dans 
wgos,  p.  865;  —  instructions  do  Philibert  à  Balançoo,du21  janvier  1529, 
s  justificatives,  n0>  149  et  150;  Archives  impériales  à  Vienne,  minute  et 
lal. 

Instructions  de  Philibert  à  Balançon,  du  21  janvier  1529. 
Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  20  novembre,  dans  Gatangos,  p.  857. 
ar  les  guerres  de  l'Abruzze  et  de  la  Pouille,  on  consultera  utilement  une 
ie  des  lettres  qui  sont  dans  le  ms.  fr.  3096  de  la  Bibliothèque  nationale. 
)  Jd.,  ibid.  —  Cf.  lettre  du  même  à  l'empereur,  du  25  décembre,  dans 
AReos,  p.  868. 

)  Lettre  de  Doria  à  l'empereur,  du  20  décembre,  dans  Gayangos,  p.  867; 
instructions  de  Philibert  a  Balançon,  du  21  janvier,  Pièces  justificatives, 
149  et  150;  Archives  impériales  a  Vienne,  P  A  96,  minute  et  original. 
I)  Lettre  de  Perez  à  l'empereur,  du  28  novembre,  dans  Gayangos,  p.  856. 
7)  Lettre  da  mi  re,  dans  Gayangos,  p.  865. 
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nuovo  el  u  la  restitution  eu   pape  «les  forteresses  de  Civila  \<. 
chia  et  d'Oslie,  questions  doot  était  venu  reatreteftfr  I 
Sangro,  évcque  de  Leece  cl  ranimer  de  Clément  VIL  Mots  ce 
■liiesliona  n'étaient  qu'un  prétexte.  Le  bruit  d'un  prochain  l 
de  l'empereur  en  Italie  avait  transpiré,  et  Sangro  déairait  \"i 
savoir  s  il  était  fondé.  Il  aurail  vuuiu  pmivoir  prévenir  le  pep 
Aussi  réservé  que  l'évêque  était   pressant,   Charles-Quint  ne  lui 
r<'|H.iifl,nl  1 1 1 j ^ *  d*iiiië  manière  eva&ive.  Il  avait  bien  enehrt  IQQgé  I 
ce  voyagerais  maintenant  il  en  voyait  maini  l'opportunité,  liaji- 
leurs  l'argent  faisait  défetM  pour l'entreprendre,  et  il  avait  pu,  lui 
Sangro,  s'apercevoir  en  pnssaul  à  Harcelons  qu'il  n  VI.  ail  fait 
preparalif  A  eet  égard.  Toutefois,  afin  de  lui  donner  satisfaction,  i 
lui  avait  remis  pour  Clément  Vil  une  lettre  dans  laquelle  il 
dit  que»  dès  qu'un'-  dédfttûB  ferme  aurait  été  prise  par  lui.  il  snij- 
presserait  de  l'en  informer.  Philibert  serait  au  surplus  avisé  au 
moment  utile  et  chargé  de  ce  soin  (h,  aussi  bien  que  de  celui  de 
s'entendre  avec  André   Do  ri  a,  qui  lui  avait  écrit,  tobft, 

pour  lui  l'aire  savoir  que  le  pape,  les  Vénitiens  et  d'autres  confédé- 
ré lui  avaient  la  il  faire  des  propoMlmn*  de  paix  tttt&i 
doute  en  vertu  d'instructions  ù  Vatiry.  que  je  nai  pas  retru 
que  le  prince,  accorda,  le 23  décembre,  à  Philippin  t» 
pension  annuelle  de  JUMMj  éi  us,  la  ville  de  Castellat&are  ■]»" 
Irec  lui  avait  attribuée,  en  même  temps  que  Vico,  à  la  suit, 
bataille  de  Salerne  (8).  Cette  donation  était  pour  le  réi 
de  la  pari  qu'il  avait  eue  probablement  A  une  des  victoires  I 
oncle  André  sur  la  ligue  (dota  pr$cipm  causa  é$  fa  i  Moril $tontwt  i 
contra  ta  merctto  tt?  la  inimio&  tiga)  (4)« 

La  fin  de  l'année  fut  marquée  presque  par  une  véritable  dtottt 
La  cherté  des  vivres  était  extrême  non  seulement  H 
de  Naplea,  mais  dans  l'Italie  entière.  A  Home  surtout,  le  m 


(1)  Le lires   du  17  novembre.   Pièces  jus  lili  calife*,  n*1  141  et  1k 

.Hipéri&Jeh  ii  Vienne,  i*  \   M,   minute;  archivée  du  royaume  à  Wnmlikf 
P*p4*4  SU,  loi,  âBj  copie  (pour  L«  n*  141). 

{£)  Pièces    justificatives,   n*  143;    Archives    impéri 

minute:  Archives  du   royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'Étal,   reg  80. 

i'à)  Lettre  de  Père/  A  l'empereur,  du  a  janvier,  dans  QarajffQf,  |.  7». 

(4)  Lettres  patentas  de  l'empereur,  du  îî  décembre,   Pièce*  juitj 
a     146  et  147,  Archives  do  Sintaucat,  1005,  fol.  42  el  43. 
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lentement  «Hait  grand,  et  connue  le  pape  étaiL  tOOlbé  grave- 
ment rtiîjîatle  A  l'instant  même  un  le  cardinal  de  Sainte-Croix,  à 
la  joie  générale  1 I),  était  chargé  d'apporter  au  prince  des  proposi- 
tions de  paisû  il  était  à  craindre  que  la  mort  de  Clément  Vil  n'en- 
trafnAt  des  complications  qu'il  fallait  éviter  à  tout  prix  Phi- 
libart  lit  donc  expédier  a  destination  de  Rome  deux  bateaux  de 

1     Par  Léonard  GrimaldL  il  prescrivît  également  au  vice-roi 

<  ile  (3)  d'envoyer  des  grains  à  Cènes  et  à  Antoine  de  Leyva, 

.itîn   de  p;»rer  aux  besoins  les  plus  urgents.  Des  considérations 

ut  à  fait  supérieur  avaient  seules  pu  le  décider  a  prendre 

dfiaarefj  qui  notaient  pas  sans  détriment  pour  le  royaume, 
effet,  par  suite  de  la  révolte  dans  l'Abruzze  et  des  progrès 

■nnenii  dans  la  Fouille,  la  situation  pouvait  devenir  critique  à 
bref  délai.  De  nouveaux  renforts  étaient  d'autant  plus  nécessaires 
qu'André  Do  ri  a  était  dans  l'impossibilité  de  venir  au  secours  du 
prince  (4).  S'ils  étaient  fournis,  ainsi  que  celui-ri  l'avait  fait  de- 
mander &  l'empereur  par  Diego  Sarmienlo,  il  y  aurait  à  les  nourrir 
el  4  les  payer.  Comme  toujours,  l'argent  manquait,  il  était  redn 
plus  de  GÛO JX)Û  ducats  à  l'armée  ;  l'échéance  fatale  approchait,  ett 
fïiute  par  lui  de  tenir  ses  engagements,  elle  refuserait  de  marcher. 
pourquoi,  afin  de  prévenir  les  mutinericsT  il  s'était,  cru  auto- 
risé à  dispenser  lui-même  les  faveurs  et  les  récompenses  ;  pour  ne 
pas  grossir  le  nombre  des  mécontents  et  des  rebelles,  il  s'était  re* 
sa  rigueur  première 
Le  21  janvier,  jour  où  il  remettait  à  Ralaneon  ses  instructions 
pour  Charles-Quint,  Barletta,  Trani,  Monopole  Nardo  et  Vieste 
étaient  au  pouvoir  de  ['ennemi  t:l  tenaient  toujours  ;  Camille  Pardo 
Qrstiii  était  encore  à  la  Matrice,  que  Jules  de  Capoue  n'avait  pas  pu 
secourir.  Aussi,  quoique  souffrant,  il  allait  délivrer  Aquila.  Déjà 

f|)  lto*so,  p, 

bl4  à  Rome,  voir  aussi  la  lettre  de  Mai  à  l'empereur, 
di  G*i  uteos,  p«  94  L 

Mante  Leone, 

|iùur  défend]  e 

b  tançai*  sinn  et  uv 

!M  <»  lut  d'Alexandrie  pour  Le  (Jénea 

!     lui   i.ibïiv 

nongcr  h  Voir  dans 
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il  avait  atteint  Isernia,  et  de  l'Abruzze,  où  il  ne  tarderait  pas  à  être, 
il  lui  serait  plus  facile  qu'à  Naples  de  surveiller  les  événements,  si 
le  pape  venait  à  mourir  (1).  Dans  cette  prévision,  il  avait  ordonné 
à  Muscetula  de  rester  à  Rome  et  de  tâcher  de  savoir  du  cardinal 
Quinones  ce  qui  s'était  passé  entre  Clément  VII  et  lui.  Michel  Mai 
devait  aussi  se  tenir  en  communication  constante  avec  le  cardinal 
pour  recueillir  des  informations,  les  transmettre  au  prince  et  être 
présent  sur  place  en  cas  de  mort  du  souverain  pontife.  Quanta 
lui,  presque  sur  les  lieux,  et  avec  des  troupes  en  nombre,  il  saurait 
diriger  dans  un  sens  favorable  l'élection  de  son  successeur  (2). 

Vaury,  écrivant  à  l'empereur  deux  jours  auparavant,  lui  annon- 
çait aussi  la  maladie  de  Clément  VII,  qui  était  en  «  grand  danger 
de  passer  le  pas.  Si  »,  ajoutait-il.  «  ainsi  estoit  que  ce  fust  le  vou- 
loir de  Dieu  qu'il  deslogeat,  monsieur  le  prince  mectra  peyne  que 
celluy  que  le  sera  pape]  ne  vous  sera  ennemys.  et  vient  bien  à 
propos  que  mondit  sieur  le  prince  tient  son  armée  disposée  pour 
lascher  en  Lombardie  ou  la  il  luy  semblera  plus  nécessaire  pour 
vostre  service...  car,  a  vous  bien  dire  la  vérité,  mondit  sieur  le 
prince  est  seul  et  y  a  peu  qui  luy  sachent  ayder,  et  si  luy  surve- 
noit  quelque  inconvénient  de  sa  personne,  je  ne  sçay  que  seroit 
suffisant  pour  faire  son  office  (3).  » 

Philibert  n'eut  pas,  cette  fois,  l'occasion  d'intervenir  et  de  faire 
ôlire  un  pape  de  son  choix.  La  chose  n'eût  peut-être  pas  été  très 
commode,  car,  d'après  Quifiones,  qui,  le  45  février,  informait  l'em- 
pereur du  presque  complet  rétablissement  de  Clément  VIL  huit 
sur  quinze  des  cardinaux  qui  étaient  dans  Rome  avaient  décidé  de 

Rome,  le  23  janvier  i.*>29.  au  trésorier  Rabou  que  l'ennemi  viendrait  «  lelycol 
au  col,  si  Ton  vcult  prendre  la  peyne  de  bien  jouer  le  personnaige  et  tenir 
réputation  »  (Ms.  l'r.  3009  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  23). 

(1)  Dès  le  milieu  de  décembre  au  moins.  Philibert  avait  envoyé  de  Naples, 
dans  la  direction  «l'Aquila.  1.500  lansquenets  pour  réduire  à  l'obéissance  cette 
ville,  ainsi  que  la  Matrice,  «  et  autres  lieux  de  la  finisse  qui  y  avoient  inteli- 
gence.  -  (Lettre  «lu  président  dos  comptes  «le  Provence  à  Anne  de  Montmo- 
rency, datée  de  Rome.  45  décembre  1528.  Papiers  de  Condé.  série  I,  L  D, 
iv  156.  au  Musée  Condé  à  Chantilly.) 

(2)  D'après  une  lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  1"  mars,  Gayaiigos,  p.  M 
le  liruit  courait  que  le  pape  avait  été  empoisonné.  En  tout  cas,  son  état 
tut  assez  ^rave  pour  qu'il  eût  été  considéré  comme  étant  en  danger  de 
mort. 

ill)  Pièces  justilicatives,  n°*  149  et  150:  Archives  impériales  à  Vienne, P A 96, 
minute  et  original. 
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tter  la  ville  pour  procéder  &  l'élection  en  toute  tranquillité, 

-si  il  ne  Joutai t  pas  qu'il  en  résultât  un  schisme  i  1  )    Mu- Charles- 

nt  avail  eu  soin  de  prescrire  SU  prince  de   n'exercer  aucune 

m  sur  le  Sacré  Collège,  de  rendre   les  châteaux  de  CiviLi 

l'Otite  et  de  faire  relaxer  les  cardinaux  otages,  autant 

pour  faciliter  la  conclusion  de  In  paix  que  pour  assurer  la  liberté 

tion  (S). 

le  tout  souci  du  côté  de  Home*  Philibert*  après  avoir 
pris  a  Venafro  des  détachements  allemands,   avait  poursuivi  sa 
marché  Vers  Aquila  (3).  Kil<i  ne  s'opéra  pas  sans  peine,  car  il  tut 
veut  arrêté  dans   tes   montagnes  par  les  neiges.  Sriarra  Co- 
lonna  .se  joignit  ensuite  à  lui  avec  ses  troupes  dispersées  dan-  les 
irons.  Dès  que  le  prince  arrivaprèsde  la  ville,  le  l"févrïer(4K 
Bar  k  brait  qui  courait  qu'il  était  décidé  à  la  saccager,  desnotables 
portèrent  à  sa  rencontre  afin  d'essayer  de  le  fléchir  et  pour  lui 
représenter  que  la  révolte  n'avait  raie,  mais  seulement 

le  rail  de  quelques  séditieux  dont  les  actes  regrettables  étaient,  à 
la  vérité,  demeurés  impunis.  Ils  demandèrent  grâce  pour  la  rite. 
Déjà  ta  garnison  française  s  était  retirée  à  la  Matrice  et  la  ville  ne 
songeait  même  pas  à  se  défendre.  Quand  Philibert  fut  à  la  porte 
de  Baszano,  ses  troupes  commencèrent  a  vociférer;  elles  voulaient 
absolu  aient  entrer  dans  Àquila  et  la  mettre  au  pillage.  Il  réclama 
d'abord  une  contribution  tellement  forte,  pnraît  il,  que  les  habi- 
tants eussent  été  hors  d'état  «le  la  fournir.  Elle  fut  enfin  fixée  à 
0  ducats  ou  100,000  écus,  payables  la  moitié  comptant  et  le 
la  lin  de  maL  Les  troupes  seraient  logées,  partie  dans  la 
ville,  dans  les  maisons  abandonnées  par  leurs  propriétaires,  partie 
Loparte,  a  Luculo  et  dans  le  quartier  Saint-Jean.  Les  fugi- 

vgos,  p.  8G2  et  893.  Voir  aussi  h  lettre  de  Mai  a  l'empereur, 

If  i  datts  Gatangos»  p,  9H.  —  D'après  plusieurs  correspond JiliCWi  du 

letnps.  il  semble  résulter  que  la  question  du  rétablissement  de  In,  cour  poaU- 

irè»  sérieusement   agitée,   v  la  pensée  que  ï'hiliJiert 

do>  ■  ur  tintts  Rome,  les  cardinaux  furent  tellement   effrayés  qu'il  dut 

Éfntlqu'tfQ  pour  les  rassurer  et  leuv  dira  qull  ne  donnerait  suite  à 
iUf  h  Qui  noues,  dans  Oài  S&T. 

pour  Àquila  étail  <lt>jA  sign»!' 
•    iar  au  rnoc 
ôtitteative 
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tifs  furent  invités  à  rentrer.  Comme  ils  appartenaient  pour  la  plu- 
part à  la  classe  la  plus  riche,  c'était  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à 
obtenir  le  paiement  de  la  somme  stipulée.  Un  certain  nombre 
d'otages  furent,  sous  la  garde  des  Allemands,  enfermés  dans  le 
réfectoire  du  monastère  de  Collemayo;  en  cas  de  non-exécution 
des  engagements  pris,  vingt  d'entre  eux  seraient  décapités.  Les 
60,000  ducats  n'ayant  pas  pu  être  recueillis  sur  l'heure,  les  bijoux, 
la  vaisselle  d'or  et  d'argent  des  particuliers,  les  calices,  les  croix  et 
les  objets  précieux  des  églises  et  des  couvents  furent  réquisi- 
tionnés. Selon  R08S0,  Guichardin,  Parrino  et  La  Pi  se,  le  prince 
conserva  pour  lui  une  châsse  d'argent  renfermant  des  reliques 
de  saint  Bernardin  de  Sienne,  que  Louis  X  (?  I),  roi  de  France, 
aurait  donnée  à  la  cathédrale  (1):  Les  instigateurs  de  la  révolte 
furent  pendus  et  170  soldats  envoyés  sur  les  galères  à  Naples  (2). 
Philibert  institua  comme  gouverneur  d'Aquila  un  gentilhomme 
aragonais  de  sa  suite,  nommé  Betrian  ou  Bertran  (3),  y  laissa 
quelques  canons  et  fit  occuper  par  des  hommes  éprouvés  le  châ- 
teau d'Ardenga,  qui  avait  été  fortifié  par  les  Français  (4). 

Sans  perdre  de  temps,  il  partit  pour  aller  faire  le  siège  de  la 
Matrice  (5).  Camille  Pardo  Orsini  s'en  était  éloigné  peu  de  jours 
auparavant.  Le  prince,  afin  de  ne  pas  rencontrer  d'obstacles  sur  sa 
route,  avait  fait  déblayer  les  chemins  par  des  gens  du  pays  et 
les  avait  obligés  à  conduire  ses  canons.  Parvenu  aux  abords  de 
la  cité,  il  fit  mettre  en  position  sa  grosse  artillerie  et  commencer 
le  bombardement,  qui  dura  plusieurs  heures.  En  même  temps  les 


(1)  Rosso,  p.  57;  Guichardin.  1.  XIX,  fol.  348;  Parrino,  t.  I,  p.  129;  La 
Pise,  p.  178.  Si  cette  châsse  a  réellement  été  donnée  par  un  roi  de  France  <ta 
nom  de  Louis,  ce  ne  peut  être  que  par  Louis  XII.  Bernardo  Cirillo,  Annéi 
délia  cilla  dell"  Aquila,  Rome,  1570,  fol.  127-129.  ne  parle  pas  de  cette  châsse. 

(2)  Lettres  de  Mai  à  l'empereur,  du  1er  et  du  22  mars,  dans  Gayangos.  p  910, 
911  et  938.  et  Archives  impériales  à  Vienne.  P  A  96;  lettre  de  Perez  au  même, 
du  16  mars,  dans  (îayangos.  p.  927. 

(3)  Lettre  de  Mai  A  l'empereur,  du  1er  mars,  dans  Gayangos.  p.  911. 

(4)  Lettre  de  Philibert  au  même,  du  17  mars,  Pièces  justificatives,  n"  156  et 
1.Y7;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  96.  original  et  copie.  —  En  revenant 
de  la  Matrice,  le  prince  passa  de  nouveau  par  Aquila.  Comme  les  habitants 
n'avaient  pas  pu  se  libérer,  il  leur  accorda  une  prolongation  de  six  mois 
(Girillo,  loc.  cit.). 

(.'))  Uneleltre  du  15  février  (Brbwer,  p.  2331)  annonce  que  Philibert,  aprè* 
avoir  quitté  Aquila  pour  se  rendre  à  la  Matrice,  avait  pris  Mooteleooe  uns 
rencontrer  de  résistance. 
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troupes  sYiançaient  à  Tassant  Les  ravages  causés  par  les  projeo 
•L-uent  énormes.  Les  murs,  les  maisons  s'effondraient  avec  un 
bmit  sourd  qui  se  mêlait  -ï  celui  du  canon.  Des  clameurs  immenses, 
cris  d'épouvante  poussés  par  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieil- 
lards, qui  couraient  affolés,  éperdus,  dans  les  rues*  s'élevaient  <h' 
part.  Les  mercenaires,  voyant  que  la  résistance  était  impos- 
sible, proposèrent  de  capituler  et  d'abandonner  la  forteresse.  Ce 
leur  fut  accordé  Contrairement  à  l'usage,  les  portes  ne  furent  pas 
fermées  et  murées  DaJtfl  la  crainte  sans  doute  d'être  passés  par 
rues,  ils  se  sauvèrent  par-dessus  les  remparts.  Un  certain 
nombre  d'habitants  imitèrent  leur  exemple,  et  telle  était  la  panique 
t  emparée  d'eux  que  presque  tous  furent  écrasés,  tués  ou 
blessés.  Quatre  cents  hommes  de  la  garnison  périrent  La  ville  fut 
prise  <t  itceftgée*  Beaucoup  de  citoyens  furent  faits  prisonniers. 
lires  furent  massacrés  C'était  un  spectacle  horrible  Philibert 
lui-même  écrivait  qu'il  avait  été  ému  de  ces  scènes  de  carnage.  Il 
avait  voulu  que  les  femmes  tassent  épargnées;  pour  cela,  il  les  avait 
fait  enfermer  dans  le>  églises.  Les  biens  des  rebelles  furent  con- 
tinues Quant  aux  soldats  et  aux  habitants  fugitifs,  il  refusa  de  les 
laisser  pénétrer  sur  le  territoire  des  Élats  pontificaux.  Par  son 
ordre,  le  pape  prescrivît  qu'ils  fussent,  ainsi  que  les  bannis  de 
Naple-,  arrêté?  ;\  la  frontière  i  I  i.  Afin  de  prévenir  une  nouvelle 
révolte,  3e  prince  fit  raser  les  mur*  de  la  ville  La  prise  de  la 
Matrice  avait  eu  lieu  le  28  février  (S).  Il  réduisit  aussi  Lanciano 
sous  son  obéissance  (3 

même  temps.  Philibert  avait  demandé  que  ceux  de  Nursi.i. 
dans  les  Élats  de  l'Église,  qui  avaient  été  exilés  pour  avoir  em- 
brassé le  parti  gibelin  fussent  autorisés  à  rentrer  chez  eux.  Son 
but  était  de  contrebalancer  l'influence  des  guelfes  jusque-là  tout- 


i,  op.  Ht.,  a  S  et  v»i  leUrc  de  Mai  a  l'empereur,  du  8  mars»  dans 
Gavjuiiïo?.  p.  915;  lettres  de  Philibert  au  môiue,  du  17  mars,  Pièces  justifica- 
tives, a*  IjÔet  157;  Archives  impériales  à  Vienne»  V  A  06,  ori^ml  Bl  copte, 
reur  que  Ri^so,  p  :;:;,  dit  que  le  prince  d'Ormng*  partit  pour 
tbru/n*  A  \h  Un  d'avril  et  assidue  le  mois  de  mai  conune  dette  de  la  prise 
r,\i{uîJa  et  de  ïa  Matrice,  i.lontariui»  ambassadeur  du  Venise  a  Rome,  écrit  a  la 
néurie  rie  Venise  que  la  prise  de  lu.  Matrice  eut  lieu  le  25  février.  Il  rend 
hûtDCuage  nui  mesures  prisai  par  Philibert  pour  sauver  les  frinmes  (Cttimdtir, 

p.  mil 

rmMNO,  t   ï»p.  130* 
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puissants  I /exécution  en  bloc  de  cette  mesure  pouvant  présenter 
des  dangers,  il  fut  répondu  de  Rome  qu'elle  se  poursuivrait  pro- 
gressivement il). 

Après  cette  répression,  qui  eut  les  effets  les  piu§  salutaires,  Phi- 
libert aurait  dû,  ce  semble,  se  porter  au  secours  de  Ley va.  On  crut 
un  instant  qu'il  le  ferait.  André  Don  a  écrivit  ménir  parttir, 

le  A  mars,  qu'il  s'avançait  vers  la  Loinbardie  avee  9,000  hommes 
de  troupes,  700  chevau-lëgers.  un  certain  nombre  de  gens  d'armes 
et  que  7,000  fantassins  espagnols  et  italiens  étaient  Napta 

pour  la  défense  du  royaume  (2),  Il  n'en  était  rien.  Pour  des  causes 
qui  ne  sont  pas  connue".,  niais  qui  se  rattachaient  certainement  à 
la  situation  de  la  Fouille,  Philibert  décida  de  regagner  Naples. 

La  saison  était  très  mauvaise;  le  retour  fut  des  plus  pénl 
Melgua,  le  médecin  du  prince,  qu'il  accompagnait  dans  son  expé- 
dition, nous  en  a  laissé  le  récit.  Après  avoir  traversé  la  plaine  de 
Sulmone,  l'armée  arriva  au  pied  des   montagnes  qui  rentoumil. 
Elles  étaient  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  neige  que  Mel- 
gua  évalue  à  dix  pieds.   Les  routes  étaient  impraticables;  pour 
pouvoir  avancer,  les  troupes  étaient  obligées,  au  prix  de  mille 
difficultés,  de  se  frayer  un  chemin,  mais  de  violentes  rafales  chas- 
saient la  neige,  qui  s'amoncelait  de  nouveau  au  fur  et  à  mesure: 
rites  empêchaient  tes  hommes  de  voir  à  quelques  pas  devant  êui 
Un  vent  glacial  leur  coupait  la  respiration.  Ils  ne  pouvaient pîoi 
parler:  de  leur  gorge  il  ne  s  échappait   que  des  sifflement*    I 
uns  mouraient  foudroyés  par  le  froid;  d'autre*,  anéantis  par  la 
fatigue,  tombaient  pour  ne  plus  se  relever:  d'&utrea  >i;oent  atteint* 
de  fluxion  de  poitrine  on  d'une  sorte  de  tétanos;  d'autres  enfin 
av. oent  les  pieds  gelés  et  tachaient  de  se  traîner  à  la  façon  fa 
bêtes  (ffuwfrupeflutn  mon'  nttt)    A  la  suite  d'e  Morts  inouïs  et  la  Omr 
mente  l'étant  un  peu  apaisée,  Philibert  que  n'avaient  pas  quitté 
Melgua  et  les  paysans  qui  leur  servaient  de  guides,  parvint,  à  trois, 
heures  du  matin,  au  sommet  de  ta  montagne,  (l'était  presque  i 
salut  Mais  nombre  de  chevaux  et  de  mulets  avaient  péri  et  ['ar- 
mée avait  perdu  HO  hommes.  Au  rapport  de  Melgua,  le  prince 
avait  donné  à  tous  l'exemple  de  l'endurance;  il  avait  lui- même 

(1)  Lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  S  mars,  dans  GayaxûqAj  p.  915. 

(2)  Mans  Gàï  AMiûs,  p.  Hl 3. 
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accompli  plusieurs  sauvetages  (1).  Ascanio  Colonna  el  Fer n and 
de  fioutfM,  celui-ci  revenant  de  Barletta,  faisaient  partie  de 
l  expédition    I 

Le  9  mars,  Philibert  était  rentré  à  Naptes,  Sa  présence  n'y 
était  pas  inutile,  car  le  Conseil  col  latéral,  qui  s'était  réuni  pour 
discuter  la  question  de  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  secourir  le  Mila- 
nais, comme  I  avaient  demandé  au  prince  André  Dofia  et  Antoine 
de  Leyva  (3),  ne  parlait  rien  moins  que  iV  •  habandonner  le 
royaulme  a  Tadventiire  de  quy  le  vnuldroit  prendre  ■.  C'est  ce 
cpiO  dit  i  l'empereur,  dans  une  lettre  du  16,  Vaury  qui  assistait  à 
la  séant**  Philibert  s'opposa  énergiquement  a  ce  dessein;  en  tout 
cas,  avant  de  prendre  une  décision,  il  voûtait  en  réflétttr  i  Charles- 
QuioL  Car,  si  la  situation  de  Leyvu  était  critique-,  celte  de  la 
Fouille  ne  t'était  pas  moins.  pciit-iUre  davantage.  Ainsi  qu'il  l'avait 
fait,  quoique  malade,  pour  TAbruzze,  il  fallait  la  MBTO 
l*u  Quasi,  las  d'assiéger  Bftrietta,  soutenue  par  le  gros  de  l'armée 
française  (5),  s'»  Uiii  rejeté  sur  Monopoli;  le  3  mars,  il  avait  écrit 
il  le  préparait  à  attaquer  cette  place,  mais,  depuis,  on  était 
sans  nouvelles  de  lui.  Un  était  seulement  informé  qu'un  renfort  de 

0  hommes  était  allé  au  secours  de  eette  ville  et  que  les  Vénitiens, 
avec  in  galères,  avaient  abordé  à  Viesle  (0).  D'autre  part,  du  Quasi 
avait  confié  à  Marcio  Colon  n  a  et  à  Nicolas-Antoine  Caracciolo  le  soin 
de  s'emparer  de  cette  dernière  ville  et  de  Vico»  prés  de  Monte 
S&Ht'ÂDgalo,  qui  étaient  occupés  par  les  Français. 

Entre  temps,  Philibert  avait  reçu  de  Tempe reur  une  lettre 
importante,  datée  du  15  février  précédent  II  lui  faisait  part  de 
son  intention  de  passer  prochainement  en  Italie  et  de  s'embar- 


iij  Op   ut  ,  i  |  v  -ai  i  ;  —  lettre  de   Ferez  à  l'empereur,  du  4&  janvier*  dans 

.  rar 

.  iàut. 
,i  la  lettre  d'Antoine  de  Le  y  va  a  l'empereur,  du  18  janvier»  dans  Gayaxgo*, 
H*  et  8*0. 

.  rcluves  icppi  rialea  à  Vienne,  l'A  86 

i  I    i  ré    G    vcsAMmn  i\.  XIXT  Cal.  «M»),  Bortetta  était  défendue  par  Kenco  de 
ace  de  Meiû,  l  :    J  rie  Carafa,  Simon  Romain,  G alé&i  Karuèse,  Jean* 
Conrad  Orftipj  et  te  prince  de  Stigliano. 

(8)  I  ir,  du  tri  mars,  dans  Gayan«û»,  pt  %tl.  — 

tupereur  que  j'aurai  à  citer,  en r  l'infatigable  et 
iples  en  mars  1529  —  Cf.  Par  n  jure,  t.  I.  p+  131-1  aï: 
i  a  noix,  I,  XIX,  i'i  il  ;U'J  v*. 
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quer  à  Barcelone  à  Pâques  ou  vers  le  15  mai  au  plus  tard,  à  des- 
tination de  Gênes.  II  lui  demandait  de  venir  avec  l'armée  en  Lom- 
bardie;  si  c'était  nécessaire  pour  cela,  d'abandonner  Barletta  et, 
dans  le  cas  où  cette  ville  serait  en  son  pouvoir,  d'y  laisser,  ainsi 
qu'à  Naples,  quelques  troupes  pour  la  défense  du  royaume  (1). 
Les  galères  de  Sicile  auraient  également  à  rejoindre  la  flotte  d'André 
Doria.  Comme  il  n'avait  pas  pu  trouver  d'argent,  il  invitait  le 
prince  à  s'en  procurer  par  «  tous  moyens  possibles  ». 

Moqueron  avait  aussi  été  chargé  de  la  même  mission  dans  les 
Flandres,  afin  de  faciliter  la  levée  de  10,000  hommes  et  de 
2,000  chevaux  que  Montfort  était  allé,  de  sa  part,  prier  Margue- 
rite d'Autriche  et  Ferdinand  de  Hongrie  de  recruter  en  Flandre, 
en  Franche-Comté  et  dans  le  pays  de  Juliers.  Les  Allemands  de- 
vraient être  envoyés  en  toute  hâte  dans  le  Milanais  et  faire  route 
par  les  Grisons. 

Si  le  pape,  dont  il  avait  appris  la  grave  maladie,  était  complè- 
tement revenu  à  la  santé,  Philibert  s'efforcerait  d'obtenir  de  lui 
la  bulle  de  c  quarte  »  et  de  croisade;  s'il  était  mort,  il  ne  négli- 
gerait rien  pour  orienter  l'élection  dans  un  sens  favorable  à  l'Église 
et  à  la  cause  impériale;  dans  ce  cas,  il  mettrait  en  liberté  les  car- 
dinaux détenus  en  otage  et  veillerait  à  ce  que  l'élection  eût  lieu  à 
Rome  et  de  façon  à  éviter  un  schisme.  Jusqu'à  nouvel  avis. 
Clément  Vil  serait  laissé  dans  l'incertitude  au  sujet  du  voyage  de 
Charles-Ouint. 

Les  Vénitiens,  le  duc  de  Bari  (François  Sforza)  et  les  Florentins 
ne  voulant  pas  entendre  parler  de  paix  particulière,  il  était  inutile, 
pour  l'instant,  de  poursuivre  des  négociations  avec  eux,  mais  il 
serait  sage  d'entretenir  dans  leurs  bonnes  dispositions  le  duc 
d'Urbin  et  le  marquis  de  Mantoue  et  de  leur  faire  espérer  qu'il  se 
les  attacherait  lors  de  son  séjour  en  Italie. 

Ascanio  Colonna  s'étant  plaint  à  lui  de  Jérôme  Morooe,  qai 
l'empêchait  de  jouir  de  son  office  de  connétable  et  oui  commettait 
des  abus  de  pouvoir  de  nature  à  susciter  des  raéconteotmeiitf 

•1)  Ce  projet  de  Charles-Quint  était  en  complet  désaccord  avec  a 
a\  ait  fuit  part  à  Philibert  et  d'après  lequel  il  devait  venir  au  m 
de  Naples  (Cf.  xupra,  p.  246).  Ce  défaut  i Tentent*  ?ntr* 
ne  contribua  pas  peu  à  prolonger  la  c 
mettre  le»  résultats  de  la  victoire  d'A 
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dans  le  royaume,  le  prince  tftait  prié  d'y  mettre  ordre.  Enfin  il 
aurait  jV  faire  provision,  soit  à  Naples,  soit  en  Sicile»  de  salptMre. 
de  poudre  et  de  blé  qu  il  emmènerait  avec  lui.  Les  vice-rois  de 
Surdaigne  et  de  Sicile  recevraient  des  instructions  à  cet 
égard  il). 

La  réponse  de  Philibert,  du  17  mars,  ne  fut  certainement  [.;■- 
celle  qu'attendait  l'empereur,  Il  ne  lui  déconseillait  plus  de 
venir  en  Italie,  puisque  ce  semblait  *Hre  une  idée  trtétét  ebei 
lui;  seulement  il  rengageait  â  le  faire  le  plus  tôt  possible  i*i1  y 
donnait  suite,  car  le  bruit  de  son  voyage  s'était  partout  répandu. 
Il  ferait  bien  aussi  de  hâter  l'arrivée  des  Allemands  recrutés  par 
Montfort  et  de  ne  pas  compter  sur  eeux  du  prince,  car  s'ils  étaient 
conduit-  en  Lombardîe,  !Ii  «leserteraient  sûrement  dès  ijirils 
seraient  rapprochés  de  leur  patrie,  envoyer  des  secours  à  Antoine 
de  Leyva,  il  n'y  fallait  pas  songer,  à  moins  de  compromettre  la 
sécurité  et  peut-^lre  l'existence  du  royaume.  Le  Conseil  l'avait  si 
bfoc  reconnu,  il  y  avait  quelques  jours  à  peine,  à  propos  de  la 
demande  d'André  Dona  ei  d'Antoine  de  Leyva,  qu'il  priait  même 
ce  dernier  de  diriger  sur  Naples  les  Espagnols  nouvellement 
arrivés  &  Gènes»  car  la  situation,  au  point  de  vue  militaire,  n'était 
pas  brillante-  En  y  comprenant  les  recrues,  presque  tous  Napo- 
HtailftÉ  OQ  des  Étete  d«  l'Église,  sur  lesquelles  il  était  dangereux 
de  se  fier,  l'armée  se  composait  d'un  peu  plus  de  10,f)00  hommes, 

qui  n'était  guère  pour  tenir  tête  aux  Vénitiens,  qui,  par  mer. 
juv.-iient  avuir  des  renforts  à  roîontés  Outre  4,000  Allemands,  il 
y  avait  2,000  hommes  lotis  le  •■ommandement  de  Maramaldo.  4.000 
nous  celui  du  comte  de  San  Secondo  (2).  de  Pierre-Louis  Far- 
hse  (3),  de  Scïarra  Colonna  et  de  Jean-Baptiste  FaveJlo.  à  raison 
f, 000  hommes  chacun  11  convenait  d'y  ajouter  400  chevau-lé- 
ns  d'armes  désorganisés, 

En  Pouille  étaient  le>  Espagnols  avee  du  Guasl,  1,000  hommes 


(I)  Pi  vreJiïves  impériales  a  Vienne,  P  A  96.  minute; 

i  Bruxelles,  Papiers  d'Etat,  reg,  30,  fol.  63.  copie 

e  de  San  Seconda  était  uo  transfuge  de  la  ligue  Au 
«iv ait  etu  battu  et  fait  prisonnier  par  le  marquis  de 
>  |*empereurt  du  fi  septembre  1527,  dans  Gatahgos, 

"*u  liuasl  fut  obligé  de  ta  renvoyer  de  l'armée. 
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avec  Marc-Antoine  Galiciano,  autant  avec  Marcio  Colonna,  400  ca- 
valiers et  un  petit  nombre  de  gens  d'armes. 

Pour  satisfaire  efficacement  au  désir  de  l'empereur,  il  serait 
bon  qu'il  pût  envoyer  à  Naples  5  ou  6,000  Espagnols,  qui,  avec 
2,500  ou  3,000  Italiens,  assureraient  la  défense  du  royaume.  Malgré 
les  observations  que  le  prince  se  faisait  un  devoir  de  lui  présen- 
ter, il  s'empresserait  de  partir  pour  la  Lombardie  s'il  en  recevait 
l'ordre. 

En  attendant,  il  ferait  expédier  par  le  vice-roi  de  Sicile  à 
Antoine  de  Leyva  40,000  salmes  de  blé  pour  le  ravitaillement  de 
ses  troupes  ou  pour  qu'il  le  vendit  à  Gênes.  Il  en  pourrait  retirer 
40,000  écus,  soit  10,000  écus  de  plus  que  le  prix  de  revient 

Il  n'avait  pas  de  nouvelles  du  pape,  et  il  allait  écrire  à  l'ambas- 
sadeur pour  lui  eu  demander.  Les  cardinaux  otages  avaient  été 
rendus  à  la  liberté  (1).  Des  instructions  avaient  été  adressées  pour 
la  remise  à  Clément  VU  des  châteaux  d'Ostie  et  de  Civita  Vecchia. 
Elles  étaient  formelles,  surtout  pour  le  gouverneur  de  cette 
ville,  Alphonse  de  Cordoue.  qui  avait  semblé  jusqu'ici  faire 
preuve  de  mauvais  vouloir  (2). 

Enfin  il  priait  l'empereur  de  porter  les  gages  de  Fernand  de 
Gonzague  à  7,000  écus  et  de  conférer  à  Urias  le  bailliage  de  Santa 
Eufemia,  vacant  par  la  mort  de  Hugues  de  Moncade.  Quant  à 
Morone,  il  le  tenait  en  grande  estime  et  comme  entièrement 
digne  d'obtenir,  ainsi  que  Martirano,  confirmation  des  charges 
qu'il  leur  avait  données  (3). 

Lorsque  Charles-Quint  reçut  la  réponse  du  prince,  il  avait  déjà 
commencé  à  mettre  à  exécution  son  projet  de  voyage  en  Italie. 
Après  avoir  constitué,  sous  la  présidence  de  l'impératrice  Isabelle, 
un  conseil  de  régence  comprenant  les  archevêques  de  Santiago  de 
Compostelle  et  de  Tolède,  le  comte  Miranda  et  Juan  Manuel  (4), 

(1)  Sur  la  libération  des  cardinaux,  voir  la  lettre  de  Mai  à  l'empereur,  Ai 
22  mars,  dans  Gayangos,  p.  941. 

(2)  Sur  la  question  de  la  reddition  des  châteaux  d'Ostie  et  de  Civita  Y« 
et  sur  Alphonse  de  Cordoue,  voir  la  lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  SSl 
dans  Gayangos,  p.  942,  943,  945  et  947;  celle  du  cardinal  QniAonea  i 
du  22  mars,  dans  Gayangos,  p.  958. 

(3)  Pièces  justificatives,  n°*  156  et  158;  Archives  impériales  à1 
originaux.  "■*.  jr. 

(4)  Voir  Gayangos,  p.  925. 
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il  quitta  Tolède  le  8  mars.  Arrivé  à  Saragosse  le  22,  il  y  séjourna 
jusqu'au  19  avril  (I  ),  pendant  que  se  faisaient  les  préparatifs  néces- 
saires levée  de  troupes  et  de  subsides,  approvisionnements,  etc. 
Il  croyait  alors  que  Philibert  s'était  conformé  à  ses  instructions 
et  qu'il  se  portait  avec  son  armée  en  Lombardie;  en  consé- 
quence, il  avait  résolu  d'appareiller  sur  Gênes.  Dans  l'impossibi- 
i i I ■  *  ou  1  un  étttit,  pour  l'instant,  de  délivrer  Barletta,  devant  les 
dangers  que  couraient  le  Milanais  et  Gènes,  menacés  par  les 
troupes  du  comte  de  Saint-l'id  (8),  il  persistait  a  penser  que 
c'était  de  ce  coté  qu'il  «Hait  urgent  de  Faire  converger  tous  les  efforts. 
Une  autre  raison  lui  dictait  ce  plan  de  conduite,  Montfort  et 
Moqueron,  arrêtés  par  les  intempéries  de  la  saison,  n'avaient  pas 
encore  pu  s'occuper  assez  activement  en  Allemagne  et  en  Flandre 
du  recrutement  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  indispensables 
pour  avilir  obtenu  des  résultats  utiles.  11  ne  pouvait  lui  envoyer  ni 
argent  ni  blé;  il  ne  pouvait  distraire  un  seul  homme  des  8  ou  10,000 
qu'il  emmènerait  avec  IuL  L'évacuation  du  royaume  de  Naples 
s'imposait  donc,  sauf  à  y  laisser  la  quantité  de  troupes  suffisantes 
pour  sadéfense.  Afin  de  faciliter  l'apaisement  du  pays.il  accordait 
une  amnistie  générale  de  laquelle  le  prince  fut,  quelques  jours 
après,  autorisa  à  exrlure  les  particuliers  et  les  villes  qu'il  jugerait 
pos. 

En  eourfl  de  route,  Philibert  ne  s'attarderait  pas  â  assiéger  les 
villes  ennemies  ou  à  composer  avec  elles:  il  se  bornerait  seule- 
ment ii  BftBftjr&f  de  traiter  avec  le*  Florentins  et  d'en  tirer  de  T ar- 
gent pour  l'entretien  de  l'armée. 

L'empereur  avait  soin  d'ajouter  que  ce  n'était  pas  un  ordre 
qu'il  lin  donnait,  mais  un  simple  avis  qu'il  émettait,  Si  le  prince 
était  d'une  autreopinion,  le  débarquement  se  ferait  sur  les  côtes  de 

\i .-.HAiir*.  Collection  de$  Vùyagts  des  tûtiveraing  itet  Paijt-Bat,  L  II,  p,  45. 

f)  D'upréa  une  lot  Ire  de  Lopc  *ie  Soria  à  Charles-Quint,  du  22  avril  (dans 
à*&ù&,  p.  &»7  il  988),  le  comte  de  Suint-Pol  était  à  Alexandrie  avec 
4  fantassins,  300  chevaux  et  80  gens  d'armes  ;  il  attendait  2,000  Allemands» 
tuai?  il  était  sans  argent  et  sans  provision».  Il  pressait  les  Vénitiens  et  Sforza 
ffltttqittr  Milnj,  mais  il^  rd  usaient  Fraiu  ?oâi  Sforza  était  à  Lodi  ftvec 
f,0UO  luala^sin*  et  200  chevaux.  On  îc  soupçonnait  de  traiter  secrètement 
ivec  l'empereur.  Jean  (Janus)  de  Ciiinpofngoso  avait  sous  ses  ordres  500  gens 
(f'arroea,  des  chev  au-légers  et4,uQ0  fanlassius,  mais,  encore,  le  duc  d*UrMn  ne 
voulût  pas  servir  sous  IuL  C'était  donc  le  commencement  de  la  tin  de  la  ligue 
»û  Lombardie. 
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Naples.  Il  l'informait  en  même  temps  que  des  pourparlers  de  paix 
se  poursuivaient  entre  Louise  de  Savoie  et  Marguerite  d'Au- 
triche (i). 

-  c  La  paix  qu'est  la  chose  que  plus  désire,  »  ainsi  qu'il  récrivait 
à  Philibert,  il  tenait  surtout  à  la  conclure  avec  le  pape,  persuadé 
que  les  difficultés  avec  les  autres  adhérents  à  la  ligue  s'aplani- 
raient ensuite  d'elles-mêmes.  Aussi  chargea-t-il  ses  agents  à  Rome, 
Mai  et  le  cardinal  Quinones,  de  s'y  entremettre  sur-le-champ  et  de 
le  renseigner  sur  les  moindres  incidents  et  sur  tous  les  bruits  qui 
parviendraient  jusqu'à  eux.  Un  des  premiers  dont  Mai  lui  donna 
connaissance  fut  que  Clément  VII,  dans  l'incertitude  où  l'on  était 
du  voyage  de  l'empereur  en  Italie,  se  proposait  d'aller  en  France 
et  en  Espagne,  afin  de  hâter  le  rétablissement  de  la  paix  générale 
entre  les  princes  chrétiens  et  de  prévenir  l'invasion  de  la  Hongrie 
par  les  Turcs,  invasion  que  l'on  croyait  fomentée  sous  main  par 
quelques-uns  des  chefs  de  la  ligue  (2).  Le  pape  confirma  lui- 
même  ce  bruit  à  Mai,  en  ajoutant  qu'il  se  ferait  accompagner  par 
six  cardinaux,  qu'il  observerait  une  stricte  neutralité  vis-à-vis  de 
Charles-Quint  et  de  François  I",  qu'il  ne  solliciterait  pas  Florence 
pour  lui,  ni  ne  réclamerait  Cervia  et  Ravenne,  qui  lui  apparte- 
naient (3).  Mais  Philibert  et  André  del  Borgo,  ambassadeur  de  Fer- 
dinand, roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  écrivirent  à  Mai  qu'ils  ne 
se  contenteraient  pas  d'une  simple  neutralité,  que  ce  qu'ils  vou- 
laient, c'était  la  signature  par  le  pape  et  le  plus  tôt  possible  d'un 
traité  d'alliance  défensive  et  secrète.  Il  serait  de  la  sorte  détaché 
des  confédérés,  qui  ne  cessaient  de  l'importuner,  de  le  circonvenir 
par  leurs  mensonges  et  leurs  fourberies.  C'était  d'autant  plus 
urgent  que  Jean  Joachim  de  Vaux,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  était  attendu  à  Home;  on  disait  qu'il  avait  carte 
blanche  pour  accorder  à  Clément  VII  tout  ce  que  celui-ci  demande- 
rait et  lui  promettre  de  lui  faire  rendre  Cervia  et  Ravenne.  JM 
le  faisait  espionner,  de  même  que  l'ambassadeur  de  France,  par 


(1)  Lettre  «lu  9  avril,   Pièces  justificatives,  n°  160;  Archives 
Vienne,  I»  A  90.  minute. 

(:?)  Les  détails  les  plus  importants  sur  ces  négociations  Jnt  HlflUM 
longue  lettre  do  Mai  à  l'empereur,  du  22  mars.  Voir  GATANaot»  p,-^ÉBfcJB,*i' 

(3)  Lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  1er  mars,  dans  GayaMMMl  »-j 
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Vilïaverde,  ancien  secrétaire  de  l'archevêque  de  Saragosse,  qui 

ut  tout»'  la  OOlftftQOe  du  pape  et  celle  dudataire  iiibertû  évèque 
»!♦'    Vérone,  avec  qui  il  déchiffrait  la  correspondance.  Comme  il 

ut  trouva  le  moyen  de  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  d'un 
Iftquaia,  nomme  Treio  Ribcyro,  qui  était  chargé  de  porter  les  lettres 
du  pape  ou  celles  qui  lui  étaient  adressées,  il  rendait  de  grands 
services-  Par  lui.  Mai  était  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait, 
et,  pre-qio  chaque  jour*  il  informait  le  prince  des  progrès  des 
négociations  il). 

■:>  de  surmonter  les  tergiversations  de  Clément,  de  venir  à  bout 
«!•'  l'irrésolution  de  plusieurs  des  cardinaux  et  surtout  de  l"hosti- 
ht  UÛM  autres.  Mai,  qui  n'était  pas  non  plus  partisan  de 

li  neutralité,  déclara,  pour  que  le  propos  fût  répété,  que,  Tarn 

ml  nir  le  point  àê  quitter  Naples,  il  ne  pouvait.  >i  une  entenle 
complète  n'existait  entre  l'empereur  et  le  pape,  espérer  voir  les 
Aileniftlldi  vivre  en  parfaite  intelligence  av«e  l'Église,  que  eertaine- 

nt  le  prince  d'Orange  ne  serait  pas  en  état  de  les  empêcher  de  la 

molester;  quant  au  roi  de  Hongrie,  il  n'aurait  pas  plus  d'autorité 

BUT  ceux  de  ses  sujets  qu'il  enverrait  en  Italie,  car  tousseraient 

luth  par  conséquent  ennemis  de  l'Église  catholique  (f).  Ce 

énergique  produisit  quelque  effet. 

A  la  date  du   12  mars,   le  traité  exigé  par  Philibert  était  sur  le 

point  d'être  conclu.  Mais  le  pape,  toujours  temporiseur.  voulait 

qu  on  y  ajoutât  une  clause  interdisant  à  une  des  deux  parties  de 

faire  la  paix  ou  de  contracter  une  alliance  sans  le  consentement 

de  l'autre.  Bien  que  Mai  eût  indiqué  les  raisons  qui  s  y  opposaient, 

titres  choses  la  différence  des  intérêts  de  Charles-Quint  et 

icnt  Vil  en  Italie,  il  ne  put  pas  le  convaincre.  Cependant  il 

pansait  quand  même  aboutir  bientôt,  et  la  réponse  d'André  del 

Bôr^o.  qui  avait  été  consulté  et  donnerait  de  Naples  son  avis,  ne 

larderait  pas  à  arriver  (8). 

Plus  tard,  le  pape  borna  sa  restriction  à  quelques  princes  d'Italie 
et  demanda  que  l'alliance  défensive  i'ùt  limitée  à  ceux  de  ce  coté 

Alpes,  ce  qut  permettait  de  supposer  qu'il  désirait  conserver 
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sa  liberté  diction  vis-à-vis  des  Vénitiens,  des  Milanais  et  des 
Français  qui  combattaient  en  Italie,  Il  fallut  en  référer  de  nouveau 
à  Naples,  Le  Conseil  était  d'avis  de  rejeter  ces  conditions,  mai 
Philibert  proposa  de  les  accepter.  Comme,  en  vertu  des  pouvoirs 
qui  lui  avaient  été  conférés  par  l'empereur,  le  dernier  mot  devait 
toujours  lui  rester  en  pareille  matière,  rien  ne  faisait  plus  obt 
tacle  à  la  signature  du  traité.  La  clause  relative  à  la  croisade  était 
agréée;  celle  quiconcernait  la  «  quarte*  allait  l'être  à  son  tour  •!. 

Le  prince  n'attendait  donc  que  la  décision  du  pape.  Il  venait  de 
lui  témoigner  sa  déférence  en  le  priant  d'indiquer  quel  cbAUment 
il  pourrait  infliger  à  Alphonse  de  Cordoue,  qu'il  avait  fait  arrêter 
pour  le  punir  de  son  obstination  à  refuser  de  lui  rendre  le  ehdteau 
de  Citlta  Vacebit  \-2\. 

Au  cuurs  de.s  négociations,  diverses  autres  questions,  même  1m 
questions  matrimoniales,  étaient  agitées,  notamment  le  m 
d'Alexandre  de  Médicis  avec  Marguerite,  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint,  et  celui  de  Fernand  de  Gonssague  avec  la  fille  de  la  du 
de  Camerino,  pour  lequel  Philibert  avait  sollicité  le  cousenteim-nl 
du  pape  (8). 

Clément  VU  n'en  persistait  pas  moins  dans  son  projet  de 
en  Espagne  et  en  France  (i).  Un  jour,  dans  mue  longue  conférence 
qu'il  eut  avec  le  cardinal  QaiâonêS,  il  se  plaignit  du  peu  de  foi  que 
l'on  avait  en  ses  déclarations.  Afin  de  montrer  qu'elles  étaient  sin- 
cères, il  ajouta  :  *  Je  pense  exactement  ce  que  je  dis.  Dés  ijue j^ 
serai  iqt  la  galère  qui  me  conduira  en  Espagne,  je  mettrai  mu  per- 
sonne et  mes  États  sous  le  pouvoir  de  l'empereur;  pendant  mon 
absence,  ceux-ci  seront  sous  l'autorité  du  prince  d'Orange  ou 
du  commandant  en  chef  des  armées  impériales,  quel  qu'il  i 
Puis  il  lit  part  au  cardinal  de  son  intention  d'envoyer  en  toute 
hâte  à  Naples  un  messager  qui  demanderait  à  Philibert  de  se 
charger  du  gouvernement  des  États  de  L'Église  durant  son  séjour 
en  Espagne  et  de  donner  l'ordre  à  André  Doria  de  le  transporter 
sur  une  de  ses  galères  (5). 

fi)  Lettre  du  main*.*  au  munie»  du  23  mars,  ibid,.  p.  9&3. 
(ï)  Lettre  du  même  au  rm-me.  du  3  avril,  M,  p.  065. 
(S)  Lettre  du  même  au  même,  du  16  mars.  p.  Bit, 

(4)  Lettres  de  Mai  A.  l'empereur,  des  tiet  13  mars»  dans  Gayaxgos,  p.  ft2t  et 

(5)  Lettre  du  cardinal  Quiûooes  a  Philibert,  du  17  mars,  d*QB  tUxAN&o^p  flî 
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Ce  fut  peut-être  à  cette  occasion,  et  pour  reconnaître  la  bonne 
volonté  dont  le  prince  avait  fait  preuve  au  cours  des  négociations, 
que  le  pape  lui  fit  remettre  par  un  prélat,  Fabio  Arcella  (1),  une 
4pée  et  un  chapeau.  La  cérémonie  de  la  remise  eut  lieu  le  dimanche 
35  avril  et  fut  suivie  d'une  grande  fête  au  palais  archiépiscopal 
de  Naples  (2). 

L'avant- veille,  Philibert,  au  nom  de  Charles-Quint,  avait  accordé 
«ne  amnistie  plénière  aux  Napolitains  de  toute  condition  qui 
•'étaient  révoltés  et  avaient  embrassé  le  parti  ennemi,  à  l'exception 
toutefois  de  ceux  qui  tenaient  des  fiefs  de  l'empereur.  Aux  pre- 
miers il  était  permis  de  rentrer  chez  eux  et  de  reprendre  posses- 
sion de  leurs  biens.  Ils  étaient  réintégrés  dans  leurs  charges,  et 
les  sentences  de  confiscation  prononcées  contre  eux  étaient  annu- 
lées. Ceux  qui  étaient  dans  le  royaume  avaient  un  délai  de  vingt 
jours  pour  faire  leur  soumission  et  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  au 
dehors  en  avaient  trente.  Passé  ce  terme,  quiconque  ne  se  serait 
pas  présenté  aux  agents  impériaux  serait  définitivement  considéré 
comme  rebelle  et  traître  à  Sa  Majesté  (3). 


(1)  Quelques  mois  plus  tard,  le  prince,  qui  avait  gardé  d'Arcella  un  excellent 
Souvenir,  demanda  à  Charles-Quint  de  le  pourvoir  de  l'évéché  d'Ugento  (voir 
mx  Pièces  justificatives,  n°  244  ;  Archives  de  Simancas  «  legajo  »  496,  fol.  66, 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  spécialement  le  27  octobre  1529). 

(S)  Rosso,  p.  55  ;  Parrino,  t.  I,  p.  129. 

(3)  Pièces  justificatives,  n°  164  ;  Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  3082,  fol.  29, 
placard  imprimé. 
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Situation  à  Naples  et  en  Lombardie.  —  Nouvelle  invitation  à  Philibert  d'aller 
secourir  Antoine  de  Leyva.  —  Charles-Quint  lai  soumet  un  projet  de 
partage  du  Milanais.  —  Son  désir  de  la  paix  à  tout  prix.  —  Victoire  de 
Leyva  à  Landriano  sur  le  comte  de  Saint-Pol;  écrasement  définitif  des 
Français.  —  Traité  de  Barcelone  entre  le  pape  et  l'empereur.  —  Voyage  de 
Philibert  à  Rome  auprès  de  Clément  VII.  —  L'expédition  contre  les  Flo- 
rentins est  décidée.  —  Accusations  contre  les  membres  du  Conseil  de  Naplei. 
—  Traité  de  Cambrai,  dit  «  Paix  des  Dames  ».  —  Restitution  à  Philibert  de 
la  principauté  d'Orange. 


Pendant  quelques  semaines,  il  ne  fut  plus  question  du  traité 
d'alliance;  Clément  VII  était  trop  absorbé  par  l'affaire  du  divorce 
de  Henri  VIII  avec  Catherine  d'Aragon,  qui  commençait  à  entrer 
dans  la  période  aigûe.  Peut-être,  avec  son  caractère  irrésolu,  n'était- 
il  pas  fâché  d'avoir  cette  occasion  de  ne  pas  poursuivre  les  négo- 
ciations en  cours.  En  tout  cas,  Philibert  estimait  que,  tant  que 
l'empereur  ne  viendrait  pas  en  Italie,  rien  ne  se  ferait  de  ce  côté. 
Aussi  lui  faisait-il  dire,  le  26  avril,  par  Léonard  de  Grimaldi,  qu'il 
chargeait  de  ses  instructions,  que  son  retard  à  se  décider  avait 
pour  résultat  de  laisser  à  François  I,r  et  au  pape  «  le  temps  de 
s'engrosser  de  gens  et  de  pouvoir  cuillir  les  biens  semez,  desquelx 
ilz  ont  grant  faulte  ».  Quant  à  ce  dernier,  il  agissait  c  plus  par 
craincte  de  sa  venue  que  de  bonne  volonté  ».  Pour  l'empêcher  de 
réaliser  son  projet  de  passer  en  Espagne  et  de  contrarier  ainsi 
celui  de  Charles-Quint,  qui  «  luy  griefve  tant  qu'il  a  bien  affaire  a 
la  dissimuler  (sa  venue),  ores  qu'il  dit  qu'il  ne  seroit  (sic)  avoir  plus 
grand  plesir  »,  le  prince  avait  dû  lui  répondre  que  ce  n'était  pasà 
lui,  mais  à  l'empereur,  d'ordonner  à  Doria  de  mettre  une  galère  à 
sa  disposition.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  le  pape  eut,  au  commen- 
cement de  mai,  une  rechute  dont  les  effets  se  firent  sentir  tout  le 
mois  (1  )  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  ce  qu'il  est  convenu  inain- 

(1)  Lettre  et  mémorandum  de  Mai  à  l'empereur,  du  10  et  du  11  mai,  dan» 
Gayaxgos,  t.  IV,  p.  12  et  14. 


CHAPITRE   XIV 


■m 


tenant  d'appeler  ime  ■  maladie  diplomatique  ».  Philibert  en  pro- 
iu  pour  demander  à  l'ambassadeur  à  Rome  de  suspendre  tous 
pourparlers  avant  le  retour  de  Balançon. 

Les  instructions  du  prince  à  Grimaldi  avaient  pour  principal 

objet  de  i viwigner  rigoureusement  Charles-Ouint  sur  la  situation 

militaire  à  Naples.  Elle  pouvait  être  résumée  en  deux  mots  :  comme 

toujours,  paâ  ou  presque  pas  d'argent,  surtout  depuis  l'envoi  fait 

par  lui  à  Antoine  de  Leyva  de  30,000  écus  et  de  10,000  calmes  de 

présentant  le  double  de  celte  somme  ;  nécessité   de  traiter 

lei  gêna  d'armes  et  les  chevau-lé^ers  de  l'arriéré  de  leur 

solde,  probabilités  de  mutineries  plus  sérieuses  après  la  promesse 

non  tenue  de  les  payer  de  mois  en  mois,  dangers  que  courrait  Far- 

il  différait  de  venir,  comme  artillerie,  dix  canons  provenant 

i '  \quila  ou  de  ia  Matrice,  quatre  couleuvrines  et   huit  ou    dix 

(lemi-eûuleuvrines,  dont  il  pourrait  être  distrait  quatre  canons  et 

[uelques  pièces  légères;  de  la  poudre,  il  en  serait  fabriqué  le  plus 

lossibte;  la  Sicile  et  la  Pouille  fourniraient  le  salpêtre;  dix  galères. 

dus  ou  moins  complètement  armées,  seraient  envoyées  u  Doria, 

nife  de  Mignano  avait  été  obligé  de  lever  le  siège  de  Vico, 

vu  par  raer  par  la  garnison  de  Barletta,  et  de  se  retirer  à  huit 

milles  de  là  *  en  une  villette(l)  t.  Cinq  galères  vénitiennes  étalent 

arrivées  à  Barletta  et  il  en  éta^f  encore  attendu  davantage*  Il  fau- 

rail  un  renfort  de  'îàiLÛOO  Espagnols  pour  la  défense  du  royaume 

ID  cas  de  dépari  de  L'Armée (2),  Q&aol  &  Monopoli,  du  fivafti  venait 

e  le  prévenir  qu'il  avait  peu  d^espoir  de  s'en  rendre  maître  (3), 

ffj  Voir  MiriuiiMN,  l    XIX, fol 

ttrr  du  S  1 1  i  ■  i  i  p  Pièces  jn-M'icatives.  n    Ifiô;  LfeMvei  îLUf»ériîiles  de 
PA  9ti,  original, 
{3)  C'eil  A    propos  du  siège  de  Monopoli  qu'éclata  entre  le  prince  et  du 
;ua*t  U  lm>uille  ijui  existait  depuis  longte  m  p*  à  lïtat  latent  Philibert  s'était 
e  tjiie  k>  marquis  ne  s'était  pas  encore  e  tu  paré  de  cettu  ville.  Un 
kiest  en  fut  informé;  il  vint  à  Naplrs  pour  se  justifier.  Là  il  prétendit  que  si 
oli    n'avait  pas  eacore  capitulé,  c'était  la  faute  du  prince,  qui  or  lui 
vaji  pas  fourni  1rs  moyens  de  s'en  rendre  maître.  Il  f  eut  un*  sééai  violrnto, 
l  Ja  suite  de  laquelle  lit  marquis  voulut  faire  Jean  d'Urbina  juge  de  leur  diffé- 
rend   Uelui-ri  lui  donna  tort  (voir  ta  Relation  d'Anp-  Spmno  dans  le  volume 
tco  Ferruc&o  e  ta  giitrra  iti  Firensi  del  1529S330,   publié 
pai   M    Vivtt  u^ui  ■*.  |i.  :y.vt  -.i .«  ;■■   — Sur  le  siège  d&  Monopoîï  par  du  Guast,  voir 
SHOMIPUT,  1     MX.  fui.   343  v*-3*9-  Cf.  aussi  une  lettre  de  Nicolas  fiaincr  à 
Anne  do  Montmorency,  du   ît  avril,  dans  le  ms.  fr.  3009  delà  Bibliothèque 
Dàtioœlc,   fol.  33 
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—  «  et  le  pape  va  escoutant.  »  —  Il  y  avait  donc  urgence  à  expé- 
dier de  nouvelles  troupes  avant  la  récolte,  car  les  ennemis  «  mou- 
roient  de  faim  »;  il  importait  de  ne  pas  les  laisser  se  ravitailler. 
Et  Philibert  terminait  par  ces  mots  :  «  De  l'argent,  si  vous  ne  la 
pourvoyez,  tenez  vostre  armée  pour  mutinée.  Je  vous  supplie, 
Sire,  me  vouloir  pardonner  se  je  fais  trop  l'audacieux  de  vous 
escripre  mon  advis,  et  pensez  que  quant  il  y  aura  faolte,  qu'elle 
ne  viendra  de  moy,  car  ce  que  sera  possible  endurer,  pourveoir 
et  souffrir  en  vostre  service,  je  crois  que  sçavez  bien  que  je  le 
feray,  mais  j'ay  paour  que  tous  ne  soient  de  ma  volonté  (4).  • 

A  Naples  la  tranquillité  était  encore  de  temps  en  temps  troublée. 
Le  6  mai,  le  capitaine  Acuna  avait  dû  se  lancer  à  la  poursuite  d'une 
bande  de  rebelles  qui  s'étaient  rassemblés  et  avaient  causé  des  dom- 
mages considérables  aux  alentours.  Dans  une  rencontre,  50  d'entre 
eux  avaient  été  pris,  puis  pendus  (2).  Le  remuant  personnage 
qu'était  l'abbé  de  Farfa  suscitait  des  embarras  au  pape  et  aux  impé- 
riaux. Il  s'était,  dans  un  but  resté  inconnu,  installé  au  monastère 
de  San  Salvador,  sur  la  frontière  de  Naples.  Mai  l'en  avait  fait  expul- 
ser, et  maintenant  il  était  à  Branciano,  d'où  il  menaçait  de  passer 
dans  le  camp  du  comte  de  Saint-Fol  ou  d'aller  en  France  (3).  De 
plus,  d'après  les  lettres  reçues  de  Venise,  le  bruit  s'était  répandu  à 
Rome  que  les  lansquenets  de  Naples  avaient  résolu  de  rentrer  chez 
eux  et  demandé,  par  l'intermédiaire  du  duc  d'Urbin,  un  sauf-con- 
duit pour  traverser  le  territoire  de  la  république.  L'ambassadeur 
en  avait  aussitôt  informé  le  prince,  mais,  jusque-là,  rien  n'était 
venu  le  confirmer  (4).  Qu'est-ce  qui  avait  pu  le  provoquer?  Était- 
ce  la  nouvelle  que  le  duc,  mécontent  de  servir  comme  sous-ordre 
de  Jean  de  Campofregoso,  avait  proposé  aux  Vénitiens  de  prendre 
le  commandement  de  leurs  troupes?  Ktaient-ce  les  négociations 
entamées  secrètement  avec  lui  par  André  et  Philippin  Doria  pour 
le  détacher  de  la  ligue  et  lui  faire  embrasser  le  parti  de  l'empe- 
reur? Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  négociations  étaient  en 
bonne  voie.  Ses  engagements  avec  les  Vénitiens  expirant  au  mois 


(1)  Pièces  justificatives,  n°  106. 

(2)  Mémorandum  d<>  Mai,  du  11  mai,  dans  Gayangos,  p.  14. 

(3)  Jbid. 
(i)Ibid. 
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de  juin,  il  y  avait  lieu  d'essayer  de   le  rallier.  Actuellement   il 
il  retiré  à  Pesaro  il).  Philibert  était  chargé  d'y  veiller  et,  au 
besoin,  autorisé  à  traiter  avec  lui  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses pour  la  cause  de  Charles-Quint,  11  était  bien  entendu  qu'en 
aucune  fanm  le  duc  ne  saurait  prétendre  au  titre  de  capitaine  gé- 
néral (1),  fuis  plus  d'ailleurs  que  le  marqua  de  Mantoue.  qui  avait 
fait  offrir  ses  services  i  l'empereur  par  son  ambassadeur  et  s'était 
même  engagé  a  s'entremettre  pour  la  conclusion  de  la  paix  av<< 
les  Vénitiens,  les  Florentins  et  le  duc  de  Ferrare  (3).  Mai  et  André 
del  BftrgO  se  défiaient  tellement  de  cet  ambassadeur  qu'ils  avaient 
songé  à  TarrtHer  en  attendant  les  ordres  de  Philibert  (4).  Us  n*en 
firent  rien  cependant,  et.  selon  les  instructions  de  Charles-(,ïuin!. 
il  s'était  rendu  k  Milan,  où  il  avait  mission  de  négocier  avec  Antoine 
irvva  et  avec  le  protonolairc  Marin  Caracciolo,  grand  chance- 
lier du  duché.  Il  y  était  encore  le  13,  date  a  laquelle  La  réponse  de 
son  maître  ne  lui  était  pas  parvenue.  Si  elle  était  affirmative,  le 
marquis  de  Manlnue  pourrait,  pensait-il,  être  en  peu  de  temps  en 
?  «!*'  mettre  en  ligne  ii.000  fantassins,   H00  gens  d'armes  et 
chevau-Iégers,  mais,  d'après  Leyva,  ces  forces  étaient*  pour 
le  moment,  en  réalité,  des  deux  tiers  pour  l'infanterie  et  delà  moi* 
>u  environ  pour  le  reste*  Il  su! lirai!  peut-être  de  âù\000  duc.it> 
jiour  se  l'attacher;  malheureusement,  lui,  Leyva,  ne  disposait  pas 
lu  h  i  cari  i  no  (5 

A  Theure  actuelle,  les  troupes  de  la  ligue  qui  opéraient  en  Lom- 
b&rdie  se  montaient  à  près  de  14,000  hommes,  dont  1,800  Aile* 
utands,  Suisses  ou  (irisons,  un  petit  nombre  de  Français,  les 
autres  Italiens.  Elles  étaient  ainsi  réparties  :  les  Vénitiens  et  le 
duc  François  Sforza,  avec  7,000  fantassins,  500  chevau4égers  et 
400  gens  d'armes,  à  18  milles  de  Pouzzoles:  le  comte  de  Saint  l'nl 
environ  ri, 000  fantassins,  quelques  chevau~nsgers  et  gens 
(Firme*,  a  20  milles  de  Vigevano,  On  disait  qu'il  était  sur  le  point 

(I  i  Mémorandum  d*1  Mai.  du  11  mai,  dans  Gayamïos,  p.  17, 

étire  ùe  l'empereur  à  Philibert,  du  14  mai,  Pièce*  juGlifU'ftUvcs,  n*  168; 
Archivas  LtDpénmlii  a  Vienne,  l'A  Urt,  minute. 

rtlrfl  du  mémo  au  loérne,  î\  avril,  Pièces ju§ti!Lcalive8t n*  102;  Archives 
mies  *  Vienne,  P  A  96,  minute* 

Lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  H  mai*  tkos  »f  ,..  17. 

!  «lire  d'Antoine  d.*  Leyva  a  l'emperrur,   du  13  oiai,   dans   liAVAXtios, 
«a 
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de  se  joindre  aux  Vénitiens  pour  attaquer  Leyva.  Celui-ci  avait 
à  leur  opposer,  disséminés  dans  le  Milanais,  3,000  Allemands, 
tous  bien  armés;  3,000  Espagnols,  d'une  solidité  à  toute 
épreuve,  bien  que  quelques-uns  ne  fissent  qu'arriver  d'Espagne, 
et  2.000  Italiens,  l'élite  de  la  région,  qui  avaient  toujours  fait 
un  excellent  service.  Il  avait  440  gens  d'armes  et  de  la  cavalerie. 
Il  avait  dernièrement  conseillé  à  André  Doria  d'augmenter  de 
4,000  hommes  les  forces  de  Gênes  et  d'en  engager  3,000  pour  la 
défense  du  Milanais.  Saint-Pol  avait  abandonné  Alexandrie,  Asti 
et  laissé  dégarnies  les  rives  du  Pô.  Avec  7,000  hommes,  il  serait 
facile  d'envahir  le  territoire  d'Alexandrie,  si  Saint-Pol  ne  se  pres- 
sait de  retourner  au  secours  de  cette  ville.  Quant  à  lui,  il  tomberait 
sur  les  Vénitiens  et  sur  Sforza.  A  la  demande  de  Doria,  qui  avait 
approuvé  ce  plan,  il  avait  détaché  un  des  meilleurs  capitaines  de 
l'armée,  le  comte  Louis  Belgiojoso,  pour  hâter  le  recrutement  et 
l'armement  des  nouvelles  troupes.  Dans  l'état  présent  des  choses, 
l'empereur  devait  renoncer  à  débarquer  à  Naples,  mais  venir  sans 
retard  en  Lombardie,  car,  en  raison  de  l'infériorité  numérique 
des  forces  qu'il  avait  sous  la  main,  Leyva  ne  pouvait  prendre 
l'offensive  :  il  n'avaitplus  d'approvisionnements  que  jusqu'au  mois 
de  juin,  et  il  était  probable  que,  faute  d'être  payés,  les  Allemands 
ne  tiendraient  pas  au  delà  de  cette  date  (4). 

Au  royaume  de  Naples,  la  situation  ne  s'était  pas  améliorée.  Les 
rebelles,  qui  (Haient  restés  tranquilles  tant  qu'ils  avaient  pu  croire 
prochaine  l'arrivée  de  Charles-Quint,  continuaient  de  relever  la 
tête.  Quand  ils  étaient  dispersés  par  les  troupes,  ils  se  réfugiaient 
dans  les  bois  (2).  Mais  parfois  ils  réapparaissaient  nombreux.  Aux 
cris  de  :  I tafia  e  liberla,  ils  commettaient  des  déprédations  partout 
où  ils  passaient.  Lors  d'une  rencontre,  où  il  y  eut  des  deux  côtés 
de  nombreux  morts  et  blessés,  il  fut  fait  jusqu'à  300  prisonniers 
que  le  prince  envoya  sur  les  galères  (3).  Mais  c  ils  sont  tant,  écri- 
vait-il, que  l'on  ne  peut  aller  d'une  ville  à  l'autre  ».  Les  ennemis 

(1)  Lettre  de  Leyva  à  l'empereur,  du  13  mai,  dans  Gayangos,  p.  26  et  27.  — 
Sur  la  situation  militaire  en  Lombardie,  cf.  Giichardin,  1.  XIX,  fol.  348  v*-350. 

(2)  Lettre  de  Philibert  à  Marguerite  d'Autriche,  du  4  juin,  Pièces  justifica- 
tives, n°  172;  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  n*  688,  fol.  10,  minute 
autographe;  Archives  impériales  à  Vienne,  VA.  22,  copie. 

(3)  Lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  mois  de  mai,  dans  Gayangos,  p.  48. 
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expédiaient  toujours  des  renforts  considérables  dans  la  Fouille; 
Monopoli  était  encore  inutilement  assiégé  parduGuast;  Lanciano. 
défendu  par  une  faible  garnison,  avait  succombé  (4).  Environ 
70  prisonniers  étaient  au  pouvoir  du  vainqueur.  On  en  traitait 
l'échange  contre  d'autres,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  (ils  de 
Rence  de  Cerî  (S).  Répondant  à  une  question  que,  par  lettre  du 
2tt  mai,  l'archiduchesse  Marguerite  lui  avait  posée  en  prévision 
des  négociations  qui  allaient  s'ouvrir  à  Cambrai,  le  IB  juin,  entre 
elle  et  Louise  de  Savoie  pour  la  conclusion  delà  paix,  le  prince  lui 
faisait  rémunération  des  villes  occupées  par  les  Français  :  Barletta, 
Vieste  et  Vico;  par  la  Hgiie  :  Mouopoli,  Trani,  Castro,  Nardo  et 
Polignano,  Il  savait  que»  dans  le  Milanais»  Alexandrie  et  Asti 
étaient  en  la  possession  des  Français  et  que  Sforza  était  maître 
de  Crémone,  de  Paviej  de  Lodi  et  d'autre  places  moins  fortes,  Il 
ajoutait  aussi,  puisqu'il  était  consulte  A  ret  égard,  qu'il  serait  Lon 
d'exiger  de  François  l*f  la  restitution  de  ces  villes  avant  l'élargis- 
sement de  ses  enfants  (3). 

À  lY-inricreur  il  faisait  connaître  que,  comme  il  n'avail  pas  refQ 
les  renforts  et  l'argent  qu'il  lui  avait  demandés  à  plusieurs  reprises, 
nseil  avait  décidé  de  ne  pas  abandonner  le  royaume,  t  et 
ainsi  s'exécutera,  s'il  ne  vous  plet  commander  le  contraire*  »  Il 
persistait  dans  l'opinion  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  plan  raison- 
nable :  le  débarquement  à  Naples,  qui  entraînerait,  sans  coup 

(1)  Lettre  de  Philibert  &  l'empereur*  du  (9  mai,  Pièces  justificatives,  n«  170; 
Archive*  impériales  à  Vienne,  PA  96,  original;  et  Geichariun,  l   XIX,  .fol,  34tt. 

Au  sujet  de  la  prise  de  Lanciano,  Nicolas  Rainée  écrivait  de  Home,  le  il  mai 
1529.  à  Aune  de  Montmorency  ;  «  ,,,  Monseigneur»  je  croy  que  aurez  entendu 
4e  J>riijn  ni-  exécutée  par  aucun:-)  Ibru&cyjs  avec  les  gens  du  roy  et  de  la  sei- 
gneur Dise)  sur  aucuns  ennemys  qui  estaient  a  Lanchanne,  et  ont  les 
nostres  prïns  ladiete  ville  et  ont  prins  et  des  troussé  quelque  nombre  d'hommes 
d'armes  et  autres  gens  qui  y  estaient.  Le  prince  -l'Oronge,  par  les  lettres  de 
frapjcs  du  xx1,  s'en  estait  fort  eschauffé  et  dtsoit  vouloir  aller  reprendre  ledkt 
lieu  et  en  dhtttar  les  nostres.  Leurs  gens  ont  eu  icy  ad  vis  qu'il  n'y  a  nul  espoir 
enttrpi  iuse  de  Pueille.  Neanlmoyna  le  marquis  ne  s'en  estait  encore* 
purty  el  disaient  leurs  lettres  que  ledict  prince  avoit  mandé  audict  marquis  Juy 
\  er  a  Naples  tous  les  gens  de  pied  espaignol*  pour  obvyer  aux  iraveilz 
de  l'armée  et  empesehemens  que  leur  donnent  les  foruscys  qui  sont  environ 
Naples  et  ju^ques  a  entrer  quelque  foys  dedans  la  ville  et  faire  du  tanmftlge 
WÊÊÊGE**.  •  (Papiers  Gond**,  série  L  t.  IL  w  191,  au  Musée  Condè,  a  ChantilJv  i 

(2)  Lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  mois  de  mai,  dans  Uaïangos,  p,  48 
a.  Gnnumn*,  I    XIX,  fol   318  v. 

(3)  Lettre  du  4  juin,    Hères  justificatives,  HP  17î;  Archives  imjién 
Vienne,  P  A  96.  minute. 
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férir,  la  reddition  des  villes  prises  par  l'ennemi  et  l'évacuation  de 
la  Pouille.  Après  quoi  Charles-Quint  passerait  sans  encombre  en 
Lombardie,  traiterait  avec  Florence,  avec  le  pape,  qui  «  ne  va 
que  dissimulant  »,  et  t  est  pressé  des  François  et  de  ceulx  de  la 
ligue  (1)  >;  sinon  c  les  Florentins  se  pourvoient;  si  vous  tardez 
guieres,  les  villes  de  Poulie  s'envituailleront  et  vostre  année  se 
mutinera;...  s'il  en  mesvient,  j'en  pourteray  la  pénitence  et  vous 
le  domage...  J'escripz  au  marquis  qu'il  se  tienne  devant  Monopoli, 
s'il  peult,  jusques  a  vostre  venue.  Si  nous  vendons,  chascun  voul- 
dra  acheter  ».  Enfin,  il  le  priait,  malgré  tout  ce  qui  lui  était  sug- 
géré par  quelques-uns  de  ses  conseillers,  de  faire  une  levée  d'Alle- 
mands, car  ceux  de  Naples  déserteraient  certainement  s'ils  étaient 
conduits  en  Lombardie  (2).  Philibert  estimait  avec  raison  que  la 
conquête  de  Naples  lui  avait  coûté  trop  cher  pour  qu'il  consentit 
à  en  perdre  les  résultats  sans  protester,  ce  qu'il  faisait  d'ailleurs 
avec  toute  la  déférence  due  à  son  souverain. 

Si  l'empereur  demandait  à  Philibert  son  avis  en  pareille  matière, 
c'était,  semble-t-il,  seulement  pour  la  forme,  car  son  siège  était  fait. 
Avec  la  ténacité  qui  le  caractérisait,  il  avait  décidé  de  débarquera 
Gênes;  il  faisait  ses  préparatifs  en  conséquence.  Il  avait  donné  des 
ordres  pour  que  les  troupes  qu'il  faisait  armer  à  Malaga  fussent 
concentrées  à  Rosas  et  à  Barcelone  où  il  se  trouvait,  et  qu'André 
Doria,  avec  ses  galères,  vînt  l'y  rejoindre  le  8  juin  au  plus  tard  (3). 


(1)  D'après  une  lettre  de  Mai  à  Philibert,  Clément  VU  était  assez  sérieuse- 
ment malade  pour  que  l'on  eût,  une  fois  de  plus,  à  se  préoccuper  de  l'élection 
de  son  successeur  (Gayamjos,  p.  44).  Tous  les  rapports  des  agents  impériaux 
prouvent  que  le  pape  ne  cessait  d'être  circonvenu  par  la  ligue,  qui  Taisait  tous 
ses  ellorts  alin  d'empêcher  un  rapprochement  entre  Charles-Quint  et  lui. 

Une  lettre  du  président  des  comptes  de  Provence  à  Anne  de  Montmorency, 
datée  de  Rome,  16  mai,  contient  ce  passage  significatif  :  «  Et  a  ce  que  je  vois, 
les  ministres  de  l'eslcu  empereur  qui  le  cuidoient  (le  pape)  tenir  dans  la  manche 
sont  bien  loings  de  ce  qu'il/,  pensent...  »  (Papiers  Condé,  série  It  t.  II,  n#  184,  an 
Musée  Condé,  à  Chantilly.) 

(£)  Lettre  du  19  mai,  Pièces  justificatives,  n*  170;  Archives  impériales  i 
Vienne*  P  A  95,  original.  —  Danp  une  lettre  à  l'empereur,  Mai  lui  fait  pari  dfl 
bruit  que  les  Allemands  détachés  dans  lÀhruiJze  et  qui  n'avaient  pas  rerudr 
solde  depuis  trois  mois  parlaient  de  dèserler  et  de  retourner  chez  eux,  et  qy*. 
pour  les  attirer  i  la  ligue,  les  Français  et  les  Florent* us  Leur  donneraient  km 
paie  do  deui  mois  et  les  Vénitiens  le  reste (Gayahiios,  p.  50). 

(3)  En  même  temps,  il  adressait  au  pape  une  lettre  autographe  pour  1  Informer 
dû  son  départ  proihaîn  (Lettre  ii  Philibert,  du  i*  mai.  Pièces  jualificitim 
n*  168;  Archive*  jrnptrLàltfa  à  Vienne,  P  A  J»6,  minute». 
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Tout  en  invitant  Philibert  à  ne  pas  laisser  le  royaume  de  Naples 
complètement  dégarni,  il  lui  écrivait  encore  de  Lui  envoyer,  avec 
de  la  cavalerie,  le  plus  possible  d'hommes  aguerris  et  |M  meil- 
leurs capitaines,  notamment  Jean  dl  rbin.t.  Le  transport  des  troupes 
pourrait  être  fait  en  partie  par  mer.  Dans  le  cas  où  le  prince  serait 
attaqué  dans  sa  marche  *»ur  la  Lombardie,  lui  combinerait  §ea 
siimiYPinfnts  de  façon  à  le  secourir  de  Gènes  (i).  Les  lettres,  qui  se 
succédaient  à  des  intei  -ez  rapprochés  (3J3  étaient  presque 

identiques,  mais  comme  aucune  d  elles  n'était  impérative,  Philibert, 
par  crainte  de  nouvelles  révoltes  ou  de  désastres  militaires,  ne  se 
lit  pas  de  se  mettre  eu  roule.  Persuadé  qu'un  jour  ou  l'autre 
ânementa  justifieraient  ses  répugnances  à  suivre  un  plan  qtiT] 
}UgeaU  mauvais,  il  opposait  la  force  d'inertie,  et  .déjà  il  avait  obtenu 
un  premier  résultat.  Charles^Qûiot» qui  connaissait  la  rectitude  de 
son  jugement  et  son  dévouement  sans  bornes,  n'osa  M  plus,  ainsi 
qu'auparavant,  lui  parler  de  l'évacuation  du  royaume,  lui  deman- 
der de  venir  personnellement  en  Loin  ban  lie;  il  se  contentait  main* 
tenant  de  réclamer  l'envoi  des  troupes  qui  n'étaient  pas  indispen- 
sable* à  Naples. 

Obligé  de  chercher  ailleurs  des  renforts  et  des  subsides,  il  les 
attendait  des  Flandres»  de  l'Allemagne,  et  de  la  Franche-Comté. 
Erard  de  la  Marck,  cardinal  de  Liège,  avait  offert  J  00.000  fran 
l'archiduchesse  Marguerite  et  quelques  seigneurs  flamands  s  étaient 
engagés  pour  autant;  la  rawilene  recrutée  dans  k\s  Ta  y  s- Bas  «*t 
le  comté  de  Bourgogne  était  prête  à  entrer  en  campagne,  mais 
huillaume  de  Montfort  n'ayant  pu,  que  le  £5  avril,  aller  trouver 

cJTel  le  roi  Ferdinand,  le  départ  des  Allemands  était  vu 

éloigné;  il  était  reculé  jusqu'à  lafin  de  juillet  ou  aux  premiers  jours 

lût  (3).  Le  comte  Félix  de  Werdenberg  paraissait  disposé  à  en 

ter  le  commandement.  D'ici  là,  il  avait  besoin  d'en  avoir  de 

000,  D'au  a  a  Ire  coté,  il  faisait  actuellement  lever  en  Espagne 

d «  15   mal,  Pièces  justificatives,  «"  ifttî;  Archive*  impériale*  à 
—  iKitis  culte  moine  lettre,  l'empereur  rappelait  encore 
>ur  Munm,  dont  tea  agissements  lui  avaient  sans  doute 
i  veau.  *  Il  v  en  .i  qui  disent  qu'il  gaste  tout-  » 

justificatiros,  npi  173-173;  Archives  impériales  a 
,  PA  te;  Archives    lu   royaume  à  Bruxelles;  Papiers  d'État, 

fat.  74  d  76,  copies»  pour  Les  nfli  174  et  175* 

c  de  l'empereur  A  Philibert,  du  4  juin»  Pièces  justificatives,  fi*  173. 
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â,O00  fantassins,  lesquels,  avec  ceux  que  le  comte  Louis  Belgiojoso 
enrôlait  à  Gènes,  permettraient  à  Leyva  sinon  d'attaquer,  du  moins 
de  soutenir  le  choc  de  l'ennemi*  L'armée  rassenbléa  à  Malaxa  pour 
rait  prendre  la  mer  vers  le  15  juin  '  1 

Entre  temps,  le  15  mai,  l'empereur,  comme  s'il  eût  craiût  de 
perdre  le  Milanais,  avait  envoyé  à  Philibert  des  instructions  qu  i\ 
était  chargé  d'étudier  conjointement  avec  Antoine  de  Leyva.  In 
déric  de  (lonzague,  marquis  de  Mantoue,  Marin  Caracciolo  et 
Michel  Mai,  Elles  étaient  en  grande  partie  relatives  au  duché  de 
Milan  et  se  rapportaient  à  un  projet  de  partage  de  cet  État  pro- 
posé par  les  Vénitiens  et  par  plusieurs  princes  du  voisinage. 
Comme  ce  démembrement  aurait  pour  conséquence  le  reirait  du 
duché  des  troupes  impériales  et  la  possibilité  pour  Chartes*Qutat 
d'employer,  probablement  pour  une  guerre  contre  les  Tara 
gent  en  provenant,  il  conviendrait  de  s'entendre  d'une  rnani.  ; 
exacte  avec  les  intéressés  sur  la  portion  que  chacun  désirait  avoir, 
le  prix  qu'il  en  offrait,  les  termes  du  paiement  et  les  conditions  de 
Pinvestiture.  Les  parties  non  aliénées  resteraient  à  la  disposi- 
tion de  l'empereur,  qui  les  attribuerait  à  son  gré  à  ceui  de  m 
officier  qui  s'en  seraient  rendus  dignes  par  leurs  services, 

En  ce  qui  concernait  Milan  et  son  territoire  immédiat,  il  y  aurait 
lieu,  à  supposer  que  le  partage  se  fit,  d'examiner  si  cette  ville  ne 
devrait  pas  être  érigée  en  république  mu  concédée  en  fief  û  quelqu* 
seigneur.  Selon  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  solutions  serait  adoptée, 
il  faudrait,  de  concert  avec  les  princes  et  avec  les  notables  citoyens 
de  Milan,  déterminer  la  meilleure  constitution  a  lui  donner  pour 
assurer  le  maintien  de  la  paix,  désignée  un  gouverneur  du  château 
et  aviser  aux  moyens  de  la  garantir  contre  les  attaques  des  Sujets 
et  de  ses  autres  voisins,  ou  voir  *i  le  possesseur  éventuel,  quel 
qu'il  fût,  aurait  le  titre  de  duc.  de  marquis  ou  de  comte,  s'il  serait 
en  état  de  fournir  la  somme  requise  pour  l'investiture,  sinon  quel 
tribut  annuel  pourrait  être  payé  à  la  chambre  impériale. 

Dans  le  cas  où  les  princes  italiens  demanderaient  l'amnistie  pour 
François  Sforza,  l'empereur  était  prêt  a  lui  accorder  son  pantott, 
à  lui  restituer  ses  États  et  à  l'admettre  dans  son  alliance,  à  mii- 

(1)  Lettre  du  même  au  même,  du  9  juin,  Pièces  justificative*,  n*  174 
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tte  mesure  de  clémence  fût  publiée  partout,  que  le  duc 
m  autorité  et  sa  suzeraineté  dans  les  mêmes  termes  et 
mes  obligations  que  ceux  qui  avaient  été  stipulés  à  Tolède 
imbassadeur  le  chevalier  Billia,  lors  de  sa  première 
.  Les  Milanais  qui  avaient  été  dans  l'armée  de  Charles- 
ant  les  récentes  guerres  ne  seraient  inquiétés  ni  dans 
»nnes  ni  dans  leurs  bien?.  Toutes  facilités  lui  seraient 
urse  libérer  de  ce  qu'il  redevait  à  l'empereur  d'après  la 

de  Tolède  (i).  Enfin  si,  pour  des  raisons  de  santé  >u 
Iconques,  il  était  empêché  d'aller  renouveler  son  ser- 
idélilé  et  de  vassalité,  le  chancelier  Marin  Caracciolo 
se  à  le  recevoir, 

,  était  en  outre  chargé  de  traiter  avec  les  Vénitiens  aux 
les  plus  avantageuses  qu'il  pourrait  eu  obtenir,  Avant 
,  il  exigerait  d'eux  la  restitution  des  villes,  terres  et  for* 
'ils  occupaient  dans  le  Milanais  et  dans  le  royaume  de 
ssaierait  d'en  tirer  le  plus  d'argent  possible  et  de  servir 
nx  les  intérêts  du  roi  Ferdinand.  Cependant  il  éviterait 
lent  de  brusquer  les  négociations  et  de  provoquer  une 

serait  préjudiciable  à  ses  affairée  d*Kspagne. 
e  visait  les  Florentins,  dont  Tempèrent  ignorait  la  situa- 
te  à  l'égard  du  pape.  En  elïet,  il  ne  savait  pas  s'ils 
idu  un  arrangement  avec  lui  et  s'ils  étaient  disposés  & 
un  me  indiquée  dans  «les  instructions  précédentes  (2), 
..ni  â  leur  faire  deux  propositions  :  ou  de  continuera 

et  indépendants,  en  république,  avec  tous  leurs  privi- 
ons être  soumis  à  aucun  maître,  tout  en  étant  sous 
m  de  l'empereur,  ou  de  choisir  telle  forme  de  gouver- 
ils  voudraient,  pourvu  qu'à  l'exemple  des  Siennois  ils 
fct,  sous  le  commandement  d'un  capitaine,  unpetit  corps 
impériales  pour  les  défendre  de  toute  agression  contre 
Himiun.  Dans  Tun  et  Tautre  cas,  remise  partielle  ou 
rail  leur  être  faite  de  cette  somme  ;  cependant  cette 
leur  serait  accordée  qu  a  la  dernière  extrémité»  ftprès 


Teur    avait    investi    Sforza    du   duché     de    Milan    moyennant 
B  et  l'obligation  de  recevoir  des  garnisons  allemandes* 
s  haut,  p  231- 
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que  tous  les  moyens  de  conciliation  auraient  éfc- 
Le  â  juin,  était  arrivé  à  Barcelone  Jérôme  Scâèà 
Vaison,  porteur  d'un  traité  de  paix  de  la  part  du  pap&.  Cùarœ-UoK 
n'avait  pas  pu  immédiatement  en  prendre  ronnaii«m  i  a  imt 
mais,  d'après  les  communications  qui  lui  avaient  êiêiadsprftfr 
libert.  ce  qui  lui  en  avait  été  écrit  par  Mai  et  ce  qu'il  awmt  jk  a 
voir  lui-même  au  premier  aspect,  il  savait  que  les  néçocuûJOD&wxwa: 
été  menées  avec  beaucoup  d'habileté.  Aussi  en  tâaoigua*£  s 
vive  satisfaction  au  prince,  en  termes  tout  à  fait 
vous  vuilz  je  dire  que  avez  fait  très  bien  et  prud 
instructions  en  l'endroit  de  Sa  Sanctité  et  au  grant 
d'icelle...  et  avec  vostre  ad  vis  et  conseil  sy  s'est  bien 
ambassadeur...  >  Cet  hommage  au  diplomate  avisé  qu'était  Fait 
bert  était  bien  mérité  :  aussi,  dès  ce  moment,  l'empereur  le  iu*H 
libre  d'agir  à  sa  guise  au  sujet  des  affaires  de  Naples   ±  . 

Cette  paix  était  nécessaire,  car  les  États  pontificaux  étual 
depuis  quoique  temps,  le  théâtre  d'événements  qui  aurufs!  4l 
par  causer  de  sérieux  ennuis  aux  troupes  impériales.  Itmi  il 
campagne  romaine,  les  partisans  des  Colonna  et  des  Or&ixu  cant- 
nuaient  à  s'entre-déehirer.  et  le  pape,  pour  les  empêcher  6V  *r 
livrer  aux  pires  excès,  avait  du  envoyer  un  détachement  de  3£K*£u- 
tas>ins  et  de  M  cavalier*.  A  Subiaco,  l'abbé  de  Farfa  conanfûL": 
d»'<  brigandages  de  toute  sorte,  rançonnant  également  laïqc»?  « 
ecclésiastiques.  Italien*  et  étrangers;  il  était  la  terreur  de  la  r*- 
tfion  :»\  A  lVrouse.  Malatesta  Haglioni  s'était  déclaré  pour  1« 
Franrai<.  Mai  avait  offert  à  Clément  VII  de  mettre  à  sa  dispositif 
tî.UUO  hommes  de  l'année  de  Naples  et  10,000  ducats  s'il  voulu: 
>e  charger  de  le  punir  de  sa  rébellion.  André  del  Borgo  lui  avait 
également  proposé  l'argent  néce>saire  pour  une  expédition  des- 
tinée à  préserver  la  ville  d'une  occupation  française.  Braccie 
ltaglioni.  ennemi  de  Malatesta.  était,  avec  l'agrément  du  pape. 
prêt  à  marcher  contre  lui.  Mais  Philibert,  consulté,  pensa  que. 

(1)  lUlAN^OS,  |l.    30-.W 

(2)  Lettre  du  4  juin.  Puve>  justificatites,  n*  173;  Archives  impériale*  i 
Vienne,  PA  96.  minute 

(3)  Lettre  de  Mai  &  l'empereur,  du  mois  de  mai,  dans  Gavangos,  p.  4*.  V«r 
aussi  le  ins  fr  3096  do  la  tiibliolhcqiie  nationale,  fol.  111  (Aviso  da  Viterbo. 
alli  3  de  ago*to) 
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i&  une  répression  s'imposait  il  conviendrait  d'attendre  une  occasion 
lus  propice  (i). 

nouvelles  du  Milanais  avaient  été  rares  pendant  plusieurs 
aimâmes*  Mai  avait  bien  informé  l'empereur  que  les  chefs  de  la 
je  méditaient  de  frapper  un  grand  coup  et  qif  ils  avaient  délt- 
sur  la  question  de  savoir  s'il  valait  mieux  attaquer  Gènes 
>u  Milan.  Le  comte  de  Saint-Pol  tenait  pour  Gènes;  les  Vénitiens 
>ur  Milan  (%)  ;  leur  avis  prévalut.  Les  troupes  se  mirent  en  mou  vê- 
lent pour  essayer  de  bloquereette  ville,  mais,  faute  de  vivres,  elles 
lurent  se  diviser  afin  de  pouvoir  subsister  dans  les  environs,  à 
UrigOAD,  à  Cnssanu  dAdda,  etc.  Leyva  profita  de  cette  dispersion 
pour  les  assaillir. 
Sa  petite  armée,  on  fa  vu.  était  solide  ;  il  avait  confiance  en  elle, 
ilgré  son  infériorité  numérique,  il  n'hésita  pas  à  tenter  un  effort 
ironie.  Ue  Si,  il  tomba  à  Timproviste  sur  le  comte  de  Saïnt-Pol. 
ii  avait  établi  son  camp  à   Landriano,  le  battit  et  le  fit  prison- 
er  (3)*  Ce  suces  nnnplétait  la  victoire  d'Àverea  :  la  cause  fran- 
fcïâe  en  Italie  était  définitivement  perdue. 


V  partir  de  ce  moment,  la  fortune  commença  à  sourire  à  Charte* 
uint.  Huit  jours  après  le  succès  de  Leyva  àLandriano3  le  29  juin. 
h  traité  de  paix  et  d'alliance  perpétuelle  avec  Se  pape  fut  proclamé 
ïlennellement  devant  le  maître -autel  de  la  cathédrale  de  Barce- 
lone (4),  en  présence  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  et  de 
îauts  personnages,  parmi  lesquels  Fernand  de  Cardona,  conué- 
ibîe  d\\ragon;  Henri  de  Nassau,  comte  de  Zenete,  beau-frère  de 
Jbilibert:  le  chancelier  Mercurin  de  (iattinara.  Laurent  de  Gor- 
&vod,  comte  de  Pont-de-Vaux,  premier  chambellan  de  l 'empereur  ; 
Lopez  de  Mendoza,  comte  de  Saldana;  Jean-Albert,  marquis 
de  Brandebourg;  Pierre  Sarmiento.  évéque  de  Palencia;  Guillaume 
Bea umon t,  comte  de  Lerin  en  Navarre;  André  lloria.  arrivé 

(1)  Lettre  du  même  au  même,  du  Ei  juin,  dans  Gatanoos,  p.  A3;  cf.  auasi  ses 
lettre >  ii<t  i:i  et  du  lSjuio,  ibid ,  p.  81  et  85- 

Ufr  du  mois  de  mai  a  l'empereur,  duos  G.\\  axgus,  p.  40,  Cf.GcicuAftniir, 
.  m 
j  bal  aille  de  Landriano  et  le»  opérations  qui  la  précédèrent,  voir 
koilf,  l  XJX,  fok  35:i- 
(4)  D'après  un  document  indiqué  dans  («ayas^o*,  p.  116«  la  traité  aurai!  été 
ta  t~  juin 
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récemment  de  Gênes;  Charles  de  Poupet,  seigneur  de  la  Chaux, 
grand  commandeur  de  Tordre  d'Alcantara;  Louis  de  Flandre,  sieur 
de  Praet;  Nicolas  Perrenot  de  Granvelle,  Barthélémy  de  Gatti- 
nara  (1).  Charles-Quint,  qui  en  avait  une  copie  à  la  main,  jura  de 
l'observer  fidèlement  (2). 

Par  ce  traité,  le  pape  s'engageait  à  accorder  à  l'empereur  l'inves- 
titure du  royaume  de  Naples,  sans  autre  tribut  qu'une  haquenée 
blanche,  qui  devait  lui  être  livrée,  chaque  année,  le  jour  de  la 
fête  des  SS.  Pierre  et  Paul;  il  lui  concédait  en  outre  le  droit  de 
nomination  à  vingt-quatre  archevêchés  ou  évéchés  :  Tarente,  Sa- 
lerne,  Otrante,  Reggio,  Trani,  Matera,  Brindisi,  etc.  En  retour, 
Charles-Quint  promettait  de  faire  rendre  à  Clément  VII  les  villes 
de  Ravenne,  de  Cervia,  de  Modène  et  de  Reggio,  qui  avaient  été 
enlevées  aux  États  de  l'Église,  de  le  soutenir  contre  Florence,  de 
rétablir  dans  celte  ville  l'autorité  d'Alexandre  de  Médicis,  son 
neveu,  qui  épouserait  Marguerite,  fille  naturelle  de  l'empereur  (3). 
Les  questions  relatives  au  Milanais  et  à  François  Sforza  seraient 
débattues  plus  tard  entre  le  pape  et  Charles-Quint;  moyennant  la 
restitution  de  Ravenne  et  de  Cervia  à  Clément,  des  ports  de  la  Pouille 
à  l'empereur  et  le  paiement  d'une  indemnité  à  celui-ci.  les  Vénitiens 
pourraient  être  admis  dans  la  nouvelle  alliance.  Charles-Quint  et 
le  roi  Ferdinand,  son  frère,  réprimeraient  l'hérésie,  même  par  la 
force  (4).  Enfin  des  articles  secrets  leur  attribuaient  dans  leurs 

(1)  Gayangos,  p.  116.  —  Plusieurs  de  ces  personnages  sont  Franc-Comtois, 
comme  Philibert  de  Chalon,  ou  ont  eu  des  attaches  avec  le  comté  de  Bour- 
gogne :  Mercurin  Arhorio  de  Gattinara,  Piémontais,  qui  avait  été  premier  pré- 
sident du  Parlement  de  Dole  ;  Laurent  de  Gorrevod,  qui  était  seigneur  de 
Marnay;  la  Chaux,  qui  lut  chargé  de  plusieurs  missions  diplomatiques  impor- 
tantes; Nicolas  Perrenot,  le  père  du  fameux  cardinal  de  Granvelle.  C'est  sous 
le  règne  de  Charles-Quint  que  les  Franc-Comtois  commencèrent  à  jouir  à  la 
cour  d'Autriche  et  à  la  cour  d'Espagne  d'une  faveur  tout  à  fait  exceptionnelle, 
faveur  justifiée  d'ailleurs  par  leur  réel  mérite  et  par  les  services  éminents  qu'ils 
rendirent  à  leurs  muitres.  Si  l'Espagne  et  l'Empire  arrivèrent,  au  seizième  siècle, 
à  un  degré  de  puissance  qu'ils  ne  devaient  plus  connaître,  c'est  sans  contredit 
aux  Franc-Comtois  qu'ils  le  durent. 
,   (2)  Gayangos,  p.  115. 

(3)  Le  traité  de  mariage  d'Alexandre  avec  Marguerite  fut  signé  à  Barcelone, 
le  8  juillet,  par  l'évoque  de  Vaison,  nonce  du  pape:  par  Nicolas  Perrenot,  Louis 
de  Praet  et  Barthélémy  de  Gattinara  (Gayangos.  p.  HT).  La  fiancée  fut  légitimée 
le  lendemain  et  reconnue  sous  le  nom  de  Marguerite  d'Autriche  (lbid.f  p.  118). 

(4)  Cette  clause  visait  les  princes  allemands  et  les  villes  impériales  qui,  à  U 
dicte  de  Spire,  le  19  avril  précédent,  avaient  protesté  contre  la  modiGcation  du 
décret  de  rassemblée  de  1526,  qui  laissait  à  chaque  État  le  droit  de  régler  ses 


États  respectifs  le  quart  des  revenus  ecclésiastiques  qui  étaient 
destin»*  à  une  croisade  contre  les  Turcs  (i).  L'excommunication 
serait  prononcée  contrequiconque  attirerait  ceux-ci  dans  le  royaume 
de  Naples.  et  l'absolution  générale  était  donnée  aux  troupes  qui 
avaient  pris  part  au  sac  de  Rome  (8j). 

Quelques  jours  apros,  le  marquis  de  Mantoue  se  ralliait  à 
pire  (3j  et,  bientôt  même*  il  s'entremettait  très  activement 
s  les  négociations  qui  avaient  lieu  avec  les  Vénitiens  pour  la 
ktsion  de  la  paix  (4),  Des  instructions  lui  furent  adressées  à 
ce  sujet  par  Charks-Ouint, ainsi  qu'à  Antoine  de  Leyva  el  àCarao 
ciolo,  qui  devaient  agir  de  concert  avec  Philibert  et  sous  sa  direc- 
tion, le  prince  ayant  eu  déjà  auparavant  mission  de  s'en  oc- 
cuper (5;.  Il  leur  était  expressément  recommandé  de  suivre  ses 
ordres  dans  cette  affaire  et  celles  qui  s'y  rattachaient  (G), 

De  son  cdtép François  I*f*  qui  n'avait  plus  rien  à  espérer  ^n  Italie 
depuis  l'échec  de  ses  troupes  à  Landriano  et  depuis  le  traité  de 
Barcelone,  reconnut  la  nécessité  de  faire  presque  u  tout  prix  la 
ivec  son  impérial  ennemi.  Il  autorisa  donc  sa  mère  à  enta- 
mer avec  l'archiduchesse  Marguerite  des  pourparlers  définitifs, 
Les  deux  princesses  se  réunirent,  le  7  juillet,  a  Cambrai,  pour 
paracbi'vor  l'cGGvre  a  laquelle  elles  se  préparaient  il  y  avait  quel- 
ques semaines  déjà* 

Philibert  séjourna  à  Aquila  une  partie  du  mois  de  juin,  et  toute 
rinfanU'ije  allemande  entra  dan-  cette  ville  le  2  juillet.  Elle  y 
demeura  qiiaratite.-six  jours  consécutifs,  À  son  approche,  les  nabi* 
tant-  abandonnèrent  leurs  maisons  et  leurs  récoltes  et  se  retirèrent 

affaires  religieuses   L'cOVrvescence  était  telle  du  côté  des  «  protestants  «,  dont 
apparaît  pour  La  première  fois  à  cette  occasion*  (pi'uue  guerre  civile  et 
religieuse  était  considérée  commit  imminente 

a  ce  moment,  le  sultan  Soliman  It  marchait  sur  l'Autriche  avec  une 
arme*;   formidable    arrivé  a  Vknne  le  29  septembre  1529*  il  entreprit  aussitôt 
i  {*•  s  il  h'. 
tbsolutioo  fut  accordée  le  6  août  {Gataîtcos,  p.  161).  — Le  texte  du 
traité  est  dans  Scmioiitz,  t    IV,  1.  VU,  p.  65-68 

■>ir  les  instrueliona  secrètes  de  Charles-Quint  A.  Antoine  de  Leyva  et  à 
C&r&rfuolo,  du  1 7  juin,  au  sujet  du  traité  à  conclure  avec  Frédéric  de  Goa- 
/dans  Gatapgos,  p.  IIS, 

du  marquis  de  Gonsague  6  L'empereur,  du  31  juillet,  dans  Gamjtoos, 
p  1Î7. 

oit  plus  liant,  p  27L 
($)  Gayancos,  p.  YîM'àt 
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dans  la  montagne.  Comme  la  rançon  qui  leur  avait  été  imposée  an 
mois  de  février  n'était  pas  encore  entièrement  payée  et  qu'il  restait 
une  quarantaine  d'otages  en  prison,  un  marchand  de  Rome, 
Ange  Sauro,  autrefois  établi  à  Aquila,  fournit  une  somme  de 
30,000  écus  (4). 

Le  pape  ayant  exprimé  le  désir  de  voir  à  Rome  le  prince 
d'Orange,  celui-ci  lui  envoya  le  duc  de  Melfl  lui  demander  quand  il 
pourrait  venir  conférer  avec  lui  et  avec  les  conseillers  de  l'empe- 
reur sur  les  moyens  d'attaquer  Florence  et  sur  le  moment  le  plus 
favorable  pour  le  faire,  questions  qui  avaient  été  l'objet  de  plu- 
sieurs échanges  de  vues  entre  Clément  VII,  Philibert  et  Mai;  il  pen- 
sait être  à  Rome  dans  quatre  ou  cinq  jours.  L'avis  de  Mai  et  de  de 
Praet,  celui-ci  arrivé  depuis  peu,  était  que  le  prince  devrait  donner 
suite  au  projet  de  marcher  sur  cette  ville,  d'abord  pour  s'assurer 
complètement  l'amitié  du  pape,  pour  obtenir  de  lui  toutes  les  con- 
cessions possibles  au  sujet  de  la  «  quarte  »  et  de  la  croisade,  enfin 
pour  se  procurer  l'argent  nécessaire  à  l'entretien  de  l'armée  impé- 
riale soit  par  un  arrangement  avec  Florence,  soit  autrement.  Clé- 
ment, qui  était  incapable  de  prendre  une  résolution  virile,  même 
quand  ses  intérêts  personnels  étaient  en  jeu,  voulut  savoir  l'opinion 
du  cardinal  Laurent  Pucci,  Florentin,  qui  lui  était  très  attaché 
ainsi  qu'aux  Médicis.  Dans  une  conférence  qui  suivit,  le  cardinal 
dit  que  des  matières  aussi  graves  ne  sauraient  être  traitées  en 
l'absence  de  Philibert,  qu'il  importait  donc  de  l'attendre,  car  lui 
seul  aurait  assez  d'autorité  auprès  du  pape  pour  en  tirer  des  sub- 
sides suffisants.  Comme  lui  seul  aussi  était,  par  son  prestige  et  ses 
qualités  militaires,  capable  de  mener  l'expédition  à  bonne  fin,  il  con- 
venait, avant  toute  chose,  de  lui  laisser  la  haute  main  sur  les  affaires 
en  de<;à  des  Alpes  et  de  lui  confier  le  commandement  en  chef  des 
troupes.  Quant  à  lui,  il  croyait  fermement  que  Clément  VII  n'hési- 
terait pas  à  donner  comptant  100,000  ducats  ou,  chaque  mois,  de 
20  à  25,000  pour  la  pacification  de  l'Italie  et  de  Florence,  pourvu 
que  le  gouvernement  de  cette  ville  fût  rendu  à  sa  famille  (2). 

({)  Cirillo,  Annali  délia  cilla  dell'  Aquila,  fol.  130. 

(2)  Lettre  de  Louis  de  Praet  à  l'empereur,  du  30  juillet,   dans  Gatahooj, 
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Dans  riiilervalle.  le  prince  avait  annoncé  qu'il  serait  à  Rome  le 
li  31  juillet*  îl  y  fit  en  effet  son  entrée  ce  jour-là-  Des  appar- 
tements lui  avaient  été,  par  les  soins  du  pape,  préparés  au  Belvé- 
dère (1k  Le  lendemain.  la  paix  fut  solennellement  proclamée  par 
Clément    pendant   une   cérémonie    au   cours    de   laquelle   furent 
déployées  toutes  les  splendeurs   pontificales,  La  part  faite  aux 
LémûQSlrftUom  extérieures,  il  fallut  examiner  sous  ses  diverses 
le  sujet  que  le  ptipe  avait  tant  à  cœur,  qui  avait  dirigé  sa 
politique  tortueuse  et  l'avait  jeté  dans  la  pire  des  aventura 
i  i-qtiede  faire  sombrer  l'Église  avee  lui.  Les  cinq  journées  suivantes 
J  furent  consacrées.  Sur  le  principe  de  l'action  contre  Florence,  tout 

monde  était  d'accord,  car  il  ne  faisait  doute  pour  personne  que 
!a    prise  de  celte   ville  serait   avantageuse  non  seulement  pour 

nient  VIL  mais  encore  [jour  te  royaume  de  Naples.  qu'il  sérail 
plu-,  facile  de  défendre  contre  les  ennemis.  Mais  sur  les  voies  el 
moyens  de  l'entreprendre,  les  discussions  furent  longues  el  agitées. 
N  dureilementlii  question  d'argent  en  fit  les  principaux  frais*  Phili- 
bert savait  bien  que  Tempe reu  r  amenait  avec  lui  en  Italie  des  renforts 
qui,  avec  les  Allemands  attendus  et  les  troupes  du  Milanais,  forme- 
raient une  année  de  11,000  hommes  environ  (à).  Lui  disposait  de 
12,000  Allemands  et  Italiens,  san*  compter  les  gens  d'armes  et  les 

&Taa-légers,  Leur  solde  s'élevait  à  30,000  ducats  par  mois.  Lee 
Espagnols  et  les  Italiens  restés  dans  la  Pouilie  sous  les  ordres  de 
du  (iuast  étaient  au  nombre  de  8.000.  Charles-Quint  n'apportait 
que  5  à  1100,000  ducats.  C'était  trop  peu  pour  répondre  u  de  pareils 

ftOins.  Aussi  le  prince  dédara-t-il  nettement  ijue.  dans  l'impoli- 
bilité  où  il  était  de  trouver  à  Naples  les  ressources  indispensables  en 
hommes  et  en  argent,  maintenant  surlout  que  la  flotte  vénitienne  ne 

sait  de  menacer  la  Pouilie  i  *t),  il  n'y  avait  pas  à  songer  à  faire 
passer  l'armée  en  Lombardie  (4j:  il  laissait  donc  à  l'empereur  le 


p.  13JM39;  dans  Lakï,  Cûtrupùnétni  dé»  Kaiter*  Kart   F,   U  l,  p.  3:M -Jif 
c*a  justificatives,  n1  178, 

•  Un.<  de  Mai  &  retapèrent »  du  4  août,  dans  Gavuitof,  p.  150. 

forces    devaient    atteindre     un    chtlïre     heauroup     plus     élevé. 

13.000  U m^ ,  d'après  des  nouvelles  de  Gène»,  du  mois  d'août  (Gai  uteot,  p  MHS) 

Ci)  Lettre  de  Mai  et  de  de    l'raet  h  l'empereur,  du  il  août,  dan*  fiatJ 
p.  183 

{ 4)  Au  sujet  des  discussions   qm  eurent  lieu  à  cet  égard,  Nicolas  II  ai  n  ce 
écrivait,  le  12  août,  4  Anne  de  Montmorency     -      Le  prince  et  ministres  de 
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soin  de  faire  à  cet  égard  ce  que  bon  lui  semblerait.  D'un  autre  côté, 
le  pape  avouait,  malgré  ce  qu'avait  dit  le  cardinal  Pucci,  être 
hors  d'état  de  fournir  aucun  subside  (1).  Après  bien  des  pour- 
parlers qui  faillirent  ne  pas  aboutir,  Clément  se  décida  enfin  à 
offrir  80,000  ducats  payables  à  différentes  dates  (2);  en  cas  de  la 
prise  de  Florence  et  de  la  restauration  des  Médicis,  les  Floren- 
tins seraient  obligés  d'en  verser  en  plus  450,000,  dont  50,000 
seraient  déduits  pour  le  remboursement  des  avances  faites  par 
Clément  VII  (3).  Une  nouvelle  alliance  serait  conclue  entre  loi. 
l'empereur  et  les  Florentins;  s'il  survenait  une  guerre,  ceux-ci 
contribueraient  chaque  mois  pour  15,000  ducats  à  l'entretien  de 
l'armée  impériale  (4).  C'est  sur  ces  bases  que  l'arrangement  fut 
agréé  par  le  prince  (5). 

La  Pise,  qui  était  mieux  que  personne  en  situation  d'être  bien 
renseigné  sur  les  questions  relatives  à  Orange,  ajoute  (6)  que  Clé- 
ment Vil  promit  à  Philibert  l'investiture  d'Avignon  et  du  comté 
Venaissin.  J'ignore  sur  quoi  repose  cette  assertion;  dans  la  cor- 
respondance des  agents  de  Charles- Quint,  il  n'est  fait  aucune 
allusion  à  cette  proposition,  qui  demeura  peut-être  secrète. 

l'eleu  empereur,  voyant  le  pape  reffroidi  des  emprinses,  sont  retournez  vers 
lu  y  et  pour  avoir  occasion  d'aller  contre  Florence,  luy  ont  donné  a  entendre 
qu'il  fault  qu'ilz  passent  en  Lom hardie  et  luy  ont  dit  franchement  qu'ili  ne 
feront  autre  chemin  que  celui  de  Tuscano  et  demeurant  pertinax  en  cela,  en 
sorte  que  je  croy  a  la  lin  que  le  pape  condescendra  a  l'emprinse  de  Florence 
et  de  ce  faire  a  esté  conseillé  par  aucuns  pour  ce  qu'il  a  entendu  que  cedit 
prince  et  ministres  sravoieot  quelque  secret  propoz  entre  eulx,  qu'il  seroit  fort 
a  propoz  pour  l'empereur  de  eulx  saisir  Pise  par  mer  ou  par  terre  soubz  umbre 
d'inimitié  que  lesdits  de  Florence  ont  contre  le  pape,  feignant  le  faire  pour  le 
bien  de  Sa  Saine teté,  laquelle  a  fort  considéré  ce  point  qui,  a  la  vérité,  mon- 
seigneur, est  de  bien  grant  importance  non  seullement  pour  le  pape  et  Italie...* 
(Ms.  fr.  3031  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  19.) 

(1)  Lettre  de  Louis  de  Praet  à  l'empereur,  dans  Gayangos,  p.  144-145;  dans 
Lanz,  t.  I,  p.  327-328;  Pièces  justificatives,  n°  180;  Archives  du  royaume 4 
Bruxelles,  Documents  historiques,  t.  IV.  fol.  245,  copie;  lettre  de  Mai  et  de  de 
Praet,  du  11  août. 

(2)  Selon  un  certain  nombre  d'historiens,  la  somme  à  fournir  par  le  pape 
n'aurait  été  que  de  70,000  ducats. 

(3)  Le  texte  n'indique  pas  clairement  au  profit  de  qui  cette  déduction  serait 
faite,  mais  cela  résulte  d'une  lettre  de  Mai  à  l'empereur,  du  25  août,  dans 
Gayangos,  p.  178. 

(4)  Lettre  de  Louis  de  Praet  et  de  Mai  à  l'empereur,  du  11  août,  dans  Gâtas- 
r.os,  p.  163. 

(5)  Sur  les  pourparlers  entre  Clément  VII  et  le  prince  d'Orange,  cf.  Goichai- 
dix,  1.  XIX.  fol.  357. 

(6)  P.  179. 
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Il  en  est  de  même  d*un  projet  de  mariage  entre  Catherine  de 
Mëilicis  nièce  du  pape,  et  le  prince.  Après  d'autres,  le  plus  récent 
des  historiens  de  la  future  reine  de  France  en  a  parlé  (i).  Elle  était 
alors  a  peine  âgée  de  dix  ans  CI)  et  était  encore  au  couvent  de 
Santa  Annunziata  délie  Murale  de  Florence.  Mais,  à  supposer  que 
cette  Idée  eût  été  caressée  par  le  pape,  il  est  plus  que  sûr 
qu'elle  n**  fut  pas  partagée  par  Philibert.  Il  connaissait  trop  Clé* 
ment  VU,  je  difii  plus,  il  te  détestait  trop.  —  ses  lettres  en  font 
loi  (8),  —  pour  consentir  à  entrer  dans  la  famille  des  Médicis.  S  il 
allait  maintenant  combattre  pour  leur  cause,  c'était  sans  enthou- 
siasme, seulement  par  obéissance  et  par  pur  dévouement  aux 
intérêts  de  l'empereur 

Fendant  ce  temps-là;»  Charles -Quint,  parti  de  Barcelone  le 
28  juillet,  était  sur  Je  point  d'aborder  en  Italie.  Le  pape  lui  dépécha 
Érasme  Uoria,  abbé  de  Nero,  et  Philibert  Rodrigue  de  Ripalda, 
de  lui  souhaiter  la  bienvenu'1  I  Le  prince  avait  sans  doute 
hAte  de  se  justifier  auprès  <Ie  lui  de  certaines  accusations  adressées 
à  l'empereur,  notamment  sur  le  compte  de  Morone,  de  Bernardin 
M&rtirano.  dWlarcon  et  d'autres  encore.  Ces  accusations,  qui  lui 


(I;  Heun  BOOCBÔT,  Catherine  de  Maticit,  p.  9,  —  À  ce  sujet,  Biaxtove,  t.  I, 

Ul&nne,  écrit  :  «  Car  il  vouloit  fort  espouser  sa  raaïstressc,  Catbe- 

urd'huy  nostre  reine  mère,  que  le  pape  lui  avoir  prttmii 

YarchL  l'historiographe  officiel  des  .Médicis.  dit  dans  son  hioria 

dette  guetta  delta  republica  /foriMtfma,  éd,  de  Levde,  I.  X,  coL  £91 T  que  Philibert 

les  sein  d'épouser  Catherine  de  gré  ou  de  fora;  c'est  déjà  une  variante 

prouver  que  Clément  Vil  ne  lui   aurait   fait  aucune  proposition  df 

ce  genre.  Puisque  le  nom  de  Varclrï  &e  présente  sous  ma  plume,  je  ferai  obser- 

:  H  ii  été  mon  principal  guide  pour  la  campagne  de  Floreoce.  Témoin 

ecotiin  d*i  laits  et  avant  eu  [tins  lard  a  sa  disposition  tous  les  documenta 

il  et  nombre  de  relations  privées,  il  a  pu  en  écrire  l'histoire  arec  une 

iMjudaor.v  et  nue  précision  de  détails  qui  ne  laissent  rien  à  désirer.  Ils  concor- 

solument  avec  ce  us  que  j'ai  eu  à  utiliser  de  mon  calé. 

(2)  I  née  le  13  avril  1519. 

6*1  à  remarquer  que.  dans   ses  lettres»  il  ne  rappelle  jamais  que  «  le 
»,  tandis  que  Chai  les  nuint  lui  donne?  la  qualification  plus  respectueuse 
i  e  ».  Selon  Varchi,  l'antipathie  de  Philibert  contre  Clément  VIE 
9 venait  de  te  qu'il  aurait  voulu  épouser  la  tille  naturelle  de  Charles~(Juïnt, 
itente„  qui  fut  donnée  à  Alexandre  de  Médicis  {1.  JXt  col,  îiti).  Ri< 
,  n'autorise  cette  opinion   Dans  les  lettres  de  l'empereur,  du  prince  et  de 
•de  Luxembourg,  on  ne  trouve  pas  une  seule  allusion  4  cola. 
(4)  Lettre  de  Louis  de  Praet  et  de  Mai  à  l'empereur,  du  il  août»  dans  Gaïav 
.  p.  16-  et  163. 
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parvenaient  c  journellement  »  et  de  divers  côtés  à  la  fois,  sont 
résumées  dans  une  lettre  de  Charles-Quint,  en  date  du  8  juillet, 
qui  fut  remise  au  prince  par  Ripalda.  L'empereur  commence  par 
l'assurer  qu'en  dépit  de  ces  dénonciations  il  a  en  lui  la  plus  entière 
confiance,  que  tous  d'ailleurs,  amis  et  ennemis,  c  recongnoissent 
et  certifient  l'extrême  soing,  peine  et  travail  »  avec  lesquels  il 
s'acquitte  de  ses  fonctions.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  son 
entourage,  qui,  par  ses  agissements,  compromettait  la  sécurité  du 
royaume. 

Sous  les  yeux  de  ses  chefs  et  pour  ainsi  dire  avec  leur  conni- 
vence, l'armée,  depuis  la  défaite  des  Français,  s'était  livrée  aux 
pires  excès  :  «  concussions,  pilleries,  saccagemens,  tueries,  for- 
cemens  de  femmes,  violation  et  ravissemens  de  filles  et  vefves.  » 
Huit  cent  mille  ducats,  400.000  imposés  plus  tard  aux  populations 
napolitaines,  200,000  écus  apportés  d'Espagne  par  Balançon,  tel 
était  le  chiffre  des  sommes  énormes  qui  auraient  dû  servir  à  payer 
les  troupes,  non  seulement  dans  le  passé,  mais  encore  dans  l'are- 
nir;ce  qui  aurait  permis  d'y  maintenir  la  discipline.  Une  partie  de 
cet  argent  avait  été  détournée  par  des  membres  du  Conseil,  soit 
pour  eux  personnellement,  soit  pour  leurs  parents,  amis  et  alliés. 
Afin  de  donner  à  leurs  exactions  un  semblant  de  raison  et  de  four- 
nir au  prince  l'occasion  de  sévir,  ils  inventaient  toute  sorte  de 
prétextes,  mais  ils  avaient  bien  soin  de  ne  pas  porter  au  compte 
de  Fempereur  ou  à  celui  du  pays  le  produit  de  leurs  extorsions. 
Ainsi  Morone  était  accusé  d'avoir  été  cause  du  massacre  de 
700  habitants  d'Assolo  par  les  chevau-légers,  furieux  de  n'avoir 
pas  eu  leur  part  des  100.000  ducats  qu'il  avait  exigés  de  la  ville 
pour  la  placer  sous  sa  sauvegarde.  Il  était  accusé  d'enrichir  sa 
famille  et  ses  favoris  au  préjudice  du  Trésor,  de  mettre  à  l'abri  à 
l'extérieur  le  fruit  de  ses  rapines,  de  recevoir  de  l'argent  des  Véni- 
tiens et  des  pays  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Enfin  il  était  soupçonné 
d'entretenir  des  intelligences  avec  la  ligue  et  d'avoir  profité  delà 
maladie  de  Philibert  pour  paralyser  les  efforts  de  l'armée  depuis 
la  capitulation  d'A versa. 

Los  griefs  contre  Alarcon,  sans  être  aussi  criants,  méritaient 
cependant  d'être  relevas.  A  la  vérité,  il  n'était  coupable  ni  de 
cruautés,  ni  d'exactions,  ni  de  trahison.  Mais  on  lui  reprochait  de 


CHAPTTBE   XIV 


287 


travailler  trop  à  la  fortune  des  siens.  Don  Sanche,  son  oeveu,  en 
«liant  prendre  possession  du  marquisat  d'Onu,  qu'il  tenait  du 
prince*  avait  pillé,  saccagé  tout  le  pays  qui  était  sur  su  route, 
ainsi  <juil  Pavait  déjà  fait  à  Castelluccio  et  ailleurs.  Pierre  Qoo» 
xalcs,  son  gendre,  avait  été  également  signalé  pour  ses  méfaits, 
qu'il  serait  •  trop  prolixe  de  mectre  par  le  menu  », 

C0Dcn8SÎ0Qnaîre  mtsl  le  secrétaire  Martirmio,  insullisaniment 

•  slillé  »  pour  la  situation  qu'il  remplissait  et  qui  avait  acheté  sa 

hurge  à  un  prix  tel  qu'il  n'avait  pas  pu   se  procurer  par  des 

us  honnêtes  l'argent  n»r  essai  re.  On   se  plaignait  aussi  que 

BOD   pèr*,   qui   était  <  de  moyenne  ou    basse   qualité  et   moins 

ïxpertmenté  »,  eût  été  Appelé  i  I  nflice  de  régent  de  la  vîeairie, 

u*que-là    réservé   aux    personnages   les   plus    considérables   rie 

Vaples  ;  que  Louis  Hum,  préposé  au  service  de  la  trésorerie,  ne 

audit  pis  ses  comptes  tous  les  six  mois,  comme  il  y  était  tenu,  et 

qu'il  fut  i  plus  homme  de  marchandises  et  mécaniques  ne£<»<  i-«- 

juc  de  conseil  ». 

Philibert  «'tait  donc  invité  à  confier  l'administration  des  attain-s 

me   à  deux  hommes  prudents,  sages  et  loyaux,  un  de 

he  pour  la  justice,  l'autre  pour  le  poste  de  secrétaire  du 

Conseil.  Si  des  questions  de  parli  l'empêchaient  de  les  trouver 

in  tour  ife  lui,  l'empereur  les  lui  enverrait  d'Espagne.  Alarcon  de- 

iplojM  seulement  selon  ses  optîtudes  et  de  préférence 

GharteffHQuint  drs  son  arrivée  en  Italie.  Il  utiliserait 

Mais  il  y  aurait  lieu  de  réprimer  aévè- 


#?«  services  de  son  mieu 
enient  les  fautes  de  ses 
Morone  serait  soumis, 
a*.  I*  arêtes 

lait  prouvé  qu'il  eél  S3 
r>uf  en  tapé  p*x  f 

l  daa  i  l>us  quelconques,  i 
pni»'  prince  n»   fc 

Hle  de   Bernardin  HartiraiW 

1er.  j( 

Hfi  d»  g  ije  ces  pjaiL 


roches. 

une  surveillance  rigoureuse.  En  aucun 

lui  seraient  plus  communiquées.  S'il 

ii'  de  l'argent  hors  du  royaume,  sur- 

igue;  qu'il  eut  commis  (tel  exactions 

I  eut  eu  des  relations  suspectes  a  ver 

t  pas  hésiler  un  instant  à  le  faire 

onduitc  de  son  secrétaire  Alexandre, 

et  de  l'entoura;:»1  de  Morone  élait  à 

i,  Jean-Baptiste  Caslaïdo,  v  englo- 


*il  encore  le  cardinal  L  a  qui  PhUiberU  en  son  absence. 
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avait  délégué  ses  pouvoirs  de  vice-roi  de  Naples  (4' 
avait  été  nettement  dénoncé  à  Louis  de  Praet  comi 
part  aux  exactions. 

Le  remède  conseillé  à  l'empereur  relativement 
choses  était  le  retrait  pur  et  simple  des  troupes  de 
celles  qui  étaient  nécessaires  en  Fouille.  Celles-ci,  i 
de  les  renforcer  dès  son  arrivée  en  Italie  par  l'em 
destinées  à  recouvrer  les  villes  perdues.  Ce  retrait  au 
de  diminuer  les  charges  du  royaume  et  d'assurer  un  p 
tice  aux  rebelles,  pour  lesquels  était  réclamée  une  amn 

Au  reçu  de  cette  lettre  confidentielle,  écrite  pour 
lement  et  «  non  autre  »,  il  devrait  procéder  à  une 
crête  sur  les  faits  articulés  et  lui  en  faire  connafti 
confidentiellement  les  résultats.  Toutefois  il  était  i 
conférer  avec  Louis  de  Praet,  qui,  avant  son  départ  d 
été  mis  au  courant  de  la  situation  (?). 

Ce  fut  en  effet  l'objet  d'un  de  leurs  entretiens,  et 
paraît-il.  le  premier  à  en  parler  à  de  Praet.  II   lui 
qu'il  avait  déjà  déclaré  à  Charles-Quint,  qu'il  avait  h 
confiance  en  Morone  et  en  Martirano,  qu'il  n'ignorait 
rone  «  veult  fere  ses  besognes  »,  mais  qu'il  se  lr 
investigations  à  cet  égard.  Quant  à  l'argent  levé 
pour  le  paiement  de  l'armée,  rien  ne  lui  serait  pi 
d'en  justifier  l'emploi  (3). 

Toujours  au  sujet  de  cette  affaire,  de  Praet  écrivait 
le  45  août,  avoir  reçu  la  visite  de  Martirano  et  <* 
avaient  énergiquement  protesté  de  leur  i  yaocetvce;  * 
dant  savoir  que  celui-ci  avait  à  Naples  pHfws^c^-°^ 
sans  parler  de  l'argent  comptant,  «  qu*és<«s\.  fcTatv  ' 
prince  était  au-dessus  de  tout  soupçoeev*^  c^^  *^s 
homme  de  bien  et  saige  (-4)  ».  Castni.  —   &o*  <VU1 

(1)  Lettre  de  Louis  de  Praet  à  l'enipereui  ^    ^      ju  31  *°a 
riales  à  Vienne,  I»  A  96.  es  t 

(2)  Pièces  justificatives,  n"  177  ;  Archives  i  pêt'i^5  . 
3)  Lettre  de  Louis  de  Praet  à  l'cmpereii                   Ju  5  août* 

Pièces  justificatives,  n°  180;  Archives  dutre   I .         oyau1*16 
historiques,  t.  IV,  fol.  245.  copie.  15     :i 

(4)  Lettre  du  même  au  même,  du  15  ac'   "'  ftux  ATC»i 

P  a  96.  son   x 
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acharnas  accusateurs  des  membres  du  gouvernement  de  Naples, 
rendait  le  même  témoignage  à  Philibert.  Il  lui  reprochait  seulement 
«on  excessive  bonté  pour  des  gens  ■  de  telle  sorte  i.  De  Praet  esti- 
mait que  Castaldo  y  apportait  de  la  passion  et  qu'il  serait  dif- 
ficile à  la  vérité  de  se  faire  jour  i  1  ) 


si 

Fi 


Le  G  août»  fut  signé  a  Cambrai  le  traité  de  paix  entre  le  pape, 
l'empereur,  François  t*\  Ferdinand,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie, 
et  Henri  V,  roi  d  Angleterre;  le  G,  il  fut  proclamé  solennellement 
dans  la  cathédrale  de  cette  ville.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire 
connaître  par  le  détail  les  articles  de  cette  »  paix  des  Dames  *,  si 
reuse  pour  la  France  et  qui  fut  comme  le  testament  politique 
de  Louise  de  Savoie  H  sutïira  d'indiquer  en  quelques  mots  ce  qui 
concerne  notre  sujet.  François  l**t  encore  maître  d'Alexandrie  et 
.  l'engageait  à  rappeler  au  plus  toi  ses  (coupes  d'Italie.  Il 
oédait  à  l'empereur  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Milan,  FAstesan, 
Gènes  et  Naples.  promettait  de  l'aider  à  chasser  les  Vénitiens  des 
ports  de  la  Pouille,  s'ils  ne  les  évacuaient  pas  de  leur  plein  gré,  et 
de  lui  fournir  une  Hotte  de  vingt  galères  et  200,000  écus  pour  son 

Lgaau  Italie.  U  jurait  de  ne  rien  tenter  de  contraire  aux  înti 

de  Charlfi^Quiaf  en  Italie  et  en  Allemagne.  La  sentence  prononcée 

■  le  connétable  de  Bourbon   sciait  rapportée,  et  ses  bien 8 

sut  restitués  â  ses  héritiers.  Il  s'efforcerait  d'amener,  dans 

le  délai  de  quatre  mois,  <  Fappointement  »  des  Florentins  avec 

l'empereur. 

Le  sort  dea  emilédcrés  italiens  et  de  ceux  qui  avaient  pris  parti 
pour  lui,  I  Naplea,  par  exemple*  était  complètement  sacrifié. 

Ma  I  Autriche  n'avait  pas  oublié  celui  qui  avait  assuré  A 

l'Empire  la  conservation  du  royaume  de  Naples,  Aussi  l'article  28 
du  trait r  était  réservé  &  la  reconnaissance  des  droits  de  Philibert 
ur  la   principauté    d'Orange,  droits  si  indignement   violés    par 
raoçois  ïrr+ 

article  était  ainsi  conçu  :  «  Item  que  ledict  sieur  roy  très 

chrestien  a  levé  et  levé  par  ledict  traieté  la  mainmise  et  tout  autre 

-rhement  de  sa  part  faicl  et  mis  aux  principauté  d'Oranges  et 


il)  Lettre  du  même  nu  lucine,  du  31  août,  thut 
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souveraineté  d'iceluy,  au  prouffit  de  messire  Philibert  de  Chalon, 
prince  dudict  principauté  et  viceroy  de  Naples,  pour  en  jouyr. 
ensemble  des  prééminences,  supériorités  et  souverainetés  par  loy 
prétendues,  ainsi  que  faisoitparavant  lesdictes  mainmise  et  empes- 
chement,  nonobstant  iceluy  ou  quelconques  sentences,  exceptions, 
aultres  exploicts  et  actes  de  justice  faicts  a  ce  contraires,  lesquels 
demeurent  nuls  et  de  nulle  valeur  et  tels  se  déclarent  par  ce  présent 
traicté.  Et  n'entend  toutes  fois  ledict  sieur  roy  par  le  moyen  d'iceluy 
article  attribuer  audict  prince  d'Oranges  aultre  droict  que  celuy 
qu'il  avoit  au  temps  de  ladicte  mainmise  faicteen  ladicte  souverai- 
neté, auquel  droict  le  prince  demeure,  et  quant  aux  aultres  affaires 
dudict  messire  Philibert  de  Chalon  dont  mention  est  faicte  audict 
traicté  de  Madrid,  ils  seront  dressés,  formés  et  acomplis  selon  que 
audict  traicté  est  dict  et  déclaré.  » 

Philiberte  de  Luxembourg  pensa  aussi  que  le  moment  était  venu 
de  faire  entendre  au  roi  les  légitimes  revendications  de  son  fils  au 
sujet  des  seigneuries  de  Succino  et  de  Tuffou,  cédées  à  la  reine 
Anne  pour  la  somme  de  50,000  écus,  dont  une  partie  seulement 
avait  été  payée.  Dans  deux  mémoires  :  l'un,  du  27  août,  destinée 
être  mis  sous  les  yeux  de  l'empereur,  et  l'autre,  du  26,  adressé  au 
prince,  elle  réclamait  à  François  1er,  comme  héritier  de  la  reine, 
ou  ce  qui  lui  était  redû,  ou  la  restitution  des  seigneuries  (l).Mais 
le  roi  avait  pour  l'instant  bien  d'autres  préoccupations;  une  fois 
de  plus,  il  fit  la  sourde  oreille. 

Il  eût  volontiers  agi  de  la  sorte  en  ce  qui  concerne  la  principauté 
d'Orange,  mais  Charles-Quint  se  chargea  de  le  rappeler  au  respect 
des  traités.  Poussé  dans  ses  derniers  retranchements,  il  se  décida 
enfin  à  donner,  par  lettres  patentes,  des  ordres  en  conséquence  au 
Parlement  et  à  la  Chambre  des  comptes  du  Dauphiné  (2).  Jean  de 
Falletans,  conseiller  de  l'empereur,  alla  à  Grenoble  en  recevoir 
l'entérinement,  puis  à  Orange  pour  faire  enlever  les  armoiries  du 


(t)  Archives  du  Doubs,  K  1298.  —  Voir  aussi,  ibid.,  une  longue  lettre  de  la 
princesse  à  Philibert,  relative  à  cette  affaire. 

(2)  Ces  lettres  patentes,  du  13  novembre,  furent  entérinées  au  Parlement  de 
(irenoble.  le  18  janvier  1530  (•«  Inventaire  amoral  des  tiltres  et  documens  estans 
au  trésor  de  M"r  le  prince  d'Orange,  dressé  par  moy,  Jaques  de  la  Pise  ».  Ar- 
rhi\rs  nationales,  H  31%,  fol  19).  Le  texte,  Pièces  justificatives,  n°  258,  en 
existe  dans  les  Archives  particulières  de  S.  M.  la  Heine  des  Pays-Bas. 


CHAPITRE   XIV 

roi,  qui  étaient  au-dessus  des  portes  de  la  ville,  et  les  remplacer 
par  celles  de  Philibert  La  prise  de  possession  de  la  principauté 
se  fit,  la  18  janvier  1530,  avec  une  certaine  solennité.  Falletans 

it  aseisté  du  nouveau  régent,  Louis  de  Cansans,  de  quelques 
nobles  du  pays,  de  consuls  de  la  ville  et  des  syndics  des  bourgs  de 
Courlbezon,  de  Gigondas  et  de  Jonquières.  De  nombreux  habi- 
tants, nun  seulement  d'Orange,  mais  des  localités  rendues  à  leur 
ancien  prince,  étaient  présents.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  curieux,  C4 
fut  le  cérémonial  de  la  substitution  des  armoiries-  Elle  commença 
par  celles  de  la  porte  du  Pont-Vieux,  plus  tard  appelée  de  Lange. 
Un    maçon.  Jean   Bernard,  et  un   gypsïer,  Laurent  Burbot,  m 

Jènl  été  chargés.  Ile  firent  le  travail  à  genoux,  tele  nue,  une 
serviette  au  cou  et  avec  des  torches  allumées  à  côté  d'eux,  Les 
armoiries  du  roi, qui  avan  ni  été  appliquées  sur  celles  de  Philibert, 
furent  descellées  avec  précaution»  descendues  sur  une  civière  parée 
de  tapisserie  et  couverte  d'un  drap  i'qr.  Puis,  escortées  par  plu- 
sieurs officiers,  consuls,  nobles  et  habitants  qui  étaient  aussi  nu- 
tête  et  avaient  des  torches  ardentes  1  la  main,  pendant  que  les 
coins  du  drap  d'or  étaient  tenus  par  le  viguîer  et  le  juge  de  la  prin- 
cipauté, par  un  des  consuls  et  par  le  trésorier  de  la  cité,  elle» 
furent  transportées  dans  T  église  des  Corde  M  ers.  11  fut  procédé  de 
i  sorte  pour  celles  de  la  porte  de  Pourtoules  (l.i. 

In  même  temps,  il  installait  dana  l«*urs  charges  les  officiers 
roqu/^  quelques  années  auparavant  ou  récemment  nommé*  par 
la  princesse,  sa  mère  i  2),  Quant  a  la  créance,  elle  ne  Mat  jamais 

COU  VI 


(i)  Pièces  justificatives!  n°  2*1;  Archives  particulières  dfl  S   II.  la  ivior  d«4 
1*4  v  s- Bas. 
(2)  La  Pjss,  p.  1  TV*,  et  Inventaire,  fol.  19  el  IS.  Ces  diverses  opérations  eurent 
Pallrtans  dut  arriver  è  Orange  le  9;  la  nomination  de  Louis 
al  connut:   rident  île   Lu.   principauté   l'ut  enregistré*'  te  12:  il  a\  a 
hnnimxkgf'  pour  ri  seigneurie  ta  30  décembre  précèdent,  Le  3  février,  les  con- 
suls votèrent  \v  pabment  des  frais  -  par  L'enlèvement  dei  wmoiriea 
e  el   un  présent  h  la  princesse    i  su  prince  (Archives  municipalei 
LSI  délibérations.  UB  12,  toi   ft»,  01  et  95). 
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Arrivée  do  Charles-Quint  en  Italie.  —  Préparatifs  de  Philibert  pour  son  expédi- 
tion contre  Florence.  —  Prise  de  Spelle,  de  Pérouse,  de  Cortone  et  d'Arezxo. 
—  Réception  des  ambassadeurs  florentins  par  le  prince.  —  Il  attend  à  Figiiw 
de  l'artillerie  de  Sienne.  —  Les  ambassadeurs  de  Florence  auprès  do  pape  et 
de  l'empereur.  —  Négociations  entre  Charles-Quint  et  François  Sforza.  - 
Tiraillements  entre  Clément  VII  et  Philibert;  répugnances  du  prince  aie 
prêter  aux  projets  du  pape. 


Charles-Quint  était  arrivé  à  Savone  le  7  août  et  y  avait  séjourné 
jusqu'au  42,  en  attendant  sa  flotte  et  le  débarquement  des  gens  de 
guerre  et  des  chevaux  qu'il  avait  amenés  avec  lui.  Le  13,  il  était  à 
Gênes.  A  Savone,  il  avait  eu  la  visite  d'un  ambassadeur  florentin 
envoyé  pour  le  saluer  au  nom  de  la  république  et  le  prier  de 
donner  audience  à  quatre  députés  qui  lui  souhaiteraient  officielle- 
ment la  bienvenue,  lui  demanderaient  d'oublier  le  passé  et  de 
traiter  pour  l'avenir.  Le  gouvernement  de  Florence  désirait  que 
l'expédition  de  Philibert  fût  différée  jusque-là,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas,  selon  la  déclaration  de  l'ambassadeur  lui-même,  de  fortifier 
les  frontières  et  de  mettre  la  ville  en  état  de  résister.  L'empereur 
répondit  qu'il  était  prêt  à  recevoir  les  députés;  il  en  informa  le 
pape.  Mai  et  de  Praet,  et  invita  le  prince  à  lui  exposer  son  avis  (I). 

Déjà  celui-ci  avait  fait  ses  préparatifs  de  départ.  Dans  l'inter- 
valle et  sur  le  bruit  que  les  Vénitiens  expédiaient  3,000  hommes 
au  duc  dTrbin,  sur  les  protestations  de  la  duchesse  qu'il  n'en  était 
rien.  Clément  VII  et  Philibert  pensèrent  qu'il  serait  prudent  de 
détacher  quelques  éclaireurs  pour  s'en  assurer.  Puis  elle  fit  dire 
que  non  seulement  le  duc  ne  se  liguerait  pas  avec  les  Florentins, 
mais  encore  qu'il  ne  s'opposerait  pas  au  passage  du  prince  par  ses 

il)  Lettre  à  Philibert,  du  13  août,  Pièces  justificatives,  n*  183;  Archives 
impériales  à  Vienne,  P  À  9(î,  minute  Cf.  lettre  de  l'empereur  à  de  Praet  et* 
Mai,  du  1»,  dans  Gw  am.os,  p.  169. 
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États  il  M.ilatesta  avait  aussi  écrit  à  Philibert  afin  de  lui  proposer 
de  s'allier  avec  l'empereur.  IJ  fut  décida  en  haut  lieu  de  ne  pas 
accepter  immédiatement  ses  offres  de  servir.-.,  de  l'entretenir  dans 
son  dessein  et  de  ne  pas  l'inquiéter  à  Pérottse  avant  la  réduction 
de  Florence  (2),  Maïs  le  prince  a**ait  son  plan. 

Il  quitta  Home  le  10  août  (i),  pour  retourner  à  Aquila  et 
onimener  B68  trmipes  à  PoIlgOû,  d'où  il  pourrait  menacer  PéfOQtQ 
et  tâcher  de  s  en  emparer  par  un  coup  de  main.  En  ca*d'in-« 
il  marcherait  bot  Florence.  La  concentration  d'une  partie  de 
l'armée  se  lit  du  côté  de  Norcia,  A  Terni  Je  19.  avec  Jean  dTr- 
bi n.4  i:s  il  «Hait  le  20  à  Spolète  ;  il  y  logea  avec  I,iï00  chevaux  II 
lui  hit  l'ait  une  réception  imposante.  IL  dut  en  effet  traverser  un 
inblernent  de  5,000  hommes  sous  les  armes.  Un  d'eux  prenait 
chaque  cheval  par  la  bride  el  conduisait  chez  lui  monture  et  cava- 
lier sseortée  par  trois  de  ses  camarades  qui  restaient  toujours 
armr  ces  de  gracieuseté  eût  pu  être  dangereux,  et  il  eût 

icile  aux  Spolétains  dVgorger  jusqu'au  dernier  les  soldats  de 
Philibert,  Aussi  s'empressa-l-il  de  partir  le  lendemain  matin,  avant 
tolérer  du  soleil,  d'une  ville  dunL  sHon  -on  expression-  il  était 
plus  le  prisonnier  que  l'hôte  (tt);  dans  la  journée  du  2\,  il  était  à 
Foligno  <6>. 

H  avait  l'intention  d'y  séjourner  cinq  ou  itxjouif  au  plus,  pour 

y  compléter  ses  forces.  Elles  se  composaient  alors  seulement  de 

3,000  à  3,500  lansquenets  et  de  4,000  Italiens,  roui  h*s  ordres  dé 

Pierre-Louis  Farnèse,  de  Pirro  Colonna,  de  Braccio  Buglioni,  de 

SaaaateUo,  dit  le  «Iriunaeriu,  de  .r*B*  Savelli,  de  Scfl&rra, 

mio  Colooua  H  du  comte  de  San  Secondo  (7).  H  attendait 

\i)  l.ctln  de  di  Priât  Dt  Mni   1  1  Viiip^nur.  du  iu  août,  dans  Gayangos,  p.  tTiî 
(fj  Lettre  de*  tnâraes  au  môme,  du  M  aoùu  iM.t  p,  ltté. 
(3)  La  17,  at'lon  iinr  l>Urv  d<<  Nicolas  Haine*  |  4nQi  &û  btOAtmon  "<  >    du 
24  août  (M s.  fi\  .W»,  fol.  H).  Il  n'avait  pas  passé  tout  son  temps  À  Komf',  cor 
lin- ■  it  imois,  du  lu  août.  est  datée  de  Casu^lionr  (l'iëce» 

justificatif  de»  rÛtata  Siennr.  Lotirai  i  U  -  hulia  *<) 

NI,  I,  IX,  col   ï4o\et  l  X.  col,  278, 
Vijtcni.  I,  \,  col  il»:  liotaiion  d'Ange  Sieiuwû,  loc,  eit.*  p   V 
(G)  Le  31,  Philibert  tcrivail  u  JVinprn'Ur   qu'il  i'tait  au  camp,  devant  <.  Il, 
rille»  depuis  dix  joui>  ;   Pièces  justificative*,  n*  186;  Archives  impériales  à 
\  îh  Tin-  ,  P  ^  M4  original 

kftCHl,  L  X,  COl,  279;  Mamhriano  Roseo.  U*t9êiU  di  Firenze,  éd   d'.Vnt  - 
l»«>iu    Pisti  7  et  8  ;  nota*  de  M.  Piermgucs,  >buLt  p.  33;  l'riorutadi 

Géuliano  d  tbUé  par  M.  Pierrugua»,  dans  Frtinetscv  Ferruciio,  p,  457. 
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l'infanterie  do  Maramaldo,  de  l'artillerie  qu'il  avait  demandée  à 
Sienne  (1),  2,000  fantassins  de  Spolète  et  les  renforts  d'Alexandre 
Vitelli  (2).  Du  Guast,  avec  2,000  Espagnols,  et  Fernand  de  Gon- 
zague,  avec  de  la  cavalerie  légère,  voulaient  venir  rejoindre  le 
prince.  De  Praet  et  Mai  le  lui  écrivirent,  mais  en  émettant  l'opinion, 
qui  était  d'ailleurs  la  sienne,  nous  le  savons,  qu'il  ne  fallait  pas 
entièrement  dégarnir  de  troupes  le  royaume  (3),  car  les  Vénitiens 
faisaient  des  progrès  considérables,  et  les  craintes  de  Philibert, 
trop  souvent  exprimées,  se  réalisaient.  Le  31  août,  il  avait  la  dou- 
leur d'annoncer  à  l'empereur,  d'après  une  lettre  d'Alarcon,  que, 
par  suite  de  son  retard  à  envoyer  son  armée  en  Fouille,  Brindisi 
avait  succombé;  l'ennemi  cherchait  à  se  rendre  maître  du  châ- 
teau, afin  de  l'Être  en  même  temps  du  port,  «  qui  est  le  plus  beaal 
que  ayez  en  ceste  mer.  •  Il  le  suppliait  donc  d'expédier  des  ren- 
forts en  Pouille  et  notamment  à  Brindisi  pour  essayer  de  sauver 
le  château  et  le  port  (4).  Molfetta  et  Jovenazzo  étaient  aussi,  depuis 
quelques  jours,  au  pouvoir  des  Vénitiens  (5).  Ce  qui  était  non 
moins  regrettable,  c'était  le  désaccord  entre  les  membres  du  Con- 
seil de  Naples.  Alarcon  avait  informé  le  prince  qu'il  lui  répu- 
gnait de  reconnaître  l'autorité  du  cardinal  Colonna,  lequel  refu- 
sait de  la  partager  avec  lui.  Du  Guast  et  Fernand  de  Gonzague 
semblaient,  à  en  juger  par  les  termes  un  peu  obscurs  de  la 
lettre  de  Philibert,  désirer  servir  sous  lui.  Il  laissa  ces  der- 
niers libres  d'agir  à  leur  guise  i6>,  mais  il  invita  Alarcon  à 
prendre,  quoique  malade,  le  commandement  de  l'armée  de 
Naples  (7),  dont  l'indiscipline  était  parvenue  à  son  comble  »8i. 


(1)  Lettre  do  do  Praet  et  do  Mai,  du  18  août,  dans  Gayaxgos,  p.  172;  lettre  de 
Nicolas  Rainer  à  Anne  de  Montmorency,  du  24  août  (ins.  fr.  3009  de  la  Biblio- 
thèque national»',  toi.  41). 

(2)  Yahchi,  1.  X,  col.  279;  Roseo.  note?  do  M.  Pierrugues,  ibid.%  p.  34. 

(3i  Lettre  de  do  Praet  et  do  Mai  à  l'empereur,  du  20  août,  dans  Gayaxgos, 
p.  ITT. 

(i)  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  «lu  31  août,  Pièces  justificatives,  n*  186; 
Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  %.  original. 

(.V)  Lettre  do  Mai  à  l'empereur,  du  i.i  août,  dans  Gayaxgos,  p.  178. 

(»»)  D'après  la  lettre  de  Nicolas  Rainer  à  Anne  de  Montmorency v  du  24  août, 
lo  prince  aurait  écrit,  le  19,  à  Naples.  pour  qu'on  lui  envoyât  deux  mille  Espa- 
gnols. 

<T>  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  31  août. 

18)  Lettre  d'Alarcon  à  l'empereur,  du  l«r  septembre,  dans  Gayakgos,  p.  189. 
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L'inactivité  lui  pesait;  elle  aussi  tenait  a  combattre  (i). 
Les  renforts  sur  lesquels  il  comptait,  le  prince  ne  les  avait  ]m- 
aneore  sous  la  main  a  la  date  du  31  aoiU.  Presque  heureusement 
pour  lui,  car  il  n'aurait  pas  eu  de  quoi  les  payer.  Chartea-Quint 
Avait  conservé  devers  lui  30,000  ducatfl  «pi Ansaldo  de  (Irimaldi 
avait  fournis  pour  la  solde  de  septembre  du  corps  expedition- 
nain:  (î  tÀu  bout  de  sa  science,  >  Philibert  vit  le  moment  ou  ses 
troupes  allaient  se  mutiner;  il  prit  ta  parti  de  les  laisser  vivre  à 
Liuu  et  celui  de  mettre  le  siège  devant  Spelle  (3)  en  attendant 
du  Gnast,  qui  était  à  Rome,  où  il  avait  été  parfaitement  accueilli 
par  le  pape,  et  qui  devait  arriver  dans  trois  jours  au  plus  avec 
2,000  Espagnols  (4). 

tli-  est  une  localité  située  à  peu  de  distance  de  Foligno.  Place 

il.  d'après  Melgua,  véritable  repaire  de  brigand*  (5),  elle 

ëtait  alors  en  la  possession  de  Malatesta  et  défendue  par  cinq  ou 

six  compagnies  d'aventuriers  étrangers  et  20  cavaliers  (6),  sous 

les  ordres  des  capitaines  .lèrômede  la  Bastiai 7),  Cesarone,  Jacques 

Tabnsaij  J--B.  BorghesL  Jacques  Bichi,  d'Adrien  de  Gandia,  etc. 

1  BagliODi,  frère  bâtard  de  Malatesta  et  archiprêtre  de  ta  cathe*- 

.  et  le  capitaine  Paoluccio  de  Pérouse  étaient  à  la  tète  des 

Philibert  se  présenta  devant  la  ville  avec  6.000  hommes 

et  de  nombreuse-  £c  bel  les  apportées  de  Spolôte.  Son  avant-ganb* 

fut  une  première  fois  repoussée  des  faubourgs  par  le  capitaine 

Biliotti  et  une  centaine  d'arquebusiers  qui  Lui  firent  éprouver  des 

ses  ;  elles  eussent  été  plus  importantes  si  la  cavalerie 

avait  flouai  Bt  ei  unepartie  de  l'armée  impériale  n'était  survenue  à 

temps.  Le  prince  alors  fit  sommer  les  habitant  de  se  rendre,  mais 

I  anhiprèlre,  que  ce  BU  ut  enhardi,  répondit  fièrement  que 


*  1  )  Lu  tu-»  de  do  Pnet  et  de  Mai  à  l'empereur,  du  3  s<'ptembr*\  dans  Gayahgos, 

{2)  Cf.  lettres  di  J'«  fiip-  iiur  a  Philibert,  du  13  et  du  31  août,  Pièce*  justilu  i- 
187;  Archives  impériales  4  Virnue,  P  À  %,  minuit1  et  Ofigtnil. 
■ra  ee  mémo  temps,  le  prioce  détail  v  ni  paré  d'A&sise  *  mais  a  une  date 
pas  tadiquée  par  Vai»C8I,  1   X,  col  i80. 
Lettre  *Jo  Philibert  à  l'empereur,  dti  3t  août. 

llb  et  perditis  Immimbut  pro  asylo  orat  •  (fol,  n  1). 
de  Philibert,  du  31  août:  lettre  de  do  l'raetet  Je  Mai  a  l'empereur, 
du  3i  ïan*  Gatamgos.  p.  195,  Ces  chiffres  concordent  avec  ceuï  qui 

saol  ■  E»m(  h  XtX,  fol.  338. 

(Ti  Selon  Rorbo,  p.  10;  de  la  lïassetta*  selon  Yakchi.  I.  X,  col.  280, 


296  PHILIBERT  DE  CHALON 

s'il  voulait  la  ville,  il  devait  la  gagner.  L'assaut  fut  ordonné  pour 
la  nuit  suivante.  Malgré  l'acharnement  des  Italiens,  ils  forent 
obligés  de  renoncer  à  leur  tentative  après  avoir  eu  plusieurs  morts 
et  blessés;  leurs  échelles  restèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Devant  cette  résistance  inattendue,  Philibert  et  Jean  d'Urbina 
allèrent,  le  30,  faire  une  reconnaissance  sous  les  murs  de  Spelle, 
afin  de  voir  où  il  conviendrait  d'établir  l'artillerie  pour  battre  la 
place  en  brèche.  Au  cours  de  leur  inspection,  d'Urbina  fut  blessé 
au  gras  de  la  jambe  (4)  d'un  coup  d'arquebuse  tiré  d'une  tour  qui 
était  en  avant  de  la  ville.  11  fut  transporté  à  Foligno.  Bien  que  les 
chirurgiens  eussent  d'abord  déclaré  qu'il  n'était  pas  en  danger,  il 
était  grièvement  atteint.  11  ne  tarda  pas  à  mourir,  sincèrement 
regretté  du  prince.  L'empereur  perdit  en  lui  un  de  ses  serviteurs 
les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués,  qui  des  derniers  rangs  de 
l'armée  s'était  élevé  jusqu'à  la  situation  de  lieutenant  général  (î). 

Le  l-r  septembre,  Philibert  fit  bombarder  la  tour.  A  partir  de  ce 
moment,  la  défense  ne  fut  ni  longue,  ni  acharnée.  Léon  Baglioni, 
agissant  plutôt  en  prêtre  qu'en  soldat,  dit  Varchi  (3),  sentit  son 
énergie  l'abandonner  dès  les  premières  volées  de  canon.  Ainsi  que 
les  habitants,  il  demanda  à  capituler,  et  la  garnison  se  rendit. 
Celle-ci  ne  conserva  d'autres  armes  que  l'épée  et  s'engagea  à  ne 
pas  servir,  pendant  trois  mois,  contre  le  pape  ou  contre  l'empe- 
reur. Les  Allemands  qui  étaient  sous  les  ordres  de  MaJatesta 
Baglioni  furent  exclus  de  la  capitulation  ;  les  capitaines  furent 
autorisas  à  se  retirer  à  Spolète  ou  dans  tout  autre  endroit  voisin 
des  États  de  l'Église.  Léon  Baglioni  à  Pérouse.  Les  drapeaux 
furent  remis  à  Philibert  i-i).  Mais  la  garnison  nç  tint  pas  ses 
engagements  ;  une  partie  passa  aux  Florentins.  Les  vainqueurs 
demeurèrent  deux  jours  à  Spelle  (3).  Ils  s'y  livrèrent  à  des  excès 


(1)  Lettre  de  Philibert,  du  31  août;  —  à  la  cuisse  droite,  selon  Varchi,  l.  X, 
col.  281,  et  Sperino,  loc.  cit.,  p.  3oT. 

(2)  Varchi,  1  X,  col.  281;  cf.  Bernardo  Segm,  Storie  florentine,  éd.  d'Augf- 
bourg,  1723,  in-fol.,  1.  III,  p.  80:  Gi  icharmn.  1.  XIX,  fol.  358;  lettre  de  Nicolas 
Rainée  à  Anne  de  Montmorency,  datée  de  Rome,  14  septembre,  dans  Papiers 
de  Coudé,  série  I,  t.  II,  n°  210,  au  Musée  Condé,  à  Chantilly. 

(3)  Varchi.  1.  X,  col.  281. 

(4)  Le  texte  de  la  capitulation  de  Spelle  est  aux  Pièces  justificatives,  n*  188; 
Archives  de  l'Ktat  à  Sienne. 

(5)  Ibid.,  Roseo,  p.  16-17,  et  notes  de  M.  Pierrugucs,  p.  35-37;  Meloua,  ai  ?•; 
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aves,  Quelques-uns  des  principaux  meneurs  furent  nrnHés  et 

ndus,  La  repression  était  d'autant  plus  nécessaire  que  2,000  Espa- 
gnols saccagèrent,  presque  au  même  moment,  Todï,  dans  les 
État*  pootilicaux  (I). 

Entre  temps,  les  capitaines  du  prince,  Firro  Colonnaet  Braceio 
Baglîoni.  ^'étaient  emparés  de  Monte  Falco  (2)  et  de  Bevagna  (3); 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre,  Alarcon  força  les 
Véu  vacuer  Brindisi  (  t). 

Le  i,  Philibert  était  a  Cannaia,  A  huit  milles  de  IVtousc.  Il  récla- 
mait «1<;>  boulets  de  canon  et  des  sapeurs  (^ffofora),  avant  de 
suivre  sa  route  but  Florence,  Malate^ta  lui  avait  encore  fait  de 
nouvelles  propositions,  mais,  comme  elles  n'étaient  pu>  aci  r|  stables, 
il  avait  résolu  de  se  porter  en  avant,  tout  en  surveillant  les 
mouvements  dfl  i'ul»b<;  de  Farfa,  qui,  avec  lt0ÛU  hommes,  allait 
au  secours  dfti  Florentine.  ï>  accord  avec  le  due  de  MeUi  (8),  il 
avait  donné  Tordre  de  se  saisir  de  lui,  s'il  se  montrait  a  Sienne 
ou  dans  quelque  autre  ville  alliée  à  l'empereur  (8)» 

Il  venait  d'être  rejoint  par  du   uVuftgtet  rYrnanil  de  GOBI 

auprès  de  Péroose,  n'ayant  essuyé  que  quelques  escarmouches*  11 

«ail  dès  lors  de  près  de  {5,000  hommes  et  ne  risquait  par 

conséquent  guère  d'être  inquiété  par  Malateeta,  qui  en  avait  3,000 

seulement»  De  Ponte  San  Giovanni,  où  il  installa  son  quartier  (7), 

fipn.ii^iiiiN.  I    MX,  loi    :t:iH:   L\  Pis*,  p.  (80;  lettre  de  do  l'nn  i   .  t   de  Mai  à 
rTPurtdu  3  septembre,  dam  Gérances,  p   193;  &FBamo,Jo«  t\t.,  p*  &S7* 
»1)  Lrltic  de  de  Pruel  et  de  Mai  a  L'empereur,  du  15  septembre,  dans  G 
il! 
Wonl  l ■'.  ttn  ,  Jane  \  m  «i,  I   X,  col   S80. 
1    tbid     Roéeo,  p   7  cl  II, 
(i)  Roiéo,  ]•   62  ;  letti  e  de  de  Prael  et  de  Mai,  du  i5  septembre,  ihid. 

dm  de  Melfi  était  capitaine  général  des  Siennois,  Du  Guast  arriva  le  8; 
rt  alltndaii  Feraand  de  Gonzagufl  avec  3,000  Espagnol*  et  500  cheviiux 
pour  le  lendemain  ou  te  surlendemain  (Letttl  du  prince  aux.  Siennms,  du  6  sep- 
tembre, Hêcti  justificatives,  n°  191;  Archives  de  l'État  à  Sienne,  lettrée  à  la 
■  -). 

Lettre  de  de  Praet  et  de  Mai  à  l'empereur,  du  7  septembre,  dans  G  ivango*. 

p,  SOI  et  503.  L'abbé  de  Paria  a\  ail  l.iit  prisonnier  le  cardinal  (Juîûones,  nu  & 

^ats  que  le  pnpc  envoyait  à  l'empereur  pour  lui  souhaiter  la  bienv  enue,  et 

lit  de  le  rel  idicr  tantquVu  ne  lui  aurait  pas  rendu  lea  3,000  ècua  qui  lut 

étaient  par  tes  Florentins  et  qui  avaient  été  interceptés  (Lettre  de  Mai  à 

l'empereur,  du  13  août,  dans  GAY4XQ0S,  p+  179;  Va&ou»  î  X,  col.  â4fit  et  Gvi- 

libre,  d'après  le  Priorista  d\  Giuliano  de'  Bieti,tac,  rit*,  p    IS7- 
es  du  prince  uu\   Siennois,  du  11  septembre*  sont  datées*  l'une  de 
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près  du  Tibre,  il  fit  pousser  une  pointe  par  sa  cavalerie  vers  li 
ville,  qu'il  investit.  Avant  de  tenter  l'attaque,  il  invita  à  se  rendre 
Malatesta,  qui  ne  demandait  pas  mieux,  d'abord  à  cause  des  avan- 
tages que  Philibert  lui  faisait  espérer  de  sa  soumission,  ensuite 
afin  de  n'avoir  pas  à  subir  un  désastre  certain  (I).  Pour  la  forme, 
il  demanda  conseil  aux  Florentins,  qui,  naturellement,  l'enga- 
gèrent à  tenir  bon;  mais,  à  leur  tour,  ceux-ci  virent  bien  que  la 
perte  de  Pérouse  n'était  plus  qu'une  question  d'heures;  ils  vou- 
lurent donc  faire  retirer  leurs  troupes.  Mais  il  était  trop  tard  ;  elles 
étaient  cernées  et  la  capitulation  était  déjà  décidée.  De  plus,  le 
pape  avait  fait,  par  deux  de  ses  nonces  (2)  qu'il  avait  envoyés  aa 
camp  du  prince,  menacer  les  Pérugins  de  les  excommunier,  d'en- 
lever à  leur  ville  toutes  leurs  anciennes  libertés,  de  supprimer 
leur  Université  et  de  faire  ravager  leur  territoire  (3).  Elle  fut  signée 
au  nom  de  Clément  VII  par  son  camérier  J.-B.  Mentebona,  au  nom 
de  la  ville  par  Malatesta. 

Elle  portait  que  Pérouse  serait  rendue  au  pape  et  que  Malatesta 
l'abandonnerait  en  toute  sécurité,  avec  sa  famille,  ses  biens,  la 
garnison,  et  que  l'armée  ne  s'opposerait  en  aucune  façon  à  leur 
passage. 

L'artillerie  de  la  place  serait  conduite  dans  le  duché  d'Urbin  par 
les  soins  du  cardinal  del  Monte,  légat  en  Ombrie.  Dès  le  lendemain 
de  son  arrivée,  présumée  pour  le  jour  suivant,  qui  était  un  samedi, 
Malatesta  partirait  avec  ses  troupes;  Philibert,  avec  les  siennes, 
irait  prôs  du  chemin  des  Tavernelles  et  s'y  arrêterait  au  moins  un 
jour  pour  lais>er  le  parcours  libre  à  Malatesta.  Dans  le  cas  où  le 
cardinal  ne  viendrait  ni  le  samedi,  ni  le  dimanche.  Malatesta  éva- 
cuerait la  ville  avec  l'artillerie,  et  les  agents  du  pape,  savoir  Octave 
de  Cesi>,  évoque  de  Cervia,  et  Mentebona,  lui  seraient  donné? 


Piedi  Ca>ta.  probablement  erreur  de  copiste  pour  Pieva  Gaina,  et  l'autre  de 
«  Ponte  >ancti  Joanis  -  ;  Pi«c<>  justificatives,  nrt«  197  et  198;  Archives  de  l'État 
a  Sienne,  lettres  à  la  -  balia  -.  original  sisnè. 

1)  Le  G  septembre,  Philibert  ëeri\ait  aux  Siennois  :  «  Speramo  che  Malatesta 
?.•  acordera  con  n<d,  pen-he  Imiji  si  deva  ivsolvere.  »  —  Dans  sa  lettre  do 
24  août  à  Anne  de  Montmorency.  Nicolas  Raince.  toujours  optimiste,  écrivait  : 
«■  S'il/,  i  lo<  impriaux)  sVn  approchent  (de  Pérouse)  et  en  veullent  menger,  ils 
>eront  taille/  destre  aussi  bien  frottez  «pie  turent  oncques  gens.  »  {Lac.  tù.) 

(i)  Octave  d.*  <>$is,  e\é]ue  élu  «le  Cervia,  et  J.-B.  Mentebona. 

^3 1  Vahchi.  1.  X,  col.  282. 
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comme  otages  pour  sa  sûreté  personnelle.  Un  deux  raccompagne- 
rait jusqu'aux  limites  des  États  de  l'Église  et  du  territoire  de 
Florence. 

Les  impériaux  s'engageaient  à  ne  pas  envahir  le  comté  de  Pérouse 

et  a  ne  lui  causer  aucun   dommage,  ainsi  qu'aux  possessions  Je 

Malatesta  et  de  ses  parents.  La  ville  pourvoirait  aux  besoins  de 

i«;e  dans  la  plus  large  mesure  possible;  die  lui  fournirait  au 

plu*  juste  prix  le*  vivres,  notamment  la  farine  et  le  bois  néctifl- 

18  à  la  fabrication  du  pain, 

itesta  pourrait  expédier  à  l'esaro  ou  dans  toute  autre  ville 

du  durhéd'Lfrbinles  douze  pièces  d'artillerie  qui  étaient  à  Pérouse. 

à  condition  toutefois  de  ne  pftfl  tfeu  servir  contre  le  pape  ou  contre 

I  empereur,  Détatsc  était  faite  à  Braccio  et  à  Sforza  Daglioni  et  à 

leurs  partisans   bannis  de  demeurer  à  Pérouse  ou  sur  les  terres 

de  Halatetta,  de  ses  parents,  et  dans  le  comté  de  Pérouse, 

Malatesta  ne  rentrerait  pas  dans  la  ville  tant  qu'il  serait  adhé- 
rent â  un  parti  hostile  au  pape;  quand  i)  y  viendrait,  ce  serait  seu- 
lement avec  sa  permission  et  à  titre  privé:  mais  sa  femme 
Ififent»!  M*  parents,  ses  amis  et  ses  partisans  étaient  autorisé*  I 
1er  à  leur  gré.  à  y  posséder  des  biens,  sans  être  1  objet  d'au- 
eun  mauvais  traitement,  11  rendrait  à  Braccio  et  à  SfOffia  Uaglioni 
te  qui  leur  appartenait  sans  conteste;  pour  ce  qui  était  douteux, 
il  <n  serait  référé  à  l'arbitrage  du  cardinal  del  Monte, 

Les  conventions  autrefois  passées  entre  le  pape  ou  ses  prédé- 

ttra  el  la  ville  de  Pérouse  seraient  confirmées.  Le  chevalier 

ieUi  serait  remis  en  liberté  dans  dix  jours  (i)  et,  dans 

deux  mois,  restitution  réripruque  serait  faite  de  ce  que  Malatesta 

il  lui  auraient  lieu  de  se  réclamer. 

Malatesta  promettait  de  conserver  Pérouse  au  pape,  et  la  commu- 
nauté des  habitants  consentait,  sous  peine  d'amende  de  50JKJÛ  écus. 
à  recevoir  les  officiers  nommés  par  celui-ci. 

Le  prince  s'obligeait  à  faire  agréer  par  le  pape  la  présent,  capi- 
tulation et  a  obtenir  pour  Malatesta  l'amnistie  et  la  confirmation 
et  des  prérogatives  de  sa  maison.  Les  cas  litigieux 

•  «spcrulli  avait  été  envoyé  en  mission  par  Malatesta  auprès  de 

par  la  tempête  $ur  la  plage  de  Bizutai, 

de  Clément  VU  (Vanctti,  1.  IX,  col,  Sfc&)< 
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et  les  différends  qui  s'élèveraient  dans  la  suite  seraient  soumis  à 
Philibert,  à  lévêque  de  Verolietà  Mentebona  pour  être  résolus. 

Malatesta  n'introduirait  à  Pérouse  aucune  troupe  des  Floren- 
tins ou  de  Napoléon  Orsini,  abbé  de  Farfa,  mais  il  pourrait  tirer 
ses  hommes  d'armes  de  Bettona  ou  d'autres  places  à  sa  conve- 
nance. La  ville  donnerait  quatre  otages  désignés  par  Mentebona; 
ils  seraient  remis  en  liberté  dès  que  Malatesta  ne  serait  plus  sur  le 
territoire  de  Pérouse  (1). 

11  avait  suffi  de  trois  jours  à  Philibert  pour  remporter  ce  succès 
plutôt  diplomatique  que  militaire,  qui  eut,  nous  le  verrons,  des 
conséquences  considérables  sur  les  événements  futurs.  Les  Floren- 
tins avaient  été  avisés  par  un  de  leurs  commissaires  que  Malatesta 
avait  communiqué  au  prince  les  articles  du  traité  ;  pour  se  justi- 
fier, celui-là  répondait  que  c'était  pour  l'amuser  (2).  Si  c'était  Trai, 
c'est  Philibert  qui  gagna  à  ce  jeu.  11  s'empressa  d'en  faire  parti 
Rome:  de  son  côté,  le  pape  se  hâta  d'approuver  la  capitula- 
tion (3). 

Pendant  quarante-huit  heures,  le  prince  resta  près  de  Pé- 
rouse y\)  afin  de  laisser  aux  troupes  de  Malatesta  le  temps  de 
s'éloigner.  Elles  quittèrent  la  ville  le  12,  et  après  une  journée  de 
marche  fort  pénible  par  les  sentiers  des  montagnes,  qui  étaient  la 
voie  la  plus  longue,  mais  la  plus  sûre,  elles  parvinrent  près  de  Cor- 
tone  le  soir  même  5  .  De  là  Malatesta  passa  à  Arezzo  pour  y 
rejoindre  Antoine-François  Albizi.  commissaire  général  de  l'armée 
florentine,  qui  gardait  cette  ville  avec  2.000  fantassins  environ. 
Tous  deux  partirent  pour  Florence  dans  la  crainte  d'être  dis- 
tancés par  Philibert:  arrivés  à  Figline,  ils  se  ravisèrent  et  ren- 
voyèrent à  Arezzo  François  del  Monte  avec  1.000  hommes,  pendant 

1    Pièces  justificatives,  n    194;  Arehiv.  s  impériales  à  Vienne,  P  A  96, copi*: 
Vkkhi  .i  ii»li,  r»/.i  ri»  .V.i/afrifa  Ra:jlt"ni.   p.  \xxix;  cf.  Varchi,   I.  X,  col.  283: 
R.i*i.«.  p    15-21  .  Meiùvi.  i.  i:  L%  Pi-e.  p.  180;  Segxi,  I.  III,  p.  77  et  M;  toi- 
hvkmn.  1.  \l\.  loi   :ï60. 
■  i    Y  me  m.  ibui 

■-.*»  l.vtîr  de  .li«  Pra»  t  et  d.  Mai  à  l'empereur,  du  15  septembre,  dans  Gît*? 
v  p.  il  1  ;  1<  ttre  de  Nu  olas  Raiii<  e  à  Ana»*  de  Montmorency,  du   14  septembre 
M>.  îr.  ,:■»'»'.«  d"  la  BiMiothe.pie  nationale,  fol.  45  rM. 

♦  Le  ii  septembre.  il  était  à  Pieva  Caina.  d'où  sont  datées  deux ds ses 
!■•.::»■>  vj\  <M--nn--Ms  .Pie. es  justiiicatives,  n-*  199  et  200 ;  Archives  derÉttU 
>r  nne.  l-.tt:e>  ;t  la  «  t»alia  *.  original  signe». 

N    l*  ivr,sta  iii  <imU<ito  de*  Ricci.  Lh.  cit.*  p.  457. 


CHAPITRE    XV 


3<M 


qu'ils  continuaient  leur  route  sur  Florence»  où  ils  entraient  le 
19  septembre  (1). 

Dans  l'intervalle,  les  Florentins,  que  la  rapidité  des  mouvements 
du  prince  effrayait,  lui  avaient  dépêché  un  ambassadeur  pour  le 
prier  d'interrompre  ses  opérations  durant  les  pourparlers  de  la 
paix  entamés  avec  l'empereur.  Il  ne  voulut  rien  entendre,  et  il  prit 
sur  lu*  d  aller  de  l'avant,  bien  qu'il  n'en  eût  pas  encore  reçu  de 
Charles-Uumt  Tordre  formel.  Il  fondit  sur  Cortone,  emportant  des 
vivres  pour  trois  jours  (4),  Dans  une  admirable  situation,  protégée 
par  des  travaux  de  première  ligne  et  entourée  de  solides  mu- 
railles, elle  semblait  défier  toute  attaque.  Mais  elle  n  avait  pour  se 
défendre  que  6  à  700  hommes  (&}s  commandés  par  les  capitaines 
Ridolfi  d'Assise,  Jacques  Tabussi,  Marco  d'Empolh  dit  Marcone; 
0  de  Monte  Benichi,  François  et  Louis  de  Sorbello 

Dèa  'jn'il  lut  sous  les  murs  de  la  ville,  Philibert  ût  demander 
par  un  trompette  le  passage  et  les  vivres.  Le  gouverneur,  Charles 
Borghesi,  ne  lui  répondit  môme  pas.  Aussitôt  le  prince  chargea 
iasi  d'en  taire  le  siège»  Celui-ci  s'empara  d'abord  d'un  fau- 
bourg, battit  avec  son  canon  la  porte  Saint-Vincent,  gardée  par 
HidolfÇ  Tabussi  et  Louis  de  Sorbello,  eL  tandis  que  les  troupes  mon- 
taient a  l'assaut,  «t  Faisait  mettre  le  feu  à  la  porte,  ma  if  il  était 
bientôt  éteint.  De  même  que  l'attaqua,  la  résistance  fut  acharnée, 
bien  là  qu'au  ►n  virons  de  la  cathédrale,  ou  les  assiégeants 
td aient  le  rempart.  Hommes,  vieillards,  femmes,  enfants,  sol* 
dais,  tous  combattaient  désespérément  à  coups  d'arquebuse,  de 
pique  et  de  pierres.  Les  Cortonoîs  eurent  une  soixantaine  de 
morts;  les  impériaux  perdirent  plus  de  cent  des  leurs  (4),  parmi 
lesquels  les  capitaines  Secura,  Lonsovello  de  Giaiano  et  Alphonse 
aglia.  Varchi  parle  aussi  d'un  neveu  du  prince  d'Orange 
qui   aurait  été  tué   dans   cette  circonstance  (5),  mais  Philibert 


tient,  I   \f  coL  Uta  *ii  Giuliano  dé*  RM,  ioc  rit.,  p<  437* 

tS,  Pbiliberl  et;ni  à  Cftstiglione  <\?l  Lago,  d'où  il  écrivit  am  Siennois 
i  justificatives,  n   -01  :  Archives  de  Sienne,  lettres  à  Lu  •  baba  »,  original 
né.  Cf   lettre  de  Nicolas  Rainée  à  Anne  de  Montmorency,  du  14  septembre, 

t  enseignes,  dit  Philibert  dans  une  lettre  à  l'empereur,  du  18  septembre 
ii  :  UcuLives,  n  ïùt;  \nhives  impériales  à  Vienne,  V  A  flti,  autographe 
.►muni  utque,   "  dit  Meluia.  sf. 
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n'avait  pas  d'autre  neveu  que  René  de  Nassau,  qui  était  alors  âgé. 
de  douze  ans.  Le  nombre  des  blessés  fut  également  considérable  des 
deux  côtés.  Du  Guast  lui-même  fut  frappé  à  la  tète  d'une  pierre  qui 
le  renversa;  il  ne  dut  son  salut  qu'à  son  casque.  Après  cet  accident, 
les  capitaines  firent  sonner  la  retraite;  les  troupes  regagnèrent  leur 
campement.  Revenu  à  lui,  du  Guast  décida  qu'un  nouvel  effort 
serait  tenté  le  lendemain  matin.  Il  fit,  à  cet  effet,  transporter,  dans 
la  nuit,  son  artillerie  sous  les  murs  de  la  ville  afin  de  la  bombar- 
der; pendant  ce  temps-là,  des  mines  étaient  creusées  et  des  tran- 
chées ouvertes. 

Comme  les  munitions  des  Cortonois  étaient  presque  épuisées  et 
comme  il  semblait  impossible  qu'une  garnison  aussi  faible  que  la 
leur  pût  lutter  efficacement  contre  les  forces  du  prince,  six  des 
plus  notables  d'entre  eux,  à  qui  avait  été  confié  le  soin  de  la 
défense,  envoyèrent  en  secret  auprès  de  lui  trois  députés  pour  lui 
proposer  de  se  rendre,  s'il  garantissait  de  laisser  la  vie  aux  habi- 
tants. La  capitulation  leur  fut  accordée  moyennant  20.000  ducats. 

Les  capitaines  protestèrent  contre  cette  capitulation,  qui,  pour 
eux.  était  un  acte  de  lâcheté  et  une  trahison,  et  ils  se  retirèrent  à 
la  citadelle.  Us  délibéraient  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire,  quand 
le  comte  Kosso,  qui,  depuis,  fut  pendu  à  Florence  par  ordre  do 
pape,  leur  donna  le  conseil  d'aller  trouver  Philibert  à  Camuccia,  a 
un  mille  de  Cortone:  ils  pourraient  librement  rentrer  dans  la 
place  si  les  conditions  qui  leur  seraient  faites  par  lui  ne  les  satis- 
faisaient pas.  Le  prince  refusa  de  les  recevoir,  et  il  les  obligea  à 
marcher  à  pied  à  sa  suite,  sous  bonne  escorte.  Les  soldats  ne 
furent  guère  mieux  traités.  Au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sortaient  par 
le  guichet  de  la  porte  Montanina,  ils  étaient  dépouillés  de  leurs 
armes,  et  on  leur  mettait  une  baguette  dans  la  main  (1).  Puis  Phi- 
libert fit  offrir  aux  six  capitaines  de  les  prendre  à  sa  solde.  Frois- 
sas sans  doute  de  l'humiliation  qu'il  leur  avait  fait  subir,  ils  n'ac- 
ceptèrent pas.  mais  ils  furent  remis  en  liberté  après  s'être  engagés 
à  ne  pas  servir  contre  l'empereur  pendant  la  présente  guerre.  0* 
ne  tinrent  pas  tous  parole,  car  Kidolfi,  (ioro  et  Tabussi  au 
s'empressèrent  «le  rejoindre  les  Florentins. 

■-    Ati±j&ïâ 

(1)  Lettre  de  «le  Praet  vl  »1«-  Mai  à  l'empereur,  du  30  sept 
....s,  ,,.  211. 


CHAPITRE   XV 


303 


îl  est  juste  d'ajouter  que,  selon  V  archives  termes  de  la  conven- 
tion ne  furent  pas  très  scrupuleusement  respectés  par  les  impé- 
r taux  Après  le  départ  do  fa  garnison,  les  Espagnols  envahirent  la 
citadelle  et  prirent  aux  femmes  qui  s'y  étaient  réfugiées,  afin  d*être 
plus  en  Sûreté,  pour  plus  do  3,000  ducats  d 'objets  précieux.  De 
nu- me  trois  compagnies  dltaliens  avaient  voulu  pénétrer  de  vive 
e  dans  la  ville.  Avec  quelques  hommes  résolus,  Goru,  qui  ne 
ait  pas  présenté  à  Camuecîa  avec  ses  camarades  et  qui  suspec- 
tait, non  sans  motif,  les  intentions  de-  Italiens,  les  empêcha 
d'entrer.  Le  prince  abandonna  la  ville  aux  troupes  pontifi- 
cales (\  i 

En  annonçant  a  l'empereur  la  reddition  deCortone  (i)â  Philibert 

i iiiiilait  pas  y  avoir  perdu  *  forse  jens  de  bien  •,  mais  il 

larait  aussi  que  c'était  «  unne  des  plus  forte  asiete  de  vilequyl  est 

l'k>  au  monde  de  voyr  •  (3).  Ce  succès  réjouit  vivement  le 

jje,  qui  s'imaginait  déjà  être  à  Florence  dans  quelques  jours  (4). 

liane  cette  persuasion,  il  avait  fait  écrire  au  prince  par  de  Praet 

modéré  dans  sea  opération!  militaires  et  de  *e  montrer 

coulant  sur  la  question  de  l'indemnité  de  guerre  à  exiger  des  FJo- 

Le  IN,  Philibert  quittait  Cortone,  ne  laissant  ■  riens  derrière  » 

lui.  toute  T armée.  Il  coucha  à  Castigliooe  (fi),  qui, 

un  bombardement  et  un  assaut,  se  rendit:  de  là,  il  informa 


r  la  prise  dû  Cortone,  voir  Vircki,  I.    \,  eol.  S8MM;  Ski,ni,  p.  87; 
l.  XIX*  fol    351;   Rosbo,  p.  É4-29;  note»  di  M.  Piemiguee,  i&îd., 

':    VltLùUA,   ni;  lettré  de  de  Praet  et  de  Mai  &  l'empereur,  du  2Ù  aep- 

ians  Gai  -.  ■•  17;  lettre  de  Philibert  au  même,  du  18  septembre; 

<l.Tp*3*i7  ;  Crônica  tU  Firenze,  de  frère  Julien  l'uni  hall  a  L^aii.i.\\, 

«Jaii  "  itorteo  itatiana,  t.  VII,  Appendice,  et  dans  FranctHQ  Fffmtttft, 

irt  de  6opo    i'    Mnnlr  Bcnichi,  publié  pis   M.   l'iej ruines,  dans 

I  hronique  anonyme  de    Florence  jusqu'en  1531, 

ode       il- n  de  \'a  Hiblioll>i  qui!  nationale  de  Taris,  p.  G 

iin>i  que  le  dit  M.  Pienu^u*^  note ftS de 
.  i»    10.  Cela  résulte  de  la  lettre  écrite  par  Philibert  1** 
I      ;  l  ;  ;  ru  <  rie  Florence*  o*  15  du  fond-  Italien  «le  la 

Egalement  le  il,  fut  pris  le  ehAtetU  de  Firen- 
<  amtiers  (ibid+t  p,  670}, 
ihtrt,  du   1*1  septembre, 

i  a  rimipereur»  du  50  septembre,  dans  Haï  an* 

'v,  dans  U  mxuos,  p.  £i0 
uglione,  cf,  Sb^m,  l.  Il]  ,p.  »7, 
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Charles-Huint  qu'il  allait  à  Arezzo  (i).  Le  lendemain»  il  arrivait 
sous  les  mur?  de  la  ville. 

Il  s'était  E&éOftgé  des  intelligences  dans  cette  place,  dont  il  Hé 
rail  beaucoup  être  le  maître-  Un  intrigant,  soi-disant  comte  d»>  Bert 
gnano  (8),  qui  était  sous  les  ordres  de  Sciarra  Colonna,  était  f .ar - 
venu  à  capter  ses  bonnes  grâces  plutôt  que  sa  confiance,  car  l 
prince  avait  bientôt  deviné  qu'il  avait  sous  la  main  un  instrument 
propre  â  toutes  les  besognes,  même  les  pire*,  mais  qu  i 
cependant  bon  d'utiliser.  Comme  la  fidélité  des  Arélins  enverç  la 
république  de  Flnrem-e  «Hait  plus  que  sujette  i  caution,  Il  oblmt 
sans  peine  de  lui  de  les  pousser  à  la  révolte  et  de  lui  livrer  J 
Il  lui  expédia  a  cet  effet  des  lettres  de  eréi&ee  les  SieflftQfa 
il  s'adressa  pour  avoir  d'eux  des  secours  en  cas  de  beftoio,  n 
voulurent  pas  le  recevoir  (3).  Elles  lui  servirent  surtout  pour 
parer  dans  la  région  de  biens  appartenant  aux  Florentin*. 

A  ta  nouvelle  de  rapproche  de  Philibert,  François  del  Monte, 
avec  les  1,000  hommes  quAlhi/i  et  Miletesta  avaient  m 
position,  ju;:e  a  prudent  de  M  retirer,  laissant  aux  bibtta 
de  défendre  eux-mêmes  leur  cité*  Les  prieurs  ou  magistrats  miini- 
CipâttX  organisèrent  bien  un  semblant  de  résistance     lia  pli 
des  teotilieHei  sur  les  remparts.  Mais  quand  un  trompette  du 
[♦rince  s'avança,  peu  d'heures  après,  pour  sommer  la  ville  de  se 
rendre,  les  Arélins  manifestèrent  une  telle  joir  dr>  pouvoir  enlta 
secouer  le  joug  de  Florence  que.  pendant  la  nuit  du  me  nie  jour 
les  prieurs  apportèrent,  4  Oglinio*  sur  un  plateau  d'argent, 
i  Philibert,  qui  exigea  deux  une  contribution  0  dtteatod 

la  prumesse  de  fournir  a  Tarinëe  les  vivres  nécessaires  a  sa  subsis- 
tance. Il  donna  le  gouvernement  d'Arezzo  à  Bevignanoetp 
vit  sa  marche  du  côté  du  Uastardo    > 

(1)  Lettre  ds  JUélibert  ii  l'empereur,  du  18  septembre, 

(t)  Originaire  â'AriiiO,  il  mi  nommait  ea  lë.ihLti  François  A idq brandi  o< 
JUdobrandini,  et  j]  rtaiL  surnommé  Rcmso  à  cause  de  la  couleur  roafr«ed(M 
m  barbe*  Cf.  Se^ni,  L,  w,  p.  simhi 

(3)  Cependant  Philibert,  par  lettre  >lu  tu  mai  précédent,  te  leur  ava 
ut  iiroJiiiM.i'ii].  i  l'i.  i  *  s  |u  -iifiivitîve»!  nft  MIT;  Archives  de  H 
lettres  a  II  ■  bslis  *■  original  signe-).  LIaiib  celle  lellre.le  prince  le 
le  nom  de  i  conte  Fraiffffffldl  fte/< 

(|)  Y  vu.  ut.  I    V  ;  SrtMKci.  toc    e;ï,,  p,S57;SsGXï<l    III    |- 

Jar-opo    Mardi,  Le  ilerw  drlia  cttttt  tti  Firtnzf,  I    VIII,   p.  351.  Umv 
1   MX,  loi   364  v     Chronique  anonyme  de  Florence,  ma,  15  du  fond*  italien! 
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erranuova,  Lnterîna,  Ponte  Levane  (i),  Monte  Varchi,ou  il  était 
3  et  où  il  lit  reposer  -  ■>  troupes  quelques  jours  (2);  le  château  de 
Giovanni,  Figline  du  val  d'Arno,  Signa  et  l'Incisa  (8)  fuient  les 
iièree  étapes  qu'il  eut  à  parcourir  avant  d'arriver  à  Florence, 
s  franchit  sans  encombre  en  un  peu  plus  d'une  semaine,  mais 
sans  que  Tannée  causât  des  ravages  sur  sa  route.  Les  popula- 
é.  effrayées,  se  sauvaient  dans  les  montagnes,  se  cachaient 
s  les  bois,  en  un  mot  partout  où  elles  croyaient  être  en  lieu 


endunt  que  les  Florentins  se  fortifiaient,  ils  envoyaient  à  Phi 

tBfl  ambassadeurs,  autant  pour  l'amuser  et  pour  examiner 
ij>  que  pour  lui  demander  ta  paix,  car  ils  espéraient  tou- 
'S  naïvement  que  François  lBr  leur  expédierait  des  renforts  afin 
eur  permettre  de  soutenir  la  lutte.  A  l'un  d'eux,  Rosso  de  Hun», 
nunti,  qui  vint  le  trouver  à  Monte  Varcbi,  il  dit  qu'ils  avaient 
on  de  repousser  les  prétentions  du  pape  et  de  résister;  que 
ne  pouvait  qu'exécuter  les  ordres  de  l'empereur  et  que  la  pre- 
re  condition  pour  traiter  était  l'acceptation  du  rétablissement 
cis.  A  Figline.  il  fit  la  même  réponse  à  Bernard  de  Castî- 
ne  ;  celui-ci  s'écria  qu'il  préférait  voir  sa  patrie  réduite  en 
l).  Puis  le  prince  proposa  l'élection  à  vie  de  quatre- 
fts  citoyens  qui  formeraient  une  sorte  de  sénat  et  dont  qua- 
e  seraient  nommés  par  Clément  VII,  les  autres  par  le  grand 
seil,  Sa  proposition  ne  fut  pas  agréée;  de  son  côté,  le  gon- 
lier  Capponi  lui  offrit  de  conclure  une  alliance  avec  Charles- 
:l  de  payer  100,000  florins  comptant  et  pareille  somme  à 


)th&pi«  nationale,   p.   6G9<    Il  fui,  le  19  et  le  20,  au  Bastardo,  d'où  il 

it  au*  déftnaoii  (Pièces  justificatives,  &■*  2(Ki  et  fOfi;  Archives  de  Sienne). 

LeUrt^  lui  Bieniiois,  du  lî  septembre,  Pièces  jus lijieaijves,  û" 209 et Î10; 

i  tat  a  Sienne,  lettres  à  la  «  halia  »,  original  signé. 

Ire  lie  Philibert  4  Fempereur,  du  ait  septembre,  Pièces  justificatives, 

}trtnri*tadi  fiinhuno  de'Ricci,  toc,  ciL,  p.  457.  —  Sur  sa  route,  il  avait 

pe.  Cecina.  la  Torre  et  d'autres  localités  moindres  du  val  d'Àmbra 

toi*  iT98).  ÏJ  séjourna  à  Monte  VarchJ  du  23  au  moins  eu  2ti  au 

i  justihculives,  n"  212-2î«j  ;  Archives  impériales  à  Vienne,  PA  96, 

nmX:  Arehh  a  â  Sienne,  lettres  à  la  »  toalia  -,  original  si^oè;  jus- 

leloD  <  .i  iiiariiv,  1    XiX,  fol.  362. 

ûique  anonyme  de  Florence,  ras,  15  du  fonds  italien  dr  la  Ifiblio- 
(     p    6fi9. 
Sur  Kl  île  Rosso  de  Buondelmonli  et  de  Bernard  de  C&stiglfooe, 


III»  p.SWH,  etGciciusûiN,  L  XIX,  fol.  361  f 


so 
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des  époques  déterminées  i\  >.  Philibert  paraissait  Hre  sur  le  point 
d'accepter;  cette  fuis  encore,  dans  la  crainte  de  mécontenter  le  roi 
de  France,  rassemblée  des  Seize  et  les  Dix  refusèrent  (ta  ratifier  I 
démarche  du  gonfalonier.  La  guerre  était  donc  inévitable.  On i 
crut  si  bien  à  Florence,  rartotrf  après  plusieurs  pointes  pû< 
par  La  cavalerie  ;iux  environs,  qu'une  partie  des  habitants  ri 
en  masse.  Mais  lu  garnison*  forte  de  11,000  hommes,  en  y 
prenant  la  miliCi  I  -  lj  ttall  résolue  à  lutter  jusqu'à  la  mort;  elle  «tait 
protégée  par  de  solides  travaux  de  défense  et  soutenue  par  m 
puissante  artillerie*  Philibert,  <|ui  ne  l'ignorait  pus,  n'avait  a  sa 
disposition  que  quelques  canons;  anxieusement  il  attendait  cm 
qu'il  avait  demandés  A  Sienne  au  duc  de  Melfi  et  ù  F  ni  rient-  aï 
Tovar,  que,  le  7  août,  il  avait  accrédité  comme  son  agent  aupivs 
de  la  république  (0),  Qt  celui-ci  écrivait  à  Home  aux  ami 
deurs  de  l'empereur  qu'il  avait  toutes  prête*  six  pièces d'ordon- 
nance, une  couleuvrîne,  deui  drmi-eouleuvrn.  uze  pîèeei 
de  petit  caîil               C  100  barils  de  poudre  et  800  boulet*  Jl  y 
avait  également  400  échelles  de  siège  et  1,000  pionniers  m: 
tous  les  outils  et  Instrumenta  ùéceasaires.  H  KM   manquait  pli». 
disait-il,  que  [êl  ordres  de  Philibert  (il,  ordres  cependant  donne 
par  lui  dès  avant  son  entrée  en  campagne  et  souvent  réitéré! 
Qtfon  en  jui;e  plutôt 

lS  16  août, de  Poligllû,il  avait  prescrit  de  la  façon  lu  plus  instante 
aux  Siennuis  de  lui  envoyer  le  plus  tôt  possible  de  l'artillerie,  de* 
munitions,  des  pionniers,  des  vivres  et  autres  choses  indi 
dans  ies   instructions  t  François  de  Tovar  (5>:  I*.-    leodeffl 
Grageail  I  leur  rendre  cette  artillerie,  aussitôt  la  guen 


(i)  Huit  ù  >ii\  iihIU  gsn*  de  guei  •  e,  Le  resta  citadin*,  selon  Im  mstructiowéi 
Philibert  à   Monlhardon  pour  l'empereur,  du  5  octobre,  PîeVes  j  : 

J      Vi ---iiives    tiDpérïuffls    à  Vienne,   l1  A  9ft,  autographe.    13,000,  tat 
'  i  il-  0|  f>QO  imvmIjii-,  ,it  1.  IV,  |i.  ftt. 

(S)  C'ait  sans  doute  celle  question  d'argent  qui  fait  dire  A  Spcrino  q  u« 
hert  séjourna  un  mois  à  Piglîne  «  secondo  si  suspicô,  per  denari  dati  al  pna- 
cîpe  i  (tactil..  j>.  357). 
Cljl'uVes  justiQealïves,  n*   181  ;  Archives  de  l'État  à  Sienne,  lettres  A  Ji 
bt&fl  •■.  original  signe, 

(4)  Lettre  de  de  Praet  el  de  Mai  À  1  empereur,  du  20  septembre*  di&l 
Oûs,  p  MM 

(5)  Pièces  justificatives,  a*  fS*;   Archives  de  l'État   à  Sienne,  leltre*  i 
«  balia  »,  original  signé. 
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inée  (I);  le  fi  septembre,  Il  les  priait  de  fabriquer  de  la  poudre 

quantité  (2);  les  jours  suivants,  il  réclamait  des  vivres,  qu'il 

paierait  comptant,  et  700  lances  pouf  BÇfl  gens  d'armes  et  pour  ses 

chevau-légcrs  i3).  Ses  appels  restaient  sans  écho;  le  25  et  le  26,  il 

n'y  avait  plus  une  bouchée  de  pain  au  camp;  depuis  trois  jours, 

armée,  arrêtée  à  Monte  Varchi,  demandait  à  grands  cris  à  manger; 

capitaines  eux-mêmes  joignaient  leurs  clameurs  à  celles  de 

leurs  hommes,  et  le  mécontentement  était  tel  que  le  prince  avait 

u  difficilement  empêcher  ses  troupes  de  se  porter  sur  Sienne  et 

les  territoires  voisins  qu'elles  voulaient  saccader 

Il  exprimait  les  marnes  plaintes  au  sujet  de  l'artillerie.  Ils  lui 

vaient  promis  huit  canons  et  autant  de  pièces  de  campagne;  ils 

i  en  expédiaient  seulement  cinq,  dont  un  de  moyen  calibre  et 

ne  couïeuvrine;  il  exigea  immédiatement  le  reste  et-  par  leur 

ambassadeur,  Louis  Scrgardû  les  somma  de  se  presser.  Devant 

cette  mise  en  demeure  énergique,  les  Sïennois  commenceront  & 

exécuter,  mai*  nlors  ce  furent  les  bêtes  de  trait,  mulets  et  bœufs, 

ui   firent  défaut  pour   le   transport.    Finalement,    Philibert   ("ut 

■  de  fournir  des  attelages  pour  accélérer  l'arrivée  des  canons 

faire  escorter  les  boulets  et  deux  autres  canons  qu'il  avait 

requérir  depuis  (4). 

Dans  une  dfrnirre  lettre,  du  7  octobre,  il  les  invita  encore  a  lui 

rer  4.000  pionniers,  tout  ce  qu'ils  pourraient  de  canonuÛTs 

de  bombardiers,  400  pots  à  (eu,  des  piques,  des  pelles,  des 

belles  et  du  plomb 

I   impatience  du  prince  était  plus  que  légitime,  car,  faute  d'ar- 

tillerii\  il  lui  était  impassible  d'entreprendre  un  siège  qu'il  pré- 

i   devoir  êtra  fort  long  et  présenter  des  obstacles  sérieux, 

!mais,  d'un  autre  côté,  il  ne  se  rendait  peut-être  pas  assez  compte 
des  difficultés  que  les  Siennois  rencontraient  pour  lui  accorder  B. 
faction,  Ce  n'était  pas  **n  effet  une  petite  affaire  que  d'approvi- 
sionner une  armée  relativement  considérable  qui  était  dépourvue 
de  tout     vivres,  artillerie,  matériel  de  sié^e.  Et  puis,  on  pavait  à 


M)  Pièces  justificatives,  n*   135;   Archives  de  l'Etat  a  Sienne, 

Vrif,  n*  191;  Archives  de  l'État  à  Sienne,   id.,  ibtd. 
(3)  ttfcm,  n«  I9Ï.  It>3,  etc  ;  Archives  de  l'État  à  Sienne»  id,t  ibtd. 
(i)  l*Umt  n*  197:  Archives  de  l'État  à  Sienne,  *tlr  itnd, 
!drvtt  n**  225-220;  Archives  de  l'Ktat  k  tienne,  td„  ibid. 
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Sienne,  comme  partout  ailleurs,  que  Forgent  était  rare  chez  lei 
impériaux,  et  c'est  sans  doute  aussi  une  sage  réserve  qui  étlft 
C  m«e  de  ces  lenteurs.  En  attendant,  il  prit  le  |»arti  de  faire  camper 
fies  troupes  entre  Figline  et  l'Incisa  il). 

Philibert  mit  «  proiït  son  séjour  a  Figline  pour  occuper  le  Ca- 
sentin.  territoire  qui  dépendait  de  Florence,  et  pour  se  ravitailler 
A  EJihbiena,  les  habitants,  dévoués  aux  Médicîs,  lui  fournirent  de 
bonm-  grâce  et  au  plut  juste  pris  les  vivres  dont  il  avait  besoin; 
il   non    lut  pas  de  même  de  ceux  de  Poppi,  Par   pruden 
tinrent   à    SD    référer  d'abord    aux    Florentin**  *|uU  pour  loute 
réponse,  nivnyn tiL  pour  secourir  leur  ville  le  cas  échéant,  le 
Commissaire  André  Zali,  avec  cinq  compagnies;  Fune  d'elles  fut 
pttsque  entièrement  détruite  un  route.  Philibert  fit  alors  marcher 
iQf  Poppi    deux   de    ses   colonel-,  Alexandre    Yîtelli 
ilulonim,  qui  s'installèrent  au  couvent  des  Franciscains*  Habib 
SU   furent  déluges    par  l'artillerie   de   la  place.  Après    quelques 
SSCAIttlOQClies    et  plusieurs  as-auts  aussi   vigoureusement  tenta 
que  soutenus*  ceux  de  Poppi,  sur  le  conseil  de  François  ' 
hotti.  i    .  <|tn  d'Àrezzo,  et  de  François  Catlani,  de  Munie  Yarchi, 
qui  y  étaient  réfugiés,  décidèrent  de  capituler,  Pur  la  eon\ 
intervenue  entre  les  deux  parties,  il-  l'engageaient  àprunn 
impériaux  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  leur  subsistance, et  Zati. 
avec  ses  troupes,  était  libre  de  se  retirer  avec  armes  et  bagages  où 
bon  lui  semblerait.  Le  capitaine  Haizinglu  et  le  commissair 
talupo  furent  laissés  à  Poppi  par  Viteîîi,  qui  retourna  au  camp  I 

Mais,  un  autre  jour,  le  M,  le  prince  étaol  venu  i  ftovesi 

explorer  le  pays  et  dînant  au  château  des  Bartolini,  m 
légers  suhirent  un  échec  de  la  pari  des  Florentins,  Un  partisan  ta 
pape.  Ramazzotto»  avait  été  également  repoussé  d.ms  le  M 
par  le  capitaine  François  Taruggi.  de  Monte  Puiciao 


(l)  Instructions  de  Philibert  à  Montbardon  pour  L'empereur-,  du  î>  o 

juetiflcativi  ■*,  n '2t*:  Vrcfiivr.'s  impériales  h  Vienne,  PA  96.  aulogriph* 
Cf.  QrnmAnwXt  l.  MX,  fol.  3<>i  f«  et  362, 

{ï}  Vw.ïii,  l    X.  COL  Ifti, 

i'.h  tbtd,,  col  310-  —  Le  21  septembre,  Cronica  M  Firent,  de  fatoe  Jolies 
Cm  ualla  Cayallisa,  lac  Cit.,  p  liM ;  <  l  Priorifld  di  Giuttano  dt'ltitti.tùt.  fil., 
p.  457,  —  Selon  EfAMH,  I.  VIII,  p.  U5^,  Philibert  semblerait  Ôlro  venu  à  Reras- 
/anu  pour  attendre  son  Artillerie,  dont  Le  mauvais  élat  des  chemins  aurai 
retardé  l'arrivée. 
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Ce  qui,  autant  que  le  manque  d'artillerie,  paralysait  l'action  de 
Philibert,  c'était  te  défaut  d'argent  cl  les  irrésolutions  du  pape  et 
de  l'empereur.  À  ses  demandes  de  subside.  (lharles-Ouint  lui 
répondait  tantôt  qu'il  lui  t  pourrait  tourner  a  inconvénient  ►,  s'il 
mettait  a  sa  disposition  les  gammes  stipulées  au  contrat  passé  avec 
Ànsaldo  de  Grimaldi  (i),  tantôt  qu'il  ferait  bien  de  sTadres>n  t 
Clément  Vil  et  *  en  ce  et  aulfcefl  thostâ  faire  le  myeulx  »  [loi- 
sible (S).  Mais  le  pape  était  bien  plus  préoccupé  de  ses  intérêts  et 
de  ceux  de  sa  famille  que  du  dénuement  des  hommes  chargés  de.  les 
défendre.  Ceux-ci,  même  les  luthériens*  voulaient  bien  se  faire 
tuer  pour  ta  cause;  mourir  de  faim,  non.  Cet  abandon  dans  lequel 
ils  étaient  laissés,  aussi  bien  par  l'empereur  que  par  le  pape, 
explique,  s'il  ne  les  justifie  pas,  les  exactions  et  les  excès  auxquels 
les  troupes  se  livrèrent  pendant  ces  guerres  d'Italie.  Philibert 

I entré  en  campagne  depuis  un  mois  exactement,  lorsqu'il  écrirait  i 
Charles-Quint  :  •  Sire,  je  vous  suplie,  regardés  bien  la  dalr  de 
leatre  et  pe&eéfl  que  je  sûmes  au  dis  huytième  du  mois.  Vmis 
savés  que  sela  veut  dire  (8).  »  Cela  signifiait  tout  simplement  qu'il 
n'avait  pas  encore  le  premier  ducat  de  la  solde  de  ses  troupes  Kn 
frappant  d'une  contribution  de  guerre  les  villes  dont  il  s'était  em- 
paré sur  son  chemin,  il  n'avait  fait  que  prévenir  la  révolte  de  son 
armée  et  des  scènes  épouvantables  de  désordre. 

Même  indécision  quant  aux  moyens  de  venir  à  bout  des  Floren- 

ns.  A   leur   ambassadeur  A  Ha  m  uni,  l'empereur  avait   dit  qu'il 

ail    prêt  à   recevoir   les  quatre  députés  de  la  république    qui 

devaient  lui   apporter  des  propositions  de  paix.  Lorsque  eetfï-< 

ci   déclarèrent   n'être  autorisés  à  traiter  qu'avec  lui  seul,  snuf  à 

ndre  leurs  biens  aux  Médirjs  et  à  1rs  considérer  comme  les  prin- 

paux  citoyens  de  Florence,  il  répliqua  que,  lié  avec  le  pape  par  la 

convention  de  Barcelone,  il  lui  était  impossible  de  rien  entreprendre 

sans  son  assentiment,  mais  qu'il  était  tout  disposé   i  s'entremettre 

our  faciliter  un  accommodement  entre  Clément  VII  et  eux.  Le 


(1)  Lettres  à  Philibert,  du  13  et  du  31  août  et  du  5  septembre,  Pièeea  justifl- 
catives.  n"4183,  187  et  190;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  ftâ,  minutes. 

(i)  Lettre  du  2&  septembre,  Pièces  justificatives,  tt>  2ti8;  Archives  impériales 
i  Vienne t  P  A  9tî,  minute. 

(3)  Lettre  du  18  septembre,  Piéeti  jn^tilk-iitives,  n*1  ÎÛ2;  Archives  impêri.ile* 

Vienne     ,  VA  W,  autographe. 


yox  ;halon 

Sienne,  chiiu:--  .*;;    i  l'audience1,   fut  plus  éner- 

iinpéri.iux.  ■  '  ?  -  étaient  mis  en  révolte  ouverte 

eau-e  «le  •■•■-  ..  .  .s  troupes  à  Lautrec  et  qu'ils  nob- 

ses  trou]- ■-  «  •*  soumettaient  au  pape.  Comme 

IMiilili» ■'■•  ..aai.  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  faire 

senti  m.  !'  -     lua^ea  à   demander    de    nouvelles 

A  Hilibi-  îonce   déclara  que   l'intention  do 

boini'    -  .-f    uute  latitude   au    prince  d'Oranf? 

il   n"'"  ?  ..utHs  et  de  ceux  de  l'empereur:  si  les 

linr-'i."  ,.-    xe  conciliation,    il    serait   préférable 

n;|H.8-~  .    .-ti  tt  de  ne  pas  aller  jusqu'à  la  deMruc- 

coin  h  -.nies  jours  plus  tard,  l'empereur  lui  é^ri- 

pr»-  :  _  -iie*  ternies,  en  ajoutant  qu'il  avait  invité 

-ni'   >  -.,uus  à  s'en  retourner  du   moment  qu'il> 

^«■i>  .  ~    ••  pape  (2).  Le  11.  sur  l'avis  d'Antoine 

•  i  _      js«ii.  il  se  décida  à  se  prononcer  :  Philiher 

«•*•  —f.-  et  sur  Ferrare.  afin  de  punir  Alpine.' 

'I1  ^-  :*>  recours  à  la  république  (3>.  mais  un-/ 

I*  «.*?  coulée  qu'il  manifestait  encore  des  velléités 

•i  _.*--*  '«-'ute  hostilité  (i).  Avec  toutes  ces  hésita- 
«avait  plus  à  quoi  s'en  tenir.  Nous  verron? 
_tv-  ;jas  fini. 

ruait  de  se  rendre  compte  de  la  gravité  de  la 
^fc,.*    t    de    s'apercevoir   que   les    appréhension» 

:to|.«fvar  a  Philibert,  du  31  août.  Pièces  justificatives,  nj  lv. 
"  *    ^?a  s  oaoe.  l'A  %,  minute. 

"""    nJK  m  moine.  du  .">  septembre.  Pièces  justificatives,  n:  \w 

•*    ">â-ir>  fc  \  .euue.  PA  %,  minute.  —  Sur  les  eutiwues  de  l'empi- 

-■    "■  *"\**^ju*ur*  florentins,  et.  Gi'iuiahiux,  1.  MX,  fol.  3.'»S  vp:  Arclm:? 

-   ■   **        ^j-   i»  v  96.  minute.  et  la  lettre  de  .Nicolas  Kaince  à  Anne  de 

.-"—**    M  ê  stfpttfiubn*.  ms  3UU'.»  de  la  bibliothèque  nalionale.fol.45v 

k*»^*^  *    ,|    Mptcmbre,   Pièces  justiticatives,    n°  i'.ij.    —  A  ce  oi.- 

■*-*^.  ^  {.«(«-Arv.  qui  ne  devait  pas  donner  suite  à  ses   enyagerueuts 

â.^m  *.  .«^  '.'but  en  pourparlers  avec  l'empereur  pour  la  coiiflu>ion  vif 


•.•but  en  pourparlers  avec  1  empereur  pour 

^nk***  vl  1»  P*P**- 

ad**?*^,^  !#.-l  du  itf  septembre.  Pièces  justiticatives.  n  •  io4  et  2iS 


4  i-É*^!L-|fc4^*  a  *  ienne.  PA  Dti,  minutes.  —  Par  autres  lettres  du  H.to 
ufcMlP^ ^j^T^.»..  t't>mpereur  recommandait  h  Philibert  d'être  bieaveillaut 
JS^^f'^T^  *l  les  Siennois.  Pièces  justificatives,  n*  1%.  211  et  if: 
**  ^^ÏÏ^IIb»  *  Vienne,  P  A  i»G,  minutes. 
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Philibert  sur  les  conséquences  de  son  départ  étaient    moti- 

II  résolut  donc  d'envoyer  au  commencement  de  septembre sur 

es  cotes  de  la  Fouille  les  galères  à'  And  ré  Doria,  qui,  avec  celle- 

aplea  et  de  Sicile,  chercheraient  à  enlever  aux  Vénitiens  et 

ux  autres  ligueurs  les  villes  qu'il*  occupaient  encan-  dans  cette 

rovince  (1).  Le  départ  de  la  flotte  eut  lieu  vers  le  (ï  (J),  Le  désac- 

ord  entre  le  cardinal  Colonna  et  Marron,  en  un  moment  oà  la 

Oline  entente  de  tous  eût  été  plus  que  jamais  nécessaire.  l'aflec- 

il  beaucoup.  Il  recommanda  au  prince  de  faire  ses  eiïorls  pour 

s  réconcilier. 

Pendant  aoo  séjour  à  Gènes  et  dans  d'autres  villes  d'Italie,  il 

eçttt,  à  plusieurs  reprises»  les  visites  de  délégués  et  de  grands 

personnages  napolitains  accourus  pour  lui  présenter  leurs  hom- 

i,  loi  exposer  leurs  doléances  ou  lut  demander  justice  :  les 

►rinces  de  Salerne  et  de  Stigliano,  le  duc  de  Nardo,  les  iuar<|utâ  de 

^aino,  de  Ouaruta.  de  Poligiianu,  etc.  (3),  pour  ne  citer  que  b's 

-     Les  plaintes  au    sujet  des    abus   déjà   dénoncés 

•  <mmencèrent,  mais,  à  ce  qu'il  semble,  Morone  et  son  s» 

re  furent  seuls  incriminés,  au  moins  d'une  façon  formelle.  Le 

uit  courait  toujours  que  Morone  avait  placé  son  argent  en  lieu 

Venise;  on  disait  même  qu'il  avait  Tintent  ion  dTy  partir. 

us  prétexte  de  rejoindre  Philibert,  Charles-Quint  désirait  s'asMi- 

r  de  sa  personne,  d'abord  afin  d'obtenir  des  éclaircissements  *ur 

affaire  de  François  Sforza,  ensuite  pnur  lui  faire  expier  ses  m  "laits 

ls  étaient  prouvés.  Ordre  fut  donc  transmis  au  prince  de  ne  pas 

mettre  de  s'absenter  du  royaume  de  Naples;  s'il  s'en  éloi- 

ait  afin  de  venir  vers  lui.  de  le  faire  surveiller  très  étroitement. 

s'il  prenait  une  voie  suspecte,  de  Tarrèter  pour  qu'il  lui  fût  con- 

U,  tnut  cela  sans  scandale  (4).  Morone  arriva  à  Rome  le  i8sep- 

etnlire;  il  se  rendait  auprès  de  Philibert,  qui  avait  communiqué  à  de 

*raet  et  à  Mai  les  instructions  antérieures  de  l'empereur,  Comme 

|  BSCOrté  par  30  de  ses  cavaliers  à  lui.  il  leur  ertt  6U  difficile 

le  faire  appel  à  leur  concours.  Ils  se  contentèrent  donc  d'écrire 


nredu31  août 

isptemhre. 
(3)  Rotto,  p.  &*~*Yà. 
il)  LetU'o  du  11  septembre. 
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au  prince  pour  lui  indiquer  la  route  qu'il  avait  prise  et  lui  con- 
seiller d'envoyer  au-devant  de  lui  quelques  officiers  et  un  fort 
détachement  de  troupes  soi-disant  afin  de  l'accompagner  (1). 
Morone  quitta  Rome  le  23  (2).  Il  avait  eu  avec  le  pape  une  longue 
conférence  dont  de  Praet  et  Mai  ignoraient  l'objet;  ils  supposaient 
qu'il  y  avait  été  question  du  Milanais  et  que  Morone  s'était  engagé 
à  amener  François  Sforza  à  accepter  les  conditions  de  l'empereur: 
ils  croyaient  qu'il  échouerait  dans  son  projet  à  cause  de  la  répul- 
sion qu'il  inspirait  aux  conseillers  du  duc  et  au  peuple.  Ce  qui  est 
probable,  —  Varchi,  avec  sa  merveilleuse  sûreté  d'informations, 
nous  donnera  presque  la  clef  de  l'énigme,  —  c'est  que  Morone 
gagnant  le  camp  de  Philibert,  il  fut  surtout  parlé  de  Florence  (3). 
11  nous  apprend  en  effet  que  Morone  fît  tenir  plus  tard  à  Clé- 
ment VU  le  plan  de  toutes  les  fortifications  de  cette  ville  et  qu'il 
s'efforçait  de  la  pousser  à  la  révolte,  ainsi  que  le  pays  d'alen- 
tour (4). 

Dans  une  de  ses  lettres  (5),  Charles-Quint  annonçait  au  prince 
l'arrivée  prochaine  des  Allemands,  des  Franc-Comtois  et  des  Fla- 
mands levés  par  les  soins  de  Montfort  et  de  Moqueron.  Leur 
départ  de  Trente  avait  été  signalé  dès  le  28  août,  et,  actuelle- 
ment (6),  ils  étaient  dans  le  Mantouan  et  non  loin  de  Venise.  Le 
commandement  en  avait  été  confié  au  marquis  de  Mantoue  avec 
le  titre  de  capitaine  général.  L'empereur  était  encore  incertain  s'il 
se  porterait  sur  Venise  seulement  avec  toute  son  armée  et  les  troupes 
d'Antoine  de  Leyva  ou  s'il  irait  en  môme  temps  attaquer  les  posses- 


■    (1)  Lettre  de  de  Praet  et  de  Mai  à  l'empereur,  du  20  septembre,  dans  Gayan- 
gos,  p.  219. 

(2)  Il  devait  partir  le  22,  selon  une  lettre  de  Nicolas  Rainée  à  Anne  de  Mont- 
morency, du  21  septembre  (Ms.  fr.  3009  de  la  Bibliothèque  nationale,  Toi.  43). 

(3)  «  ...  Hyeronymc  Moron  a  bien  persuadé  Sa  Saincteté  de  les  bien  mal- 
traicter  (le»  Florentins)  et  d'en  avoir  commission  de  par  icelle,  a  quoy  a  esté 
obvyé,  et  nV  a  obtempéré  Sadiele  Saincteté  qui  a  bien  noté  son  mauvais 
voulloir  et  l'errestime  encore  inoyns.  •  (Loc.  cit.)  —  La  lettre  de  Raince,  en  c» 
qui  concerne  Morone.  est  très  violente;  il  exprime  l'avis  qu'il  mérite  d'avoir  la 
tête  tranchée:  il  le  rend  *ful  responsable  du  sac  de  Rome  et  des  méfaits  de 
l'armée  impériale. 

(4)  L.  X,  col.  3*9 

(o)  Du  5  septembre,  Pièces  justificatives,  n°  190;  Archives  impériales  à  Vienne, 
I*  A  9(>,  minute. 

(G)  A  la  date  du  11  :  voir  lettre  de  ce  jour.  Pièces  justificatives,  n°195;  Archives 
impériales  à  Vienne,  PA  96.  minute. 
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sions  occupées  par  François  Sforza,  car  il  était  en  ce  moment  en 
pourparlers  avec  son  ambassadeur  pour  un  accommodement.  SForza 
éteH  iout  pr^t  à  faire  sa  soumission  et  à  solliciter  son  pardon 
pour  les  faits  survenus  depuis  son  adhésion  à  la  ligue,  mai» 
pour  le  reste  il  réclamait  justice  pleine  et  entière.  CharJes-iJuint 
exigeait  que.  pendant  l'examen  du  litige  qui  les  divisait,  les  villes 
de  Pavie  et  d'Alexandrie  lui  fussent  rémiges  comme  places  de 
suretc,  sauf  &  les  rendre  dans  l'état  où  il  les  recevrait,  si.  I  h 
tin  da  PexpéditîOD,  le  jugement  était  en  suspens.  Sforza  conser- 
verait Crémone.  Lodi  et  les  autres  villes  dont  il  était  présente- 
ment maître.  Si  l'arrêt  était  à  son  profit,  l'empereur  lui  restitue- 
rait ses  États  de  Milan,  sinon  il  lui  laisserait  Crémone,  Lodi  et 
Giara  dAdda  pour  lui  et  les  siens,  Dans  le  cas  où  il  voudrait  être 
homme  d'Église,  il  postulerait  pour  lui  aupiv>  du  pape  le  luipeau 
de  cardinal,  et  il  lui  ferait  attribuer  des  revenus  suffisants.  Sforza 
refusa  de  souscrire  à  ces  conditions;  il  en  formula  d'autres  qui 
forent  adreeséeeà  Philibert  et  (pie Charles-Quint  i  son  tour  rejeta. 
Il  renonçait  à  son  projet  d'aller  se  faire  couronner  à  Rome,  ainsi 
qu'il  en  trait  eu  Fintention,  et  il  ferait  prier  le  pape  de  venir  le 
trouver  i  Bologne    I 

Sur  ces  divers  points,  l'empereur  demandait,  comme  toujours, 
son  avis  au  prince  ;  celui-ci  ne  se  prononça  d'abord  que  sur  la 
tiot)  militaire:  il  le  lit  avec  sa  franchise  habituelle.  Il  désap- 
prouva  complètement  le  dessein  de  Chartes-Quint  de  marcher  en 
personne  sur  Pavie  et  contre  les  Vénitiens,  De  deux  choses  Tune, 
disait-il,  ou  Pavie  est  facile  à  prendre  ou  elle  ne  lest  pas.  Si  oui, 
il  était  inutile  pour  lui  de  se  lancer  dans  une  aventure  de  laquelle 
il  n'aurait  aucune  gloire  à  retirer  ;  si  non,  il  risquait  d'y  perdre 
de  son  prestige.  De  toute  façon,  il  était  préférai  de  de  charger  de 
l'opération  un  de  ses  lieutenants  (S).  Muant  à  l'expédition  contre 
les  Vénitiens,  il  lui  semblait  dangereux  de  l'entreprendre  aux 
approches  de  l'hiver,  et  l'empereur  ferait  bien  de  ne  pas  la  cott- 
duire  lui-même-  La  guerre  contre  les  Turcs  devrait  atis-i  ètrv 
différée  jusqu'au   printemps,    Mais    il    n'insistait  pas    sur   cette 


H)I<"ltrc  du  H  septembre,  Piècei  justificatives.  D"  105. 
(£)  Déjà  l'empereur  avait  désigné  Antoine  de  Lry  va  pour  lUer  sVmparcr  du 
Pavie»  et  il  *û  proposait  <l  ndre (Lettre  du  19  septumbre/. 
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déclaration,  il  ajoutait  :  t  Je  ne  servyroys  de  tel  ofise...  ores  que  je 
soye  ung  des  maindres  servyteurs  que  l'empereur  ayent  et  qu'il 
n'y  a  prinse  au  monde  que  je  vousise  tant  obeyr  que  luy  et  par 
consequant  Sa  Sentité,  puys  qu'yl  est  son  amys,  que  yl  n'y  a  ny 
l'uni  ny  Vautre  quy  me  seul  ferre  fere  une  chose  $y  méchante  et  que  je 
croyoys  l'empereur  tant  jentil  prince  qu'il  ne  le  me  commande- 
royt  et  que  quant  Sa  Santité  me  commanderoyt  chose  pour  son 
servyse  honnorable,  que  je  mestroys  payne  luy  obeyr,  meys  chose 
au  contrayre,  qu'yl  ne  le  me  commandât,  car  je  ne  feroys  pas  (1).  »  II 
renvoya  les  députés  au  pape  avec  cette  fière  réponse,  en  lui  fai- 
sant dire  encore  que  s'il  voulait  lui  confier  le  soin  de  traiter  avec 
les  Florentins,  il  tiendrait  «  l'appointement  >  secret  jusqu'à  la  fin 
pour  voir  s'il  en  pourrait  tirer  de  plus  grands  avantages  pour  son 
service;  que,  dans  ce  cas,  il  ferait  marcher  l'armée,  mettre  en 
place  son  artillerie,  battre  la  ville  et,  au  besoin,  donner  l'assaut, 
mais  que,  pour  rien  au  monde,  il  ne  consentirait  à  se  retirer  hon- 
teusement ;  que  si  cette  combinaison  ne  lui  agréait  pas,  il  lui 
envoyât  de  l'argent  pour  trois  ou  quatre  mois,  afin  de  lui  per- 
mettre d'attendre  le  moment  favorable  pour  agir. 

Le  prince  espérait  recevoir  le  lendemain,  6  octobre,  ses  canons 
de  Sienne.  Il  demandait  des  ordres  à  l'empereur  au  sujet  de  Flo- 
rence et,  dans  le  cas  où  il  lui  prescrirait  de  l'attaquer,  il  lui  sou- 
mettait les  divers  moyens  de  s'en  rendre  maître.  Un  consistait  à 
l'assiéger,  à  la  bombarder  et  à  la  réduire  par  la  force;  l'autre,  à 
l'investir  à  distance,  à  la  harceler  sans  trêve  ni  repos  et  à  prendre 
la  plupart  des  villes  des  environs:  le  dernier,  enfin,  à  la  détruire 
et  à  l'incendier,  ce  qui  serait  pour  les  Florentins  t  ung  dommage 
ymreparable  ».  La  réalisation  des  deux  premiers  projets  nécessi- 
terait beaucoup  d'argent;  celle  du  troisième  serait  moins  coûteuse, 
car  elle  entraînerait  la  prompte  reddition  des  habitants.  Ces 
moyens  répugnaient  également  à  Philibert,  et  il  chargeait  Montbar- 
don  de  dire  à  l'empereur  que.  s'il  désirait  savoir  son  opinion  sur 
celui  qu'il  conviendrait  d'employer,  il  n'en  indiquerait  aucun,  car 
il  estimait  que  l'armée  servirait  plus  utilement  contre  les  Turcs.  H 

(1)  (.iuiciiARi»iN  (1.  XIX,  fol.  361  v°)  dit  aussi  «  ...  le  prince  d'Orange,  encore! 
qu'il  «lélestast  librement,  ensemble  avec  les  ambassadeurs  qui  estoyent  auprès 
de  lui,  la  convoitise  du  pape  et  l'injustice  d'icelle  entreprise...  » 
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M  prononçait  donc  pour  la  paix,  lant  cette  guerre,  entreprise  pour 
il  piulU  des  Médicis,  lui  paraissait  odieuse,  impie.  Voila  ce 
que  pensait,  ce  que  disait  —  et  ce  n'était  pas  par  pusillanimité  — 
h  vaillant  soldat  dont  Michèle!  a  voulu  faire  un  chef  de  brigands. 
renne  fols,  il  réclama,  par  aequi hit*  conscience  ,lee  30.000  écus 
qui  auraient  dû,  depuis  longtemps,  lui  venir  d'Ansaldo  de  Sri- 
niaicli 

Philibert!  surtout  dans  les  circonstances  présentes,  aussi  cri- 
quelle-  pouvaient  l'être  pour  l'empereur  du  eftté  <k  l'Aile- 
magne,  prèehâH  presque  un  converti  ;  c'est  là  sans  doute  qu'il 
faudrait  cherché!  la  rause  de  ses  hésitations.  Il  avait  en  effet  plus 
Intérêt  à  Bfl  défendre  contre  les  TufCB  et  peut-être  bientôt  contre 
h*<   protestants  qu'a  restaurer  les  Médieis  sur  le  trône  ducal  de 
Florence.  Dans  une  de  >*>   lettres  au   prince,  du  8  octobre,  il  lui 
vouait  que  si  le  pape  ■  vouloit  prétendre  ■  la  voye  ainyable,  ce 
i  oïl  bien  le  plus  convenable  a  sa  reputacion  et  eneoires  pour  le 
et  >eu hurlé  de  sa  maison  »,  et,  ajoutaiUI,  *  le  desirero; 
ne  pui-  entendre  que  a  l'extrême  il  vuilJe  perdre  du  tout   ledict 
Florence  (4),  «  Mais  Clément  en  jugea  autrement.  H  fit  dire  «l'em- 
pereur que,  contrairement  à  son  opinion,  il  ne  trouvait  les  COItv 
Unaieoni  du  prince  «  convenables  nv  a  -,i  reputacion  ny  a  propuz 
ie  le  maison  de  Medicis  (3)  »,  et  qu'il  lui  semblait  qu'il  allait  plus 
i dément  «    contre  Florence-  Il   faisait    presque  enlendre  ri 
Cliarles-Uuint  qu'il  était  de  connivence  avec  lui.  i/empereur  s'en 
excusa  de  son  mieux,  en  imputant  Jes   lenteurs  de  Philibert  au 
manque  d'argent  ou  à  la  tupérionM  des  forcée  des  Florentins. 
Afin  de  donner  satisfaction  aux  impatiences  du  pape,  il  écrivit  au 
rince  trois  lettres  le   m  Ame  jour,  8  octobre,  une  autn*   le    10, 
t,  le  9.  il  lui  envoyait  par  Vittry  des  instructions  dé tai lires.  Dans 
il   lui  réj  i  peu   près  dans  les  mêmes  termes,  d'aller 

e  l'avant,  ■  d'ensuvr  ce  qui  a  esté  traicté  avec  Sa  Sanctité  et  non 


<i)  [nstrUCUoas  du  Si  octohn  ,  Ptéei  i  juatiiicftUvea,  n*  222,  Archive?  impériale* 

(I)  l'tt-ces  juhIii  ]i     Ï30     Archive!  impériales   à   Vienii»  ,    \*  X  Mt 

uinult  . 

jtitUHceftivefff  n*  231  impériales  à  Vienne,  I1  è  %.  minute, 

—  [Mua  les  inslrutztJtHJ*  ilu  0  octobre,  Pièces  justificative**  ii"  833  ;  Archives  Mil- 
itai ,i  Vlenoe,  I*  A  &&,  il  te  osl  parlé  presque  dans  les  mëojoi  tmâee. 
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le  mectre  en  souspeçon  pour  perdre  son  amyté  (i)...  que  entière- 
ment s'ensuyve  l'intention  et  bon  plaisir  de  Sadicte  Sanctité...  »  et 
d'y  faire  <  extrême  diligence  (2)  ».  Ce  que  ces  ordres  avaient 
d'impératif  était  atténué  par  l'approbation  qu'il  donnait  aux  idées 
de  Philibert  (3)  et  l'assurance  qu'il  emploierait  tous  ses  efforts 
pour  les  faire  prévaloir.  Mais  la  conservation  des  sympathies  de 
Clément  VII  lui  était  maintenant  indispensable  pour  la  réalisa- 
tion de  ses  projets  contre  les  Turcs  :  obtention  de  la  bulle  de  croi- 
sade, de  la  «  quarte  »,  autorisation  de  vente  de  biens  ecclésias- 
tiques, etc.  (4).  Cette  considération  avait  achevé  de  l'ébranler. 

(1)  Pièces  justificatives,  n°*  230-232;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  96. 
minutes. 

(2)  Pièces  justificatives,  n°  232. 

(3)  Instructions  du  9  octobre. 

(4)  Ibid. 
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Philibert  établît  ton  camp  sous  U  s  murs  de  Florence,  —  Mesures  prises  par  b+s 
Florentins  pour  fortifier  leur  ville.  —  Le  prince  rtV^i  [i..s  i  n  étal  di  Tatta- 
qoer*  —  Première*  escarmoucln  s»  —  Ferrucci  a  l'rato  *  l  a  Erapoli  —  Hiîli- 
bert  tente  infructueusement  l'assaut  contre  Florence  —  PAfihêQM  litUftUon 
du  royaume  de  Naples.  —  Voyage  du  prince  I  Bologne  auprès  du  pape  et  de 
roporottr, 


Philibert  obéit.  Le  9  octobre  (1).  arriva  de  Sienne  l'artillerie 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  obtenir;  le  10,  il  partit  de  FigKne, 

iix  de  regagner  un  temps  précieux,  plus  de  quinze  jours  per- 
dui,  non  par  sa  faute,  en  tergiversations,  en  allées  et  venues 
d'ambassndeurs  plus  ou  moins  qualifiés,  dans  la  vaine  attente  ie 
subsides  et  de  renforts  promis.  Ses  troupes  se  composaient  alors 
de  300  gens  dermes,  500  cbevau-légers,  2,500  Allemands, 
I  -pagnols  et  ^ï.OOO  Italiens;  3,000  autres  Italiens  étaient 
sous  le  commandement  d'Alexandre  Vitelli  et  de  Jean  de  Sassa- 

8).  Le  14  (3),  il  s'installa  à  la  villa  Bandini,  dans  la  plaine  de 

ERipoli,  et  établit  une  partie  de  son  camp  à  un  mille  de  la  ville, 
jusqu'à  un  endroit  appuie  Meo  Oste  ».  Lurs<pic  les  EflpagûoU, 
qui  firent  leur  jonction  à  rÂpparïtfi,  virent  la  cité  à  une  faible  dis- 
tance, ils  i  ut  joyeusement  en  agitant  leurs  piques  et  leurs 
4m  :  *  Dame  Florence,  prépare  tes  brocarts;  nous  venons  les 
acheter  à  la  mesure  de  nos  piques  il),  i  Ils  commencèrent,  le  17, 
à  faire  des  retranchements  à  Gïramonte,  ou  était  l'aviint-garde*  Le 

il  '    Oanii  le  Prwriila  di  Giuliano  de*  RUti   i  p.  457),  il  est  dit  que  Philibert 
lit  i\  FigHne  son  erti)  [u'aii  3  octobre, 

lote  de  M     Pierrugues,  dans  Hoseo,  p.  71»  d'après  le  Priorittadi  Gtuliano 
de'RtccL  et  dans  Fnuuetco  FsrrwdQtp.  in 

(il)  VàMCMt  I    X.  cal.  310;  !e  fi.  selon  M.  Pierrugues.  dans  Roseq,  p  8'6:  le  Èùt 
selon  le  Frinriitn  di  Givtiano  tte'Rtr.rt\  t»e.  oU  ,  p*  V'jT    Chronique  anonyme  dV 
Flor-  oee,  IMS-  15  du  fonds  italien  delà  Bibliothèque  nationale,  p.  669. 
(4)  Si-ekj>ot  loc  cit.,  [K  357, 
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24,  l'artillerie  de  Sienne  et  quelques  autres  petites  pièces  forent 
mises  en  batterie;  les  pionniers  et  les  sapeurs  y  élevèrent  un  bas- 
tion. Les  troupes  furent  postées  sur  les  collines  environnantes  et 
leur  ligne  d'investissement  formait  une  espèce  de  demi-cercle  qui 
embrassait  toute  la  partie  de  Florence  située  au  delà  de  l'Arno,  à 
partir  de  la  porte  Saint-Nicolas  jusqu'à  la  porte  Saint-Frédien.  Les 
capitaines  s'étaient  logos  dans  les  résidences  des  alentours  aban- 
données par  leurs  maîtres  :  J.-B.  Savelli  au  palais  de  Rusciano,  le 
comte  de  San  Secondo  au  Gallo,  Alexandre  Vitelli  à  Giramonte. 
Sciarra  Colonna  à  Montici,  Jean  de  Sassatello,  Castaldo  et  Ascalino 
dans  la  villa  de  François  tiuichardin  (I);  le  prince  était  également 
dans  une  de  ses  maisons;  un  peu  au-dessous,  dans  celle  de  Vac- 
cina, étaient  Baccio  Yalori,  commissaire  général,  et  Berlinghieri. 
chef  de  la  comptabilité.  Le  duc  deMelfl,  qui,  de  Sienne,  était  venu 
rejoindre  Philibert,  occupait  la  maison  des  Taddei;  Valerio  Orsini 
était  à  la  «  Lune  »  ;  du  Guast,  près  des  portes  Saint-Georges  et  Saint- 
Léonard.  Les  lansquenets  étaient,  les  uns  sur  la  colline,  non  loin 
du  prince,  les  autres  dans  la  vallée,  à  proximité  du  monastère  c  del 
l'ortico  »  et  du  couvent  des  religieuses  de  San  Matteo.  A  une  faible 
distance,  les  Espagnols,  vers  le  monastère  de  San  Gaggîo,  sur  les 
hauteurs  de  San  Donato  jusqu'à  Bellosguardo  et  sous  la  villa  de 
Bernard  del  (lorno;  sous  le  (lampora.  un  détachement  qui  s'éten- 
dait du  enté  de  San  (laggio  et.  sous  Marignolle,  un  autre  à  Monte 
Oliveto.  Le  train  des  équipages  arrivait  jusqu'à  Scandicci  (î). 

Mais  les  Florentins  ne  s'étaient  pas  laissé  surprendre.  Si,  aui 
approches  de  l'armée  de  Philibert,  quelques-uns  s'étaient  retirés 
en  lieu  sur.  la  plus  grande  partie  de  la  population  était  bien  décidée 
à  résister  courageusement.  Sans  parler  de  la  milice,  ils  pouvaient 
opposer  à  l'ennemi  8.000  hommes  d'excellentes  troupes,  restes  des 
bandes  noires  de  Jean  de  Médias,  commandés  par  six  colonels  et 

(I)  Le  célèbre  historien.  11  fut  un  des  vingt-huit  notables  Florentins  inscrit? 
comme  r»,bi,llr>  (Vamcmi,  1.  X.  roi.  30:0. 

(i)  Yauuii,  I  X.  col  310-311  :  Kosem.  p  ti.V69;  voir  aussi  les  notes  de  M.  Pier- 
rutriii's.  p.  S.ï-Sf».  et  le  panorama  de  Florence  publié  par  lui  dans  Franceuo  Fer- 
ruecio.  d'après  uni'  fresque  de  Vasari.  au  l'al.izzo  Veccbio  de  Florence,  entête 
du  volume,  «I  ëpilement  reproduit  ici. 

La  maison  iicciiptV  par  le  prince  est  une  des  deux  carrées,  adossées  aux 
murailles,  presque  au  bas  de  la  planche,  derrière  la  partie  supérieure  delà 
ligure  allégorique 
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juatre-vingts  capitaines,  dont  dix-sept  appartenaient  aux  tueit* 
lires  familles  de  la  ville  :  les  Strozzi*  les  BardiT  les  liherardini, 
os  Vltoviti,  les  BartoIL  les  Biiiotti,  les  ÛOfidi,  les  Bongianni,  les 
lachiavelli,  elc-,  etc.  fis  pouvaient  aussi  compter  sur  l'appui  de 
'iee,  de  Livourne,  d'Kmpoli,  de  Pistoia  et  de  Prato,  qui  avaient 
e  bonnes  garnisons  et  d'important*  approvisionnements,  Ktienne 
lokmna,  que  sa  valeur  et  sa  prudence  désignaient  pour  ce  rôle 
iflicile,  fut  nommé  capitaine  généra]  <k>  la  milice,  cl  Hercule 
fEste,  fils  du  duc  de  Ferrare,  qui  n'avait  pas  cru*  comme  son 
v  voir  abandonner  les  Florentins»  eut  provisoirement  le  conv 
lande  ment  des  troupes. 

Par  ordre  du  Conseil  des  Quatre-Vingts,  il  fut  décrété  fus 
mbourgs  de  la  ville  et  tous  les  édifices  i  un  mille  dalentour,  reli- 
Ott  profanes,  petits  et  grands,  qui  étaient  de  nature  â  faciliter 
attaque  H  à  gêner  la  défense  seraient  rasé*  jusqu'aux  fondements 
.  que  la  valeur  en  serait  consigna  les  noms  des  po« 

iUfe,  sur  un  registre  spécial.  Les  propriétaires  ne  furent  pas  tes 
oins  ardents  i  se  livrer  à  cette  œuvre  de  destruction;  leurs 
aisons  étaient  démolies  i  coupt  de  fortes  poutres  entre-croisées 
i  formant  t  té  lier;  les  vergers  et  les  jardins  furent  ravagés;  les 
îgnes  les  oliviers,  les  citronnier**  les  orangers,  tous  les  arbres 
icol  arraches»  coupes,  et  servaient  A  faire  des  fatetoei  pOttT  le> 
lastioQS,  Le  COU^eot  de  Saint-Salvi  fut  presque  entièrement  ruiné; 
_  re  conserve  que  la  partie  du  réfectoire  renfermant 
me  peinture  d'André  del  Sarto:  les  trois  beaux  châteaux  des 
ira ggf,  de  Coasella  et  de  Jacqu  iti  lurent  brûlés;  celui  de 

uo,  bâti  par  les  soins  de  Laurent  le  Magnifique.  eiU 
Li  |t*  même  sort  si  le*  incendiaires  n'avaient  craint  dètre  arrêtés 
traite  par  les  troupes  de  Philibert    i 
récoltes  avaient  été  abondantes;  iinédit  prescrivit  aux  habi- 
iu  territoire  de  rentrer  dans  Florence  et  d'y   transporter 
urs  denrées,  qui  seraient  exemptées  de  droits  ;  les  troupes  avaient 
chargées  d'aller  mettre  le  feu  aux  fourrages  et  de  faire  couler 
vins.  Ces   ordres  furent    en  partie  exécutés,   de    sorte    que 

tient,  I    X,  col  dêi-Mi:  Scoxf.  I    tll,  e  7Z    Ri^e»»,  p.  49-  Voir  aussi 

•  hllirll    L>tHI  ■  p.   410-411-   — 

rliiti  iîa  Château  des  i>alviati,  voit-  >£i,m,  i    Ut,  p 

si 
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Kennemi    ne    devait    trouver   devant    lui    que    la    dévastation. 

Des  mesures  exceptionnelles  furent  prises  contre  les  étrangers 
par  crainte  d'intelligences  avec  l'armée  impériale.  Le  cardinal  de 
Schomberg  était  venu  de  la  part  du  pape  en  mission  auprès  do 
prince  :  il  était  aussi  porteur  de  communications  pour  les  Florentins. 
Ceux-ci,  non  seulement  refusèrent  de  l'entendre,  mais  ils  le  firent 
escorter  au  delà  des  portes  de  la  ville  pour  l'empêcher  de  plaider  la 
cause  desMédicis  (1).  Les  commerçants  espagnols  furent  enfermés 
dans  une  même  maison,  sans  toutefois  être  trop  inquiété*.  Ils 
recevaient  leur  nourriture  du  dehors;  on  se  contentait  surtout 
d'intercepter  leurs  lettres.  Les  suspects  étaient  étroitement  gardés 
à  vue:  un  certain  Giacomini  Cocchi  (2),  qui  avait  eu  la  témérité  de 
dire  que  Florence  appartenait  aux  Médicis  et  qu'il  vaudrait  mieux 
les  rappeler  que  de  courir  les  chances  d'une  guerre,  eut  la  tête 
tranchée.  Ficino  Ficini  subit  le  même  supplice  pour  avoir  mani- 
festé ses  sympathies  pour  eux  i}\) ;  de  même  encore  un  Observanuo, 
le  frère  Victor  Francesehi,  qui  fut  accusé  d'avoir  encloué  quatre 
canons  sur  les  hauteurs  de  San  Miniato  et  d'avoir  offert  anx 
impériaux  d'introduire  dans  son  couvent  quelques-uns  d'entre  eux 
déguisés  en  religieux  ^3  octobre). 

Les  fugitifs,  dont  les  biens  avaient  été  confisqués,  furent  par  édit 
sommés  de  revenir.  Parmi  eux  était  Valori.  commissaire  géné- 
ral du  pape.  Selon  une  loi  promulguée  contre  les  traîtres  à  la  patrie, 
>a  maison  fut  i-ntr'ou verte  de  haut  en  bas.  Mille  ducats  forent 
promi<  à  qui  le  livrerait  vivant.  300  à  qui  le  livrerait  mort.  Parmi 
eu\  encore  était  le  célèbre  Michel-Ange,  le  protégé  des  Médicis. 
Il>*était  d'abord  retiré  à  Ferrare.  puisa  Venise.  Ses  concitoyens 
renvoyèrent  chercher  dans  cette  ville  avec  un  sauf-conduit.  «Juand. 
à  la  grande  joie  île  tous,  il  revint,  il  fut  chargé  de  la  direction  de> 
fortitications.  La  plupart  existaient  d'ancienne  date:  quelques  bas- 
tions avaient  été  construit  en  13215.  Persuadé  que   l»»s  meiiieuns 
murailles  d'une  ville  sont  1»>>  pnitrine>de  ses  défenseur^,  il  exécuta. 
surtout  pour  occuper  les   Florentins,  les  travaux;   qui  lui  étaient 
demandés:  il  fit  établir  un  cavalier  dans  les  jardins  de  San  Miniato 

(I)  SitiSiJ   m.  p.  l'i 

it)  Al  Charité  liocciu.  <îan>  m>.m.  I    III   p  93. 

(3)  Ifrirf.l.  IV,  j».  116. 
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dans  ceux  des  Pitti  qui  dominaient  tottfl  les  remparts. 
et  sur  celui-ci*  une  couleuvrine  du  poids  de  18,000  (f),  rjue  les 
enfants  appelaient  FÀffWbmuiê  Mokàmta*  La  maçonnerie  en  était 
tellement  épaisse  qu'elle  ne  pouvait  être  entamée  même  p;ir  les 
canons  les  plus  puissants.    Son  oeuvre,  qui  nVtsit  pas  parfaite, 

t-iL  fut  critiquée;  l'opinion  de?  gens  de  guerre  était  qu'un 
*  professionnel  »  s'en  serait  mieux  tiré,  et  r.Ytail  vraisemblable  (1). 

Rtrd  (df.  I.éaii'lt'  >ii:,norellîtde  Pérou&e,  ingénieur  et  poète, 
qui  fut  plus  tard  capitaine  général  de  l'artillerie,  avait  la  surveil- 
lance des  fortifications  (2;,  Il  mourut  six  mois  après.  La  garde  des 
hauteurs  de  San  Miniato  fut  confiée,  du  côté  de  lest,  à  Etienne 
Colonna,  et  du  eâtf  de  l*ouest,  à  Mario  Orsini,  qui  avai 
leurs  ordres  3,500  fantassins  et  vingt-quatre  capitaine?.,  qui  -e  par- 
tageaient le  service  de  ce  poste.  Durant  la  nuit,  ils  étaient  renforcés 
par  une  partie  delà  milice,  tandis  que  le  reste  faisait  de»  patrouillât 
dans  la  ville.  Il  était  interdit  aux  soldats  de  sortir  après  l;i 
deuxième  neure,  à  moins  d'être  appelés  par  les  chefs.  Enfin,  seize 
commissaires  faisaient  de*  rondes  nocturnes  et  diurnes  sur  les 
remparts:  trois  autres  étaient  adjoints  à  Malulesta  et  formaient 
avec  lui  son  conseil. 

Les  Florentins  étaient  donc  organisés  pour  la  résistance,  sinon 
pour  l'attaque»  et  il*  pouvaient  attendre  L'ennemi  de  pied  ferme, 
i  Malalesta  voulut-il  voir  s'il  oserait  tenter  un  coup  d'audace. 
Un  jour  il  réunît  sur  le  rempart  tous  les  musiciens  de  la  ville  et 
leur  commanda  de  jouer  de  leurs  instruments  dans  îe  but  de  pro- 
voquer les  assiégeants,  puis,  comme  ceux-ci  ne  donnaient  pas 
algue  de  vie*  il  les  envoya  défier  par  un  trompette,  personne  ne 

a.  enfin,  il  lit  battre  tous  ses  tambours  et  tonner  toute  son 
artillerie,  même  calme  dans  le  camp  des  impériaux 

(lest  que  Philibert  n'était  pas  prêt.  Il  n'ignorait  rien  des  res- 
sources de  toute  sorte  dont  disposaient  les  Florentin!.  Outre  qu'il 
était  découragé  par  les  fâcheuses  nouvelles  que  le  cardiu&l  CûlûD&a 
lui  avait  envoyées  de  Naples  et  qui  lui  faisaient  dire  â  1  Vmpereur, 


d)  Sut  las  fortin  cation  s  du  Florent!'  et  les  critique*  j  h  >  siéee  aMicliei- 
r  I    V  Col,  311-315:  Str.vi.  I    |||#  |>.  75, 
IIL  voir  RmM",  p.  *M\   Ul 
fIJ  Vaim.mi,  I    X,  cui    314-315, 
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dès  le  19  octobre,  que  si  le  pape  ou  lui  ne  lui  expédiaient  pas  d'ar- 
gent, il  faudrait  traiter  avec  Florence  (4),  il  craignait  que  les  Véni- 
tiens, enhardis  par  son  impuissance,  non  seulement  ne  conser- 
vassent les  villes  de  la  Pouille,  mais  encore  ne  se  rendissent  maîtres 
du  royaume;  peut-être  même  fourniraient-ils  des  secours  aux  Flo- 
rentins. Afin  de  payer  les  Espagnols  qui  n'avaient  pas  reçu  leur 
solde  du  mois  dernier,  il  avait  demandé  20,000  écus  à  Clément  Vil, 
lequel  lui  en  avait  promis  40,000;  d'après  le  compte  qu'il  adressait 
à  Charles-Quint,  l'arriéré  se  montait  à  la  somme  de  69,457  écus;  il 
n'avait  pas  «  ung  sou  »,  disait-il,  pour  faire  subsister  son  armée, 
qui  était  obligée  de  tout  acheter;  ses  troupes  avaient  patienté  parce 
qu'il  leur  avait  donné  sa  parole  pour  la  fin  du  mois,  et  il  ne  restait 
plus  que  cinq  jours  avant  la  fatale  échéance  (2). 

De  plus,  son  armée  était  trop  faible  pour  qu'il  pût  tenter  de 
s'emparer  de  Florence.  Il  avait  besoin  au  moins  encore  de  40  à 
42,000  hommes  pour  entreprendre  le  siège  de  la  ville  de  l'autre 
côté  de  l'Arno;  il  réclamait  donc  de  l'artillerie  de  Bologne,  des 
Allemands  et  des  Espagnols,  afin  d'  <  achever  cest  emprysse  tost. 
Sans  sella  et  sans  argent,  n'en  espérés  nulle  bonne  sayllie,  car  il 
sont  autant  de  gens  dedans  que  nous  sûmes  deors.  Je  me  suys  logé 
entretant  asés  près  des  rampars  de  San  Domynyate  et  me  voys 
toujours  aprochant  avec  tranchées  et  ramparres  plus  pour  mon- 
trer quy  se  fayt  quelque  chose  que  pour  espérance  de  ia 
prandre  (3)  » . 

Du  côté  de  Naples.  il  n'y  avait  rien  à  faire.  Telle  était  la  réponse 
consolante  de  l'empereur.  Tout  ce  qu'il  pouvait  lui  annoncer,  c'est 
que  les  ambassadeurs  de  France  Pavaient  assuré  qu'ils  enverraient 
des  ordres  pour  la  prompte  reddition  de  Barletta.  Le  pape  avait 
soniré  à  d'autres  conditions  pour  les  Floremtins,  mais  Philibert 
apprenait  à  Charles-Ouint  que  c'était  pour  entrer  à  Florence  en 
maître,  ce  à  quoi  naturellement  ils  n'avaient  pas  consenti.  Pendant 
ce  temps-là,  les  Allemands  déclaraient  qu'ils  refuseraient  de  ser- 
vir; les  Espagnols  avaient  faim,  ils  voulaient  manger;  les  Italiens 

(1)  Pièces  justificatives.  n°  2.TT  ;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  96,  auto- 
graphe. 

(2)  Lettre  du  2.'»  octobre.   Pièces  justificatives,  n°  242:  Archives  impériales  à 
Yiunnr.  PA  9f>,  autographe. 

(3)  Ibùl. 
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exigeaient  leur  solde.  Il  rappelait  une  fois  de  plus  qu'il  n'avail  pas 
«  un  s<ju  *■  ;  l'associé  d'Ansaldo  de  Grimaldi  t'informait  qu'il  06 
serait  pas  en  état  de  lui  livrer  à  tempe  les  30,000  fetti  qu'il 
attendait  de  lui,  A  bout  d'arguments  et  n'ayant  sa  que  répliquer 
aux  Allemands,  il  les  engagea  à  porter  leurs  doléances  à  l'empe- 
reur, et*  pour  terminer,  il  le  priait  de  faire  au  BUÛJM  C0*Hr  t<>  bmU 
dTun  prochain  envoi  de  inuipe*  et  d  artillerie  (4),  Voilà  à  quelles 
cruelles  extrémités  le  prince  se  trouvait  réduit!  Et.  comme  par 
une  sorte  d'amure  dérision.  i^harles-Muint  se  contentait,  le  surlen- 
demain* de  l'inviter  i  à  faire  encore  mieux  »*  Pour  comble  de 
malchance,  il  eut  presque  une  réprimande  parée  que  ses  Allemande 
avaient  enlevé  aux  deux  Compagnies  comtoises  des  sieur ^  di 
Vienne  et  d 'Autrev  le  butin  qu'elles  avaient  fait  sur  l'ennemi;  tl 
devr&it  provenir  le  retour  de  pareila  ebttf  (SQ,  Autant  eilt  valu  de- 
mander d'empêcher  des  loups  allumés  de  sorlir  du  bois. 

Ainsi  que  le  disait  le  prince,  il  lui  fallait  montrer  qu'il  faisait 
<|uelque  chose.  Le  â*J  octobre,  après  avoir,  la  veille,  reconnu  les 
principales  positions  (3 1.  il  fit  placer  sur  lie  bastion  de  Qfreraoote  les 
gros  canons  dont  il  disposait,  alla  d  de  détruire  le  cl- 

m  Uiniato]  qui  I  incommodait  fort*  car  il  renfermait  deux 
pièces  d'artillerie  dont  le  servent,  Jean  Antonio  dit  Lupo.  faisait 
un  merveilleux  usage.  Comme  du  haut  d'un  ftbsefl  \  dé- 

couvrait tous  les  environs  et  apercevait  les  mouvements  des 
troupes  de  Philibert.  De  la  sorte  il  lui  tua  un  certain  nombre 
d*homines,  Pendant  trois  jours,  de  deux  en  deux  heures;,  le  prince 
fit  tirer  sur  le  clocher,  mais  les  pièces  étaient  si  mal  pointées  que 
les  projectiles  passaient  par-dessus  ou  à  côté;  th  étaient  d'ail- 
lettTfl  lancés  de  trop  loin  pour  causer  de  graves  dégâts  à  la  iuu- 


(1)  Lrltre  du  'Ml  octobre,  Pièces  justificative*,  n*  £48;  Archives  impériales  a 
not,  1' A  yo.  autographe. 

ttre  du  <  T  novembre,  Pièces  justificative*,  a*  fit);  Âjeliïves  impériales 

Lnute, 
broaiqne  anonyme  de  Florence,  rus.  ib  du  fonds  italien  dé  la  Bfrtto- 
■  nationale,  p.  67u.  —  D'après  la  même  Chronique,  lei  bandes  impériales 
<pii  s'étaient  emparées  de  Kïrenzuohi  passèrent  dans  le  Mugello,  prirent  toutes 
(es  for*  le  la  région,  à  l'exception  de  Yieehio,  qui  ojiposa  une  vigoitT»  u> 

défense,  et  vinrent  s'installer  a  Barberino,  à.  la  BcâfpofiÉ  et  au  Borgo  (sans 
dout«'  San  Sepokft»);  la  cavalerie  poussa  jusqu'à  ^esto,  à  *  milles  de  Florence, 
i*6ïif.  et  p.  GTtj 
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raille,  qui  était  fort  épaisse  et  recouverte  de  ballots  de  laine  (1). 
Le  4  novembre,  il  fit  aussi  battre  par  un  canon  le  palais  de  la  Sei- 
gneurie (2),  mais,  dès  le  premier  coup,  il  éclata,  et  le  boulet 
tomba,  sans  l'endommager,  sur  la  maison  du  bourreau.  Ce  ne  fut 
pas  le  seul  accident  de  ce  genre  qui  se  produisit.  Dans  une  lettre, 
du  8,  à  l'empereur,  il  avoue  que,  sur  dix  canons,  quatre  de  ceux  de 
Sienne  s'étaient  rompus  après  le  deuxième  ou  le  troisième  coup, 
qu'il  en  attendait  autant  des  autres  de  même  provenance  et  qu'il 
n'en  avait  plus  guère  que  quatre,  ceux  du  pape,  sur  lesquels  il 
pût  sérieusement  compter.  Il  lui  demandait  donc  de  lui  en  faire 
parvenir  de  Gênes  ou  de  Bologne  au  moins  douze,  avec  quelques 
pièces  légères,  ou  encore  de  s'adresser  au  duc  de  Ferrare,  qui  ne 
pourrait  pas  les  lui  refuser,  surtout  si,  tomme  on  le  disait,  il  trai- 
tait avec  lui  pour  la  paix  et  s'il  s'engageait  à  ne  pas  s'en  servir 
contre  lui  (3).  Cette  mésaventure  du  prince  inspira  au  juriscon- 
sulte Sylvestre  Aldobrandini  un  sonnet  en  langue  vulgaire  qui 
commençait  par  ces  mots  :  Povero  campanile  sventurato  (Pauvre 
malheureux  clocher)  (4). 

'  Depuis  l'arrivée  des  troupes  impériales,  il  y  avait  eu  aussi 
quelques  sorties  de  la  milice.  L'ennemi  déniait  à  ceux  qui  en'fai- 
saient  partie  la  qualité  de  combattants  et  se  bornait  à  lui  faire  des 
prisonniers  pour  en  avoir  une  rançon.  Mais  ils  prétendaient  bien 
être  assimilés  aux  gens  de  guerre.  Pour  se  faire  reconnaître  comme 
tels,  deux  d'entre  eux,  Vincent  Aldobrandini  et  Morticino  Antinori, 
massacrèrent  des  Espagnols,  leurs  prisonniers.  Dans  une  de  ces 
escarmouches,  les  Florentins  prirent  et  blessèrent  un  certain 
nombre  de  leurs  adversaires  et  en  tuèrent  environ  70,  parmi  les- 
quels les  capitaines  Cispa,  Anguilotto  et  Bonifazio.  Alexandre  Vi- 
telli  fut  frappé  d'un  coup  d'arquebuse  au  genou  et  le  comte  de  San 


(1)  Prwrista  di  (iiuliano  de'  Ricci,  loc.  cit.,  p.  458;  Nardi,  1.  VID,  p.  356; 
Gcicharmn,  1.  XIX.  fol.  363. 

(2)  Idem.ibid. 

(3)  Pièces  justificatives,  n°  234;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  96,  auto- 
graphe. —  Le  duc  de  Ferrare  se  réconcilia  en  effet  dans  ce  même  temps  avec 
l'empereur,  à  qui  il  fit  une  réception  magnifique  lorsque  celui-ci  allait  rejoindre 
le  pape  à  Bologne.  Il  lui  avait  remis  les  clefs  de  Modène  et  de  Reggio  et  l'avait 
accompagné  jusqu'à  Castel  Franco,  le  défrayant  de  tout  pendant  la  durée  de 
son  voyage. 

(4)  Varchi,  1.  X,  col.  316;  Roseo,  p.  109-111. 
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ado  à  Pépaule.  De  leur  côté,  les  Florentins  perdirent  plusieurs 
d«i  leur*  :  Hurtliolomeo  de  Kano.  le  Corse  (riacometto,  elc     i 

lemcnl  des  le  début  fie  cette  guerre.  Philibert  trouva  devant 
lui,  non  à  Florence  rm'me,  un  de  ces  bérofl  obscur*  comme  il  en 
surfit  dans  les  bittes  que  les  peuples  ont  à  soutenir  pour  leur  in- 
dépendance,  H  <[ui  devait  lui   susciter  de  sérieux  embarm* 

■  l  pas  un  capitaine  darrnéer  mais  un  ancien  marchand,  qui, 
par  son  patriotîstndj  -es  talents  d'organisateur,  sou  caractère  pru- 
dent fttjttete,  mais  un  peu  allier,  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de 
■ncitoycns  en  un  moment  où  ils  n'avaient  pas  trop  (ta  toutes  les 
intelligences  et  de  tous  les  dévouements  II  s'appelait  François 
Ferrucci  (S  Signalé  aux  Dix  par  Giannolli.  secrétaire  de  leurcon- 
seil  (3),  il  fut  d'abord  envoyé,  avec  800  fantassins,  en  qualil<-  de 
rumniissaire  à  IVato,  le  S  octobre;  à  la  suite  de  tracasseries  du 
podestat  Laurent  Soderinn  il  n'y  resta  que  jusqu'au  I  î  i  ,  et,  ce 
môme  jour,  il  fut  nommé  commissaire  général  a  Empoli  avec  les 

irs  les  [dus  étendus,  non  seulement  sur  cette  ville,  mais  en- 
core -ur  la  région.  Tout  entier  aux  soins  de  la  défense,  Ferrucci  fit, 
en  peu  de  temps.  d'Empoli,  déjà  forte,  une  place  de  premier  ordre. 
Il  la  pourvut  abondamment  d'armes  et  de  vivres,  puis  quand  il  fut 
bien  assuré  qu'elle  était  en  état  Je  résister,  il  commença  à  harce- 
ler* en  personne  ou  par  ses  lieutenants,  l'ennemi  par  de  fréquentes 
sorties;  il  se  tira  toujours  honorablement  de  ces  expéditions  In 
quelques  jours,  il  fil  rentrer  dans  l'obéissance  les  habitants  de 

\ ii i.iii.  i  X.  col.  319;  Roa&o,  p.  toS.  —  Le  2  novembre,  selon  Gowhjmumk 
(i    \i\t  toi.  368),  il  y  avait  eu  une  f  retouche  aui  billions  dé  s.nuL- 

!  i*,ik  saint -i^or^es  <  t  mit  la  route  de  Rome. 
(î)  Outre  Viiicw,  1    \     pantin,  Segm,  jni**im<  cf.   FrflMfîilffl  Fïrrnrcio  è  Ul 
»  :    dtl  Î529*153()>  Iiaccolta  rfi  icritfi  0  dotumrnti  rat  i  pubbticata 

per  airtt  ttet  CoMitûtO  p#l    /.    QnonmSê  8  Fran&tco  Frrrueci  ntt  4*  rtnimano 
délia  ma  natcita,  par  M.  PtltlVOfl»,  Ce  volume  contient,  outre  les  leltrel  de 
Ci  pendant  cette  période,  les  extraite  d'auteurs  le  concernant  et  une 
repaie  des  in-s  nombreuses  publications  auxquelles  ont  donne  U 
les  exploits  du  célèbre  patriote  florentin.  Cette  seule  bibliographie  forme 
Ira  page*  517*530  du  rem 

e  laissé  sur  Ferrucci  quelque*  piges  qui  ont  èlè  réimpri- 
mée* dan*  le  recueil  de  document*  publiés  par  M.   l'SEaetftiras,  tfrirf.,  p  iê** 

reste  de  lui  quatre  lettres  écrites  aux  Dix  pendant  son  court  passage  à 

re  est  datée  du  8  octobre,  fa  il< turh  ,  du  13;  il  commença* 

le,  à  correspondre  d'Empoli  avec  les  Dix  (voir  Fntnetteo   Ferruetio*  p>  143- 
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Castel  Fiorentino  révoltés  i  !  ),  il  dispersa  quelques  jeunes  Floren- 
tins, Agnolino  Capponi,  Julien  Salviati  et  Léonard  Buondelmonti, 
qui,  sous  le  titre  de  commissaires  du  pape,  parcouraient  la  contrée 
en  commettant  des  déprédations.  Puis,  afin  d'être  en  mesure  d'ac- 
complir quelque  nouvelle  action  d'éclat,  il  écrivit  aux  Dix  pour 
leur  demander  de  la  cavalerie.  Ils  lui  expédièrent  à  Valdipesa 
100  cavaliers  sous  la  conduite  de  Jacques  Bichi  et  d'Amico  d'Arsoli. 
Le  7  novembre,  ce  renfort,  sans  éprouver  aucune  perte,  fit  prison- 
niers une  centaine  de  cavaliers  espagnols  et  les  emmena  comme 
en  triomphe  à  Empoli.  Le  même  jour,  Tosinghi,  commissaire  de 
Pise,  qui  se  trouvait  à  Pontadera,  ayant  eu  vent  que  l'ennemi  s'en 
retournait  h  Lari  avec  un  butin  considérable,  fit  venir  en  toute 
hâte  60  des  cavaliers  d'Hercule  d'Esté  et  autant  d'arquebusiers, 
lesquels,  joints  à  de  l'infanterie  de  Castel  Franco  et  de  Montopoli, 
l'attaquèrent  entre  San  Romano  et  les  (lapanne,  lui  enlevèrent  son 
butin  et  lui  prirent  60  hommes  <2). 

Mis  en  goût  par  ces  succès,  Ferrucci  voulut  aussitôt  reprendre 
aux  Espagnols  San  Miniato  al  Tedesco,  dont  ils  s'étaient  emparés  et 
où  ils  avaient  laissé  200  hommes  sous  la  garde  d'un  capitaine.  De 
là  ils  se  répandaient  dans  les  environs  pour  fourrager,  car  les  vivres 
devenaient  de  plus  en  plus  rares,  et  ils  ravageaient  tout  sur  la  route 
de  Pise  à  Florence.  Il  dirigea  donc  vers  San  Miniato  des  pionniers 
avec  de  l'artillerie  et  le  matériel  de  siège  nécessaire;  il  y  vint  lui- 
même  avec  sa  cavalerie  et  quatre  de  ses  compagnies.  Après  avoir  fait 
dresser  ses  batteries,  il  commanda  l'assaut  et,  donnant  l'exemple,  il 
escalada  hardiment  le  rempart.  Entraînée  par  son  courage,  sa 
troupe  l'imita;  malgré  la  résistance  des  défenseurs,  secondés  par 
les  habitants,  il  pénétra  à  l'intérieur  de  la  ville,  massacrant  ceux 
qui  se  trouvaient  devant  lui.  deux  qui  échappèrent  à  la  mort  se 
réfugièrent  à  la  citadelle  L'épée  à  la  main  et  la  rondache  au  bras, 

(1)  Le  20  octobre.  Voir  la  lettre  de  Ferrucci  au  commissaire  de  Pise,  Ceccotto 
Tosinghi,  ibid.,  p.  163. 

(2)  Lettres  du  même  à  Ceccotto  Tosinghi  et  aux  Dix,  du  7  novembre,  ibU, 
p.  170  et  177:  Guk.hahiun.  1.  MX,  loi.  363;  Chronique  anonyme  de  Florence, 
ms.  lo  du  fonds  italien  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  672.  —  11  v  eut,  le  17 et 
le  18  novembre,  entre  Lucardo  et  les  Tavtrnelles,  du  côté  de  Certaldo,  un  enga- 
gement de  c.-i valerie  au  eours  duquel  les  impériaux  perdirent  de  50  à  60  eh«- 
vaux  et  eurent  autant  de  prisonniers  ;Lettres  de  Ferrucci  aux  Dix,  da  17  et  du 
18  novembre,  dans  Franteseo  Fvrruccio,  p.  183  et  184). 


CHAPITHK    XV 


329 


il  les  y  poursuivit  M  continua  â  combattre  avec  un  acharnement 
qui  imposait  l'admiration  aux  gens  de  guerre  eux-mêmes.  Épuisas 
et  ne  pouvant  plu-  soutenir  l'effort  d'une  aussi  vigoureuse  attaque, 
ils  demandèrent  8  capituler,  à  eondilion  d'avoir  vie  et  biens  saufs. 
La  ville  et  la  citadelle  furent  livrées  A  Fcrrurci,  qui  envoya  lecom* 

tire  sous  bonne  escorte  à  Florence  i  I  i.  Les  Espagnols  durent 
rendre  ce  qu'ils  avaient  pillé  a  San  Miniatn.  Julien  Frcscobaldi  y 
fut  laisse  en  qualité  de  commissaire  et  (îoro  de  Monte  Henichi  Tut 
choisi  pour  occuper  la  citadelle  (î),  Mais,  Ferrueeï  parti»  Ascalino  et 

i  ,i  Cotoona  s  >n  rendirent  maîtres  de  nouveau  et  y  restèrent 
pendant  presque  toute  la  dorée  du  siège,  avec  Ubaftin  Stroziipour 
commissaire 

Philibert  essaya  de  réparer  nés  premiers  échecs    11  résolut  de 

i  l'assaut  de  Florence.  Dans  la  nuit  du  10  au  11  novembre, 
pendant  qur  la  ville  était  dans  la  plus  profonde  obscurité  et  «pi  il 
tomhail  une  pluie  torrentielle,  il  s'en  approcha,  persuadé  que  les 
habitants  étaient  plongés  dans  les  douceurs  du  sommeil  et  que  la 
garnison  commençait  à  fêter  lu  Saint-Martin.  Ses  troupes  étaient 
munies  de  400  échelles  et  du  matériel  reçu  des  Sicnuois*  Elles 
s'avancèrent  jusqu'au  pM  des  murs  et  des  bastions,  de  In  porte 
Saint-Nicolas  a  celle  de  Saint-Frodien.  en  criant:  «  liarnage. 
bûulets   boulets.  i  Mais  partout  les  sentinelles  taisaient  le  gaat;  les 

lient  bien  gardés  et  les  assaillants  étaient  tenus  en  re« 
tandis  que  la  milice  s'armait  sans  bruit,  Vers  quatre  heures  du 
matin,  la  foule  était  tellement  nombrease  dans  les  rue*  principales 
qui  aboutissent  k  l'ArnO  et  sur  b<s  quatre  ponts  qu'il  était  impos- 
sible de  circuler;  toutes  les  maisons  étaient  éclairées;  les  bubiianis 
avaient  des  torches  à  ta  main;  !«•-  gens  de  guerre  portaient  des 

rues,  de  sorte  que,  malgré  les  ténèbres,  l'artillerie  pouvait,  à 
coup  sûr>  tirer  sur  les  impériaux.  La  tentative  avait  avorté»  Afin 


m  de  Sri  i<i\i,  (^e.  ni,,  p    358|T  il  semMr  résulter  q 
jpoJi  que  Pernsad  de  Goasague,  avtc  un  détachement  «l*j  cavalerie,  suiàt  un 
que  le  prince  lui  reprocha  avant  de  marcher  contre  Fermée]  à  i*n\\- 

UML 

(2)  Lethn  du  même  aux  Dix,  du  il  novembre,  i'6nf.,  p.  178,  Ci  Vaaettlt  L  X, 
!    —  Le  lu  janvier  et  au  commencement de  fèi 
mouchet  entre  les  troupe*  de  Ferrai  impériaux,  qui  vînrenl 

ûdre  San  Mîniato  (Lûltna  de  Perruc*  t  aux  Dix,  du.  tii  janvier  et  du 
fier,  dans  Franceteo  Ferrttccio,  p.  22*  oL  £31/. 
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d'éviter  un  désastre,  le  prince  fit  rentrer  ses  troupes  dans  leurs 
campements  respectifs  (1). 

Pendant  ce  temps,  tout  était  allé  de  mal  en  pis  au  royaume  de 
Naples.  L'armée  s'était  mutinée;  ses  chefs  avaient  si  peu  d'autorité 
sur  elle  que,  pour  être  en  sûreté,  ils  étaient  obligés  de  se  faire 
accompagner  par  quelques  hommes  fidèles;  elle  s'était  emparée 
de  l'artillerie  et  marchait  sur  la  ville.  Dans  son  désespoir,  Alarcoo 
écrivait  à  l'empereur  que  les  habitants  de  Barletta,  de  Trani  et  de 
Monopoli  étaient  «  architraîtres  >,  qu'ils  étaient  plus  Vénitiens  que 
les  Vénitiens  eux-mêmes,  et  il  exprimait  l'avis  que,  s'il  était  possible 
de  les  chasser  de  chez  eux,  il  faudrait  les  remplacer  par  des 
Espagnols  (2).  Par  contre,  Charles-Quint  venait  d'apprendre  heureu- 
sement que  les  Turcs  avaient  levé  le  siège  de  Vienne,  le  45  octobre. 
Débarrassé,  au  moins  pour  le  moment,  de  tout  souci  de  ce  côté, 
il  comprit  qu'il  ne  pouvait  pas  davantage  laisser  Philibert  privé  de 
secours.  11  lui  fit  donc  savoir  qu'il  avait  demandé  par  Balançon 
au  comte  Félix  de  Werdenberg  de  lui  amener,  avec  des  canons,  une 
partie  de  ses  Allemands  qui  était  destinée  à  renforcer  les  troupes 
occupées  devant  Florence  et  de  mettre  le  reste  à  la  disposition  de 
Louis  de  Belgiojoso,  gouverneur  et  capitaine  général  du  Milanais. 
Il  invitait  en  outre  le  prince  à  se  rendre  auprès  de  lui,  ainsi  qu'il 
lui  en  avait  fait  exprimer  le  désir  (3). 

Mais  déjà,  s'il  faut  en  croire  Varchi  (4),  il  était  parti  le  11,  aus- 
sitôt après  son  insuccôs  contre  Florence,  pour  aller  le  trouver  et  lui 
exposer  la  situation  telle  qu'elle  était.  Selon  ses  propres  termes,  il 
était  à  «  IVstreme  une  von  »  (5):  malgré  ses  perpétuelles  doléances,  il 
n'était  pas  pessimiste;  il  était  seulement  prévoyant,  et  les  événe- 
ments ne  lui  donnaient  que  trop  raison.  Charles-Quint  était  depuis 
le  3  à  Bologne,  où  il  avait  rejoint  le  pape,  arrivé  le  24  octobre 
précédent  (0).  (le  qui  se  passa  pendant  le  séjour  du  prince  auprès 

(1)  Varchi,  1.  X.  col.  322;  Roseo,  p.  140-141. 

(2)  Lettres  du  29  octobre  et  du  12  novembre,  dans  Gayaxgos,  p.  318  et  329. 

(3)  Lettre  du  12  novembre,  Pièces  justificatives,  n°  257;  Archives  impériale* 
à  Vienne,  P  A  96,  minute. 

(4)  L.  X,  col  322 

(.))  Lettre  à  l'empereur,  du  4  novembre,  Pièces  justificatives,  n°  250;  Archives 
impériales  à  Vienne,  P  A  96,  original  >igné. 

(6)  Sur  l'arrivée  de  l'empereur  a  Bologne  avec  une  nombreuse  suite,  cf.  Vah- 
dene:»e,  Journal  des  voyages  de  Charles-Quint,  publié  par  Gachard,  t.  II,  p.  85. 
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'eux,  nous  l'ignorons,  car  leurs  entretiens  durent  être  secrets,  Mais 
il  est  facile  de  le  deviner.  Philibert  ne  manqua  pas  de  répéter  ce 
qu'il  avait  tant  de  fois  vainement  dit  dans  ses  lettre*, que   pour 
prendre  Florence  il  lui  fallait  des  hommes,  de  l'artillerie  et  sur- 
tout de  l'argent.  L'empereur  et  Clément  VU,  qui  escomptaient  la  paix 
avec  François  Sforza  et  avec  les  Vénitiens,  promirent  tout  1 1  >   f> 
qui  est  certain,  c'est  que,  plus  que  jamais,  le  pape  se  montra  d'au- 
tant  plus  intraitable  envers  les  Florentins  qu'ils  étaient  sur   le 
point  d'être  abandonnés  à  leurs  seules  force* 
Au  cours  de  ces  entrevues,  il  dut  aussi  être  question  du  chapeau 
h  <   plusieurs  reprises  Philibert  avait  sollicité  pour  Pierre  de  la 
iaurae,  évêque  de  Genève.  Quelques  jours  auparavant,  il  avait 
prié  l'empereur  d'intervenir  auprès  du  pape  en  faveur  de  ce  prélat, 
qui  lui  était  tout  dévoui  (2).  Clément  VU  voulut-il  faire  repentir 
le  prince  de  sou  peu  d'empressement  à  se  prêter  â  ses  vues  sur 
lorence?  Cela  ne  semble  pas  douteux,  car  l'évoque  de  iîenove 
reui  la  pourpre  que  dix  ans  plus  tard,  et  ce  fut  Paul  III  qui  la  lui 
:corda. 

Clément  VU,  par  un  bref  du  ï)  avril  io27,  avait  décerné  le  titre 
e  bienheureux  au  cardinal  Pierre  de  Luxembourg  mort  au  coût- 
ent des  Célestins  d'Avignon,  le  2  juillet  1387.  Il  appartenait  à  la 
mille  de  la  mère  du  prince.  Celle-ci  crut  le  moment  trèl  opportun 
tir  obtenir  sa  canonisation  par  l'intermédiaire  de  son  fils,  qui 
tait  actuellement  plutôt  général  en  chef  des  troupes  du  pape  que 
ie  celles  de  l'empereur.  Elle  l'engagea  donc,  de  la  part  des  Célestins 
en  -on  nom  personnel,  à  entreprendre  les  démarches  nécessaires; 
le  faisait  ressortir  quel  honneur  ce  serait  pour  elle  et  pour  lui  de 
ttYOir  ajouter  un  saint  à  toutes  les  illustrations  de  sa  maison, 
princesse  ignorait  peu [^ Ire  que  Clément  VII,  dans  son  bref  de 
atilieatîon,  avait  expressément  déclaré  qu'il  n'entendait 
BCrire  Pierre  de  Luxembourg  au  rang  des  saints.  D'ailleurs  les 
élais  canoniques  n'étaient  pas  encore  expirés,  et  puis  elle  deman- 


â\  fjufl  le  roi  d'armes  Uçnirgogue  '  jetait  l'or  et  l'jtrgenL  par  les  rues, 
Mir  la  letlre  de  Philibert  A  l'empereur  du  20  lévrier  i^iù,  Piète*  jufltiâ- 
&live*,ii* 29-t  ;  Anime*  Unpériilei  â  Vienne,  P  A  97,  autographe* 

(ï)  Lettre  du  3u  octobre,  l'ières  justificatives,  n*  148;  Archives  impériales  A 
rîeoiie,  I*  A  9ti,  autographe. 
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dait  beaucoup  :  l'exonération,  au  moins  partielle,  des  frais,  qui 
furent  toujours  fort  élevés.  Sa  lettre,  datée  de  Nozeroy,  du  11  no- 
vembre (1),  parvint  à  Philibert  à  peu  près  au  moment  où  il  était 
à  Bologne. 

(1)  Pièces  justificatives,  n*  255;  Archives  du  Doubs,  E  1297. 
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mr  de  Philibert  à  Florence.  —  Prise  de  Nïpozaano.  de  Lastra,  —  Défaite  de 
l'abbé*  de  Parla  et  succès  des  impériaux.  —  Attaque  du  camp  par  KalalOSta 
lioni  et  par  Etienne  Colonna,  —  Pirro  Colonna  battu  par  Ferrucei.  — 
-Jitïon^des  Napolitains  contre  le  prince.  —  Les  villes  de  la  Mouille  ren- 
due- I  L'empereur.  —  Conclusion  de  la  paix   euttv  Gliarles-Uuint.  Kraueois 
sfor*.v  et  les  Vénitiens-  —  Abandon  de  PUtoia  et  de  Prato  par  les  Florentins, 
—  T>nl:ttLve-  inutiles  pour  unaceonnuodeiiunt  entre  Florence  et  le  pitpe,  — 
Mécon  lentement  des  troupes   impériales.  —  Escarmouche*   —   Plainte  *  de 
l'hilibcri  i\  l'empereur  contre  le  manquement  du  pape  à  set  pfOoaeaaw.  — 
Fraorois  r*  prend  sous  sa  protection  le  prince  et  ses  biens  situés  en  Gaup  laine, 
ne  et  en  France.  —  Propositions  faites  à  Philibert  par  sa  mère  pour 
un  mariage  avec  une  princesse  de  Lorraine. 


Le  prise*  il  Orange  quitta  Bologne  le  21  novembre  (l)pour  retour- 
son  camp!  ou  sa  présence  était  plus  nécessaire  que  Jamais. 
L»'  déconragamenj  gagnait  de  jour  en  jour  ses  troupes  qui.  faute 
d'argent,  étaient  dans  ^impossibilité  de  se  ravitailler,  et  les  Flo- 
rentins l'exploitaient  eu  attirant  à  eux  les  mécontents  par  l'appât 
solde  réelle  et  d'une  situation  matérielle  meilleure.  Aussi  y 
il  eu  déjà  un  certain  nombre  de  désertions.  De  plus  ils  cher* 
•ni  à  affamer  l'ennemi,  et  leur  tactique  consistait  surtout  a 
détruire  les  moulins.  Il  n'y  en  avait  plus  que  dans  un  rayon  très 
j  .  de  sorte  que  retFecUf  des  assiégeants  était  réduit  des  déta- 
chements préposés  A  leur  garde  ou  chargés  daller  auxapprovision- 
iils,  il  en  résultait  de  fréquentes  escarmouches  avec  les  ^ar- 
Disons  ai  les  postes  qtt!  étaient  restés  fidèles  aux  Florentins  et  qui 
un  peu  partout  la  campagne. 
I  0  le  Philibert  dura  huit  jours;  il  fut  traversé  par  des 

titres  avec  une  poignée  de  fantassins  sous  les  ordres  de  Paul 
m.  envoyés  précisément  pour  démolir  les  moulins  de  Vicano 
univ  avait  su  également  i  faire  le  siège  de  la  ville  forte 

non,  l  XT  col. 
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de  Nipozzano,  défendue  par  100  hommes  de  guerre  et  200  de  ses 
habitants.  Invitée  d'abord  à  ouvrir  ses  portes,  elle  déclara  vou- 
loir résister,  parce  qu'il  n'avait  avec  lui  que  quelques  piétons  espa- 
gnols que  l'empereur  avait  mis  à  sa  disposition  à  Bologne.  Il  l'at- 
taqua donc  de  deux  côtés  à  la  fois,  la  prit  d'assaut  et  força  à 
capituler  la  garnison,  qui  s'était  réfugiée  dans  la  citadelle  (1). 

Son  premier  soin,  dès  sa  rentrée  au  camp,  fut  de  réunir  ses 
capitaines  et  de  leur  proposer  d'attendre  jusqu'au  45  décembre 
suivant  l'arriéré  de  leur  solde,  car  les  fonds  promis  par  le  pape 
n'avaient  pas  encore  été  envoyés,  et  pour  faire  face  aux  besoins  les 
plus  urgents  il  avait  dû  distribuer  20,000  ducats  qu'il  venait  de 
recevoir  de  Naples.  Ils  y  consentirent,  au  moins  sur  le  moment,— 
car,  sept  jours  plus  tard,  ils  refusaient  de  continuer  leur  ser- 
vice (2).  Et  de  nouveau  il  sollicitait  des  subsides,  au  risque  d'être 
contraint  de  «  fuyr  deors  du  camp  ».  En  même  temps,  il  deman- 
dait à  Charles-Quint  d'utiliser  des  renforts  qu'Alarcon  lui  expé- 
diait de  Naples,  mais  sans  destination  précise.  Ils  se  composaient 
de  3.000  hommes  sous  la  conduite  de  Maramaldoet  de  1,000  autres 
sous  celle  de  Marcio  Colonna.  Déjà  ils  étaient  dans  l'Abruzze  et 
bientôt  ils  pénétreraient  dans  les  États  pontificaux.  Alarcon  avait 
agi  de  sa  propre  autorité,  aiin  de  n'avoir  pas  à  les  licencier  dans 
le  royaume  même,  car  ils  n'auraient  pas  manqué  de  s'y  livrera 
de  graves  excès.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  à  employer  ces  baRdes 
en  raison  de  leur  valeur;  toute  la  question  était  de  savoir  où. 
Charles-Quint  en  déciderait  avec  le  pape.  Il  réclamait  aussi  l'envoi 
de  six  des  canons  restés  en  la  possession  du  duc  de  Ferrare  et  des 
.'J  ou  i.000 premiers  piétons  qui  seraient  à  Bologne  et  avec  lesquels 


(1)  Ihid.:  lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  30  novembre,  Pièces  justifica- 
tives, il"  259;  Archives  impériales  a  Vienne,  l'A  96,  autographe:  Mel«;ia,  b4 
—  Après  avoir  rapporté  la  prise  de  Nipozzano.  Melgua  ajoute  ce  passage  que 
j'avoue  n'avoir  pas  pu  identifier  :  »«  ...  (lastellum  expugnare  incipit  Castellum 
Vincentium  impetum  primo  ita  sustinebat  ut  lacile  appareret  plus  in  arinis.  in 
\irtute  quiuii  moenibu>  auxilii  e>se.  Tandem  omnes  ceeidere.  (juo  castelio 
diivpto.  milites  pauri  custodiar  causa  locum  comminuere.  »  (b4  W)  —  Par 
contre,  d'après  la  Chronique  anonyme  de  Florence,  ms.  15  du  fonds  italien  de 
la  Bibliothèque  nationale,  p.  671.  une  colonne  d'infanterie  que  le  prince  aurait 
envoyée  contre  les  Florentins  qui  misaient  le  siège  de  Peccioli  révoltée  futmi>c 
en  déroute. 

(2/  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  7  décembre,  Pièces  justificatives. 
il"  iMjl  ;  Archives  impériales  à  Vienne,  V  A  %,  autographe. 
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Il  se  proposait  d  occuper  Viesca  et  d'autres  châteaux  remplis  de 
vivres  (1). 


[,<■  nu  h  h  lancement  du  moi*  de  décembre  fut  marqua  par  plusieurs 
succès  appréciable». 

Pirro  Colonna,  que  Philibert  avait  lancé  contre  Volterra  et  Km- 

poli  avec  ses  capitaines  (.lesta  (2)  de  Sienne  et  Centofanli,  défit 

deux  compagnies  ennemies  (3),  mais  le  principal  est  celui  qui  fut 

remporté  il  Lastra,  Celte  ville  m  ait  pour  les  Florentins  uneimpor- 

i  xl^  [itiontielle,  car  elle   commandait  le  chemin  d'Kmpoli, 

dont  le  commissaire  leur  fournissait  des  vivres  en  quantité,  et  les 

barques  pouvaient  y  arriver  sûrement  de  Pise  jusqu'à  l'embouchure 

«nlirone  et  du  Bisenzio.  Ils  avaient  tout  intérêt  a  la  garder, 

QSi  -|iie  Monte  Lupo,  qui  en  était  très  proche  (4).  Les  Dix  char- 

i  rnt  doue  Julien  V 'espucci,  commissaire  de  Signe*  de  pourvoir 

i  de  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour  être  en  état  de 

résister.  Le  défense  en  fut  confiée  â  Michel-Ange  de  Pairano 

t[ui  était  au  château  de  Campi;  Femieei  y  détacha  deux  compa- 

i  les  ordres  de  Fioravante  de  Pisloia  ri  é*i  le  ta  vi  en  de  Ber- 

tiooro.  Ils  la   tirent  fortifier  solidement  et  y  accumulèrent  des 

approvisionnements  provenant  des  pays  d'alentour.  Iles  que  ï'hilî- 

□  eut  runnuissuuee,  il  donna  mission  à  Rodrigue  de  Kïpalda 

d'aller  s'en  emparer  avec  deux   régiments   espagnole    Celui-ci 

somma  la  garnison  de  se  rendre   Mais  les  capitaines  florentins,  qui 

n'avaient  que  300  fantassins,  encore  quelque  un-   étaient-ils  An 

fourrage,  décidèrent  de  tenir  bon  i  le  château  était  petii.  i  le  vérité. 

pourvu  d'épaisses  murailles;  d'ailleurs  Florence  n'était  pas 

loin;  il  ferait  facile  de  leur  porter  secours* 

Le*  Espagnols  n'avaient  pas  d'artillerie.  Force  leur  fut  donc  de 

r  lassant.  Ils  appliquèrent  tes  échelle*  contre  les  remparts  et 

'.  tuais  vainement,  d'atteindre  jusqu'au  sommet.  Ufl  fin  -  m! 

repousses  par  les  qui,  malgré  leur  infériorité  auméricpie, 


Mibre, 

«ta  pat  V  u*.  ni,  L  \",  col.  328. 
'hilibert  du  :  décembre;  Rojeo,  p  0 
ppi  h  eusvt  d«  PiLiixiLtio  par  Vanou,  j.  X   ool.  3f3. 

Lauo  fui  pi  i-  >  Permeei  iiu  Dli  du 

3  déc<  j  p.  199), 
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en  tuèrent  et  en  blessèrent  une  quantité  à  coups  d'arquebuse,  de 
poutres  et  de  quartiers  de  rochers  qu'ils  roulaient  sur  eux.  Ripalda. 
obligé  de  lâcher  pied,  demanda,  pendant  la  nuit,  des  renforts  et  de 
l'artillerie  à  Philibert,  qui  fit  partir  immédiatement  4 ,000  Espagnols, 
1,000  Allemands  (1)  et  deux  canons.  Au  même  moment,  les  Dix 
dépêchaient  à  Lastra  Pasquino  avec  son  régiment  corse,  Georges 
Amico  d'Arsoli  et  Jacques  Bichi  avec  leur  cavalerie;  ils  écrivirent 
à  Gherardi,  commissaire  de  Prato,  d'y  expédier  en  toute  hâte  deux 
compagnies,  ainsi  que  Ferrucci.  Ces  derniers  arrivèrent  trop  tard, 
lorsque  les  impériaux  étaient  en  train  de  battre  les  remparts  avec 
leur  artillerie  et  de  donner  un  nouvel  assaut.  Déjà  les  assiégés,  à 
bout  de  munitions  et  de  ressources,  tout  en  ayant  lutté  courageu- 
sement contre  les  lansquenets,  avaient  capitulé.  Le  vainqueur  leur 
avait  promis  de  leur  laisser  la  vie  et  leurs  biens  saufs  et  de  leur 
permettre  de  se  retirer  où  bon  leur  semblerait.  Mais  à  peine  la 
porte  avait-elle  été  ouverte  aux  assaillants  que  ceux-ci  la  refer- 
mèrent, firent  prisonniers  les  capitaines  et  passèrent  au  fil  de  l'épée 
les  200  hommes  qui  restaient  de  la  garnison.  Dans  sa  lettre  à  l'em- 
pereur, Philibert  dit  qu'il  n'en  échappa  pas«  ung  pour  en  dire  des 
nouvelles  ».  En  rentrant  au  camp  avec  leurs  canons,  «  sens  riens 
avoyr  perdu,  »  les  impériaux  rencontrèrent  environ  une  centaine 
de  fantassins  qui  furent  défaits  et  tombèrent  en  leur  pouvoir.  Quant 
aux  trois  capitaines,  ils  furent  remis  en  liberté  moyennant  une  forte 
rançon  payée  par  les  Florentins,  qui  avaient  encore  besoin  de  leurs 
services  (2).  La  capitulation  de  Lastra  eut  lieu  le  0  décembre.  Elle 
coïncida  ou  à  peu  près  avec  un  échec  infligea  des  détachements  de 
l'abbé  de  Farfa  aux  environs  d'Arezzo.  En  quelques  jours,  les 
troupes  de  Philibert  avaient  enlevé  sept  drapeaux  à  l'ennemi. 

Le  prince  avait  d'excellents  auxiliaires  dans  les  Siennois,  qui. 
en  dépit  de  leurs  lenteurs  à  lui  fournir  de  l'nrtillerie,  avaient 
pris  fait  et  cause  pour  le  pape,  uniquement  par  haine  contre  les 
Florentins.  Dès  le  début  du  siège,  ils  commencèrent  par  brûler  et 

'\)  2,000  Allemand.  400  cavaliers  et  quatre  pièces  d'artillerie,  selon  Yauchi. 
I.  X.col   324. 

'2)  Lettn-  du  7  décembre:  Yarc.iii.  1.  X.  col.  324;  Sbgni,  1.  IV.  p.  103;Gcichar- 
kin.  1.  XX.  loi.  Mi6  vu:  Chronique  unonwne  de  Florence,  ms.  13  du  fonds  italien 
de  la  Hiblioth.-que  national.-,  p.  672:  Rose»,  p.  111.  114.  132,  434,  436-138;  voir 
aussi  les  lettres  de  Ferrucci  aux  Dix,  du  3  et  du  6  décembre,  p.  200-202. 
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saccager  tout  sur  leurs  frontières,  par  attaquer  Montepukiano,  qui 
leur  opposa  une  résistance  énergique;  par  chasser  les  Ricasoli  de 

D,  qu'ils  incendièrent,  etc.  (i)«  Philibert,  pour  les  récompenser, 
leur  donna  le  château  Je  San  Casciano.  Par  contre,  il  aurait  pu 
un  adversaire  dangereux  en  l'abbé  de  Far  l'a,  qui.  non-  le 
savons,  avait  offert  à  Florence  son  concours  pour  quelques  milliers 
di  ducats.  Le  S  novembre,  ce  condottiere  interdit  par  le  pape 
entra  à  Monte  l'ulcinno  avec  200  fantassins  et  autant  de  chevaux 
ii  ilr  temps  après,  à  San  Sepolcro,  Là  il  fut  chargé  de  n  cruter 
encore  300  hommes,  afin  de  surveiller  la  route  d'Arezzo  que 
suivaient  les  convois  destinés  à  ravitailler  Tannée  du  prince. 
Mais  celui-ci  lavait  prévenu  et  avait  fait  marcher  contre  lui 
Alexandre  Vitelli  avec  une  compagnie  de  fantassins  espagnols  et 
une  compagnie  de  chevau-légers  du  comte  Philippe  Tornielli. 
empara  de  Monterchi,  passa  de  là  à  Citerna,  puis  à 
Aogbiari.  où  il  trouva  l'infanterie  de  l'abbé  de  Parfa.  L:n  combat 
g'eogageaau  cours  duquel,  ta  H  décembre,  elle  fut  mise  en  déroute. 
en  partie  faite  prisonnière  et  perdit  six  drapeaux,  pendant  qttfl 
Vitelîi  occupait  Anghiari-  L'abbé  n'avait  fait  que  se  montrer  avec 
sa  cavalerie  :  lorsqu'il  vit  sa  troupe  vaincue,  il  tourna  bride  eu 
h. île  et  chercha  un  refuge  à  San  Sepolcro,  ensuite  &  liracciano, 
capitale  de  son  minuscule  Etat.  Du  témoignage  de  Varchi  il  paraît 
résulter  qu'il  s'était  concerté  à  Citerna  avec  Vitelli  pour  trahir  les 
'eut  d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  ne  tarda  pas, 
sans  doute  par  crainte  d'etre  dépossédé*  a  se  rallier  à  la  cause  du 
pape  et  i  celle  de  l'empereur,  Alm  de  justifier  sa  défection, ce  sinistre 
brigand  se  plaignit  aux  Florentins  d'avoir  été  abandonné  par  W2Xa 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  ceux-ci  lui  firent  des  excuses  (2,u 
Le  bruit  de  la  prise  d'Arezzo  était  arrivé  jusqu'au  prince  et  jus* 

Charles-Quint  (3),  mais  il  était  inexact.  La  tentative  de  l'abbé 
de  Parfa  n  y  était  pas  étrangère;  il  était  surtout  motivé  par  Thos- 

Ipotlo  et  Mifi-to  furent  pris   par  Maria  liatidim    ri  François  Sererfoi 
Uert  aux  Siennoï»,  du  29  octobre,  Piècei  justificatives,  n*  847 1. 
imrMU  I    X.  col    337;  8*<im,  L,  Ut,  p.  98,  *t  i   IV.  p.  lui;  Nanti,  I   Y[[|, 
laidih,  I.  V\.  fol.  3G7.   Ci    lettre  dV  Philibert  à  IVriipcreur,  du 

EIO  déoïubr»  justificatives,  n*  26a;  Archive*    Lmperisloa  a  Vison 

phi 
Û>  Philibert  à  l'uttipartmr,  du    30  lummlnv,    I  lUvc*. 

Archivai  tmpertali  -  ti  V'imm     I1  ■ 


338  PHILIBERT  DE  CHALON 

tilité  qui  existait  entre  le  commandant  de  la  ville  et  celui  de  la 
citadelle,  le  comte  Rosso  de  Bevignano,dont  il  a  déjà  été  parlé.  Le 
premier  était  partisan  des  Florentins  ;  le  second  tenait  pour  les 
impériaux,  auxquels  il  fournissait  des  vivres.  A  la  suite  de  faits 
graves  :  tentative  de  bombardement  des  habitations  (12  novembre), 
pillages  et  massacres,  les  Arétins  décidèrent  de  détruire  la  cita- 
delle. A  cet  effet  ils  élurent  un  conseil  de  guerre  composé  de  six 
citoyens,  s'imposèrent  une  contribution  extraordinaire  pour  la 
levée  de  600  fantassins,  puis  ils  en  firent  en  règle  un  siège  pendant 
lequel  ils  lui  donnèrent  de  nombreux  assauts.  En  prévision  d'at- 
taques du  dehors,  ils  demandèrent  du  secours  à  Philibert,  qui  leur 
envoya  Diego  de  Mendoza  avec  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 
Mendoza,  tout  en  surveillant  les  opérations  du  siège,  voulut,  au  com- 
mencement de  décembre,  s'emparer  de  quelques  châteaux  des  envi- 
rons encore  en  possession  des  Florentins,  mais  il  fut  bientôt  frappé 
mortellement  d'un  coup  d'arquebuse.  Ses  restes  furent  transférés 
à  Arezzo  et  inhumés  dans  l'église  Saint-Bernard  de  cette  ville  (1). 

Le  2  décembre,  avait  eu  lieu  à  Florence  l'élection  d'un  nouveau 
gonfalonier,  Raphaël  Girolami,et  celle  des  Dix.  Girolami,  désireux 
d'inaugurer  par  un  événement  d'éclat  son  entrée  en  fonctions, 
engagea  Etienne  Colonna  à  tenter  une  sortie  contre  le  camp  des 
impériaux,  afin  d'effacer,  en  cas  de  succès,  la  pénible  impression 
causée  par  la  perte  de  Lastra.  D'accord  avec  Malatesta,  Etienne 
organisa  pour  la  nuit  du  11  décembre  une  expédition  à  laquelle 
devaient  prendre  part,  avec  une  bande  de  la  milice  commandée 
par  Alamanno  Pazzi,  100  arquebusiers  et  400  fantassins,  tous  en 
corselet  recouvert  d'une  chemise  blanche  qui  servirait  à  les  dis- 
tinguer des  ennemis  et  armés  seulement  de  hallebardes  et  de 
pertuisanes.  L'attaque  commencerait  par  Montici,  où  avait  son 
quartier  Sciarra  Colonna,  son  parent,  pour  qui  il  avait  une  haine 


rcur  à  Philibert,  du  5  décembre.  Pièces  justificatives,  n°  260;  Archives  impé- 
riales à  Vienne,  PA  96.  minute. 

(1  Vahchi.  1.  X.  col.  337-338.  —  D'une  lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du 
21  décembre,  il  résulte  que  le  comte  de  Bevignano  accompagnait  Alexandre 
Vitelli  dans  sa  poursuite  contre  l'abbé  de  Farfa  et  que  la  défaite  complète  de 
celui-ci  arriva  le  18  décembre.  Pièces  justificatives,  n°  270;  Archives  de 
Simancas.  «  le^ajo  *  1438.  fol.  45. 
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profonde;  dès   la  premier*   alarme.  Mario  Orsini,  qui   avait    la 
garde  du  bastion  de  Saint-François,  ferait  tirer  deux  pii 
tîllerîe.    A  ce  signai,  les  chefs  des  troupes  effectueraient  leur 
sortie  par  trois  endroits  à  la  fois  :  Uctavicn  Signoreîli  par  la  porte 
Saint-Pierre  Gattolini  ou  de  Rome,  Jean  de  Turin  par  celle  de 
Saint-Georges  et  Mario  Orsini  par  la  porte  dite  de  Saint-Franruis. 
à  cause  de  son  voisinage  avec  le  couvent  de  ce  nom.  Mai  i 
ferait  sonner  la  retraite  quand  il  le  jugerait  â  propos,  les  troupes 
rentreraient  petit  à  petit  dans  la  ville  et  l'artillerie  ferait  feu  sur 
I  ennemi  s'il  les  poursuivait. Toutes  tes  dispositions  prises Jlolonna, 
une  zagaie  à  la  main,  se  plaça  au  milieu  de  ses  combattant 
!  m  la  cinquième  h^ure  de  la  nuit* par  une  obscurité  complète,  sous 
une  pluie  fine,  il  leur  adressa  ces  simples  mots  :  t  Vaillanls  sdldite, 
je  vous  conduis  h  une  victoire  sûre  et  certaine  :  faites  ce  que  vous 
me  verrez  faire;  *  puis  la  colonne  se  dirigea  du  côté  du  camp. 

Elle  marchait  dans  le  plus  grand  silence.  Au  Pavillon  îles  cinq 
roules*  deux  sentinelles  ennemies  furent  tuées*  Le  passage  s«* 
trouvant  libre  entre  Rusciano  et  Gira  monte  jusqu'à  Montki^  le 
ment  /le  Sciarra  Colonna  fut  attaqué  à  Timproviste;  nombre 
d'hommes  furent  égorgés  ou  blessés;  les  autres,  effrayés,  se  répan- 
daient dans  tous  les  sens,  cherchant  à  fuir  ou  à  se  défendre.  En 
l'absence  de  Sciarra,  Smeraldo,  son  lieutenant,  qui  se  rendait 
compte  du  danger  dont  il  était  menacé*  cria  :  *  Aux  armes!  aux 
armes!  ou  secours!  au  secours!  »  et!  avec  quelques  fantassins 
r&ûttis,  il  tint  bravement  tête  aux  assaillants  jusqu'à  l'arrivée  de 
renforts.  Pendant  que  le  camp  se  réveillait  et  se  préparait  à  courir 
sus  aux  Florentins,  il  se  produisît,  selon  Varchi,  un  incident 
comique  qui  contrastait  avec  les  horreurs  de  cette  boucherie 
humaine  Oux-ci  enfonçaient  les  portes  d'un  réduit  dans  lequel  ils 
liant  trouver  des  impériaux  endormis.  Il  [je  renfermait  qu'un 
troupeau  de  porcs,  qui,  épouvantés  par  le  bruit,  s'échappèrent  en 
poussant  dfifl  grognements  terribles  et  se  jetèrent  dans  les  jambes 
des  soldats,  dont  plusieurs  furent  renversés  par  eux* 

Philibert  accourut  au  milieu  de  tout  ce  tumulte.  Il  était  accom- 
pagné de  iet  capitaines»  qui  portaient  des  torches.  De  la  voix  et  du 
geste*  il  excita  le  courage  des  troupes  qu'il  amenait  à  sa  suite,  et 
la  lutte  recommença.  Alors  Mario  Orsini  fit  tirer  le  canon,  et  la 
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garnison  sortit  de  Florence  ainsi  qu'il  était  convenu.  Le  prince, 
attaqué  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  crut  à  un  engagement  général. 
L'épée  à  la  main,  il  parcourait  tous  les  rangs  et  lançait  ses  ordres 
pendant  que  le  combat  se  continuait  avec  un  égal  acharnement  de 
part  et  d'autre.  Tout  à  coup,  Malatesta,  qui  jugea  peut-être  les 
Florentins  en  danger  ou  qui,  selon  une  opinion  que  les  événements 
postérieurs  justifièrent,  était  déjà  de  connivence  avec  l'ennemi,  fit 
donner  le  signal  de  la  retraite  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait,  et  la 
garnison  reprit  le  chemin  de  la  ville  sans  être  trop  inquiétée.  Si  Phi- 
libert  et  FernamI  de  Gonzague  avec  sa  cavalerie  ne  la  poursuivirent 
pas,  c'est  qu'ils  supposaient  sans  doute  qu'ils  seraient  accueillis 
par  l'artillerie  de  la  place;  avec  des  canons  en  nombre  insuffisant, 
il  leur  eût  été  impossible  de  riposter.  Ils  se  contentèrent  de  main- 
tenir leurs  troupes  sous  les  armes  le  reste  de  la  nuit. 

Cette  camisade  leur  coûta  200  hommes.  Du  côté  des  Florentins, 
les  pertes  furent  nulles,  au  rapport  de  Varchi.  Ils  se  flattaient 
d'avoir  pu.  dans  cette  circonstance,  anéantir  les  impériaux  s'ils 
n'avaient  pas  été  rappelés  prématurément.  Quelques  aventuriers 
qui  s'étaient  joints  à  eux  pour  piller  et  des  fuyards  affolés  firent 
même  courir  le  bruit  que  l'armée  avait  été  taillée  en  pièces.  Le 
prince  profita  de  cette  alerte  pour  faire  élever  des  retranchements 
autour  de  son  camp  et  le  fortifier  davantage  (1). 

Par  contre-coup,  des  soulèvements  avaient  eu  lieu  dans  certaines 
villes  déjà  conquises  :  des  commissaires  du  pape  et  de  l'empereur 
y  furent  mis  à  mort  ou  en  furent  chassés.  Ferrucci,  qui  avait 
appris  que  Pirro  (lolonna  se  dirigeait  sur  Montopoli,  dans  l'inten- 
tion de  la  reprendre  au  capitaine  florentin  Michel,  alla  s'embus- 
quer entre  cette  ville  et  Palaia.  Dès  qu'il  parut,  Ferrucci  l'attaqua 
et  lui  infligea,  le  12  décembre,  une  sanglante  défaite  au  cours  de 
laquelle  Pirro  eut  sept  drapeaux  enlevés,  200  hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers.  Parmi  ces  derniers,  il  y  avait  six  capitaines;  ud 


•1.  Vahchi.  1.  X.  col.  326-328:  Siuxi,  1.  IV,  p.  104;  Guichardin.  1  XX. 
fol  ;:«i7:  Roseo.  p.  127-432.  et  notes  de  M.  Pierrigies.  p.  143-145:  Frioriita 
di  (imliano  rfe'liirri.  h,c.  rit  ,  p.  458:  Chronique  anonyme  de  Florence,  m:.15 
du  ronds  italien  d<  la  Hihliotlirque  nationale,  p.  C71.  —  t.'ne  reproduction  de 
cet  •  n^a^«'!!i<iit  a  été  donnée,  d'après  une  fresque  de  Yasari  au  Palazzo  Vue- 
chiu  de  Flormce,  par  M.  Pilhiugies.  dans  France$co  Ferruecio,  cotre  les 
pages  408-461». 
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autre,  Ceaia  \nf,  Costa),  de  Sienne,  fut  au  nombre  dti  tnorti  Enfin 
Pirro,  au  plus  fort  de  l'action,  tomba  avec  sou  cheval  dagt  30 
fossé  rempli  de  boue,  II  s'échappa,  paraît- il,  grâce  à  la  complicité 
de  quelques  soldats  ennemis  {i 

La  journée  du  16  fut  marquée  par  un  accident  qui  fut  trèi 
sible  aux  Florentins.  Dans  l'après-dmer.  Mario  Ors  m  î,  le  capitaine 
Georges  «le  Santa  Uroce,  iMalatesta  et  les  rumini- litres  dont  il  était 
toujours  escorté  étaient  réunis  dans  le  jardin  de  San  Uiuiato 
et  discutaient  sur  un  ouvrage  trop  saillant  et  ainsi  tr*s  expoi 
canon  des  assiégeants,  Ce  rassemblement  appela  l'attention  des 
Impériaux,  qui,  au  moment  même  où  Malatesla  et  les  commissaires 
s'éloignaient,  tirèrent  de  Giramonte  dans  celte  direction  un  coup 
de  couleuvrine.  Le  projectile  rencontra  un  pilastre  et  fit  voler 
en  éclats  des  morceaux  de  briques  et  de  plâtras  qui  frappèrent 
Santa  CfOCQ  a  la  lelet  Hrsini  en  deu*  autres  endroits*  Le  premier 
fut  lue  roideet  celui-ci  succomba  quelques  heures  -i j»r<fcs.  Kn  outre 
huit  hommes  perdirent  la  vie  et  plusieurs  furent  grièvement 
atteinte   La  population  lit  de  magnifiques  funéraill»  deux 

capitaines,  aussi  vaillants  soldats  que  dévoués  patriotes*  Santa 
*  ïrooe  fut  inhumé  dans  l'église  du  Saint-Esprit  et  Omni  dans  celle 
de  Saîftt-Marc  (1).  Ce  qui  put  consoler  les  Florentins  de  cette 
double  perte,  ce  fut  la  nouvelle  de  la  mort  subite  de  Jérôme  Morone. 
survenue  le  même  jour,  car  ils  avaient  en  lui  un  ennemi  dont  les 
remarquables  facultés  leur  avaient  déjà  causé  un  tort  énorme  (3). 
Le  lïL  Fernand  de  tïonzague  fut  aux  prises,  entre  Prato  et  Flo- 
rence* avec  un  détachement  ennemi  qu'il  défit  complètement;  il 
lui  mit  iOU  hommes  hors  de  combat  (4)*  Colle  se  rendit 


(!)  Va*cui.    i.   X,  col,  328;  Rosso,  p    192-îltë,  et  aotes  de  M.  l'iEnnucrtr*. 
p,  ii*>-2!8    lettres  de  Perrucci  an*  Dix,  des  13,  15  et  Jti  décembr 

p,  2U(i^07,  81 Û  et  2t3. 
mi  lettre  de  Perrucci  uui  DU,  «Ju  1S  dédKQbre.  datti  FratMêw  Ftmw- 

\  muii.  I.   \.  coL  a29;  &e«»i    I.   III.  p,  96;  Namm,  L  VH1    p   365:  ÛM- 
\\.  fol.  3t>7. 

(i)  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  âa  et  du  21  décembre»  Pîôc#s  juslî- 

i  ■  £69  '  t  jTu;  iVrcliivoa  impériales  à  Vienne,  I*  A  90,  autographe: 

i  n&ncai,   M38>  fol.  15,  —  CeM  praJ'aMemcat    a    celle  oscar* 

.   , | u t*  Perrucci   fait  allusion  dans  sa  lettre  nu*  Dîi.  du  il  décembre, 

dans  Fftim<    »  Fei  ntceiQ,  p-  ~I9. 

(3J  Lettre  d    Philibert  nui  Sieanoii,  du  22  déceniïire.  Tir  ces  ju 
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Le  décès,  encore  mystérieux,  de  Morone  fut  annoncé  à  l'empe- 
reur, qui,  dès  le  18,  invita  Philibert  à  faire  saisir  immédiatement 
les  papiers,  les  lettres  et  l'argent  qu'il  pouvait  avoir  laissés  au 
camp  de  Florence  et  à  donner  sans  retard  des  ordres  pour  que  les 
mêmes  mesures  fussent  prises  à  Naples  et  ailleurs  et  que  les  biens 
qu'il  possédait  au  royaume  fussent  séquestrés  (1).  Fut-il  la  consé- 
quence de  nouvelles  dénonciations  adressées  à  Charles-Quint,  le 
20  novembre  précédent  (2),  et  qui  étaient  une  réédition  des  plaintes 
antérieures  contre  l'administration  de  certains  agents  impériaux, 
plaintes  qui  avaient  aussi  été  portées  au  prince?  Il  serait  témé- 
raire de  l'affirmer,  mais  une  coïncidence  est  au  moins  singulière  : 
c'est  que  celui-ci  avait  dû  encore  s'expliquer,  bien  plus  se  justifier, 
la  veille  même  de  la  mort  de  Morone,  car,  entre  temps,  il  avait 
reçu  du  cardinal  (lolonna  la  copie  d'une  lettre  au  Conseil  de  la  ville 
dans  laquelle  son  entretien  avec  les  ambassadeurs  avait  été  consi- 
dérablement travesti.  Philibert  eut  à  cœur  de  rétablir  la  réalité 
des  faits  :  il  le  fit  avec  sa  franchise  habituelle,  mais  aussi  avec  une 
rudesse  qu'excuse  son  indignation.  D'abord  il  leur  avait  reproché 
d'avoir  menti  quand  ils  avaient  prétendu  que  l'argent  dont  il  avait 
communiqué  l'état  à  l'empereur  provenait  de  concussions  com- 
mises au  royaume  de  Naples  ;  il  leur  avait  déclaré  qu'il  réclame- 
rait lui-même  une  enquête  sur  ses  actes  et  que,  dans  le  cas  impro- 
bable uù  son  innocence  ne  serait  pas  reconnue,  il  n'hésiterait  pas 
à  «  leur  rompre  la  teste  » .  Devant  cette  attitude  énergique,  les  Napo- 
litains protestèrent  qu'il  n'avait  pas  été  question  de  lui  ;  ils  n'avaient 
jamais  songé  à  imputer  ces  malversations  qu'à  leurs  véritables 
auteurs,  et  ils  avaient  estimé  agir  ainsi  dans  l'intérêt  du  royaume. 
11  répliqua  que.  si  elles  étaient  prouvées,  ce  qui  était  contesté  par 
beaucoup,  il  ('tait  prêt  à  infliger  la  peine  capitale  aux  coupables, 
quels  qu'ils  fussent,  mais  qu'il  entendait  bien  en  user  de  même 
avec  les  calomniateurs.  11  leur  demanda  de  citer  des  noms.  Était- 
ce  Martirano?  était-ce  Morone?  Us  étaient  là  pour  répondre  et 

n    l'716/.s.  Archives  de  l'Ktat  à  Sienne,  lettres  à  la  «  balia  ».  original  signé. 
Gi:i.:iiAiniiN.  I.   XIX.  loi.  36;*. 

li  Lettre  du  18  (hceinhrr.  Pièces  justificatives,  n»  267;  Archives  impérial 
à  Virmir.  P  A  9fi.  minute 

c'i  Lettre  de  «le  Praet  aux  Arelmes   impériales  à  Vienne,  PA  M*  CL  &U* 
p.  IbH  et  2«<J 
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pour  se  défendre.  Quant è  lui,  Nk09  nier  absolument  qu'il  y  eût 
eu  des  détournements*  il  persistait  \  penser  qu'ils  n  avaient  pas 
atteint   les  proportions  exagérées  qu'on  leur  attribuait*  et  il  afiir- 

une  fois  de  plus  que  ally  en  avait  eu,  c'était  I  son  insu.  Ils 
ne  durent  nommer  personne.  Enfin  Je  prince  leur  dît  que  le^étran- 
ta&f  conservé  à  l'empereur  le  royaume  de  Naples 
valaient  bien  ceux  des  indigènes  tjtrî  avaient  failli  le  perdre;  sur 
l'observation  qui  lui  fut  faite  qu'il  y  en  avait  de  bons,  il  ajouta 
quïl  y  en  avait  bien  peu. 

Dans  la  lettre  transmise  à  Philibert  par  le  cardinal  Colonna, 

-it  éûrif  que  Charles-Quint  tiendrait  compte  de  leurs 
doléances.  Le  prince  ne  put  s'empêcher  de  trouver  la  chose 
•  estrange  *.  Comment,  tait-il  remarquer  à  l'empereur,  i  j  e> 
et  vous  ne  m'en  dites  jarciays  ung  most  f  »  Humilié  d'avoir 
liât  n  n  que  «  troys  Napolitains  i,  et  bien  que  Dieu  lui  eut 
donné  *  bras  et  jambe  et  parolle  pour  leur  contredire  •  .  il  demande 
à  Charles-Quint  de  faire  vérifier  Pétai  précité,  de  sommer  les  accu- 
sateurs d'apporter  des  preuves,  de  le  confronter  avec  eux,  avec 
ra  préposés  au  maniement  des  fonda,  et  de  faire  justice 
des  imposteurs  ou  des  concussionnaires.  ■  Car  croyéft,  sire,  que 
sy  roui  me  donniës  le  mesme  royaume  de  Naples,  que  ne  me 
obligerîrs  tant  a  vous,  ne  me  feriez  tant  de  deplaysir  que  de 
donner  autorité  a  lïeulx  rustres  de  devysé  chose  manteusse  de 

Et  pour  vous  dire  la  veryté,  je  croys  que  ne  le  vous  ay  point 
me  ry  lé  jusque  s  a  ceste  heure,  et  moins  en  ayje  le  vouloyr  (1 \.  •  Il 
semble  que  les  explications  ai  «uiégoriques  du  prince  satisfirent 
Chades-Ouint,  car  il   lui  fit  dire  par  Châtain  qu'il   avait  toute 

.afiance  (2).  Philibert  l'informait,  le  28,  qu'il  avait  entre  les 
tnfting  tous  les  papiers  de  Morone  laissés  par  lui  au  camp,  qu'il 

iii  pas  été  découvert  d'argent  et  que,  pour  le  reste,  il  avait 


il  i  Pièces  justificatives,  n*  264;  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  9G,  auio- 
liivea  du  royaume  à  Bruxelles,    boniments   historiques*   t     IV 
al*  3&î,  copie;  Lànz,  Cûrrftpondens  dtt  Kaiâtrx  Kart  V,  t.  1,  p+  3;»7*359t  û"  130  ; 
Ira  J  au  daiu  GaiMXfio*,p  l}7i-â74* 

indiquée  dans  celle  de  Philibert  à  l'empereur  <lu  18  uVi-cnilire, 
lemblfl  perdw  Le  princa dit  :  *  Croycs,  tire,  que  ail  vous  avôa  La Ûaoce e<a SM>y 
que  dit»      qm  o'avèi  loft,  roys  inieuv  agtfti  ûjorl  que  de  fer e  chose 

"cyon  du  contra  y  re,  et  vous  luercye  très  liiuii- 
16  ampy  le  p&Jifti 
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donné    au   cardinal   Colonna    les    instructions   nécessaires    (i). 

Au  royaume  de  Naples  et  partout  ailleurs  qu'à  Florence,  l'ho- 
rizon commençait  à  sVclaircir.  Après  beaucoup  d'atermoiements, 
Rence  de  Ceri,  en  vertu  d'ordres  de  François  P%  apportés  par 
l'amiral  Chabot  (2),  s'était  enfin  décidé  à  livrer  une  partie  des 
places  encore  occupées  par  la  ligue  :  Barletta,  Molfetta,  Jovenazzo 
et  Monte  Sant'Angelo.  La  reddition  de  Barletta  eut  lieu  le  il  dé- 
cembre, mais  la  ville  était  presque  entièrement  détruite;  elle  était 
aux  quatre  cinquièmes  incendiée;  dans  son  état  actuel,  elle  ne 
valait  presque  plus  la  peine  d'être  conservée.  Alarcon  proposait 
de  la  repeupler  d'Espagnols  pour  remplir  les  vides  faits  par  la 
guerre,  la  peste  et  l'émigration  et  d'affecter  à  sa  fortification  une 
somme  annuelle  de  8  à  10,000  ducats.  Des  travaux  de  défense 
devraient  également  être  entrepris  à  Brindisi,  ainsi  qu'à  Molfetta 
et  à  Jovenazzo. 

La  capitulation  stipulait  que  les  troupes  seraient  entretenues 
aux  frais  du  royaume  jusqu'au  moment  de  leur  départ,  qu'il  serait 
fourni  à  celles  qui  seraient  rapatriées  par  mer,  c'est-à-dire  au  plus 
grand  nombre,  des  galères  et  des  vivres  pour  dix  à  douze  jours, 
à  leur  charge,  et  à  celles  qui  rentreraient  par  terre,  une  garde  de 
100  chevaux;  mais  comme  les  navires  étaient  en  quantité  insuffi- 
sante, Alarcon  avait  pensé  renvoyer  par  terre  i  ,200  hommes  et 
,'JOO  chevaux  et  4,200  par  mer.  Sur  ces  divers  points  et  d'autres 
moins  importants,  il  demandait  des  instructions  au  prince,  en 
même  temps  qu'il  l'entretenait  de  ses  démêlés  avec  le  cardinal 
Colonna. 

Quant  aux  Vénitiens,  ils  étaient  toujours  mattres  de  Trani,  de 
Monopoli,  de  Polignano,  etc.  La  présence  à  Trani  de  Rence  de 
Ceri,  qu'Alarcon  avait  inutilement  essayé  d'attirer  à  Naples,  en 
lui  offrant  pour  lui  et  ses  troupes  des  galères  et  des  provisions, 
n'était  pas  sans  inspirer  des  inquiétudes  à  Alarcon,  qui  le  soup- 
çonnait d'intriguer  avec  les  Français  et  les  Vénitiens  (3).  Toute  une 

(1)  Pièces  justificatives.  n°  272;  Archives  impériales  à  Vienne,  PA  96.  auto- 
graphe,  et  Gayamicis,  p.  371-373.  —  Morone  fut  remplacé  en  qualité  de  commi*- 
saire  général  par  Louis  Ram,  trésorier  de  l'armée. 

(2)  Lettre  d'Alarcon  à  l'empereur,  du  12  novembre,  dans  Gayangos,  p.  318. 
(3   Lettre  d'Alarcon  à  Philibert,  du  11  décembre,  Pièces  justificatives,  n*S63; 

Arehives  de  Simancas.  1438.  fol.  16-17.  et  Gayancos,  p.  363-365. 
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s  d'événements  qui  se  préparaient  allait  enlever  a  son  pessi- 
misme sa  raison  d'être  et  changer  considérablement  la  face  des 
choses  en  Italie. 

Le  1Î*  décembre,  François  1"  signait  Pacte  de  renonciation  à  ses 
droits  sur  Naples,  Milan,  Gênes  et  Asti  ;  te  23.  ft  Bologne,  la  paix 
était  conclue  entre  Charles-Quint  et  François  Sforza,  puis  entre 
lui  et  les  Vr  ni  tiens. 

Elle  n*1  lut  peut-être  pas  telle  que  l'empereur  l'eut  souhaitée, 
mais,  dans  cette  double  circonstance,  il  fut  obligé  de  céder  devant 
la  raison  d'État.  D'une  part,  en  dépit  du  dévouement  du  prince 
d'tiraiige  et  de  presque  tous  ses  lieutenants,  ses  affaires  en  Italie 
n'étaient  pas  brillantes;  l'argent,  qui  a  toujours  été  le  nerf  de  la 
guerre,  lui  faisait  par  trop  défaut;  l'efficacité  du  concours  pécu- 
niaire  du  pape  était  plus  que  problématique  ;   ses  troupes,  ainsi 
que  Philibert  ne  cessait  de  le  lui  répéter,  pouvaient  se  mutiner 
â  chaque  instant;  la  résistance  des  Florentins  promettait  d'être 
longue  et  il  avait  besoin  de  beaucoup  d'hommes  pour  en  venir  â 
biitiL  D'aulre  part.il   lui  en  fallait  pour  s'opposera  la  nouvelle 
ligue  formée  par  les  protestants  d'Allemagne  et  les  Suisses,  ligue 
ïbî  menaçante  pour  lui  que  l'invasion   des  Turcs,  il  lui  était 
impossible  de  différer  plus  longtemps,  sans  dommage,  de  répondre 
aux  appels  incessants  de  son  frère  Ferdinand  et  de  franchir  les 
Alpi  même  la  cérémonie  de  son  couronnement  était  mise 

en  question.  Cette  paix,  il  la  subissait  presque  autant  qu'il  l'impo- 
sait. Jl  dut  donc  faire  des  concessions  et  des  sacriiiees  d'ainour- 
propre,  -ans  doute  avec  l'espoir  que,  Sforza  étant  malade  et  sans 
héritier*,  il  en  serait  bientôt  dédommagé. 

Afin  de  sauvegarder  les  apparences,  il  avait  fait  envoyer  un 
lai^sez-passer  a  Sforza  pour  venir  le  trouver  a.  Bologne,  sous  pré- 
texte de  se  justifier.  Avec  l'assentiment  des  Vénitiens,  qui,  de  leur 
,  traitaient  secrètement,  il  s'y  rendit.  Ses  premières  paroles 
furent,  après  les  remerciements  obligatoires  et  un  acte  de  soumis- 
sion* des  protestations  d'innocence.  Charles-Quint  les  admit  ou 
riit  de  les  admettre.  Clément  Vil  se  faisait  pressant,  non  par 
intérêt  pour  Tun  ou  pour  l'autre,  mais  par  calcul  personnel.  Il 
aurait  surtout  à  en  bénéficier  pour  son  entreprise  contre  Flo- 
rence, Ile  plus,  François  Sforza,  qui  dédirait  une  paix  avanta- 
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geuse,  avait,  paraît-il,  préparé  les  voies  par  de  grandes  largesses 
aux  seigneurs  de  la  cour.  C'est  dans  ces  dispositions  réciproques 
que  la  paix  fut  signée  sur  les  bases  suivantes  :  Sforza  recevrait  de 
l'empereur  l'investiture  du  duché  de  Milan,  moyennant  300,000  du- 
cats, dont  50,000  comptant,  le  reste  payable  en  cinq  termes,  le 
dernier  à  la  Toussaint  prochaine;  outre  cette  somme,  il  s'engageait 
à  verser,  à  partir  de  janvier  1531,  50,000  ducats  par  an,  en  raison 
des  600,000  ducats  qu'il  avait  promis,  en  1526,  par  le  traité  de 
Tolède,  pour  son  investiture  et  qu'il  n'avait  pas  payés.  En  garantie 
de  toutes  et  chacune  de  ces  échéances,  l'empereur  garderait  la 
ville  de  Côme  et  le  château  de  Milan.  Le  duc  fournirait  pendant 
un  an  la  solde  et  l'entretien  à  la  garnison  de  Milan  ;  les  dépenses 
pour  celle  de  Côme  seraient  imputables  sur  les  revenus  publics. 
Les  gouverneurs  des  châteaux  et  des  forteresses  du  Milanais  prê- 
teraient serment  de  fidélité  à  l'empereur  et  seraient  tous  tenus  de 
faire  de  même  dans  le  cas  où  le  duc  mourrait  sans  descendance 
légitime.  Les  exilés  étaient  autorisés  à  rentrer.  Antoine  de  Leyva 
aurait  la  ville  de  Monza  avec  7,000  ducats  de  revenus;  le  marquis 
du  Guast,  1,000  ducats  par  an,  et  les  capitaines  espagnols  en 
auraient  20,000  conjointement.  Les  autres  clauses  du  traité  de 
Tolède,  notamment  en  ce  qui  concernait  le  duché  de  Bari,  demeu- 
raient en  vigueur,  et,  à  ces  conditions,  —  plus  dures  que  celles 
que  Philibert  avait  été  chargé  de  lui  proposer  autrefois  de  la  part 
de  l'empereur.  —  François  Sforza  était  compris  dans  le  traité  de 
Barcelone  (1).  L'investiture  lui  fut  donnée  le  2  janvier  1530  ii>. 

La  conclusion  de  la  paix  avec  les  Vénitiens  fut  le  résultat  des 
démarches  de  Gaspard  Contarini,  ambassadeur  de  la  république 
auprès  de  Clément  VII.  Elle  portait  notamment  que  ceux-ci  resti- 
tueraient sans  délai  au  pape  les  villes  de  Cervia  et  de  Ravenne. 
qu'ils  rendraient  à  l'empereur  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le 
royaume  de  Naples,  qu'ils  lui  paieraient  200,000  ducats  qu'il  pré- 
tendait lui  être  redus  par  eux  :  savoir  125,000  dans  un  mois  et  le 
restant  à  raison  de  25.000  par  an:  qu'il  pardonnerait  au  comte 
Bruno  de  Gambara  et  qu'il  admettrait  dans  la  nouvelle  alliance  le 
duc  dTrbin.  qui  était  sous  leur  protection.  Quelques  jours  après, 

(i)  (;.\yav;os,  p.  374-37Î). 
(-1)  Ibtd.,  p.  395. 
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envoyèrent  a  Bologne,  auprès  de  Clément  VIII  et  de  Charles- 
■JuniL  une  ambassade  dont  faisaient  pal  lie  quatre  défi  principaux 
le  Venise  .  Louis  Mocenigu,  Louis  tiradenigo,  Marc  Dan* 
tjolu  et  Laurent  Jtragadino  l  i 


Ce  double  traité  marqua  la  un  de  la  ligue  des  rois  de  France  et 
d  Angleterre,  du  pape,  de  Venise,  de  Florence,  des  «lues  de  Milan 
et  de  Fcrrare  contre  l'empereur.  Abandonnée  par  Alphonse  d'Est».'. 
par  les  Vénitiens  et  par  lu  France,  qui  lui  avaient  Tait  espérer  leur 
secours,  Florence  fut  dès  tort  isolée  pour  lutter  non  seulement 
contre  les  forces  actuelles  de  1'hilibert.  mais  encore  contre  celles 
qui  aient  de  la  Lombardie  et  dont  la  téta  était  déjà  signalée 

dans  le  Mugello,  aux   environs  de  Barber» nu,  Ces  dernière»  se 

npOietenl  de8,000  hommes  :  4,0(10  Allemands,  2,500  Espagnols, 
BOOlUlietlâ (2)f800chtevau-lé^ei>.ele.  Llie>  avaient  vingt-cinq  pièces 

itillene  de  gros  calibre,  parmi  lesquelles  quatre  canons  prove- 

nant  du  duc  de  Ferrare,  à  qui  le  connétable  de  Bourbon  les  avait 

change  de  douze  fauconneaux  (3);  elles  disposaient  en 

uutre  de  quantité  de  boulets  et  de  poudre,  Mais  comme  c'était  au 

tur  de  l'hiver  et  que,  même  pendant  la  belle  saison,  les  chemins 
les  montagnes  étaient  difficiles  entre  Bologne  et  Florence,  cette 
ans   parler  des   dépenses,  érigeait,  pour   être  Iran- 
portée,  nombre  de  bras  et  de  bêtes  de  trait.  Le  pipe  alla  jusqu'à 

mivilionner  pour  cela  les  mules  des  cardinaux  (4).  Ces  troupes 
ui  à  Père to  la  (8). 
Florentins  n  ignoraient  rien  du  nouveau   danger  qui   les 
menaçait;  ils  profitaient  des  jours  qui  les  séparaient  d'un  investis- 

.nent  complet  pour  introduire  dans  la  ville  des  approvisionne- 
menu  par  la  route  de  Pise  et  dEmpoli,  car  ce  coté  de  l'Arno  était 
encore  libre   Cependant  celte  partie  n'était  pas  toujours  très  sûre, 

i    GiactuftDui*  1.  XIX.  foi  3<;;>. 
lelon  Ui  Prioritîa  di  G  ut  lia  ho  de'Btccî.  cité  |»ar  M    Pierrugue*, 
datii  Kn**o    p   71    »!  dani  Franctêco  FcirueHo,  p,  ibê.  ;>ep!  mille  Espagnols, 
i  lansquenet!  i  i  d'artillerie,  selon  la  Crontca  fit  Fuenzr  de  fi 

a  {]am  i'.m  '  *w.  foc  rit     p 

11)  Lettre  de  Charles-Quint  à  I'  du  S  décembre,  Piâcne  justificative*, 

iveaimporiaJefl  0  Vienne,  l'A  9i>.  tnlo 
min   l  x    col 

a  itt  Fvrttize,  de  frère  Julien  U«iu  haï 
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il  arriva  plusieurs  fois  que  de  hardis  cavaliers  traversèrent  le 
fleuve  à  gué  pour  poursuivre  les  imprudents  qui  s'aventuraient 
trop  loin  des  murs.  xMalheureusement  la  même  sagesse  ne  guidait 
pas  tous  leurs  actes  et,  sous  l'influence  des  bavards,  des  agités  ou 
des  traîtres,  ils  commirent  des  fautes  énormes.  Une  des  plus  graves 
fut  l'abandon  de  Pistoia  et  de  Prato.  La  première  de  ces  villes  était 
profondément  divisée  en  deux  factions,  celle  des  Panciaiichi,  qui 
tenait  pour  les  Médicis,  et  celle  des  Cancellieri  ou  parti  populaire. 
C'est  cette  rivalité  qui  avait  permis  jusque-là  aux  Florentins  d'y 
maintenir  leur  domination;  c'est  elle  qui  la  leur  fit  perdre.  Dès  que 
fut  connu  à  Pistoia  leur  projet  d'en  retirer  l'infanterie  et  l'artillerie 
destinées  à  la  défendre,  afin  de  les  conduire  à  Prato  d'abord,  à 
Florence  ensuite,  les  Panciatichi,  par  l'organe  de  Bracciolini,  un 
des  leurs,  proposèrent  d'envoyer  à  Bologne  une  ambassade  au 
pape  pour  lui  offrir  de  lui  rendre  la  ville  (21  décembre).  Le  can- 
celliere  Tonti  était  de  l'avis  contraire.  II  en  résulta  de  vives  discus- 
sions, à  la  suite  desquelles  le  commissaire  florentin  Dini,  crai- 
gnant d'être  considéré  à  Bologne  comme  rebelle  et  à  Florence 
comme  lâche,  s'enfuit  à  Lucques.  Après  lui,  la  garnison,  en  ordre 
de  bataille  et  enseignes  déployées,  partit  pour  Prato,  comme  les 
troupes  impériales  venaient  de  s'emparer  de  Calenzano,  où  il  y 
avait  300  fantassins  (\).  Dans  l'intervalle,  Bracciolini  avait  assas- 
siné Tonti,  un  de  ses  propres  beaux-frères,  et  fait  massacrer  dix- 
huit  Cancellieri,  puis  il  était  allé  à  Bologne  pour  s'excuser  auprès 
du  pape.  Selon  Varchi,  Clément  VII  lui  aurait  répondu  en  souriant  : 
*  Vous  avez  très  bien  fait,  »  et  il  nomma  î\  Pistoia,  en  qualité  de 
commissaire,  Alexandre  Corsini,  et,  après  lui,  Baccio  Lanfre- 
dini  (2). 

L'évacuation  de  Prato  suivit  celle  de  Pistoia  dans  des  conditions 
moins  dramatiques,  mais  le  résultat  n'en  fut  pas  moins  funeste. 
Les  Florentins  reconnurent  plus  tard  leur  erreur.  Quand  ils  essayè- 
rent de  la  réparer,  il  n'était  plus  temps.  L'ennemi  les  occupait  en 
force,  et  il  fallait  renoncer  à  l'en  déloger.  La  perte  de  ces  deux 


(1)  Voir  Cronica  di  Firenze.  de  frère  Julien  Ughi  dalla  Cayallina,  loc.  eit, 
p.  4lo.  Cf.  (iriciiARiuN.  1  XX,  fol.  3»>7;  Chronique  anonyme  de  Florence,  ms.  15 
du  fonds  italien  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  672. 

(2)  Vahchi,  1.  X,  col.  340-341  ;  Seuni,  1.  III.  p.  102. 
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traîna  celle  de  la  citadelle  de  Pietra  Santa  et  celle  de  Mat- 
na.  Les  habitants  de  Pietra  Sauta  envoyèrent  leur  soumission 
1  qui  voudrait  les  sauver,  le  pape  OU  l'empereur,  Palla  Rucellai 
leur  fut  donne  pour  commissaire  (i).  Il  ne  restait  plus  à  la  répu- 
blique d'autre*  places  que  Livourne,  Pise,  Empoli,  Volterra,  la 
Citadelle  d'Arezzo,  San  Sepolcru  et  Castro  Caro.  La  situation  était 
des  plus  critiques  pour  les  Florentins* 

Pour  opposer  une  digue  aux  Ilots  d'ennemis  qui  étaient  sur  le 
point  de  bu  envahir,  ils  déerétrèent  une  levée  en  masse  de  tous  les 
citoyens,  ils  formeraient  deux  bans,  le  premier  comprenant  tous 
les  hommes  valides  de  dix-huit  à  quarante  ans,  au  lieu  de  trente- 
six.  I  1  de  quarante  à  cinquante.  Leurs  principaux  chefs 

étaient  Bernard  Pilti,  Jean  (urolarai,  Philippe  Rucellai  et  Domi- 
MartellL  La  discipline  fut  rendue  plus  sévère  aussi  bien 
dans  la  garnison  qur  dans  la  milice;  le  mot  d'ordre  général  était  : 
•  Débarrassons-nous  d'abord  des  Allemands;  nous  viderons  nos 
querelles  ensuite,  t  La  devise  des  Tlorentins  Poreri  tfttartf,  qu-' 
Pou  voyait  partout,  attestait  leur  désir  de  lutter  à  outrance.  Ils  ne 
paraissaient  pas  douter  du  succès  tin.il.  Deux  Dominicains  è  la 
parole  enflammée  comme  celle  de  Savonarole  ne  leur  avaient-ils 
pas.  du  haut  de  la  chaire,  prédit  la  victoire  ! 

L"  sentiment  qui  dominait  surtout,  c'était  la  haine  Contre  les 
Médicis,  contre  le  pape.  Elle  se  manifestait  sous  toutes  les  Formes, 
*nt  même  grossières  Une  fois,  l'effigie  en  cire  de  Clément  VU 
percée  de  coups;  une  autre  fois,  un  peintre,  nommé  iihi- 
lardi,  Cirait  représenté  <\  la  porte  du  palais  de  Jean  de  Médicis  en 
Dmemeotfl  pontificaux,  tiare  en  tête,  debout  sur  l'échelle  des 
fourches  patibulaires.  Le  bourreau  était  le  P.  Nicolas  de  la  Magna, 
un  de  ses  principaux  conseillers  ;  un  autre,  le  Florentin  Jacques  SaU 
fiait,  figurai!  le  pénitent  chargé  de  bander  les  yeux  au  condamné 
à  mort;  enlîn,  l'empereur,  assis  sur  un  siège,  semblait  te  tourner 
risfon  en  lui  montrant  une  épée  nu.\  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  du  Christ  à  Judas  ;  A  min*,  ad  quid  Mfiiiti?  Les  Flo- 
rentins avaient,  on  le  sait,  proclamé  le  Christ  pour  leur  roi  (î). 
t  une  allusion  très  transparente  à  la  trahison  du  pape  envers 

i    v  Licau,  1   X,  col.  S01  :  Roseo,  p.  I.  111,  p  liti 

{i)  Jésus  Cfiristus  rex,  Florentin!  poputi  s,  p.  décrète  elactus* 


350  PHILIBERT  DE  CHALON 

sa  patrie.  L'occasion  ne  tarda  pas  pour  lui  de  leur  rappeler  cet 
affront. 

A  côté  du  parti  de  la  guerre,  qui  était  le  plus  nombreux,  il  \ 
avait  à  Florence  un  parti  de  la  paix,  mais  d'une  paix  honorable. 
Clément  VII  le  savait;  il  ne  désespérait  pas  d'amener  par  la  crainte 
ses  compatriotes  à  accepter  ses  conditions.  Il  chargea  son  nonce 
Ridolfo  Pio  da  Carpi,  évèque  de  Faenza,  d'entrer  en  pourparlers 
avec  Malatesta.  Celui-ci,  du  consentement  des  Dix,  s'aboucha  avec 
le  nonce,  puis  il  donna  au  gouvernement  le  conseil  d'envoyer  à 
Bologne  une  ambassade  qui  traiterait  directement  avec  le  pape. 
Après  d'assez  vives  discussions,  il  fut  décidé,  le  6  janvier  (1),  que 
Louis  Soderini  et  André  Niccolini  iraient  le  trouver.  Ils  avaient  pour 
instructions  formelles  d'insister  sur  le  maintien  de  leurs  posses- 
sions, de  leur  gouvernement  et  de  leur  liberté.  Le  lendemain  de 
leur  arrivée  à  Bologne,  ils  furent  reçus  par  le  pape,  qui  les  assura 
ne  vouloir  en  rien  attenter  à  leur  liberté  et  à  leurs  possessions: 
il  ajouta  que.  sans  son  intervention,  ils  eussent  déjà  été  dépouillé? 
de  tout;  quant  à  la  constitution  républicaine,  il  refusait  nettement 
de  l'admettre.  Enfin  il  nia  avoir  fait  demander  à  Malatesta  l'envoi 
d'une  ambassade,  puis  il  les  congédia.  Ils  se  retirèrent  en  disant 
qu'ils  attendraient  de  Florence  des  pouvoirs  plus  conformes  à  ses 
intentions. 

L'accueil  de  l'empereur,  qui  avait  conféré  avec  le  pape,  fut  le 
m^me;  celui  des  cardinaux,  froid  et  réservé.  Plusieurs  jours  après. 
Soderini  et  Niccolini  apprenaient  à  Clément  VII  que,  puisqu'il  con- 
sentait à  rendre  à  ses  concitoyens  leurs  possessions  et  à  leur  con- 
server leur  liberté,  ils  feraient,  de  leur  côté,  toutes  les  concessions 
possibles  au  sujet  de  la  forme  du  gouvernement;  ils  le  prièrent 
donc  de  faire  connaître  ses  propositions.  Au  lieu  de  se  prononcer, 
il  parla  des  incidents  relatifs  à  son  effigie  et  à  sa  caricature,  et, 
serrant  les  épaules  (ristringemlosi  nelle  spallè),  il  dit  qu'il  verrait  ce 
qu'il  avait  à  faire  et  qu'il  agirait  pour  le  mieux.  En  vain  les 
deux  ambassadeurs  firent  une  démarche  auprès  de  Henri  de  Nas- 
sau, beau-ftvre  de  Philibert  et  grand  chambellan  de  Charles-Quint: 

1)  D'après  la  Chronique  anonyme  de  Florence,  ms.  15  du  fonds  italien  de U 
Bihliotheque  nationale,  p.  673,   le  vote  relatif  à  cette  décision  aurait  eu  lieu  le 

l;i  janvier. 
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k    I  omte  leur  répandit   qu'il   serait   très   désireux  de  leur  être 
ihle,  mais,  comme  ils  étaient  vus  à  Bologne  d'un  très  mau- 
i  il.  ii  tau  persuada,  dans  leur  intérêt,  de  rentrer  àFlorence, 
ce  qu'ils  firent  le  7  février  •  I 

Pendant  ce  temps,  Clément  VII  avait»  paraït-il.  sollicité  Francis  ï*r 
d  ordonner  à  Etienne  Colonna  et  à  Malatesta  de  quitter  Florence, 
mai*;  le  roi  aurait  promis  secrètement  aux  Florentins  de  leur  fournir 
des  secours  dès  rjue  ses  fil*  lui  auraient  été  rendus.  Il  trompait 
ainsi  le  pape*  l'empereur  et  les  Florentin*.  Malatesta  avait  aussi 
éU   élu.  li  M  janvier,  capitaine  général,  malgré  les  efforts  de 
citoyens  clairvoyants  qui  n'avaient  aucune  confiance  en  sa  droi- 
lure^  Ils  ^attendaient  rien  de  bon  de  ce  personnage  équivoque 
qui  faisait  aux  partisans  du  gouvernement  républicain  L'éloge  de 
la  liberté  et  aux  autres  celui  du  pape.  Colonna  resta  chargé  du 
commandement  des  milices-  Tous  deux  jurèrent  sur  l'Évangile  de 
inlre  Florence  jusqu'à  leur  dernier  soupir  1 1 
\[<rès  le  retour  des  ambassadeurs,  Clément  VII  et  les  quatre  car- 
dinaux florentins  qui  raccompagnaient  à  Bologne  :  llippolyte  de 
CÏSj  llnlolti,  Salviati  et  Oaddi,  furent  déclarés  traîtres  à  leur 
condamnés  à  avoir  leurs  biens  confisqués.  Tout  espoir  de 
paix  étail  perdu  (3 

-toient  jens  de  bien  (iire  braves),  ils  nous 
pourroyent  combutre  troys  contre  ung.  Je  ne  vous  tesie  panser 
s'il  ne  vous  scroyt  honneur  que  nous  fussions  defays.  >  Voilà  ce 
que  Philibert  écrivait  à  l'empereur,  le  13  février,  au  moment 
mime  où  les  ambassadeurs  florentins  étaient  traités  à  Ekrfogftti 
avec  une  pareille  désinvolture.  Il*  ne  furent  pas  -  jens  de  bien  », 
heureusement  pour  le  prince,  car  il  n'avait  plus  alors  avec  lui  que 
4,000  hommes     le>  autres  étaient  partis  à  la  débandade,  afin  de 


a,  I  \  et  XI,  coL  3if-3:>3>  Sur  ces  négociations,  cf.  encore  Skgsj, 
I  IV  p.  JOfl;  Nakm.  1,  VIII.  p  534:  GinCftAIDl*,  L  XIX.  fol.  Mi  v,  et  L  XX, 
fol,  3£7:  Cronicadi  Firent*,  de  fivre  Julien  Demi  dalla  Cavallika,  he.  fif.. 
j.  *J7  Chronique  anonyme  ât  riorcnce*  ma.  15  du  fonds  italien  de  la 
B  'heque  nationale,  p.  674.  À  la  page  677  de  la  Chronique,  l'auteur  assigne 
à  cette  dernière  ambassade  la  date  du  mois  de  juin  ;  c'est  une  erreur  évi- 
dente, 

oir  tUns  Vaihhi.  L  XI,  col.  355-359,  les  détail»  de  la  cérémonie  à  laquelle 
nomination  donna  lieu. 
(3)  Vaacmj,  ï,  XI ,  col.  355. 
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chercher  dans  le  pays  de  quoi  vivre,  et  ceux  qui  restaient 
menaçaient  d'en  faire  autant.  11  eût  donc  suffi  aux  Florentins 
d'une  sortie  un  peu  vigoureuse  pour  anéantir  ce  squelette 
d'armée  (i). 

A  force  de  les  bercer  de  promesses  illusoires,  la  patience  dp  ses 
troupes  était  à  bout.  Déjà,  le  49  décembre,  les  hommes  de  garde 
avaient  d'abord  refusé    de  prendre  leur  service,  puis,  sur  les 
instances  de  Philibert,  et  après  assurance  par  lui  de  les  payer,  ils 
avaient  consenti,  encore  une  fois,  à  aller  au  guet,  sauf  à  trouver 
«  quy  le  fase  ».  C'étaient  trois  jours  gagnés,  car  la  relève  des  postes 
avait  lieu  toutes  les  trois  nuits.  Mais  la  nécessité  était  telle  qu'il  dut 
envoyer  à  Charles-Quint  un  exprès  pour  lui  demander  de  l'argent 
d'urgence  (2).  Le  28,  il  recevait  par  Ascanio  Colonna,  du  Guast  et 
Chalain  30,000  écus,  faible  acompte  sur  une  somme  de  164,000  qui 
était  redue  aux  troupes,  tant  par  le  pape  (130,000)  que  par  l'empe- 
reur (34,000),  car  Clément  Vil  s'était  engagé  à  raison  de  60,000  par 
mois  pour  toute  la  durée  de  la  guerre.  Avec  une  précision  de  comp- 
table ou,  comme  il  eût  dit,  d'  «  écrivain  de  ration  »,  il  dressait 
l'état  de  ce  qu'il  avait  reçu  et  de  ce  qui  lui  revenait,  et  il  con- 
cluait qu'il  donnerait  cet  os  à  ronger  aux  Italiens  et  aux  Espa- 
gnols; quant  aux  Allemands,  qui  n'avaient  pas  les  dents  moins 
longues,  il  les  prierait  d'attendre. . .  s'ils  voulaient  bien  (3).  Mais  à  ses 
demandes,  tout  en  reconnaissant  que  c'était  pour  le  prince  «  grand 
peyne  et  traveil  d'entretenir  ladicte  armée  »,  il  répondait  ou  par 
de  nouvelles  promesses  ou  par  des  explications  quelconques.  Tantôt 
c'étaient  les  marchands  génois  qui,  faute  de  garanties  suffisantes., 
n'avaient  pas  versé  les  fonds;  tantôt  il  attendait  les  sommes  sti- 
pulées aux  traités   de  paix  avec  les  Vénitiens  et  avec  François 
Sforza,  etc.  11  en  était  de  môme  de  4,000  hommes  de  renforts  que 
le  pape  devait  fournir  en  vertu  des  conventions  passées  entre  lui 
et  Philibert  à  Bologne  au  mois  de  novembre.  Je  me  trompe;  le 
maître  ouvrier  ou  ingénieur  qu'il  avait  choisi  pour  jeter  un  pont 

(1)  Pièces  justificatives,  n°  275:  Archives  impériales  à  Vienne,  PA  97,  auto- 
graphe. 

(2)  Lettre  à  l'empereur,  du  20  déceinhre,  Pièces  justificatives,  n°  268;  Archives 
impériales  à  Vienne,  PA  96.  autographe. 

3)  Lettre  du  28  décemhre.  Pièces  justificatives,  n°  272:  Archives  impériales 
à  Vienne,  PA  %,  autographe. 
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sur  l'Arno  venait  de  partir  (i).  Enfin  l'armée  de  secours  annoncée 
l'arrivait  pas;  on  savait  seulement  que  l'artillerie,  à  cause  du 
mauvais  temps  et  de  l'état  des  chemins,  était  arrêtée,  soit  à 
Campi,  soit  à  Bretola,  sous  la  garde  de  Pierre  Velles  de  Guevara 
et  d'environ  *,000  Espagnols  (2).  Le  17  janvier,  le  pape,  après 
que  Ton  eut  c  usé  de  toutes  persuasions  possibles  (3)  »,  expédiait 
17,000  écus!  Est-il étonuant  que,  dans  des  conditions  pareilles,  le 
découragement  ait  gagné  les  chefs  et  l'indiscipline  les  soldats? 

Pour  éviter  une  révolte,  «  car  s'et  la  plus  grant  pietié  du  monde 
de  veoyr  les  desordres  que  font  ces  gens,  »  Philibert  résolut 
d'envoyer  vivre  à  discrétion  dans  deux  ou  trois  petites  villes  des 
environs  celles  de  ses  troupes  qui  n'étaient  pas  indispensables  à 
la  garde  du  camp.  Cette  mesure  était  d'autant  plus  sage  que,  pour 
élever  des  retranchements  du  côté  du  rempart  de  Saint-Georges,  il 
était  obligé  d'enrôler  dans  le  pays  des  pionniers  à  défaut  de  ceux 
du  pape,  qu'il  allait  avoir  d'autres  charges  avec  les  troupes  de 
Marcio  Golonna  et  d'André  Castaldo  qui  venaient  du  royaume  de 
Naples  et  que  celles  de  Maramaldo  n'allaient  pas  tardera  suivre  (4). 
Au  témoignage  du  prince,  c'étaient  de  belles  bandes  qu'il  préférait 
de  beaucoup  aux  4,000  hommes  que  Clément  VII  lui  destinait. 
Satisfaction  lui  fut  accordée  sur  ce  point.  Mais  leur  solde  n'était 
pas  prévue,  et  il  fallait  y  pourvoir.  L'empereur  déclara  qu'il  n'en 
avait  pas  les  moyens,  que  cependant  il  tâcherait  de  décider  le  pape 
à  le  faire.  Il  lui  indiquait  une  solution  bien  simple  :  s'emparer  de 
Florence  pendant  le  mois  de  février  (5).  Peut-être  savait-il  qu'un 
astrologue,  tellement  sûr  de  ce  qu'il  avançait  qu'il  avait  consenti 

(1)  Lettre  du  3  janvier  1530.  Pièces  justificatives.  n°  273:  Archives  impériales 
i  Vienne.  P  A  97.  minute.  —  Le  18  décembre,  Philibert  avait  dû  demander  aux 
viennois  1,000  pionniers,  avec  un  mois  de  solde  (voir  Pièces  justificatives, 
&•  265:  Archives  de  PÉtat  à  Sienne,  lettres  à  la  «  balia  ».  original  signé). 

(2)  Vakchi.  1.  XI,  col.  356;  cf.  lettre  de  Charles-Quint,  du  3  janvier. 

(3:  Lettre  de  Charles-Quint,  Pièces  justificatives.  n°  278:  Archives  impériales 
à  Vienne.  P  A  97,  minute. 

(4)  Lettre  de  Philibert  a  l'empereur,  du  22  janvier,  Pièces  justificatives, 
n#  280;  Archives  impériales  à  Vienne.  P  A  97.  autographe.  —  Dans  une  lettre  au 
prince,  non  datée,  mais  vraisemblablement  du  mois  de  février.  Charles-Quint 
demande  que  Maramaldo  et  ses  troupes  ne  traversent  pas  le  territoire  siennois 
(Pièces  justificatives,  n°  299  bis;  Archives  de  l'État  à  Sienne,  lettres  à  la  «  balia  », 
original  signé). 

(5;  Lettre  du  27  janvier.  Pièces  justificatives,  n°  282;  Archives  impériale!  à 
Vienne,  P  A  97,  minute. 
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à  se  rendre  en  prison  et  à  être  décapité  si  sa  prédiction  ne  se  réa- 
lisait pas,  avait  assuré  le  prince  qu'il  en  serait  le  maître  avant 
quinze  jours.  Mais  le  temps  s'était  écoulé,  et  la  ville  n'était  pas 
prise.  Quand  Philibert  feignit  de  donner  l'ordre  qu'on  l'exécutât, 
l'astrologue  fit  observer  que  s'il  avait  lu  dans  les  cieux  qu'elle  devait 
l'être,  les  étoiles  lui  avaient  dit  que  ce  serait  par  l'assaut,  qu'il 
avait  négligé  de  le  commander  et  que,  par  conséquent,  il  n'avait 
pas  le  droit  de  se  plaindre.  Le  prince  se  mit  à  rire  et  se  contenta 
de  le  chasser  du  camp  (1).  Par  Vaury,  l'empereur  renouvelait  le 
désir  de  voir,  n'importe  comment,  terminer  le  siège  dans  le  cou- 
rant du  mois  ou  en  mars  au  plus  tard,  parce  que  Clément  VU  se 
pourrait  «  tanner  (2)  (/.  ennuyer)  de  la  despence  ».  De  plus, comme 
le    roi    Ferdinand    continuait    à    le    solliciter    d'aller    en  Alle- 
magne, afin  d'être  prêt  à  s'opposer,  le  cas  échéant,  à  toute  ten- 
tative de  la  part  des  protestants  ou  des  Turcs,  il  tenait  à  être  à 
même  de  le  faire  le  plus  tôt  possible  pour  avoir  toutes  ses  troupes 
à  sa  disposition. 

Le  pape  ne  fournissait  pas  au  prince  de  quoi  y  parvenir  ;  il  voulut 
bien,  par  contre,  lui  enseigner  comment  s'y  prendre.  Ou  bien  il 
attaquerait  la  ville  de  deux  côtés  à  la  fois,  l'un  avec  vingt  canons, 
l'autre  avec  huit,  ou  dix  «  ou  plus  »,  pour  contraindre  les  Floren- 
tins à  diviser  leurs  forces,  ou  encore  avec  13.000  hommes,  qu'il 
répartirait  dans  les  villes  et  les  châteaux  des  environs,  pour  la 
bloquer  et  l'affamer.  Clément  VII  était  partisan  du  premier 
moyen  (3).  A  cela  il  y  avait  une  difficulté  :  Philibert  ne  pouvait 
employer  ni  l'un  ni  l'autre;  le  7  février,  il  constatait  que  t  seste 
maudite  artillerie  >  n'était  pas  arrivée  (4).  Et  les  13,000  hommes, 
où  les  aurait-il  trouvés?  Il  en  avait  un  peu  plus  de  la  moitié; 

(1)  Varciii.  1.  XI.  col.  365;  Nardi.  1.  VIII,  p.  361.  Il  y  a  quelque  ditférence 
entre  le  récit  do  Varchi  et  celui  de  Nardi. 

(2)  Ce  mot,  que  l'on  s'étonnera,  de  nos  jours,  de  voir  tomber  d'une  plume 
impériale,  était  déjà  employé  dés  le  treizième  siècle.  V.  Littré.  qui  en  donne 
plusieurs  exemples,  dont  le  plus  ancien  est  tiré  de  Rutebeuf  : 

...  yuar  le  resveil 
Me  Une  assez  quand  je  m'esveil. 

(3)  Instructions  à  Vaury.  du  2  février.  Pièces  justificatives.  n°  £85:  Archives 
impériales  à.  Vienne.  P  A  97,  minute. 

('■*)  Lettre  à  l'empereur,  Pièces  justificatives,  n°  290;  Archives  impériales  à 
Vienne,  PA  97.  autographe. 
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encore  un  certain  nombre  de  ses  Allemands  parlaient-ils  de  dé- 
sertcr(i>>et  le  comte  Louis  de  Lodrone  »'t  Gaepird  de  Frundsberg 
avaient  refusé  de  s'engager  pour  trois  mois  de  plus.Cliarhs-Huinî 
avait  eu  le  boa  esprit  de  le  laisser  faire  comme  il  jugerait  à 
propos. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  les  troupes  n'étaient  pas  davantage 

payées.  Alarcon  écrivait  à  Philibert  que  L'infanterie  espagnole  qui 

il  dans  FAbruzze  menaçait  de  se  mutiner  et  qu'il  conviendrait 

de  la  disséminer  à  Tram,  Rarletta,  Monopoli  et  ïïrïndisL  Le  prince 

priait  l'empereur  de  le  fixer  à  cet  égard  (8), 

En  attendant  argent,  canons  et  pionniers,  il  s'entretenait  la 
main  de  BOd  mieux.  Il  en  trouva  l'occasion,  le  1 1  février,  et  ce  qu'il 
y  a  de  piquant,  ce  fut  sur  un  de  ses  anciens  capitaines.  Anguil- 
lot  tu  de  l'îse.  qui  avait  servi  sous  les  ordres  du  comte  de  Sari 
Secondo  et  Lavait  récemment  quitté  pour  passer  aux  Florentin*. 
Avec  François  de  Bardï  et  Bellantoni,  il  sortit  par  la  porte  de  la 
Croce  avec  un  détachement  de  500  fantassins  et  de  quelques  cava- 
liers qui  allaient  aux  provisions,  et  il  se   dirigea  du  côté  do  San 

f  vasio,  afin  d'éviter  la  garnison  de  Fieeole  dam  le  cas  probable 
on  elle  serait  en  embuscade.  Tout  à  coup,  à  la  vue  dr  renseigne 

Inguiïlotto,  Philibert,  le  prince  de  Salerne,  Tamis,  eh.,  s'élan- 
cèrent à  la  tête  d'une  troupe  que  Varchi  pur  te  au  chiffre  de 
2,000  hommes  et  de  500  cavaliers  de  Fernand  de  Gonza.^uès 
traversèrent  LArno  et  attaquèrent  l'ennemi,  Anguillotto,  une  per- 
tuisane  à  la  main,  se  prépara  à  lutter  vigoureusement.  Le  prne  ■•■ 
d'Orange,  avec  une  escorte  de  six  cavaliers,  fut  le  premier  à  le 
i  barger;  soutenu  par  Gecco  de  Buti,  son  lieutenant,  il  se  défendit 
avec  tin  courage  tel  que  sa  perluisane  d'abord  ■>!  son  rpeV 
ensuite  en  furent  brisées,  lïellantoni  se  précipita  aussi  à  son 
b,  mais  Anguillotto,  frappé  d'un  coup  de  zagaie  a  la  poi- 
trine par  un  chevau-léger,  tomba  à  terre  et  là  fut  criblé  de  bles- 
sures. Selon  Varchi,  il  fut  achevé  par  Philibert;  selon  d'autre- 
>ns*  te  prince,  pour  lui  faire  expier  plus  ignominieusement 


i  l'empereur,  du  »  lévrier    Pièce»  justificatives,  um  187;  Archives 
i  Vieillie,  l'A  97,  autographe* 
Lettre  du  h  février,  Pièces  iustîfîcfctives,  ir  289;  Ardiivi-s  de  Sim&ncu* 
l   143».  foL  34, 
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sa  trahison,  aurait  laissé  ce  soin  a  un  simple  valet.  Cecco  de  But! 
se  rendit,  puis  fut  tué  d'un  CQUp  dV-copette;  François  de  IJanlL 
voyant  la  partie  perdue,  se  constitua  prisonnier;  il  fut  ren 
liberté  moyennant  rançon;  Bellantoni,  qui  avait  eoura^n 
lutté  avec  une  poignée  d'hommes,  se  réfugia  dans  une  maison 
Jean  de  Vinci,  ù  qui  la  garde  de  la  porte  de  laCroce  avait  été  ton 
fiée,  et  Jacques  Bichi  essayrivnl  bien  Ai   venir  à  Faide  des  leur<t 
mais  il  était  trop  tard;  déjà  Philibert  avait  repassé  FÀmo.  Ver- 
chi  estime  à  environ  140  le  nombre  des  morts,  à  80  ceux  qui  rea 
trtreot  à  Florence  sains  et  saufs.  Le  lendemain,  le  prince  écrivait 
à  l'empereur  qu'il  avait  *  defavs  Lotit  leurs  i^ens  de  piet  et  le* 
avons  mené  tirant  juques  aux  portes,  «H  n'a  est«;  sens  bien 
batre  premièrement,  et  croys  que  de  tous    eux  yl  n'en  est  pu 
echapé   vint  qui   ne  soyent   esté  pris,  tressés  ou  tu*  >       I 
An^uillotto  et  Buli   lurent  retrouvés  presque  entièrement  nos, 
Varclii  dit  qu'il  ignore  s'ils  avaient  été  dépouillés  par  les  Florentin 
Le  premier  fut  inhumé  dans  l'église  de  f  Xnnuuziata,  le 
flans  celle  de  Saint-Paul.  En  apercevant  cette   débandade,  Mata* 

1  était  accouru  avec  les  commissaires.  Lorsqu'il  constat 
Jean  de  Vinci  avait  abandonné  la  porte.  iJ  entra  dan*  une  violente 
colère,  il  voulait  le  faire  étrangler;  la  corde  était  déjà  prête,  Buts 
Viùti 5  averti,  avait  cherché  un  asile  i  San  Sa  I  vin,  Si  fureur  une 
fois  calmée,  Maktesta  lui  lit  irrace  de  la  vie;  il  se  contenta  de  toi 
retirer  son  commandement  et  de  le  remplacer  par  Françuu 
Segn. 

Le  ii\  février,  on  apprit  a  Florence  que  Mararaaldo 
d'arriver  au  camp  avec  3.000  hommes. 

Le  terme  de  rengagement  des    Ulemamls  de  Taons 
itiit  sur  le  point  d'expirer,  lies  deux  colonels  ne  cottSMta 
le  proroger  qu  autant  qu'il*  aurai  en  1  l'assurance  formelle  que  h 
solde  de  leurs  troupes  serait  payée  régulièrement.  Pbtlili 
serait  bien  gardé  de  la  leur  donner,  surtout  dans  un  m*n.- 
disette  était  extrême  en  son  camp  et  où  la  cavalerie  metm 

Lattre  du  12  février,  IS.-ces  justiScatives.  n    :*\    Archiver  impérial*! 
Vtannl    l'A  Wt,  uutuRniptie. 

(ij  \  mi.  m    l    XL  *:oî   3tt£-363;  Sa&Mt,  I    IV,  p.  lut:  et  Chronique  anaini»* 
de   Moreucc,  ms>  15  du  ftmds  italien  de  la  Bililiotltt'que   nationale    d- 
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faim  (f).  Il  ne  put  que  leur  conseiller  d'aller  trouver  l'empereur 
et  de  s'entendre  avec  lui.  Mais  Chartes-Quint  les  renvoya  au  prince, 
ainsi  que  Lodrone  et  Gaspard  île  Frundsherg,  pour  qu'ils  repris- 
sent du  service  encore  deux  ou  trois  mois,  d  autant  plus  qu'il  avait 
décidé  avec  le  pape  de  réduire  Florence  par  la  force  et  de  lui 
expédier  —  toujours!  —  les  pionniers  nécessaires;  eette  fois»  il 
ne  s'agissait  plus  seulement  de  2,000,  mais  bien  de  2,700.  Comment 
Philibert,  si  souvent  leurré,  et  ce  n'était  pas  fini,  aurait-il  eu  con- 
fiance en  des  ordres  qui  se  terminaient  par  une  déclaration  d  impos- 
sibilité absolue  d'améliorer  même  la  situation  de  la  cavalerie  (S)î 
«  Jamais  il  n'aroyent  créant  e  <in  mo\\  »  telle  fut  sa  réponse  (S),  et 
il  demandait  de.s  garanties  plus  sérieuses  que  toutes  les  prom 
qui  lui  avaient  été  faites  jusque-là.  On  exigeait  de  lui  qu'il  s'em- 

I  de  Florence  :  il  ferait  pour  cela  le*  efforts  nécessaires.  Mais 
loi  en  fournissait-on  au  moins  les  moyens?  Qu'on  en  juge  plutôt 
par  ce  qu'il  écrivait  à  l'empereur  le  20  février  :  *  Bien  vous  doys 
souvenyr  que  devyés.vous  et  le  pape,  envoyer  monycion  pour 
tirer  trogs  mille  coups  de  eofKNU  I  I).  Je  devoys  avoyr  tleu.t  mtftf  §Qê* 
lotion  payé*  sans  ceulx  que  je  pourroys  recouvrer  en  ce  pays,  et 
je  ne  roj  point  encore  quYI  en  soyt oryvé  nng.  Je  devov-  «si re- 
payé toi!  In  mmjs*  et  yl  est  deu  ce  que  savés  au  camp,  cl  le  tout 
devoyl  venyr  dans  troijR  «Amayfttff,  et  il  a  ja  couru  troys  MOgi.  Et  le 

itftr  font  les  Floirnttm.  car  s'il  est  besoing  de  queque  pu 
s  von  pour  wmj,  il  en  balle  deux*  et  quy  soyt  vray,  il  ont  en  un  ne 
liste  quatre  mille  gastadors  pr est  pour  s'en  ayder  quand  le  besoin^ 
en  sera,  sans  plus  de  mille,  que  depuys  le  tarnps  dit  ont  toujours 
labouré,  en  sorte  que  toute  ta  ville  est  mmparee.  comme  avés  peu 
entendre.  Je  ne  dis  point  cecy  pour  eseuse,  car  dns  enuyt.  si 
peu  de  ua&tadors  que  j'ay,  me  mes  en  cbemyn  pour  aprourher  la 
nui  ravie  et  ay  fayt  mestre  en  ordre  toute  Partillerye,  laquelle  sera 


(1)  Lettre  du  43  février, 

2)  Lettre  du  il  février.  Pièces  justilicatives*  n°  S92  ;  Archives  impériales  à 
\  i,  nne.   IJ  A  97,  minute. 

Lettre  du  19  février,  Pièces  justificatives,  n-  293;  Archives  impériales  à 
une,  i*a  97.  autographe. 

■  \a  10  mars.  la  charge  âv  chaque  canoti  consistait  coq  uar  an  te- 
finq  cotij.is.  -  lesquok   sr  tireront  lotis  en   ung  jour.  "(Lettre  d<i   P&ittl 

ri  ur.  du  10  mar»,  Pièces  juslijicativeB,  n*  3'li  ;  Archive»  impériales  û 
Viam»     P  A  07  :  autographe.) 
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preste  dens  troys  ou  quatre  jours  pour  incontinant  que  les  gas- 
tadors  du  pape  seront  arryvé  pour  i'assoyr,  mes  seulement  afin 
que  entendes  le  mauvays  ordre  que  j'ay  a  fere  riens  qui  vole  et  quy 
vous  playse  donner  le  remède,  car  sil,  avec  toutes  les  choses  nesay- 
sayres,  aurions  bien  afere  de  fere  une  tielle  emprisse,  tant  plus  sera  dit 
dificylle  an  nous  fayllent  tous  les  élément... 

«  Sire,  j'ay  veu  unne  lettre  que  Musestele  m'escrip,  par  laquelle 
il  dit  quy  me  viendra  dix  mille  escus  pour  le  payement  des  Ytaliens 
quy  sont  venus  et  doyvent  venyr  du  royaume.  Sire,  il  seront  tous 
ensemble  plus  de  cinq  mille  hommes.  Vous  pouvés  penser  comme  yl 
est  possible  que  je  les  seusse  contenter  de  sy  peu  d'argent.  Je  suys 
asseuré  que  la  pluspart  s'en  yront  dens  Florence,  et  déjà  s'en  ylcst 
aler  beaucoup  des  deux  bandes  quy  sont  venues,  et  le  demouramt  quy  ett 
demeuré  me  sont  venus  dire  quy  n'est  possible  quy  seusent  plus  entretenir 
leurs  gens.  Je  vous  suplie,  sire,  vous  resouldre  ou  a  les  payer,  le 
pape  ou  vous,  ou  a  leur  donner  congé  et  m'avertyr  de  quel  des 
deux  entendes  quy  se  fase  ;  pareyllement  des  chevaulx  ligiers,  car 
yl  veullent  congé  ou  payement  ou  vivre  a  discrecyon,  et  n'y  a  plus 
de  remède  de  les  savoyr  plus  entretenyr,  et  s'y  s'en  vont,  les  chevaulx 
des  ennemys  nous  viendront  tous  les  jours  crever  les  yeulx  (i).  >  Le  23, 
Clément  VII  faisait  envoyer  10,000  écus  aux  Allemands  pour  les 
faire  patienter  jusqu'à  la  fin  de  mars  (2). 

Non  seulement  Philibert  n'était  pas  secondé  par  ceux  qui  l'avaient 
lancé  dans  une  pareille  aventure,  mais  il  était  entravé  dans  sa 
tâche,  déjà  si  difficile,  par  des  gens  dont  l'intérêt  personnel  eûtété 
de  lui  donner  tout  leur  concours.  Tel  était  un  commissaire  du  pape 
qu'il  ne  nomme  pas  dans  sa  lettre  du  24  avril  à  l'empereur,  et  qui 
ne  devait  être  que  Baccio  Valori,  le  commissaire  général,  Florentin 
transfuge,  que  le  jurisconsulte  Sylvestre  Aldobrandini  avait  plutôt 
stigmatisé  que  célébré  dans  le  sonnet  commençant  par  ce  vers  à 
double  sens  : 

Venne  liaccio  Valor  dal  Padre  Sunto  (3), 

car  il  est  probable  qu'un  subalterne  ne  se  fût  pas  permis  d'agir 

fil  Piéers  justificatives,  n°  294:  Archives  impériales  à  Vienne,  P  A  97, auto- 
graphe. 

(2)  Lettre  de  l'empereur  à  Philibert,  Pièces  justificatives,  n#  295;  Archives 
impériales  à  Vienne.  PA  97,  minute. 

(3)  Varchi,  1.  X,  col.  316. 
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ainsi  que  k  prince  le  Un  reprochait,  Que  ce  commissaire —  Valori 
ou  un  autre  —  n'ait  pas  fait  tous  les  approvisionnements  néces- 
saires pour  L'armée,  on  le  comprend  dans  une  certaine  mesure; 
il  ne  le  pouvait  pas  toujours,  faute  d'argent  Hais  il  paraît  qu'il  ne 
le  voulait  pas;  bien  plus,  il  commandait  aux  paysans  de  massacrer 
ceux  des  soldats  de  Philibert  que  la  faim  poussait  à  la  maraude.  Il 
n'avait  été  que  trop  obéi,  car  il  avaient  «  tué  et  blessé  forse  g\ 
de  bien  ».  Les  «  villains  »  eux-mêmes  l'avouèrent  lorsque  le  prince 
fit  marcher  contre  eux  des  détachements  d'infanterie  pour  les 
chAtier.  La  répression  fut  énergique.  Plus  de  cent  d'entre  eux 
furent  exécutés.  Pour  empêcher  le  retour  de  pareils  faits,  Phili- 
bert priait  l'empereur  d'intervenir  auprès  de  Clément  VII  afin 
qu'il  intimât  l'ordre  aux  villes  conquises  et  à  son  commissaire  de 
up  pas  les  exciter  a  la  révolte,  *  car  les  soudars  ne  le  soufrîront 
pas.  »  11  recon unissait  qu'ils  s'étaient  fait  délivrer  du  grain,  du 
vin  et  de  la  paille,  et  rien  de  plus;  il  en  était  de  même  partout, 
d.ms  V  ■  armée  la  niieulx  payée  du  monde  »,  ce  qui  n'était  pas  le 
I  de  la  sienne,  et  il  terminait  en  disant  ;  *  Quy  nous  paye,  et  yl 
n'yron-l  que  pour  paille,  •  Il  demandait  en  outre  que  les  lettres  du 
pape  &  suri  commissaire  passassent  par  ses  mains,  pour  que  celui- 
ci  ne  put  nier  les  avoir  reçues  (l). 

Ces  détails  paraîtront  fastidieux  au  lecteur.  Ils  ont  leur  impor- 
e  qu'ils  montrent  à  nu  la  déplorable  organisation  des 

illeures  armées  d 'alors j  ils  établissent  les  véritables  responsa- 
bilités, ils  permettent  de  rectifier  les  jugements  d'historiens  qui 
n'ont  vu  que  le*  effets  sans  rechercher  les  causes;  enlin  ils  font 

il  lei  innombrables  difficultés  au  milieu  desquelles  le  prince 
eut  à  se  débattre  et  surtout  la  somme  d+obéissancet  de  dévouement 
et  d'abnégation  qu'il  lui  fallut  pour  faire  son  devoir.  Dans  ses 
admirables  lettres,  d'une  franchise  et  dune  honnêteté  qui  n'ont 
d  égal  que  son  zèle  pour  l<-  service  de  l'empereur,  d'une  simplicité 
antique  qui  laisse  presque  ignorer  ses  plus  beaux  faits  d'armes, 
annoncés  en  quelques  mots  concis,  comme  la  chose  la  plus  ordi- 
naire, il  ne  se  plaint  que  d'être  abandonné  a  ses  seules  ressources  ; 

-tin  du  84  ttvri»,  Pfècai  justificatives,  n*  296:  Archives  in 
»e.  l'A  97,  autogrtphe< 
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il  ne  sollicite  que  pour  essayer  d'améliorer  le  sort  de  ses  troupes 
et  de  faire  récompenser  ses  capitaines  les  plus  méritants.  C'est  à 
peine  s'il  se  souvient  de  temps  à  autre  qu'il  a  de  graves  intérêts 
en  jeu  de  l'autre  côté  des  Alpes,  et  ce  n'est  que  pour  réclamer  jus- 
tice :  tel  est  le  cas  pour  la  restitution  par  François  Ier  de  ses  sei- 
gneuries de  Succino  et  de  TufTou  ou  le  paiement  de  la  dette  du  roi 
qu'il  cherche  à  obtenir  par  l'intermédiaire  de  l'empereur  (i)  et  de 
l'amiral  Chabot  (2).  Cette  dette,  on  se  le  rappelle  peut-être,  con- 
sistait, d'une  part»  en  50,000  francs  en  cas  de  non-restitution  de 
ces  seigneuries;  d'autre  part,  en  48,900  francs  pour  lesquels  le  roi 
s'était  autrefois  engagé,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  la  reine 
Anne  (3).  Il  trouva  un  moyen  ingénieux  de  s'en  acquitter;  il  prit 
sous  sa  royale  protection  son  «  bien  amé  cousin  »  Philibert,  ses 
terres  et  seigneuries  situées  en  Dauphiné,  en  Bretagne  et  dans 
le  royaume  de   France,  «    ses   famille,   chappelains,  serviteurs, 
domesticques,  procureurs,  soliciteurs,  gerans  son  fait,  fermiers  et 
officiers,  chaste  aulx,  forteresses,  vieilles  maisons,   coulombiers. 
pastures,  parcs,  clostures,  boys  tailleux,  ancien  et  de  haute  fus- 
taille,  rentes,  revenuz,   bancs,  scabeaulx,   acoudouers,  tombes, 
enfeuz,  chapelles,  presentacions,  sainctures,  lizieres,  avec  toutes 
autres  ,qui]  proviennent  d'église...  (4).  »  C'était  déjà  quelque  chose, 
mais  il  est  douteux  que  cette  solution  ait  été  du  goût  de  Phili- 
bert. 

Dans  ce  même  temps,  Philiberte  de  Luxembourg  se  préoccupait 
d'un  mariage  pour  le  prince.  Elle  avait  jeté  les  yeux  sur  une  des 
filles  de  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  et  d'Antoinette  de  Bour- 
bon, vraisemblablement  Marie,  née  le  22  novembre  1515  et  la  seule 
en  âge  d'être  fiancée  (5).  La  lettre  dans  laquelle  elle  fait  part  à  son 
fils  de  ce  projet  est  perdue,  mais  nous  savons  qu'elle  lui  recom- 
mandait de  la  relire  à  deux  fois.  Elle  le  laissa  très  froid  :  t  le  pis. 
disait-il,  est  quy  faultvenyra  l'eiTayt,  lequel  est  plus  dangereux  que 

(1)  Lettre  du  2  février,  Pièces  justificatives,  n°  285;  Archives  impériale? à 
Vienne,  PA97.  minute. 

(2)  Lettre  du  même  jour  à  l'amiral  Chabot,  Pièces  justificatives,  n°  i$6; 
Archives  du  château  d'Arlay  :  Sanuret.  p.  97-98. 

(3    Voir  plus  haut.  p.  290. 

(4)  Lettres  patentes  du  21  février  1530,  Archives  du  Doubs,  E  1330. 
(.S)  Elle  épousa,  le  4  août  1534.  Louis  d'Orléans,  duc  de  Longueville.  puis, 
le  9  août  1;>38,  Jacques  V,  roi  d'Kcosse;  elle  fut  la  mère  de  Marie  Stuart. 
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Pescripture;  •  d'abord,  il  avait  pour  le  moment  bien  d'autres 
soucis;  peut-être  aussi  avait-il  déjà  des  vues  ailleurs.  Par  déférence 
pour  sa  mère,  il  l'autorisa  à  s'informer  de  la  dot  et,  sans  rien  con- 
clure, à  «  tenir  la  cbose  en  pratique  > .  Il  verrait  plus  tard  à  prendre 
un  parti  (1). 

(1)  Lettre  du  5  février,  Pièces  justificatives,  n°  288;  Archives  du  château 
d'Arlay  ;  Saxdret,  p.  98. 
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Couronnement  do  Charles-Quint  à  Bologne.  —  Escarmouches  à  Florence.  — 
Philibert  juge  dans  le  duel  entre  Louis  Martelli  et  Dante  de  Castiglionc, 
Jean  Bandini  et  Robertin  Aldobrandi.  —  Attaque  du  camp.  —  Bombarde- 
ment inefficace  d'une  tour  par  l'artillerie  de  Philibert.  —  Fâcheuse  situation 
de  l'armée.  —  Ferrucci  abandonne  Empoli  pour  aller  à  Volterra.  —  Muti- 
nerie de  s  troupes  impériales.  —  Sortie  des  Florentins  contre  le  camp.  — 
La  famine  commence  à  se  faire  sentir  à  Florence.  —  Répression  contre  le* 
mutins. 


Le  24  février,  Charles-Quint  entrait  dans  sa  trente  et  unième 
année;  ce  môme  jour  était  l'anniversaire  de  la  bataille  de  Pavie; 
il  voulut  qu'il  fût  célébré  par  un  événement  qui  consacrerait  sa 
prépondérance  en  Europe  :  son  couronnement  par  le  pape  comme 
empereur.  Différé  quelque  temps  à  cause  de  l'insécurité  de  la  situa- 
tion politique  en  Allemagne,  il  n'eut  pas  lieu  dans  les  conditions 
qu'il  eût  désirées;  son  rêve  eût  été  d'être  proclamé  César  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Mais  le  souvenir  de  l'occupation  de 
Rome  par  ses  troupes  était  encore  trop  récent;  peut-être  n'osa-t-il 
pas  paraître  dans  cette  ville  qu'elles  avaient  si  brutalement  traitée. 
Dans  une  de  ses  lettres  à  Philibert,  il  donnait  d'autres  raisons: 
la  nécessité  d'être  plus  à  proximité  de  la  frontière  en  cas  de  danger 
de  la  part  des  protestants,  l'impossibilité  de  pousser  jusqu'à  Naples 
s'il  avait  été  à  Home  et  la  crainte  de  froisser  ainsi  les  Napolitains: 
il  invoquait  même  des  motifs  d'économie  (1).  Quoi  qu'il  en  soit.il 
avait  été  décidé  que  la  cérémonie  du  sacre  se  ferait  à  Bologne. 

Depuis  plusieurs  semaines,  le  séjour  des  cours  pontificale  et 
impériale  dans  cette  ville  en  avait  fait  pour  ainsi  dire  le  centre  de 
l'Europe;  l'annonce  do  la  solennité  prochaine  y  avait  attiré  les 
représentants  des  souverains  étrangers,  les  princes,  les  grands  sei- 

(1)  Instructions  du  2  février  à  Vaury  pour  le  prince,  Pièces  justificatives, 
n°  2Sii;  Archives  impériales  à  Vienne,  I*  A  97,  minute. 
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guetira,  les  prélats  de  l'Italie,  de  l'Allemagne,  de  l'Espagne,  une 
aftluence  énorme  de  populations  avides  de  contempler  un  spectacle 
que  l'Italie  ne  devait  plus  revoir.  11  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
Cf.'s  fêtes  Furent  d'une  splendeur  incomparable  que  les  chroniqueurs 
temps  ont  essaye  de  décrire.  Dans  sun  Jour  uni  d&  voyages  de 
Ciûrk+Qwid,  Vandenesse  nous  en  a  laissé  une  relation  fidèle  et 
aussi  complète  que  possible  fl).  Je  me  contente  d'y  renvoyer  le 
lecteur.  Le  22,  il  y  en  avait  eu  comme  une  sorte  de  répétition* 
L'empereur  avait  reçu  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards 
apportée  spécialement  de  Monza,  et.  îe  surlendemain,  la  couronne 
impériale.  Dan*  celte  circonstance»  f  insigne  faveur  de  tenir  le  dia- 
■J'-iiie  avait  été  réservée  au  duc  deSavoie,  qui,  resté  neutre  pendant 
i  guerre*,  s'était  rallié  à  la  cause  du  plus  fort.  Il  en 
avait  ëlé  récompensé  par  la  concession  du  comté  d'Asti. 

11  manqua  quelqu'un  à  ce  triomphe  de  Charles-Quint  :  celui  qui, 
au  pri*  de  tant  de  fatigues,  lui  avait  reconquis  le  royaume  iê 
\  a  pies  et.  par  ses  victoire*,  lui  avait  as  suri'  la  suprématie  sur  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie.  Il  avait  été  à  la  peine;  il  eût  du  être 
1  l'honneur.  Il  n'en  fut  rien.  Pourquoi  !  Je  l'ignore.  Il  semble  diffi- 
cile d'admettre  qu'il  y  ait  eu  oubli  de  la  part  de  l'empereur;  il  est 
plus  naturel   de  supposer  que,  tandis   que    son  armée  souffrait 
toutes  les  privations,  le  prince  s'abstint  volontairement  etquiî  eût 
considéré  comme  déplacée  sa  présence  au  milieu  de  toutes  ces 
réjoui&aances  où  le  h<raut  Bourgogne  jetait  au  peuple  à  pleines 
mains  l'or  et  l'argent,  OÙ  des  fontaines  le  vin  coulait  à  Bâta*  *>u 
bceufs  rôtia  et  farcis  de  volailles  étaient  distribués  et  des  plats 
friande  lancés  des  fenêtre*  à  la  foule  (S).  Peut-être  aussi  bou- 
:i  -U  le  pape;  peut-être  avait-il  voulu  éviter  de  lui  dire  en  face  les 
dur»-   vérités  diuil  sa  lettre  du  20  février  était  l'expression  (3). 
Car  la  situation  qui  Lui  était  faite  devenait  intolérable.  Pas  d  argent, 
munitions,  pasde  pionniers  ;  avec  cela.  Tordre  de  presser 
quand  même  le  siège,  de  prendre  Florence  de  vive  force  ou  par  la 
famine  et,  ce  qui   était  un  comble,  celui  de  licencier  au  besoin  les 
-   qu'il  ne   pourrait  pas  payer  ou   qii**  Vwffât  du   fuit  in  m- 


-n, 

Ut  p.  Journal  *tf*  v&yagei  d>  CharUx-Quinit  t.  Il, 
\vt  plus  haut,  p   3bT-35S. 
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retiendrait  pas  (1).  Ses  munitions  se  réduisaient  à  quarante-cinq 
coups  par  canon;  il  en  avait  pour  un  jour.  Il  suppliait  l'em- 
pereur d'en  demander  au  duc  de  Ferrare,  au  duc  (TUrbin  ou  à 
André  Doria;  de  son  côté,  ii  en  réclamerait  à  Naples.  Comme  il 
n'avait  «  point  ung  sou  pour  nul  estreordinayre  »,  il  avait  em- 
prunté la  somme  nécessaire  à  trois  ou  quatre  de  ses  capi- 
taines. Les  Espagnols  et  les  Italiens  s'étaient  mutinés;  il  n'avait 
pu  les  faire  rentrer  dans  le  devoir  que  par  de  nouvelles  pro- 
messes (2). 

Aussi  les  opérations  militaires  étaient  peu  importantes;  elles  se 
bornaient  à  des  escarmouches,  Philibert  étant  obligé  de  rester  sur 
la  défensive.  Le  28  février,  jour  de  carnaval,  les  Florentins  firent 
des  sorties  par  les  portes  San  Gallo,  de  Prato  et  Saint -Georges;  ils 
éprouvèrent  des  pertes  sérieuses.  Un  de  leurs  meilleurs  capitaines, 
Etienne  de  Figline,  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  à  la  tête  ;  uo 
autre.  Amico  de  Venafro,  fut  blessé  au  bras  droit;  il  courut  encore 
un  plus  grand  danger  par  suite  de  l'explosion  d'un  baril  de  poudre 
auquel  un  projectile  lancé  de  (iiramonte  mit  le  feu.  Le  premier 
dimanche  de  carême,  6  mars,  à  Astrico,  un  détachement  de  cava- 
lerie de  Bichi  eut  quatre  prisonniers;  le  8,  dans  le  courant  de  la 
journée,  Florence  subit  un  commencement  de  bombardement  qui 
causa  des  dégâts  insignifiants;  le  capitaine  Mancini  de  Pesaro  eut 
une  jambe  emportée  et  mourut  des  suites  de  sa  blessure;  un  boulet 
défonça,  place  Saint-Jean,  le  mur  de  l'atelier  d'un  tailleur  de  pierres 
au-dessous  de  l'école  de  Jean  del  Rosso.  Ces  escarmouches  déplai- 
saient aux  Florentins,  qui  estimaient  que  Malatesta,  en  les  laissant 

(1)  Lettre  de  Charles-Quint  à  Philibert,  du  27  février,  Pièces  justificatives, 
ii"  298:  Archives  impériales  à  Vienne,  PA  07.  minute. 

(2)  Lettre  à  l'empereur,  du  10  mars.  Pièces  justificatives.  n°  302;  Archive* 
impériales  à  Vienne.  P  A  97.  autographe.—  D'après  un  •  Advertissement venu 
de  Boulongne  »  et  des  extraits  «le  lettres  des  2,  3  et  5  mars,  datées  de  la mëmf 
villi-.  Philibert,  appelé  par  Charles-Quint,  y  serait  arrivé  le  28  février  pour 
recevoir  d«s  instructions  au  sujet  de  la  prise  de  Florence.  Le  prince  aurait 
réclamé  les  60.000  ducats  que  h-  pape  devait  fournir  mensuellement  et  «  un 
mondo  de  guastatori  ».  Cette  somme  paraissait  tellement  énorme  que  le  cor- 
respondant dont  la  lettre  est  analysée  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Bon? 
Deus!  qna  celeritate  omnihus  modis  queritur  pecunia.  »  Des  lettres  du  2  tt 
du  S,  il  résulte  que  Philibert  était  encore  à  Bologne,  attendant  toujours  les 
«O.ooo  ducats  Finalement  Muscetula  se  les  serait  procurés  en  s'adresstnt  à 
des  marchands  et  à  d'autres,  et  l'empereur  aurait  promis  de  payer  sa  part 
(Bibliothèque  nationale,  ms.  fr.  3022,  fol.  81). 
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gep, cherchait  a  amuser  le  peuple,  sans  autre  résultat  que  de 
faire  périr  des  hommes  inutilement;  ils  eussent  préféré  de  véri- 
tables batailles. 

Le  prince  avait  dans  son  camp  quelques  déserteurs,  dont  trois 

nies,  Cecco  et  Jacques-Antoine  Orsini  et  Luc  Giovanni  (ou 

u  avaient  passé  à  l'ennemi  avec  leurs  compagnies. 

Il  en  était  assez  embarrassé,  parce  qu'il  avail  I  [*s  payerai!  même 

titre  taira  troupes,  et  nous  savons  s  il  était  eu  état  de  le 

I).  Heureusement  pour  lui.au  bout  de  quelques  jour- 
sur  .100,  qui  avaient  sans  doute  reconnu  qu'ils  n'avaienl  pas  gagné 
au  chance,  rentrèrent  dans  la  ville.  Leurs  capitaines,  déclarés 
rebelles,  furent  pendus  en  effigie  au  jardin  df  San  Miniatoavec  des 
écriteaux  portant  ces  mots  :  Fugitif,  larron  w  traître.  Trois  cents 
florins  furent  promis  a  quiconque  a  mènerait  vivant  Tun  d'eux  ;  300  a 
qui  parviendrait  à  le  tuer  (i),  Parmi  1rs  transfuges,  se  trouvait  un 
certain  Jean  Bandini,  qui  avait  eu  des  démêlés  avec  Louis  Marlelli 
au  sujet  d'une  femme  dont  ils  étaient  tous  deux  amoureux.  m&U 
qui  préférait  Bandini.  Son  rival,  irrité,  le  provoqua  en  champ  dot 
sous  prétexte  que  lu  ici  d'autres,  qui  étaient  aussi  au  camp  im; 
auraient  dit.  en  présence  du  prince  d'Orange»  que  L'armée  floren- 
tine n'était  qu'une  armée  de  parade  et  non  de  combat;  ï I  le  pro- 
clamait traître  -i  la  patrie.  Bandini  répondit  que  s  il  était  au  curnp, 
ce  n'était  point  afin  de  servir  contre  ses  concitoyens,  mais  de  voir 
des  amis.  Martelli  ne  se  tint  pas  pour  satisfait  de  cette  explication  ; 
il  insista 

Philibert,  choisi  pour  juge  du  dilTérend,  décida  (fu'uci  duel  était 
inévitable,  et,  pour  permettre  aux  deux  champions  de  vider  leur 
querelle,  il  les  autorisa  à  venir  avec  leurs  Becooda,  Liante  rie  Cas- 
tislione  pour  Martelli,  et  Herlin  iaf  Rubertinj  Ald<»brandi  pour 
Bandini.  se  battre  au  camp.  Ils  seraient  accompagnés  chacun  de 
vm^-l  de  leurs  amis  et  dTun  parrain;  tous  pourraient  sortir  de  Flo- 

>-.\  j  retourner  librement  avec  leurs  armes  et  leurs  chevaux, 
[iialre  adversaires  ne  se  mesureraient  pas  deux  contre  deux, 

E-itre  &  l'empereur,  d<    février,   Pièce*  .iusliu>aiivi-$>  ttf  299;  Arclm.  - 
t  Vienne,  I'  A  !j7,  autographe.   —  Cette  désertion  avait  eu  bâti  lu 
m.  I    XI.  ..-OL380, 
iti,  ieirf. 
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mais  un  contre  un  ;  les  lices  seraient  distinctes.  Le  12  mars  fat  lu. 
pour  la  rencontre  (1  L 

Le  II,  Martelli  M  liante  partirent  de  la  place  Saint-Michel 
se  diriger  vers  le  camp.  Ils  étaient  précédé*  de  -piatre   pâ| 
Cheval,  vètlXI   il**  satin  rouge  et  blanc.   Derrière  eux»  deu\  ! 
pettes,  l'un  du  prince,  l'autre  de  Malatesta,  qui  allaient  toujours 
sonnant;  puis  JeâD  iln  Vinci,  parrain  de  liante;  Maul  Spitjelli.  vieui 
soldat,  parrain  de  Martelli.  et  Vitello  Vitelli,  qui  devait  servir  de 
parrain  à  Tun  ou  à  l'autre  s'ils  avaient  voulu  combattre  à  A 
Les  champions  venaient  ensuite,  ailiers,  montée  sur  de  superbes 
chevaux  turcs;  ils  avaient  un  costume  rouge,  avec  la  manch 
telée d'étoffe  d'argent;  leur  chapeau  de  soie,  de  mène  couleur 
orné  d'un  panache  blanc.  Ils  dtaient  accompagnas  chacun  de  six 
valets  de  pied,  habillés  rcmune  les  pages,  et  suivis  de  capitaines 
et  d'hommes  des  troupe-  régulières  ou  de  tt  milice  qui 
lurent  jusqu'à  la  parte  S;unt-Pi<;ilîen.  Ils  y  trouvèrent  Jeu** 
pages,  qui  se  composaient  de  vingt  et  un  mulets*  chargée  de  tout 
ce  <|ui  leur  était  nécessaire  pour  vivre;   ils  emportaient  du  ptJtl, 
du  vin.  de  la  viande,  de  Peau,  de  l'avoine,  de  la  paille  et  jusque 
du  bois,  car  ils  étaient  obligée  de  passer  la  nuit  dehors,  et  ils 
conduisaient  avec  eux  un  prêtre,  un  médecin,  un  barbier,  un  ma  fin.- 
d'hôtel,  un  cuisinier  ci  un  dépensier   $guatUrc     1 1 ^  arrivèrent  à 
Burom-elli,  "ù  tout  le  camp  accourut  pour  les  voir-  Il 
venu  que  Ton  n«*  lireraît  point  de  pari  et  d'autre  avant  la  venue  d-f 
Philibert)  ce  qui  fut  scrupuleusement  observé. 

Le  lendemain.  li,  les  nuubaltants  se  réunirent  dans  les  <l^n\ 
enceintes*  que  le  prince  avait  fait  séparer  par  une  simple  corde  d 
entourer  d'Allemands,  d'Espagnols  et  d'Italiens  en  nombre  égal. 
Les  adversaires  étaient  tête  nue,  en  chemise,  la  manche  reti 


fl)  Son*  le  litre  de  ;  Cartrtli  di  tftitrtla  ri  di  nfida  ha  Ltutovieo  M 
da  Caititjliom  tfl  Qiaranui  RanAini,  Rubtrtinô  Àldobrartdi  atttmpv  d$il 
di  FirtiiMé  MDXXX  ton  ta  patent*  de l  campa  franco  eonctuo  ai  eombatl 
prtncîftr   dltranget,    r  la    fedr  drlV  txito  dct    dm  lin  d*i  tut  m*d*$kmQ  tâfikMml 
OOfltpO,  M    (larlû    Milaneei  a  pu  Mie   dans   VArehuio   êlorxro  Uatiano,  u 
lèfle,  I    IV,  I"  partie,  1SÎJ7»  p,  1-25»  un  certain  nomlrrc  de  pièces  se  rapportant 
■  ite  alfaire.  Varcài  en  parle  autel  longuement,  I.  Xlt  col.  357-570;  cl 
x  tti   Pirtnte,  de  frém  Julien  D«îhj  hm.la.  Cavmuw,  tue  ri'j 
Chronique  anonyme  de  Florence,  nis.  15  du  fonds  italien  de  la   Bihbolli^iue 
nttLioualr,  p,  675. 
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le,  la  main  recouverte  d'un  gant  de  mailles  court»  et 
armés  de  Tépée.  Dante  engagea  d'abord  l'attaque  contre  Aldo- 
brandi;  dès  la  première  passe,  il  fut  blesse  au  bras  droit  et 
ensuite,  mais  plus  légèrement,  à  la  bouche,  puis  enOn  au  bras 
gauche  à  trois  places.  Ne  pouvant  plus  manier  son  épée  d'une  seule 
main,  il  la  prit  à  deux  et*  au  moment  où  Aldobrandi  se  précipitait 
sur  lui,  la  lui  plongea  entre  la  langue  et  la  luette  avec  une  telle 
force  que  l'œil  droit  commença  a  lui  en  fier  immédiatement.  Plu  tût 
que  de  s'avouer  vaincu,  Aldobrandi  continua  la  lutte,  au  grand 
déplaisir  du  prince  et  de  San  Seconde,  qui  se  tenait  près  de  là  une 
hallebarde  à  la  main  ;  blessé  encore  à  la  poitrine,  il  demanda  à  se 
rendre  ;  il  expira  pendant  la  nuit. 

Dans  Vautre  lice»  Bandini  et  Martelli  étaient  aux  prises.  Au  troi- 
sième coup  de  trompette*  signal  déterminé  à  l'avance,  celui-ci 
avait  fondu  avec  impétuosité  sur  Bandini,  qui,  plein  de  ^-mi; -froid 
et  habile  à  Tépée,  l'atteignit  à  la  poitrine.  Plusieurs  fois  blessé, 
eria  :  *  Notre  Dame  de  Lorette,  protège  le  bon  droit,  «  et 
après  avoir  répété  souvent  cette  invocation,  il  dit  à  liandîni  : 
*  ftepo&ons-nous.  »  Bandini  s'arrêta.  Pendant  qu'il  était  au  repos, 
Martelli  lui  porta  un  coup  à  la  poitrine,  sans  lui  faire  de  mal.  À 
«ne.  nouvelle  reprise,  Marlelli  fut  touché  près  de  l'oeil,  puis  à  la 
main  gauche;  toujours  en  proférant  son  invocation,  il  chargea  son 
adversaire,  Handini  para  l'attaque  et  le  larda  littéralement.  Épuisé, 
-lé  par  le  sang,  Marlelli  voulut  se  rendre  au  prince,  mais  Ban- 
dini lui  répondit  :  *  Aujourd'hui,  le  prince  e^t  ju^e  ;  le  prince, 
ce^t  moi:  rends-toi  à  moi,  sinon  je  te  tue»  ■  Martelli  lui  remit  son 
épée.  Le  >»_m\  il  rentra  à  Florence  avec  Dante  et  sa  suite;  il  mourut 
vingt-quatre  jours  après.  Philibert  signa,  le  lendemain,  le  procès- 

■  haï  du  duel  de  Martelli  et  de  Bandini  (i). 

EUuelques  jours  plus  tard,  ainsi  que  Philibert  l'avait  prévu»  les 
jnols,  à  part  200.  le  mutinèrent  et  désertèrent.  Us  se  ré  pan- 
(i  Pièces  justificatives.  13  mars,  ir  303;  Archivv  iforâu  itafiWMF,  nouvelle 
Ee,  t.  IV,  £f  partie,  p.  :M-2j  —  Ce  procèt-Ttfiiai  diffère  un  \uu  du 
de  Varchl  I,  XI,  eoU  368-370  Varclii  ajoute  que  Maj-telli  reçut,  pendant  sa 
maladie-  la  visite  de  la  dame  qui  n'avait  pas  répondu  à  l'ardeur  de  as  fi  animé 
et  qu'il  mourut  de  chagrin.  —  Cf.  Sei.n[t  l.  IV,  p.  1Û9-1I0;  Kh&eu, p  lift,  H4, 
*£6-2*8,  330  et  231. 
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dirent  dans  les  villes  et  les  localités  des  environs  pour  chercher 
de  quoi  vivre.  Le  prince,  en  prévenant  l'empereur  de  cet  inci- 
dent, ne  put  s'empêcher  de  leur  donner  raison;  par  crainte  de  plus 
grands  malheurs,  il  exprimait  le  désir  que  l'on  sauvât  au  moins 
l'artillerie.  Il  ne  comptait  plus  en  aucune  façon  sur  le  pape,  t  quv 
se  moque  et  de  vous  et  de  nous  aultres.  »  Au  lieu  des   2,000,  des 
2,700  et  des  3,000   pionniers   promis  par  lui,  il    lui   en   avait 
envoyé  400!  Que  faire  avec  si  peu  d'hommes!  prendre  Florence 
par  la  famine?  Mais  elle  avait  des  provisions  pour  plus  de  quatre 
mois  et  était  résolue  «  avec  la  char  salée  d'endurer  juques  au  der- 
rié  pain  »  (1).  Et  Charles-Quint  d'insister  quand  même  pour  cette 
solution,  sauf  à  y  employer  12,000  hommes,  seulement  sans  lui 
fournir  d'autres  moyens  de  les  entretenir  que  des  promesses  (2). 
Philibert  répondit  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'encombrer  son  camp 
de  troupes  qu'il  était  hors  d'état  de  nourrir  et  dont  les  chefs 
n'étaient  pas  là,  qu'il  préférait  les  voir  se  révolter  ailleurs,  qu'il 
avait  plus  besoin  de  poudre  et  de  boulets,  qu'il  n'avait  pu  s'en 
procurer  à  Naples,  etc.  (3).  Cependant,  malgré  tout,  les  travaux  d'ap- 
proche avançaient,  et  heureusement  il  avait  obtenu  de  Lodroneet 
de  Gaspard  de  Prundsberg  un  sursis  pour  le  reste  de  la  solde  des 
Allemands  (4).  Les  Espagnols  de  Perovelles  se  révoltèrent  et  s'en 
allèrent  encore  à  la  débandade  dans  la  nuit  du  24  au  25  mars  (5). 
Le  moment  eût  été  pour  les  Florentins  plus  que  favorable  pour 
attaquer  le  prince,  s'ils  avaient  eu  un  général  vraiment  digne  de 
ce  nom.  11  y  eut  bir»n.  dans  les  derniers  jours  de  mars,  quelques 


(1)  Lettre-  du  18  mars.  Pièces  justificatives,  n°  304;  Archives  impériales  à 
Vienne.  I*  A  97.  autographe. 

(2)  Lettre  du  il  mars.  Pièces  justiGcatives,  n°  305;  Archives  i  m  pénales  a 
Vienne.  I*  A  97.  minute. 

(3)  Il  faut  croire  qu'à  ce  moment  le  prince  était  mal  informé  ou  que  des  muni- 
tions lui  furent  envoyées  de  Naples.  car,  le  10  avril,  il  écrivait  aux  Viennois 
que  deux  galères  lui  en  amenaient  à  Porto  d'Krcole  et  il  les  priait  de  les  lui  faire 
conduire  au  camp  (Pièces  justificatives.  n°  320;  Archives  de  l'État  à  Sienne, 
lettres  à  la  «  halia  ».  original  signé). 

(4)  Lettre  du  21  mars.  Pièces  justificatives.  n°  306;  Archives  impériales  i 
Vienne.  P  A  97.  autographe 

di)  Lettre  de  Philibert  à  l'empereur,  du  2.'i  mars.  Pièces  justificatives.  n93$; 
Archivas  impériale*  a  Vienne.  P  A  97.  autographe. 

Le  10  avril.  le  prince  écrivait  aux  Siennois  de  chasser  de  leur  ville  les  Espa- 
gnols qui  s\  étaient  réfugiés  (Pièces  justificatives,  n9  320;  Archives  de  l'Ktat a 
Sienne,  lettres  a  la  «  halia  ».  original  signé). 
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tentatives  d'attaque  du  camp:  elles  avortèrent  toutes.  Ainsi  Mala- 
testa  a  va  il  prescrit  une  sortie  assez  importante  :  500  fantassins 
partirent  de  San  Mîniato,  600  du  bastion  SainMieorges,  sans  comp- 
ter un  certain  nombre  de  jeunes  -ens  de  la  ville;  I, 100  furent  dirigés 
par  les  portes  de  Saint-Pierre  Gattolini,  de  Prato  et  de  Saint-Nico- 
las* Vn  détachement  avait  ordre  d'escarmoucher  dans  plusieurs 
endroits,  un  autre,  de  se  tenir  dans  les  fossés  pour  être  prêta  secourir 
imbattants  en  cas  de  nécessité;  le  reste  devait  donner  l'assaut 
à  un  nouveau  cavalier  que  les  impériaux  avaient  élevé  ave<  des 
retranchements  entre  le  bastion  de  Saint-Georges  et  celui  de 
Suint-Pierre  Gattolini  et  sur  lequel  ils  avaient  placé  deux  compa- 
ct quelques  bouches  à  feu,  essayer  de  r vn  emparer  et  de  le 
détruire.  Mais  un  soldat  pérugin  d'nctavien  Si^norelli*  qui  avait 
toute  la  confiance  de  Malâte&ta  (d  ptah  frû  t'anima  iê  lfafafasta,dif 
VurchÎL  en  prévint  L'ennemi  une  demi-heure  avant,  ce  qui  lui 
permit  de  prendre  [es  arme-  et  de  garder  solidement  tous  les 
B ut  dn  cavalier,  la  lutte  fut  si  acharn* 

•  I  autre  que  les  combattants  s'assommaient  avee  leurs 
arquebuses.  Les  Florentins  eurent  30  morts  ou  blessés,  parmi  les- 
quels le  capitaine  Taccini;  les  impériaux  subirent  aussi  des  pertes 
lérfeu&es,  surtout  en  chevaux,  DftfiS  un  engagement  relati veinent 

•  blé  qui  eut  lieu  le  2HS  en  dehors  de  la  porte  San  Gailo, 
b*s   chances  furent  d'abord  égales,  et  les  assaillants   eussent   pu 

ip  de  mal  aux  impériaux  cantonnés  à  Fiesole,  mais 
le  feu  de  l'arUHerie  les  força  de  se  replier  sur  Florence  (  1 1  Enfla, 
lis  reprirent  ^ipozzano.  qu'ils  perdirent  presque  aussitôt, 
jeunes  Florentins  qui  tombèrent  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols durent  payer  pour  leur  rançon  une  soium«'  énorme  (4). 
Flûivnri»  avait  un  COmpuI    i  part;  les  années  y  commençaient 
!  au  23  mars.  Celle  d*H  1530  fut  inaugurée  par  le  bombar- 
dement de  la  seule  tour  qui  eût  été  Conservée,  bien  que  la  moins 


e&l  aauis  doute  à  onde  c<  i^nts  qu'il  est  faii  illfiaten  dan*  Gti- 

fol.  36S  v*.  sous  la  date  du  fi  mari,  et  dans  la  f,Yoni"j  di  Firtnzr, 

de  îrèr*    lui  mI  \  Cav.h.lina,  toc.  cit.,  p    418*419,  et  probablement  la 

pnemii  r  que  Vaiari  a  voulu  représenter  au  Paku/o  YeccJUo  de  Florence  dan* 

OSft&eeqtM  reproduite  par  M,  Pierrugues  dans  Fratietuo  Ftrrutciii,  entre  les 

il    XL  coi    3(19-370. 
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forte,  paraît-il.  Elle  se  dressait  près  de  la  porte  Saint-Georges,  du 
côté  de  Saint-Pierre  Gattolini.  Philibert  la  fit  battre  toute  la  jour- 
née par  trois  canons  (1),  parce  que  son  cavalier  était  passable- 
ment endommagé  par  un  fauconneau  placé  dessus  et  que  Malatesta 
fit  enlever  pendant  la  nuit,  sous  prétexte  qu'il  pourrait  être  cause 
de  la  ruine  de  la  ville.  Le  lendemain,  le  prince  fit  recommencer  la 
canonnade  à  raison  de  42  coups  par  heure;  deux  des  pièces  écla- 
tèrent, mais  il  ne  fut  pas  lancé  moins  de  150  boulets;  ils  par- 
vinrent seulement  à  entamer  la  tour  sur  les  côtés  et  à  faire  une 
petite  brèche  dans  le  milieu.  Varchi  raconte  qu'un  des  canonniers 
qui  la  défendaient,  nommé  Nannone,  pour  se  moquer  de  l'ineffica- 
cité du  tir  des  impériaux,  s'était  fait  donner  un  mousquet  et  le 
déchargeait  une  fois  par  heure  dans  leur  direction;  ensuite,  en 
guise  de  drapeau,  il  arbora,  au  bout  d'un  bâton,  une  toile  avec 
une  tiare  dessinée  à  l'encre;  poussant  la  plaisanterie  au  delà  des 
limites  permises,  il  releva  sa  chemise  et  s'offrit  lui-même  di  dirtro 
en  cible.  Ils  finirent  par  renoncer  à  un  jeu  auquel  ils  dépensaient 
en  pure  perte  des  munitions  dont  ils  n'étaient  déjà  pas  si  abon- 
damment pourvus.  Mais  les  Florentins  rouvrirent  pour  leur 
compte  le  feu  sur  le  cavalier  du  prince  et  lui  firent  de  graves  dégâts. 
Us  reconnurent  alors,  un  peu  tard,  que  s'ils  n'avaient  pas  à  la  légère 
détruit  les  autres  tours,  leur  ville  n'eût  pas  été  aussi  facilement 
investie  (2). 

L'empereur  avait  quitté  Bologne  pour  se  rendre  en  Allemagne. 
Avant  son  départ,  il  avait  essayé -de  terminer  le  litige  entre  le 
pape  et  le  duc  de  Ferrare  au  sujet  de  Modène  et  de  Heggio,  dont 
tous  deux  se  disputaient  la  possession.  En  attendant  que  les 
arbitres  se  prononçassent,  ces  villes  lui  furent  remises.  Il  séjourna 
à  Mantoue  du  25  mars  au  iî)  avril  et  érigea  ce  marquisat  en  duché 
en  faveur  de  Frédéric  de  Gonzague.  L'ambassadeur  de  Florence  à 
Ferrare,  Galeotto  Giugni,  voulut  venir  l'y  trouver  de  la  part  de  ses 
concitoyens  pour  lui  proposer  de  traiter,  par  l'intermédiaire  du  duc. 
séparément  avec  lui  et  en  dehors  du  pape,  des  conditions  d'une 
paix  qui  aurait  pour  base  leur  liberté  et  la  restitution  de  tout  ce 
qui  leur  avait  été  enlevé.  Mais  Charles-Quint  lui  fit  dire  de  ne  pas 

(1)  Vriorhta  di  Ciuliani  de*  Ricci,  toc   rit.,  p.  459. 

(2)  Varchi.  1    XI.  col.  371;  (jUchardin,  1.  XX,  fol.  368  v°. 
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pousser  plus  loto.  On  ne  peut  que  regretter  qu'il  n'ait  pas  fait 

preuve  à  regard  des  Florentins  de  l'esprit  de  conciliation  iju  il 

manifesta  envers  les  autres  princes  ou  État*  italiens,  car  la  lin  de 

cette  guerre,  poursuivie  dan-  tel  conditions  que  Ton  sait,  eut  été 

désirable  dans  rinténH  de  tous,  surtout  dan>  le  ^ien.  Bu  eîlH.  I  la 

date  du  29  mars,  il  n'avait  pu  se  procurer  que  10  ou  1 2*000  livres 

udre  qu'il  avait  fait  acheter  i  M  an  loue  ;  à  défaut  des  pion* 

nier*  du  pape,  il  détail  tdreeeé  au  duc  de  Ferrure,  qui  lui  en  avait 

promis;  il  avait  besoin  de  1,000  Espagnols  pour  renforcer  l'armée 

qu'il  conduisait  en  Allemagne,  mais  ils  refusaient  de  k  suivre* 

parce  qu'ils  savaient  qu'ils  ne  seraient  pas  payé*,  et  ils  préféraient 

vivre   a  l'aventure;  il   en  était,  de  même  des  bandes  venues  de 

Bologne  pour  rejoindre  Tannée  de  Florence;  il  ne  pouvait  plus 

venir  à  la  solde  de  17,000  écus  par  mois  qu'il  s'était  engagé  à 

fournir  et  il  invitait  Philibert  à  la  trouver  au  royaume  de  Naples, 

il  avait  décidé  d'envoyer  en  Afrique  contre  Tunis  4,000  Allemands, 

dont  une  partie  serait  prélevée  sur  les  troupe-  du  prince  il).  Donc 

ni  argent,  ni  munitions:  réduction  des  effectifs  déjà  insulHsants, 

indisciplinés,   abandonnés  par  leurs  chefs;  incohérence  absolue 

es  d'en  haut  et,  disons  le  mot,  désorganisation  corn- 

lit  li  situation.  En  aucun  temps  elle  n'avait  été  aussi 

mauvaise.  Charles-Quint   lui~même  s'en  rendait  si  bien  compte 

que,  tout  en  paraissant  vouloir  maintenir  le  pacte  de  Barcelone 

ijui    le   Hait  au  pape,  il  cherchait,  dans  le  cas   présent,  à   -Vu 

affranchir  en  ne  laissant  sous  le  commandement  du  prince  qu'une 

née  pontificale,  exclusivement  entretenue  aux  frais   du  pape. 

Ilbert  le  <l<  vina.  Mais  cette  combinaison  ne  fut  pas  de  son  goût 

que  jamais,  il  avait  confiance  en  Clément  VU,  *  car  il  nous 

fayt  s>    longuement  a  tendre  que  tout  le  monde  se  désespère,  et 

nt  le  payement  vient,  il   n'en  vient  pas  la  moytié  de  ce  qu'il 

t  venir,..  Vêla,  -ire,  corne  le  pape  nous  treste,  ei  BOjréfl    eur 

quyl    ne  se  pcult  endurer  (4);    *  il  ne  connaissait  que  trop  les 

Itats  qu'elle  donnerait.  Aussi  répondit-il  a  Charles-Quint  que 

(1)  Lvttri  de  l'empereur  &  Philibert,  du  29  mars,  Pièeei  justificatives»  n"*3iâ; 
uves  impériales     Vienne,  P  A  97,  minute:  A  n  U\  tes  du  royaume  à  Brusellef. 
f'aguers  d'Kiai,  reir,  80.  fol    î£ë.  copte* 

mpereur,  <îu  8  avril»   Piùcea  justificatives,  n*  317;  Archives 
ri  aie*  •  Vienne,  l'A  97.  autographe. 
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si  le  siège  de  Florence  était  poursuivi  par  ses  troupes  à  lui  et  celles 
du  pape,  il  était  prêt  à  lui  continuer  son  concours;  sinon,  il 
demandait  à  se  retirer  à  Naples,  pour  n'être  pas  exposé  à  avoir  à 
servir  sous  les  ordres  d'un  capitaine  à  la  «  fantaisie  >  du  pape  et 
à  perdre  en  une  heure  ce  qu'il  avait,  toute  sa  vie,  c  travalier  de 
gaygner  »  (4).  L'empereur  comprit  qu'il  devait,  sans  hésiter, 
accorder  satisfaction  au  prince,  et,  sur  sa  lettre  même,  il  ajouta  cette 
annotation  :  <  L'on  y  mectra  qu'elle  a  esté  faicte  de  ma  mayn  et 
nul  escripte  de  la  colère;  pourveoir  les  gens  d'icelle  partie  et  non 
sans  luy.  •  Afin  de  mieux  accentuer  encore  sa  détermination,  Phi- 
libert  députa  à  Clément  VII  trois  capitaines  :  un  espagnol,  un  italien 
et  un  allemand,  chargés  de  lui  porter  cet  ultimatum  :  payer 
l'armée,  «  sans  plus  donner  de  paroles,  •  décider  s'il  la  conser- 
verait en  tout  ou  seulement  en  partie;  dans  le  premier  cas,  sous- 
crire aux  conditions  qu'il  lui  avait  fait  proposer  par  Ripalda;  dans 
le  second,  solder  l'arriéré  de  ceux  qu'il  lui  conviendrait  de  licen- 
cier. Il  en  prévint  l'empereur,  en  déclinant  toute  responsabilité 
pour  l'avenir,  car  t  je  ne  pense  avoyr  plus  de  crédit  de  leurfere 
endurer  unne  heure  qu'il  ne  s'esecutent  ce  qu'il  leur  viendra  en 
fantasie.  Je  prie  a  Dieu  que  le  mal  n'en  tome  sur  vous  quil  n'en 
povôs  mes.  Toutefoys  il  ara  la  première  atainte  ».  Ses  craintes 
n'avaient  pas  été  vaines;  les  Espagnols  désignés  pour  le  rejoindre 
avaient  de  nouveau  refusé  de  marcher,  *  résolus  de  plus  tost  se 
lesser  tous  pandre  que  d'alé;  »  ils  s'étaient  enfuis  dans  les  mon- 
tagnes (2).  (lharles-Quint  s'engagea  à  payer  encore  pendant  les 
mois  d'avril  et  de  mai  les  Allemands,  les  Espagnols  et  l'artillerie 
qui  étaient  à  sa  charge.  Seulement  il  exprima  à  Philibert  le  regret 
qu'il  eût  envoyé  une  sommation  aussi  catégorique  au  pape,  «  qui 
se  scandalize  de  telles  choses  »  et  qui  pourrait  trouver  excessif 
que  l'on  rejetât  sur  lui  la  cause  des  excès  que  les  troupes  mena- 
çaient de  commettre  (3).  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva.  Le  pape  fut 

(1)  Lettre  du  2  avril.  Pièces  justificatives,  n°  315;  Archives  impériales  a 
Vienne.  I»  A  97.  minute. 

(2)  Lettre  du  8  avril. 

(3)  Lettre  du  il  avril.  Pièces  justificatives.  n°  322;  Archives  impériales  i 
Vienne.  PA  97.  minute;  Archives  du  roxaume  a  Bruxelles,  Papiers  (TÉUt 
re$.  80.  fol.  13t»,  copie.  —  (If.  aussi  les  instructions  données  par  l'empereur  a 
Muscelula  pour  le  prince,  le  27  avril,  Pièces  justificatives,  n*330;  Archives  de 
Simancas.  I.  426.  fol.  81-83. 
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Lent;  de  Home,  où  il  était  rentré  le  9  avril,  —  îl  était 
parti  de  Cologne  le  31  mars»  —  il  récrivit  i  l'empereur  le  14  (4)* 
mais  Philibert  n'avait  pas  agi  de  la  sorte  pour  lui  faire  plaiso 
Clément  VII  lui  avait  donné  bien  d'autres  motifs  d  Vu  nui- 

6C  une  armée  aussi  restreinte  et  manquant  de  tout  ce  qui  lui 
eût  été  nécessaire  pour  enlever  Florence  par  la  force,  Il  prit  le 
seul  parti    raisonnable   en  de    telles  circonstances      celui  de  la 
réduire  par  la  famine.  Le  moin  ont  ne  semblait  pas  éloigné  OÙ  elle 
comberait.  Le  samedi  saint,  Malatesta,  au  lieu  de  l'agneau  tra- 
ditionnel avait  fait  tuer  chez  lui  un  ane  dont  il  avait  conservé  la 
moitié  et  fait  convertir  l  autre  eu  pillés  qu'il  avait  envoyé!  8  ^es 
il  pensait  ainsi  les  amener  à  croire  que  la  ville  était  à  bmil 
de  ressources  et  qu'elle  serait  bientôt  obligée  de  se  rendre.  Mais  il 
n'eu  était  pas  tout  h  fait  de  la  sorte,  car,  le  matin  même,  on  avait 
trouvé  le  moyen  d'introduire  par  la  petite  porte  des  muulius  d< 
lYato  cinquante-six  banafa  el  une  quantité  considérable  de  salpéh. 
que  Ferrucci  avait  expédiés  dTmpuli,  comme  il  l'avait  déjà  fait  a 
plusieurs  reprises,  car  le  salpêtre  étail  tellement  rare  qu'il  lai  lait 
en  chercher  dans  tous  les   Cimetière»,  notamment  dans  celui  de 
U  Maria  Nuova. 
Le  matin  de  Pâques,  17  avril*  on  aperçut  pendus  en  ethnie  par  un 
pied  a  la  façade  du  palais  du  podestat  trois  citoyens  ;    Vlexandre 
rsinu  Tbadéc    (luiduccî    et    Pierrô-Fwmçoîs    RidollL  qui    ser- 
vais m\  <Ia[]<  le  camp  ennemi.  Au-dessous  était  un  écriteanavecoti 
troditore  cUla  potria.  Dans  la  même  journée,  il  y  eul  [du* 
Lrmouchea,  de  même  qu'il  y  en  avait  eu   pendant   la 
r.  in;iiiM    s;ùote.  Au  cours  de  l'une  d'elles,  le  capitaine  Louis  de 
Salo,  qui,  la  veille,  avait  fait  entrer  les  bœufs  al  teaaipétre 
l.i  ville,  fut  tué  non  loin  de  la  porte  de  Prato  d'un  coup  d'arque- 
buse an  Bain  gauche;  peu  après,  à  quelques  pas  de  là.  te  capitaine 
PiOfavantfl  de  Ptfttoia  tombait  frappé  en  trois  endroits. 
Le  lendemain,  un  engagement  de  cavalerie  eut  lieu,  toujour-  du 
la  porte  d''  Prato.  Le  capitaine  Jacques  Hichi  s'y  conduisit 
a  il  laminent  que  Philibert  et  le  marquis  du  Guasl  durent  venir 
prendre  parti  l'action,  qui  fut  très  chaude.  Tandis  qu'elle  dura. 
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l'artillerie  ne  tira  pas,  pour  ne  pas  blesser  amis  et  ennemis.  Le  29. 
entre  San  Benedetto  et  San  Gervasio,  il  y  en  eut  un  autre  entre 
500  cavaliers,  de  forts  détachements  d'infanterie  et  des  bandes 
florentines  des  «  Marzoccheschi  ».  Ceux-ci  furent  rejoints  par  Gio- 
metto  de  Sienne,  qui  se  trouvait  à  San  Salvio  avec  une  compagnie. 
Ils  soutinrent  longtemps  et  vigoureusement  le  choc  des  impériaux 
pour  laisser  à  la  garnison  le  temps  d'expédier  des  renforts,  ce  qui 
fut  fait,  mais  ils  furent  arrêtés  dans  leur  route  par  une  pluie  tor- 
rentielle qui  empêcha  une  bataille  générale.  Tout  se  borna  i  cette 
rencontre  dans  laquelle  les  Florentins  eurent  le  dessous,  malgré 
les  prodiges  de  valeur  de  Giometto,  dont  le  cheval  fut  tué  sous 
lui  (1). 

Dans  l'intervalle,  il  se  produisit  quelques  petits  incidents  qui 
rompaient  un  peu  la  monotonie  du  siège.  Vers  Pâques,  Jean  de 
Turin,  un  des  meilleurs   capitaines  de  Florence,  préposé  à  la 
garde  d'un  bastion,  avait  fait  descendre  dans  les  fossés  un  certain 
nombre  d'arquebusiers  et,  parmi  eux,  un  fantassin  nommé  l'Ar- 
ma to  del  Borgo,  réputé  pour  son  audace.  Il  l'envoya  aux  retran- 
chements près  de  la  maison  dite  de  la  Lune.  Il  s'y  glissa  sans  être 
vu  de  personne,  et,  à  l'aide  d'un  crochet  qu'il  avait  attaché  au 
bout  d'une  pique,  il  attira  jusqu'à  lui  un  drapeau  et  parvint  à 
l'enlever;  puis  il  se  sauva  à  toutes  jambes  avec  son  trophée.  Les 
hommes  de  garde  se  mirent  aussitôt  à  sa  poursuite;  comme  il 
«Hait  très  agile,  il*  ne  purent  l'atteindre;  d'ailleurs,  ses  camarades 
étaient  sortis  du  fossé  pour  le  défendre.  Le  drapeau  fut  fiché  sur 
le  ba>tion  au-dessous  de  celui  de  Jean  de  Turin,  ensuite  porté  au 
gonfalonier,  qui  le  lit  déposer  dans  une  salle  d'honneur  du  palais. 
L'Armato  reeut  de  Malatesta  une  récompense  de  10  écus  d'or.  Le 
capitaine  de  la  compagnie  qui  avait  perdu  le  drapeau  fît  mettre  à 
mort  son  lieutenant,  le  sergent  et  deux  fantassins  pour  les  punir 
de  leur  négligence,  et  se  réfugia  à  Florence  par  crainte  de  la  colère 
de  Philibert;  mais  celui-ci  lui  accorda  la  permission  de  rentrer  au 
camp  s'il  y  était  autorisé  par  Malatesta  et  par  le  gonfalonier,  à  qui 
il  s'était  présenté.  Avec  leur  assentiment,  il  s'en  retourna  le  soir 
même  et  reprit  l«i  commandement  de  sa  compagnie.  Le  lendemain. 

(1)  Yarciii.  l.  XI,  col    374-375;  Chronique  anonyme  de  Florence,  ms.  15  du 
fonds  italien  du  la  Bibliothèque  nationale,  p.  tt75. 
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1  Armato  tenta  de  renouveler  un  exploit  du  même  genre  ;  il  ne  fut 
pas  aussi  lu?uivux;  bli*ss^  à  t'épaule  d'un  coup  d'arquebuse,  il 
mourut  peu  après  (i). 

in  autos  jour,  un  trompette  vint,  prévenir  Kal&taata  qu'un  gen- 
tilhomme ennemi  désirait  rompre  une  lance  avec  tout  Florentin 
pr^'  nesurer  avec  lui.  Malatesta  chargea  de  ce  choix  Bichîf 

qm  désigna  le  capitaine  Primo  de  Sienne,  son  guidon.  Le  lieu  de 
la  rencontre  fut  fixé  près  des  lusses  de  la  ville  et  Tordre  fut  donné 

irtillerie  de  ne  pas  faire  feu,  A  l'heure  dite,  les  champions,  mon* 
tés  chacun  sur  un  étalon  blanc,  entrèrent  dans  l'enceinte  réservée. 
Lne  foule  considérable  était  réunie  pour  assister  à  ce  tournoi. 
Apre*  uni  parade  équestre  exécutée  avec  beaucoup  de  EttâSatriâ, 
te  commencement  du  combat  fut  annoncé  au  son  de  la  trompette. 
i  es  adversaires  poussèrent  l'un  contre  l'autre  avec  une  impétuo- 
sité inrn.viihlr;  dès  le  premier  heurt  au  milieu  de  la  lice,  la  lance  du 
cavalier  ennemi  traversa  l'arcon  de  la  selle  de  Prima  et  lui  pénétra 
.h  s  à  plus  de  quatre  doigts,  bien  qu'il  fût  bardé  de  fer, 
\r  coup  fui  si  violent  qu'elle  se  rompit  et  que  le  tronçon  en  tomba 
a  terre.  A  son  tour,  Primo  le  frappa  A  la  poitrine,  croyant  le  trans- 
percer de  part  en  part  ou  au  moins  le  démonter,  mais  sa  L&nta 
vola  m  éclats;  un  morceau  l'atteignit  au  bras  et  un  autre  à  l'épaule 

icbc.  Ainsi  (mit  ce  combat  singulier.  Les  spectateurs  jugèrent 
qu'il  n'y  avait  pas  de  vaincu  et  que  la  joute  avait  été  également 
brillante  de  chaque  côté  (i). 

Le  25  au  soir  (3),  Ferrucci,  après  avoir  confié  Empoli  à  la 
garde  «l'un  nouveau  commissaire,  André  Giugni,  avec  quatre 
compagnies  d'infanterie  sous  les  ordres  de  Tinto  de  BattifolJe, 
Pierre  Orlamlini,  du  Corse  Bacehiuo  et  du  comte  d'An- 
ghiari,  était  parti  pour  Volterra.  11  emmenait  avec  lui  âjOOO  fan- 
ru  m  mandés  par  Nicolas  Strozzh  le  Corse  Paoli*  Sprone, 
Balordo  et  Jean  Scuccok),  Goro  de  Monte  Benichi  et  le  Sicilien 
TOEfttté,  et   130  chevau-lépers   qui  avaient   pour    chefs    Amico 

(i)ViKi:iu?  i  xi.coi  m 

XI    roi    375. 
La  53,  selon  V\non.  i    XL  col.  374,.  Cf.  note  de  M.  Pierrugue*.  d*m 
H  juo  auûDvriie  des  Floroa»  e>  ms.  13  du  fonds  italien  dv 

U  Bibliothèque  nationale   p.  «576* 
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d'Arsoli,  Jacques  Bichi,  le  comte  Gherardo   et  Musacchino  (i). 

Afin  d'empêcher  Ferrucci  de  trop  étendre  son  autorité  sur  la 
région,  Philibert  résolut  de  faire  le  siège  d'Empoli  et  d'envoyer 
Maramaldo  entre  Pise  et  Volterra  pour  occuper  l'ennemi  (2).  Cette 
mesure  lui  était  encore  dictée  par  d'autres  considérations.  Musce- 
tula  venait  de  lui  apporter  de  Trente  des  instructions,  datées  du 
27  avril,  qui  devaient  modifier  essentiellement  la  composition  de 
son  armée  (3).  Par  suite  du  manque  d'argent  qui  se  faisait  de  plus 
en  plus  sentir  et  par  crainte  d'une  révolte  générale  qui,  dans  les 
circonstances  présentes,  aurait  tout  compromis,  il  avait  para  à 
Charles-Quint  nécessaire  d'en  licencier  une  partie  et  de  ne  con- 
server que  ce  qui  était  indispensable  pour  l'investissement  de 
Florence.  En  vertu  de  ces  instructions,  le  prince  décida  de  garder 
avec  lui  6,000  Italiens,  de  donner  congé  au  reste  de  l'infanterie  et 
d'expédier  à  Naples  les  gens  d'armes  et  la  cavalerie,  sauf  deux 
bande3  qui  accompagneraient  Maramaldo.  Ces  réductions  faites, 
le  strict  minimum  de  l'entretien  des  troupes  serait  encore  de 
70,000  écus  par  mois,  et  le  pape  ne  semblait  pas  disposé  à  en  fournir 
plus  de  60.000.  II  serait  donc  forcé  ou  de  s'éloigner  de  Florence 
ou  de  renoncer  à  s'emparer  d'autres  villes  des  environs. 

Les  Espagnols  désignés  pour  aller  en  Hongrie  s'étaient  mutinés, 
il  y  avait  huit  jours  :  ils  avaient  quitté  le  camp  et  s'étaient  répandus 
dans  le  pays  (i).  Sur  les  instances  de  Philibert,  le  marquis  du 
(iuast  avait  obtenu  creux  qu'ils  marcheraient  au  nombre  de  1.000, 
mais  ils  voulaient  être  payés.  Au  moment  même  où  il  écrivait  sa 
lettre  (-4  mai),  ils  venaient  de  s'insurger  de  nouveau;  une  fois  de 
plus,  il  avait  dû  leur  faire  des  promesses.  Il  apprenait  aussi  que, 
pendant  la  nuit  précédente,  les  Allemands,  campés  de  l'autre  celé 
de  l'Arno,  n'avaient  fait  que  crier  «  Guelt!  »  (de  l'argent!).  Quant 

il)  D'après  une  lettre  de  Muscelula  à  l'empereur,  du  2  mai  (Gayant.os.  p. 524), 
1rs  forces  de  Ferrucci  ne  se  composaient  que  de  600  fantassins  et  100  chevau- 
légers;  ailleurs  il  est  dit  qu'il  avait  1.400  fantassins. 

(2)  Lettre  de  Muscelula  à  l'empereur,  du  2  mai.  dans  Gayan<;os.  p.  5f4 

(3)  Pièces  justificatives.  n°  330;  Archives  de  Simancas,  1.  426,  fol.  81-83. 

(i)  l'ai-  lettre  du  30  avril.  Philibert  invita  les  Siennois  à  ne  pas  recevoir  les 
Kspa^nols  déserteurs  et  leur  lit  défen-e  de  leur  vendre  de  la  poudre.  Il  avaiten 
outre  prescrit  aux  habitants  des  localités  où  ils  passeraient  de  se  défendre 
contre  eux  (Pièces  justificatives,  n"  337;  Archives  de  l'État  a  Sienne,  lettre» à 
la  -  halia  »,  original  signé;. 
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aux  Italiens  dont  I  empereur  avait  besoin  pour  parfaire  le  chiffre 

.!tfK>  hommes  qu'il  avait  demandes  au  prince,  1,000  LHaient 
arttr  smis  la  conduite  du  colonel  tlésar  de  Nuples;  seule- 
ment, ils  y  mettaient  pour  condition  qu'ils  recevraient  leur  solde 

lièrement  chaque  mois.  Enfin  il  avait  sur  les  bras  cinq  com- 
pagnies d'hommes  d'armes  extraordinaires  dont  il  ne  savait  que* 
il  en  licencierait  an  moins  trois,  après  avoir  comblé  les 

-  qui  existaient  dans  les  autres;  quelles  mesures  aurait-il 
à   prendre  à   l'égard  de  celle  de  Diego  de  Mendoza,  qu'il   avait 

iK*e  de  Bologne,  au  mois  dfi  novembre,  et  de  celle  de  Sanche 
de  Prado,  qui  n'avaient  «  filttèl  féceu  ung  sou  t.  à  l'exception 
d'une  demi-paie  que,  pour  les  contenir  dans  le  devoir,  il  avait  été 
obligé  d'emprunter  â  des  amis?  <-ette  décision  était  d'une  gravité 
exceptionnelle  ;  comme  il  n'en  voulait  pas  assumer  toute  la  res- 
ÎSaMHté,  il  réclamait  des  instructions  complémentaires  (  I  i. 


. 


Charles-Quin!  avait  trop  bien  traité  ses  anciens  ennemis  pour 

ie  manifester  sa  reconnaissance  à  Philibert,  à  qui  il  devait  tant, 

avril,  il  lui  adressa  par  Muscetula,  en  même  tempe  que  ses 

in  >  initiions  et  la   recommandation   de  se   réconcilier  avec   du 

(iiiflst  (9),  qui  le  jalousait  toujours,  un  privilège  non  scellé  qu'il 

l'invitait  û  Bxammer  et  A  lui  renvoyer  ensuite  avec  son  aviv  Par  cet 

contenait    lY-numération    de   ses   éclatants   services  (in 

Btàm  ttfw  indêiUiter  m*morandùr*m)i  l'empereur  lui  accordait  et  à 

ndunts  légitimes  le  titre,  ainsi  que  tuas  les  honneurs  et 

droits  y  afférente,  de  prime  de  Melfî  et  de  duc  de  ti  ravina.  Il  lui 

donnait  aussi  les  villes  et  les  localités  suivantes  ;  Melfi,  ÀBCoEï, 

Forenza,  liante.  Petilia,  (  Mandela,  Atella.  Itapolla.  Ripa  candida, 

Abriola,  San  Tête,  liravina.  Matera,  Terlîzzï, SaftfAgala di  Publia, 

Monteverde,  t.anosa  di  Puglia,  Gargnano,  Campa^na  et  Venafro, 

conli>  mr  Jean  Caraccîolo,  [irince  de  Melli.  sur  Ferdinand 

nrsini,  duc  de  tJrnvina;  sur  Henri  Pandeni»  duc  de  Doiano,  avec 

LtSOQfl  que  ces  trois  personnages  jmssédah'nt  â   Naples,  Il  y 

■••a*  jUâUftctUve»,  ii*  338;  Archives  impériales  k  Vienne.  I*  A  97,  auto 
ire  de  Muscetula  A  l'empereur,  du  2  mai,  daua  QâTAitM,  p  BBS- 

*  illl  rèconeitiatioc  eut  lieu  avant  Je  lu  mai  (Lettre  de  Muscetula  A  l'em- 
jr    du  i%  ni  m    dans  Gwanuos  p.  5Sûj.  Voir  plus  haut,  p.  Îti9. 
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ajoutait  une  pension  dont  le  chiffre  n'est  pas  certain,  le  texte  du 
privilège  parvenu  jusqu'à  nous  n'étant  pas  complet  (1);  il  devait 
porter  18,000  ducats,  au  lieu  de  18,000  écus  que  l'empereur  lai 
avait  promis.  Le  prince  le  retourna  avec  ces  mots  :  c  N'estoit 
besoing  l'envoyer  ycy  pour  me  monstre  s'il  estoyt  bien  ou  non. 
car  en  queque  sorte  qu'il  vous  playse,aussy  fera  y  amoy.  Je  vous 
en  mercye  très  humblement.  Unne  chose  seulement  vous  veulx 
je  avertir,  que  en  lieu  des  dix  huit  mille  escus  que  Balenson  me 
dit  de  vostre  part  que  entendiés  que  j'usse  et  ausy  ainsy  le  m'es- 
cripvytes,  que  l'on  a  mis  ducas  de  monnoye,  quyl  viendroyt  eslre 
mains  de  la  somme  mil  set  sens  escus.  Sil  vostre  vouloyr  est  tel, 
non  seulement  de  cela,  mays  du  tout,  seray  ausy  contant  que  s? 
vous  m'en  don  niés  deux  foys  autant,  mays  sil  s'et  a  Fapetit  du 
secretayre,  s'il  vous  plet,  commanderés  que  la  somme  yl  soyt 
telle  que  me  donnâtes.  Ellisés  lequel  qu'yl  vous  plera  le  plus,  car 
tout  me  contentera  (2).  t  Charles-Quint  rectifia  Terreur  et  fixa  la 
pension  à  20,000  ducats  monnaie  de  Naples  (3). 

Le  bruit  s'était  répandu  dans  Florence  que,  faute  de  pouvoir 
payer  leurs  troupes,  le  pape  et  l'empereur  en  avaient  considéra- 
blement diminué  le  nombre  et  qu'elles  avaient  été  obligées  de  se 
disperser  pour  subsister.  Ce  qui  y  avait  sans  doute  donné  lieu, 
c'étaient  les  fugues  fréquentes  des  Espagnols.  Si  peu  fondé  qu'il 
fût,  la  plupart  des  Florentins,  aussi  bien  les  sages  que  les  impa- 
tients, estimaient  que  le  moment  était  venu  d'en  finir  une  bonne 
fois  et  qu'une  prompte  mort  était  préférable  à  une  lente  agonie. 
La  milice  surtout  demandait  la  sortie  en  masse.  Malatesta,  qui 
n'ignorait  pas  les  soupçons  dont  sa  iidélité  était  l'objet,  essayait  de 
justifier  son  inertie  par  les  désavantages  qui  résulteraient  pour 
ses  troupes  d'une  attaque  contre  l'ennemi.  Les  derniers  insuccès 
avaient  prouvé  leur  infériorité;  s'il  y  avait  à  Florence  14,000 hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  8,000  seulement  méritaient  d'être  con- 

(1)  Pièces  justificatives.  n°  342.  dans  Mehjla,  fol.  c  v°-c  5. 

(2)  Lettre  du  4  mai.  PitVes  justificatives.  n°  338;  Archives  impériale*  < 
Vienne.  P  A  97.  autographe. 

(3)  Lettre  «lu  22  mai.  Pièces  justificatives.  n°  344;  Archives  impériales  à 
Vimne,  PA  97,  minute;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État 
reg.  80,  loi.  139,  copie. 
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<;s  comme  de  véritables  soldats;  si  cependant  on  l'exigeait,  iî 
lierait,  mais  les  Florentins  ne  tarderaient  pas  à  se  repentir 
d'avoir  suivi   (<-s  conseils  d'Llienne  ilolonna.  son  rival.  Suus   la 
pression  de  l'opinion  publique,  il  se  décida  enfin  a  ordonner  une 
sortie  pour  le  .'■  mai  et  désigna  pour  y  prendre  part  deux  régiments 
et  30  des  meilleures  compagnies.  Le  mouvement  se  lit  par  troîa 
à  la  fois,  par  les  portes  de  Saint-Krédien  et  de  Saint-Ï'ierre 
liattolini  et  par  le  mont  San  Miniato»  Par  la  première  passèrent  le* 
bandes  de  Barthélémy  de  Monte  Ridolfo,  de  Florian  de  Jesi  et  de 
Michel-Auge  de  Parrano  ;  par  la  seconde,  celle*  dOctavien  Slgnû- 
relli  et  de  Pasquin;  Amlco  de  Venafro  devait  partir  du  cavalier  de 
Miniato,  mais»  le  matin  de  ce  jour  même,  il  fut  tué  par  ordr<> 
«I  Etienne  i  olonna*  avec  qui  il  avait  eu  une  altercation  au  sujet 
d'une  femme  que  Colonna  avait  autorisée  à  s'en  aller  av> 
effets  où  bon  lui  semblerait;  Amico  avait  refusé  de  ta  laisser  cir- 
culer* Cette  mort  tragique,  en  un  moment  où  ta  république  n'avait 
rop  de  bons  capitaines,  causa  dans  Florence  une  impression 
douloureuse. 

Avec  ses  lanspessadea  et  accompagné  d'Ànnibal  Signorelli,  du 
comte  Sforza  d'Ace-i  -d'Assise),  d'Othon  Pondenone  et  d'autres 
♦  apitaiiics.M^lalesla  quitta  la  ville.  Il  était  comme  toujours  escorté 
ïûmnujseting.  L'état  de  sa  santé  lui  interdisant  de  16 
joindre  aux  combattants*  ii  se  tint  dans  un  fos*<*  d'où  il  suivait  les 
étions  qui  avaient  pour  objectif  la  prise  du  couvent  de  San 
Miniato,  devant  San  Donato  a  Scopeto.  Le  monastère,  presque 
ruiné,  était  solidement  occupé  par  le  colonel  Barraeano  de  Nava 
-  vétérans  espagnols  qui,  jusque-là,  n'avaient  pas  eu  l'occasion 
d  allirmer  leur  valeur.  Les  troupes  régulières  des  Florentins  coul- 
èrent a   gravir  la  coiline   au  pas  de  course»  quoiqu'elles 
ut  sur  un  terrain  très  en  pente   et  exposées  a  une  violente 
aiquebusade.  Les  Espagnols  les  accueillirent  bravement;  ce  fui 
une    mêlée  épouvantable  («pawfitofimeui  tniurtmi),  dans 
Ile  les  deux  partis  subirent  des  pertes  importantes  en  morts 
et  eu  bteêés.  Les  Florentins  résistèrent  assez  longtemps  pour  per- 
mettre aux  renforts  venus  par  la  porte  Saint-Frédien  de  surprendra 
Bpagnota  par  derrière,  et  la  lutte  continua  avec  plus  d'achar- 
nement. It&rracano,  excitant  les  siens  du  geste  et  de  la  voix,  fut 
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tué  d'un  coup  d'arquebuse  et  aussitôt  remplacé  par  Rodrigue  de 
Ripalda,  Macciano  et  Boccanegra.  Malgré  l'énergique  défense  de 
l'ennemi,  les  Florentins,  au  cri  de  :  Serra,  serra,  s'emparèrent  de 
la  hauteur  et  de  l'église  du  monastère.  La  situation  aurait  pu  deve- 
nir  très  critique  pour  les  Espagnols,  si  Philibert  n'était  accouru 
au  bruit,  s'il  n'avait  envoyé  à  leur  secours  André  Castaldo  avec 
l'infanterie  italienne  et  dépéché  à  l'artillerie  de  Giramonte.de  Bar- 
duccio  et  des  nouveaux  retranchements  l'ordre  de  tirer.  Celle 
de  la  ville,  notamment  le  canon  nommé  P  Arquebuse  de  Malatesta 
et  la  grosse  couleuvrine,  se  mit  à  riposter. 

A  son  tour,  la  cavalerie  entra  en  scène.  Celle  des  Florentins, 
avec  des  fantassins,  occupait  les  abords  de  la  porte  Saint-Georges. 
Fernand  de  (ionzague  vint,  bride  abattue,  pour  l'attaquer.  Alors 
Malatesta  fit  demander  des  renforts  :  Giometto,  Pacchierino,Tara- 
bussi,  Luciano  et  d'autres  avancèrent  avec  des  troupes  fraîches.  Le 
prince,  persuadé,  à  cette  vue,  que  toute  la  garnison  donnerait, 
appela  en  hâte  le  colonel  Tamis  et  ses  Allemands  et  les  fit  ranger 
en  bataille.  L'engagement  devint  général;  le  bruit  du  canon  et  des 
arquebuses  était  tel  que  Ton  n'entendait  plus  les  commandements 
et  la  fumée  de  la  poudre  si  épaisse  que,  de  près,  l'on  ne  distinguait 
rien.  Il  dura  ainsi  quatre  heures,  incertain,  et  les  Florentins 
tenaient  toujours  leurs  positions  sur  la  colline  et  dans  l'église. 
Malatesta,  monté  sur  un  petit  mulet,  voulut,  un  moment,  aller  au 
feu.  Comme  il  pouvait  à  peine  se  mouvoir,  les  commissaires  qui 
l'accompagnaient  l'en  empêchèrent. 

Le  jour  touchait  à  sa  fin,  lorsque,  en  plein  combat,  Malatesta  lit 
sonner  la  retraite.  Il  est  probable  que  les  troupes  florentines  flé- 
chissaient. Varchi  ne  le  dit  pas;  il  prétend  que  si  Amico  de  Venafn» 
avait  pu  assister  à  la  bataille  et  que  si  toutes  les  forces  de  Florence 
avaient  été  en  ligne,  les  impériaux  eussent  été  complètement 
défaits  et  la  guerre  terminée.  Mais  on  ne  s'explique  pas  la  dérision 
de  Malatesta.  surtout  si  les  chances  de  victoire  paraissaient 
assurées  aux  siens.  Était-ce  pour  justifier  son  inertie?  Mystère!  Il 
est  vrai  que  Varchi,  dans  son  patriotisme,  est  assez  partial  et  qu'il 
cherche  toujours  à  atténuer  les  échecs  de  ses  concitoyens.  Dans  le 
cas  actuel,  il  avoue  2(X)  morts  du  côté  des  Florentins  et  il  en  attri- 
bue un  plus  ^rand  nombre  aux  ennemis,  mais  il  est  bien  obligé 


rilAI'ITRi:   XVI  M 


381 


d'enregistrer  de  graves  pertes  :  celles  d'Octavien  SignorellL  qui 
mourut  quatre  jours  après  des  suites  d'un  coup  «l'arquebuse;  *\*> 
GO,  ion  cousin;  de  Vincent  liiubbonaiodeFerrare*  de  Klorian  de 
Jesu  de  Fantuccio.  uVAscanio  PettinellL  capitaines  dfeltDgtté&;  dé 
Mar^ulte  dl  rbin*  lieutenant  de  Uiometto;  de  Frédéric  de  Fane, 
lieutenant  de  Dettuceîo,  et*  parmi  les  nobles  florentins,  de  Pierre 
de  Piziî  et  de  Louis  Machiavel,  fils  du  célèbre  écrivain  M  ). 

Uuelques  jours  après,  sur  l'initiative  des  Dominicains  du  cou- 
Qt  de  Saint-Marc,  fut  faite  une  procession  générale  pour  attirer 
la  béoédittiôa  divine  sur  Florence.  l-21ïe  lut  autorisée  par  ïe  Conseil 
des  Inx»  non  sans  de  sérieuses  protestations  contre  certaines  pro- 
positions émises  par  ces  religieux,  notamment  sur  la  nécessité  de 
se  soumettre  au  pape-  Contre  celle-ci  le  rapporteur  Carducri  s'éleva 
de  toute  son  énergie*  en  disant  que  tout  le  monde  savait  les  con- 
fions que  la  cité  avait  faites  à  Chinent  VIL  les  humiliations 
qu'il  lui  avait  fait  subir.  ses  exigences  toujours  croissantes  et  son 
lieil  haut  ai  n,  à  Bologne*  aux  ambassadeurs  de  la  république, 
Au  moment  même  où  ta  procession  se  mettait  en  marché,  lêfl  Flo- 
rentins purent  croire  que  le  ciel  commençait  à  les  exaucer.  Il  entra 
dans  la  ville  un  convoi  de  cinquante-deux  moutons  qui*  sous  la 
conduite  de  deux  hommes  seulement,  avait  pu  traverser  le  camp 
pendant  la  nuit:  la  matinée  précédente,  ils  avaient  déjà  reçu  du 
Mugello  cent  quatre-vingts  têtes  de  gros  et  de  menu  bétail  et 
d'aulr*'>  livre*  'pie  Ton  avait  fait  escorter  sur  une  distance  de  deux 
tni  Iles  par  huit  compagnies  d'infanterie  et  des  cavaliers.  Bœufs*  mou- 
tons et  chevreaux,  avec  de  grosses clochettes*prirent  place  dans  les 
rangs  des  fidèles,  a  la  suite  de  quatre  enfants  habillé!  en  an^es 

Ce*  approvisionnements*  sans  parler  de  ceux  que  te  capitaine 

Ttarharossa*  avec  400  arquebusiers*  réussit  encore  à  introduire  dans 

la  journée,  arrivaient  à  propos  aux  Florentins*  car*  à  la  date  du 

iù  mai.  Philibert  écrivait  à  l'empereur  qu'ils  n'avaient    pi  us  à 

r  que  de  Pane  et  du  cheval;  il  leur  restait  du  vin  pour  près 


(Il  Vàitian.   I.    XI,   roi.  378  380;    Sl.,m     l    IV.  p„   ÏU  et  108;  Nahm,  L  VIII. 

p,  ici.  Ratio,  p.  Wi,t4S;  Chronique  anontme  Je  Florence,  ras    15  du  J'onds 

<J<?  la  BlbUothèqua   nation*]  et  p.  675.  sjelun  lu  Priotiêta  di  GUtfÙHW  éd 

foc,  c4Lt   p.   IS0),    LooSi    ou   Vteo   Machiavel  aurait  été  tué    dans   une 

l<6  ilu  t  novembre  précèdent. 

\t)  Viii..hi(  L  XI,  cul,  38**383. 
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d'un  mois,  presque  plus  de  fromage  et  d'huile,  mais  ils  avaient  du 
pain  pour  trois  ou  quatre  mois.  •  Hz  dient  qu'yl  tiendront  juques 
a  Testreme  (4).  » 

Le  même  jour.  16,  une  revue  de  la  milice  eut  lieu  sur  la  place 
Saint-Jean;  elle  se  composait  de  3,000  hommes  de  dix-huit  à  qua- 
rante ans,  et  de  7,000  de  quarante  à  cinquante-cinq  ans.  Il  fut 
ensuite  chanté  une  messe  du  Saint-Esprit,  après  laquelle  tous,  en 
présence  de  la  Seigneurie,  du  gonfalonier  et  d'Etienne  Colonna, 
jurèrent  sur  un  livre  des  Évangiles,  qui  était  sur  un  autel  en  plein 


(i)  Pièces  justificatives,  n»  343;  Archives  impériales  à  Vienne.  P  À  97.  auto- 
graphe. —  Le  18  mai,  Muscetula  informait  également  l'empereur  que  Florence 
était  réduite  a  la  dernière  extrémité  (Gayangos,  p.  549).  Voici,  selon  un  docu- 
ment réédité  par  M.  Pierrugues.  dans  Franctteo  Fermceto.  p.  464  et  465, 
d'après  le  Diario  de  Luc  Landucci.  réimprimé  à  Florence  en  1883,  un  aperçu 
des  prix  des  denrées  pendant  le  siège,  vraisemblablement  avant  le  25  avril  : 
un  boisseau  de  blé,  3  livres  15  sous;  une  livre  de  fromage,  2  livres  18  sous; 
une  couple  de  chapons.  49  livres;  une  couple  de  poules.  21  livres;  une  livre 
de  viande  salée,  2  livres  15  sous;  un  chevreau,  25  livres;  un  agneau,  18  livres; 
une  livre  d'âne  ou  de  cheval.  10  sous  ;  une  tête  de  laitue,  10  sous;  deux  prunes 
vertes.  4  deniers;  une  prune  mûre,  1  sou  8  deniers;  une  grenade,  6  deniers  : 
un  litron  de  fèves  vertes,  2  sous;  une  botte  de  radis  ou  de  raves,  1  sou 
8  deniers:  une  bouteille  d'huile,  7  livres:  une  livre  de  confitures,  2  livres 
10  sous  ;  une  livre  de  saucisses  de  Bologne.  2  livres  18  sous;  une  once  de 
poivre,  16  sous;  deux  œufs,  18  sous;  une  livre  de  poires  muscades.  12  sous: 
une  livrodc  cerises,  8  sous;  une  livre  de  mouton,  2  livres  10  sous;  un  oignon. 
4  sous;  une  bouteille  de  vin.  2  livres  2  sous;  une  livre  de  poisson,  2  livres 
2  sous;  une  tête  de  chevreau,  1  livre  5  sous;  une  fressure.  1  livre  o  sous;  une 
livre  de  chandelles  de  cire,  1  livre  16  sous  ;  une  livre  de  miel,  1  livre;  un  limon 
ou  citron,  7  sous;  une  orange.  6  sous;  une  livre  de  raisins  secs.  12  sous:  uo 
hareng.  7  sous;  une  livre  d'amandes  pilées.  3  livres  12  sous;  deux  noix.  1  quat- 
trino  ou  4  deniers;  une  petite  botte  de  bettes.  1  sou;  un  petit  chou,  1  sou;  une 
botte  de  poireaux.  \  sou;  une  citrouille  fraîche.  1  livre  15  sous;  un  abricot. 
4  sous;  une  oie.  14  livres  ;  une  livre  de  saucisses.  2  livres  16  sous.  —  Un  autre 
document,  lettre  de  Jérôme  Henivieni.  du  8  août,  également  publié  par  M.  Pier- 
rugues (loc.  cit.,  p.  4M),  n'est  pas  moins  intéressant.  Le  blé  n'avait  plus  de 
prix;  le  vinaigre  était  vendu  5  ou  6  ducats  la  bouteille;  la  viande  de  génisse, 
o  carlins  la  livre;  celle  de  mouton.  4  carlins;  la  livre  de  fromage,  5  carlins; 
uni*  couple  de  poulets,  il  ducats;  les  pèches  fraîches,  un  demi-ducat  la  livre; 
les  prunes  fraîches,  de  4  ù  fi  quattrini  la  pièce;  la  laitue.  6  sous  la  tête;  le  sucre 
solide.  ;»  carlins  la  livre;  le  vin.  de  8  à  10  ducats  le  baril;  l'huile.  1  ducat  la 
bouteille:  la  viande  de  bœuf,  2  carlins  la  livre;  la  viande  de  cheval  ou  d'une, 
i  carlin  la  livre;  une  couple  de  chapons,  fi  ou  7  ducats;  deux  pigeons.  1  ducat; 
la  livre  de  tanches  fraîches.  4  gros;  les  melons,  de  6  à  10  carlins  la  pièce;  deux 
œufs,  18  sous;  une  mesure  de  gros  bois.  18  ducats;  le  menu  bois  à  l'avenant 
et  ainsi  du  reste,  à  cause  de  la  rareté  des  provisions  II  ne  faut  pas  oublierque 
la  valeur  de  l'argent  était  alors  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui 
Aussi  disait-on  à  Florence  :  «  F  bisognava  restringer  la  bocca.  ■  Cf.  aussi 
Vauciii.  1.  XI.  col.  448;  Chronique  anonyme  de  Florence,  ms.  15  du  fonds 
italien  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  673-674. 
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aincre  ou  de  mourir*  La  cérémonie  religieuse  fut  suivie 

ours  très  applaudi  de  Baccio  Cnvakanti  sur  la  liberté, 

>e  procurer  des  ressources,  les  Florentins  mirent  en  loterie 

des  rebelles.  Le  prix  des  billets  était  d'un  ducat.  Tirée  le 

traduisit  6,<î00  florins  d'or*  Puis  le  grand  Conseil  décida 

enterie  et  rorfèrrftria  trouvées  chez  le>  habitants  et  dans 

■s,  monastères,  hôpitaux,  à  I  exception  des  vases  fiCféa 

EU  culte,  seraient  converties  en  espèces  monnayées,  après 

aleur  en  aurait  été  assurée  A  leurs  possesseurs,  et  qu'on 

eraît  une  pièce  d'argent  avec,  d'un  côté,  un  lys,  et  de 

ro ix  et  une  couronne  d'épines.  Elle  avait  eours  forcé 

demi-ducat,  quoique  sa  valeur  intrinsèque  fut  moindre; 

l«  re Tusaient  étaient  condamnés  à  50  florins  d'amende.  On 

ussi  les  pierres  précieuses  qui  étaient  autour  de  la  croix 

l'église  Saint-Jean  et  celles  de  la  tiare  que  Léon  X  avait 

iu  chapilre  de  Suîntc-.Mai  ie  del  Fiore  lors  de  son  voyage  a 

:  du  tuai  on  retira  53.000  ducats  \i), 

carmnuches  devenaient  plus  fréquentes,  Cinq  compagnies 

aux,  qui  s'étaient  installées  au  palais  des  Sassetti,  harce- 

notamment  les  troupes  chargées  de  la  garde  de  la  porte 

o,  de  Pinti  et  de  Faetma,  Une  autre,  postée  sous  le  mont 

surprit  ltapbaël  liai  tolint  et  Cardone  au  moment  où  ils 

^rendre  possession  de  Marradi,qui  avait  fait  sa  soumission 

entins,  Enfin,  le  20,  Jacques  Bichi,  dans  une  de  ses  sorties 

ayant  voulu  déloger  les  Espagnols  du  monastère  de 

ato  in  Polverosa,  fut  reconnu  ù  son  grand  panache.  Ceux 

>aient  le  mont  Oliveto  pointèrent  un  sacre  dnns  sa  direc- 

rent  feu.  Blessé  à  la  jambe  droite  et  renversé  sous  son 

I  dut  subir  l'amputation.  Il  ne  survécut  que  sept  jours  a 

re;  il  fut  inhumé  dans  l'église  du  Saint-Esprit.  Lesmagni* 

néraiiles  qui  lui  furent  faites  montrèrent  ïe  prix  que  les 

ns  attachaient  a  ses  services  (%)* 

nt  ce  temps,  Philibert  avait  cru  devoir  faire  un  exemple 


!.  I   XI,  col  383-381   —  Sur  la  monnaie  obsidîonale  ûVs  Florentins, 

Uns  ïtosEO,  p.  199. 
i    I.  XI    rui    ::  !    IV.  p,  iOT:  Roseû.  p    S84,  et  noie  de 

ibiti  ,  p,  f!»6. 
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pour  enrayer  l'insubordination  qui  menaçait  de  perdre  son  armée. 
Il  Ût  saisir  et  passer  par  les  piques  le  principal  meneur  des  muti- 
neries qu'il  avait  tant  de  fois  signalées  à  l'empereur  et  dont  le  but 
avéré  était  de  provoquer  des  désertions  parmi  les  troupes  au  pro- 
fit des  Florentins.  Deux  autres,  qui  servaient  d'intermédiaire! 
entre  l'ennemi  et  lui,  eurent  le  même  sort.  Les  plus  compromis 
s'enfuirent.  A  la  suite  de  cette  répression,  le  prince  fut  le  premier 
à  réclamer  l'indulgence  pour  les  coupables  et  à  plaider  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes;  il  y  en  avait  de  sérieuses: 
ils  n'étaient  pas  payés;  ils  avaient  faim;  s'ils  étaient  insoumis, 
ils  n'étaient  pas  traîtres.  <  Je  leurs  ay  promys  de  vous  suplier  pour 
eulx  qu'yl  vous  playse  leur  vouloyr  pardonner...  ce  que  je  fais 
très  humblement  tant  pour  la  pietié  que  s'et  que  aussy  pour  le 
desordre  qu'yl  en  pourrait  avenyr...  (i).  » 

Ces  révoltes  partielles  n'étaient,  paraît- il,  que  le  prélude  d'an 
vaste  soulèvement  préparé  en  plusieurs  endroits.  En  effet,  Charles- 
Quint  avait  été  informé  par  son  ambassadeur  en  France  et  il  en 
avisait  Philibert  que  l'envoyé  de  la  république  auprès  de  François  I" 
et  plusieurs  capitaines  attachés  à  sa  cour  avaient  comploté  de 
s'en  aller  dans  son  camp  pour  mutiner  les  Allemands  et  essayer  de 
les  engager  au  service  des  Florentins  par  l'appât  d'une  plus  forte 
solde.  Ils  n'attendaient  plus  pour  cela  que  l'argent  nécessaire:  il 
devait  être  fourni  par  le  roi:  même  il  était  prêt.  Douze  Italiens 
s'étaient  chargés  de  semblable  besogne  auprès  de  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  étaient  à  l'armée.  L'auteur  de  ces  révélations  à 
l'ambassadeur,  un  Flamand  réfugié  en  France  pour  dettes,  lui  avait 
offert  de  donner  les  noms  des  capitaines,  des  Italiens,  des  bailleurs 
de  fonds  et  de  porter  au  prince  tous  les  renseignements  relatifs  à 
cette  machination.  Si  le  fait  n'était  pas  vrai,  il  était  au  moins  vrai- 
semblable, car  l'empereur  était  aussi  averti  par  son  ambassadeur 
à  Venise  que  le  fils  de  Rence  de  (leri  avait  quitté  cette  ville  avec 
quatorze  capitaines  qui  avaient  été  en  Pouille  sous  les  ordres  de 
son  père,  et  était  parti  pour  le  camp  afin  d'exciter  à  la  défec- 
tion 4.0(X)  Italiens  et,  avec  eux  et  les  Suisses  qu'il  espérait  lever, 
de  secourir  Florence.  Enfin  le  roi  de  France  aurait  expédié  de  l'ar- 

(1)  Lettre  du   16  mai.   Pièces  justificatives,   n°  343;  Archives  impériales  a 
Vi«nne.  P  A  97.  autographe. 
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gent,  pour  les  entretenir,  aux  bannis  napolitains  qui  étaient  à 
Venise,  jusqu'au  moment  où,  rentré  en  possession  de  ses  enfants, 
il  recommencerait  la  guerre  à  Naples  et  en  Italie  (1). 

Philibert  avait,  depuis  longtemps,  trouvé  un  moyen  bien  simple 
de  prévenir  de  pareils  dangers  et,  dans  chacune  de  ses  lettres,  il 
l'indiquait  à  l'empereur  :  c'était  de  payer  les  troupes.  Leur  fidélité 
lui  serait  ainsi  tout  acquise,  de  même  qu'au  pape.  C'est  pour 
n'avoir  pas  tenu  compte  de  ces  sages  et  instantes  sollicitations 
qu'il  se  voyait  obligé  d'approuver  la  dislocation  de  son  armée, 
d'après  le  plan  que  le  prince  lui  avait  soumis  (2).  Mais  les  événe- 
ments qui  allaient  se  précipiter  reculèrent  le  terme  de  cette  fâcheuse 
extrémité. 

(1)  Lettre  du  22  mai,  Pièces  justificatives,  n°  344;  Archives  impériales  à 
Vienne,  PA  97,  minute;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Papiers  d'État, 
reg.  80,  fol.  139,  copie. 

(2)  Ibid.  Seuls,  un  certain  nombre  de  chevau-légers,  mal  montés  et  mal 
armés,  furent  renvoyés  au  royaume  de  Naples  (Lettre  de  Philibert  à  l'empe- 
reur, du  16  juin,  Pièces  justificatives,  n°  354;  Archives  impériales  à  Vienne, 
P  A  97,  autographe;  Bibliothèque  nationale,  collection  Dupuy,  n°  688,  fol.  14- 
15,  copie  contemporaine. 
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Prise  d'Empoli.  —  Etienne  Colonna  attaque  le  camp  des  Allemands  à  San 
Donato  in  Polverosa.  —  BruiU  d'un  projet  d'empoisonnement  du  pape  pû- 
tes Florentins.  —  Volterra  prise  par  les  impériaux;  reprise  par  Ferrucci.  - 
Elle  est  en  vain  assiégée  par  Maramaldo  et  par  du  Guast. 


Empoli  était  pour  ainsi  dire  la  forteresse  avancée  de  Florence. 
Elle  paraissait  tellement  solide  que,  selon  Ferrucci,  les  femmes 
eussent  pu  la  défendre  avec  leurs  fuseaux  et  leurs  quenouilles.  11 
avait  donc  commis  une  grande  faute  en  l'abandonnant  et  en  ne  la 
laissant  pas  suffisamment  garnie  de  troupes,  car  de  là,  par  une 
action  combinée  avec  les  Florentins,  il  eût  pris  les  impériaux 
entre  deux  feux.  Philibert  se  hâta  d'en  profiter.  Cela  lui  était  d'au- 
tant plus  facile  que  Maramaldo  était  entre  cette  dernière  ville  et 
Pise  pour  garder  les  environs  et  empêcher  Ferrucci  d'y  retourner. 
11  chargea  Diego  Sarmiento  d'en  faire  le  siège;  il  serait  appuyé 
par  la  cavalerie  de  Fernand  de  (Jonzague,  par  l'artillerie  de  Sara- 
pietro  et  par  l'infanterie  d'Alexandre  Vitelli,  qui  se  trouvait  non 
loin  de  Pistoia  et  auquel  il  ordonna  de  partir  immédiatement  pour 
Empoli.  Le  21  mai,  celui-ci  installait  son  camp  près  de  l'église 
Saint-François.  Le  total  des  troupes  s'élevait  à  6,000  hommes  : 
2,000  Espagnols,  1,300  Italiens,  autant  de  chevau-légers  ;  le  reste 
se  composait  des  vieilles  bandes  de  du  (Juast;  elles  disposaient  de 
quatorze  canons  et  pièces  à  feu  diverses. 

11  fut  convenu  d'attaquer  de  deux  cotes  à  la  fois,  au  nord  et  au 
couchant.  Trois  canons  furent  mis  en  batterie  vers  la  poterne  la  plus 
rapprochée  de  l'Arno  ;  trois  autres  près  de  San  Donnino,  etlebom- 
baniement  commença.  Le  samedi  28,  il  fut  tiré  jusqu'à  300  coups 
consécutifs.  In  ponton  futdétruitet  deux  brèches  furent  ouvertes; 
puis,  par  une  digue  qu'ils  avaient  construite  pour  arrêter  l'eauqui 
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aurait  inondé  les  fossés,  les  Espagnols  donnèrent  l'assaut  («s 
murailles  étaient  défendues  par  la  garnison >  au  nombre  de 
600  hommes,  et  par  les  habitants,  qui  firent  une  vigoureuse  résis- 
tance. Ils  lançaient  une  grêle  de  pierres  sur  tes  assiégeants  enlizés 
dans  la  boue  et  écrasés  déjà  par  d'énormes  débris  des  remparts 
foudroyés  qui  se  détachaient  sur  eux.  Un  canon,  dont  les  projec- 
tiles frappaient  assaillants  et  assiégés,  leur  fit  également  beaucoup 
uV  mal,  pendant  que  le  capitaine  Tinto  de  Battifolle  avec  une  rare 
bravoure  repoussait  l'attaque.  C'étaient  surtout  les  Espagnols  qui 
supportaient  le  choc,  VitellL  plus  prudent,  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
ie tenter  l'escalade  avec  ses  Italiens.  Dès  que  SimiientO 
s'aperçut  qu'il  s'était  engagé  trop  léni.'-ruirenienl,  il  fit  opérer  la 
iile. 

Ke  premier  succès  enhardit  les  plus  intrépides  des  Empolitains. 
Afin  d'opposer  a  l'ennemi  une  résistance  que  l'état  de  leur*  fortifi- 
cations aurait  rendue  vaine*  ils  se  mirent  à  élever  des  barricades. 
Vlais,  h  la  vue  de  refïeetif  considérable  d'ennemis  qui  entouraient 
la  cité,  le  courage  des  autres  mollit.  Dans  la  nuit  du  même  jour, 
ceux-ci  envoyèrent  secrètement  à  Sarmiento  trots  d'entre  eux  pour 
lu!  proposer  de  livrer  la  ville  a  la  condition  d'avoir  la  vie  et  leurs 
biens  saufs.  Las  1res  importantes  provisions  de  farine  accumi 
dans  Empoli  lui  seraient  remises.  De  la  garnison,  il  n'était  pas 
Lien  dans  la  capitulation,  Selon  Varchi,  André  lîiugni,  le  com- 
missaire que  Fcrrucci  avait  désigné  pour  le  remplacer,  el  PiflfFS 
Hrlatnlmi.  &haf  dune  compagnie,  étaient  déjà  gagnés  par  Nicolas 
Orlaudiui  et  Jean  Itandini,  eux-mêmes  créatures  de  du  iiuast. 

Le  dimanche,  Pierre  Orlandini  invita  quelques  capitaines  espa- 

vrnus  de  Pontorme  et,  malgré  son  porte-enseigne,  fit  retirer 

les  sentinelles  et  l'artillerie  qui  étaient   sur   les   remparts.  Tout 

ObstêClt  paraissant  levé,  les  impériaux  s'élancent  sur  la  brèche  et, 

sans  avoir  besoin   d'ér  belles,  mais   seulement  en  se  tendant  la 

main,  pénètrent  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Par  ordre,  ils  respec* 

beat  les  soldats  rassemblés  sur  la  place,  tuent  quelques  citoyens 

au  cri  d  »  en  font  prisonniers  une  certaine  quantité 

précipitent  vers  le  château,  où  ils  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils 

ontreot.  Un  des  capitaines,  Boccauegra,  sans  égards  pour  le 

service  qu'Orlandini  semble  avoir  rendu  aux  sisnfk.  envahit  va 
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maison.  Plusieurs  dames  s'y  étaient  réfugiées;  il  les  dépouille  de 
leurs  objets  précieux,  même  de  leurs  chapelets.  A  leur  tour,  les 
Italiens  sous  les  ordres  de  Vitelli  entrent  dans   la   place  et  la 
livrent  au  pillage.  L'arrivée  un  peu  tardive  de  du  Guast  prévint 
de  plus  graves  excès,  tiiugni  et  Orlandini  ne  furent  pas  moins 
malmenés  que  les  autres.  Varchi  croit  que  ce  fut  seulement  pour 
la  forme  et  qu'ils  n'étaient  pas  fâchés  de  pouvoir  ainsi  pallier  leur 
trahison.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  furent  déclarés  rebelles  par  les  Flo- 
rentins, exposés  en  effigie  comme  traîtres,  et  leurs  biens  fnmt 
confisqués.  La  conduite  de  Ferrucci  fut  aussi  sévèrement  appréca 
dette  victoire  rapporta  .%.000  ducats  aux  Espagnols.  1/irrn^ 
Philibert  la  fêta  par  une  décharge  d'artillerie  contre  FEomu 
lui-même  donna  un  .grand  dîner  à  cette  occasion  (i).  François  Valo 
fut  institué  commissaire  d'Empoli  ta  t. 

L'une  après  l'autre,  les  villes  de  la  république   torabaien 
pouvoir  de  l'ennemi,  et  bientôt  Florence,  non  seulement  ser 
réduite  à  ses  propres  forces,  mais  encore  ne  pourrait  plus 
ravitaillée.  Etienne  r.olonna,  qui   avait  à  se  faire    pardonner 
meurtre  d'Amico  de  Venafro  et  qui  tenait  surtout  à  affirmer 
supériorité  sur  Malatesta.  avec  peut-être  le  secret  désir  de  le  j 
planter,  voulut  réparer  par  une  action  d'éclat  le  désastre  d *E« 
poli  :  <on  but  était  de  remire  lion*  la  route  de  Prato  et  de  Pistou 
♦•t.  si  c'était  po>Mhle.  de  reprendre  ces  deux  villes,  sacrifiées,  *io$i 
que  non*  l'avons  vu.  par  la  légèreté  des  Florentins,  Pour  cela- 
il  attaquerait,  à  San  honato  in  Polverusa.  le  camp   allemand  CAL 

mande  par  le  eomte  LmiN  de  l.odrone.  11  s'ouvrit  de  ce  projetas 
^onfalonier.  Avant  de  l'approuver,  celui-ci  convoqua  en  conseil 
Malatesta.  les  ■■iMiunissaires,  quelques-uns  des  chefs  de  l'armée  et 

•  I  l.itlii1  d'V'Ui^t-.ri  Hardi.  aiii:>.i<s.uli  ir  si#  imois  au  camp  impérial,  du 
i'.»  mai.  l'Mï'lu  ••  \at  M    Ploith^u»  >  dans  Fwnr.${.,  Frrrucein.  p.  371. 

»f  \vk.  m.  I.  M.  .-.i".  3*'i-3*7.  Si..;m.  i  IV.  p  113:  X\nr>i.  I.  VIII.  p  » 
.; -v  «»u  iukmn.  i    \\.  io\    .'.'i1.'.  R-.>t«.    j.    i\;i.  i»l.  iT;»-iT:i ;n..iti»*dr  M.  !»'•■:• 

•  i-ïU'  s     .•'•!!?      \>     i1  ••-:.'.>;»  .  t  i9-J:  Mki.  .i  \.    h  '■>  :  O-mica  di   Firsnzt.   dv  fivr>- 
.'•il:>  i.  l'i.m  i>m  «  i*.  i\  %-..'  in  «.  /  ■«*   cit..  p   ♦-£  :  /'riiii'Mdi  tti  iiiuliann  de'Rirri.l»c 

i*  .  p.  i  ■'*  lu  rvc.t  ■!■  \a  pus-*  d'Kiupo::.  d-ins  1«  qui  I  »  si  discutée  la  qiir$t;oo 
,1  ■  <a\v-  >■  i*  II.-  \-li.  a  i-t»«  u\-»'i-  par  tr.iii:?on.  a  été  pul-lié  par  M.  Pier- 
r-:^i:t  *  di'.-  f'-ii-i  »•■  rV-  et-.  \*.  :'i',;-3T9.  l":i-  vu»  du  siétfo  ti'Kiiipoii. 
d'apr  >    ::.■    :'.    -j..    ■:■    \  ivi::   a-,   l'ai  »;.■■.»  V...*.  î,.o  d».-  Floi>  no\  a  rt»;  :i-j«w- 

•  :  :.t    ;  a:-  M.  IV  •  r  :-:  ;■  s   iatis  .     ui-ui-    o-ivra^  .  ■  ntu-  ks  pa^s  372  et  373 
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les  principaux  citoyens  Malate*ta  renouvela  ses  objections  ordi- 
i  uni-  pareille  tentative,  valeur  des  Allemands, 
solidité  de  leurs  retranchements,  vigilance,  prudence  et  courage 
de  Lodrone.  Mais,  comme  il  était  seul  de  son  opinion,  il  Unit  par 
céder:  il  ajouta  même  qu'il  marcherait  avec  le*  troupes. 

La  sortie  se  lit  d*mc.  dans  la  Doit  du  2!  au  22  juin,  diaprés  les 

«lions  de  Colonna-  par  les  portes  de  Prato  et  de  Facnsa   La 

rarde  des  bastions  fut  connue  aux  plus  jeunes  miliciens;  François 

Taruggi  et  Harbarossa,  avec  \i\0  fantassins,  devaient  leur  tenir  en 

nies  ils  étaient  menacés.  iiiometto  de  Sienne  et  Pacchierino  avaient 

lU  laiisél  dans  Florence    Lui  emmenait  pins  de  2,000  hommes 

de  piques  ou  de  perluisanes.  Malatesta*  à  la  iéte  d  environ 

l.  .'mi  fantassins,  prit  position  sur  la  route,  le  long  de  TArno,  afin 

VmpiVber  les  Espagnols  de  traverser  le  Neuve  etde  porter  secours 

iux  Allemands,  Pasquin  avait  ordre  de  s'arrêter  à  mi-chemin  jus- 

lu'au  moment  où  la  bataille  sérail  t  d'avancer  iloffl  TOfl 

point  le  plus  faible  (!h  Mais  il  divisa  ses  1,500  Corses  en  deux 

>arties;   Tune  resta  au  poste  qui  lui  était  assigné    avec  l'autre,  il 

Rapprocha  des  retranchements  ennemis.  Une  sentinelle  fut  tuée, 

e.  A  ses  cris  et  au  signal  d'alarme  qui  suivit,  le  camp, 

dans  le  sommeil,  s'éveilla,  tlolonna  se  hâta  d'accourir  et 

eter  sur  la  première  ligue  de  retranchement*.  Il  s'en  empara 

facilement,  parce  que  la  surprise  avait  été  telle  parmi  les 

Ulemands  qu'ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'organiser  la  défense; 

nde  lut  aussi  emportée,  mais  après  quelque  résistance.  Des 

fturdfl  (trombe  '/»  fuooQ)  tancés  par  Jean  dTL  rbin  sur  les  lans- 

ts  achevèrent  de  mettre  la  confusion  dans  leurs  rangs,  Les 

loreotins.  ir  C€  qu'ils  croyaient  déjà  être  une  victoire,  se 

lébandèrent  et  se  répandirent  partout  où  ils  pensaient  trom 

iccager  et  à  massacrer    ils  tuèrent  tous  ceux  qui  leur  tombèrent 

•us  la  main  :  hommes,  femmes,  malades,  etc. 

Pendant  ce  temps,  Lodrone  rassembla  2,000  fantassins  et  les 

a  en  bataille,  avec  consigne  de  soutenir,  piques  basses,  le 

locdes  assaillants,  Colonna  lit  demander  des  renforts  à  Pasquin; 


0)  M.  Pierruguea  a  publié,  dans  Francnto  Fetruccio*  p,  36A-37Û,  U  IibI> 

oui  prirent  part  soit  a  la  garde  delà  vilh\  aoit  a  la  sortie,  avec  Tin* 
Lion  dt  s  fmplaci'tncnt*  qu'ils  occupaient 


39t  PHILIBERT  DE  CHÀLON 

en  les  attendant,  il  se  rua  contre  le  rempart  vivant  formé  par  les 
Allemands.  Au  commandement  il  joignait  l'action;  il  se  battit 
comme  un  lion.  Son  lieutenant  Yves  Biliotti  entraînait  ses  troupes 
au  cri  de  :  «  Courage,  mes  braves,  en  avant,  »  et  tous,  jeunes  et 
vieux,  rivalisaient  d'ardeur.  La  porte  du  monastère  n'ayant  pu 
être  forcée,  ils  entrèrent  par  le  jardin  et  firent  un  horrible  car- 
nage non  seulement  des  gens  de  guerre  qu'ils  y  rencontrèrent, 
mais  encore  de  douze  femmes  réunies  dans  une  chambre.  Dans  la 
chaleur  du  combat,  Golonna  fut  blessé  d'un  coup  de  pique  qui  lui 
cassa  les  dents  et  d'un  coup  de  hallebarde  qui  l'atteignit  au  bas- 
ventre.  Les  Corses  de  Pasquin  ne  bougèrent  pas. 

Au  point  du  jour,  le  son  de  la  trompette  se  fit  entendre.  C'était 
la  cavalerie  qui  accourait  pour  traverser  l'Arno  et  dégager  les 
Allemands.  Loin  de  chercher  à  s'y  opposer,  Malatesta  rappela 
Margutte  de  Pérouse,  qu'il  avait  envoyé  au  pont  aux  Mousses  avec 
150  arquebusiers,  et  donna  à  Pasquin  et  au  reste  des  troupes  le 
signal  de  la  retraite.  Cette  mesure  de  prudence  sembla  à  tous 
excessive  et  singulière.  Il  essaya  de  la  justifier  en  prétendant  qu'il 
risquait  d'être  serré  de  trop  près  par  la  cavalerie  pour  pouvoir 
rentrer  et  se  défendre  contre  les  troupes  fraîches  de  Philibert,  s'il 
était  attaqué  par  elles. 

Réduit  à  ses  seules  forces,  Colonna  fut  obligé  de  suivre  le  mou- 
vement. Son  retour  fut  accueilli  par  une  bordée   de   coups  de 
canon  tirés  du  montOliveto.  mais  ils  ne  lui  firent  pas  grand  mal. 
Yarohi  évalue  à  moins  de  30  le  nombre  des  Florentins  tués  dans 
cette  affaire  et  à  plus  de  80  celui  des  blessés.  Parmi  les  morts,  il 
mentionne  le  capitaine  Yirgilio.  dont  le  corps  fut  abandonné  sur  le 
terrain,  et  Morgante  dTrbin  iO:  parmi  les  blessés,  le  capitaine 
Zannone  •<»/.  Zasrone"»,  frappé  à  la  cuisse.  Selon  lui.  les  Allemands 
auraient  eu  environ  100  Messes  et  300  morts:  cependant,  il  ne 
garantit  pas  l'exactitude  «le  ces  chiffres:  les  uns,  ajoute-t-il.  disent 
qu'ils  ne  >i»nt  pa<  aussi  élevés,  d'autres  qu'ils  le  sont  davantage. 
Il  n  hésite  pa>  à  conclure  que  si  le  succès  de  l'opération  ne  fut  pas 
plu*  complet,  la  faute  en    e-t  imputable  à  Pasquin.  qui  eut  le 
tort  de  pro\oqi;er  l'al.trme  et  de  demeurer  inactif,  et  aux  troupe? 

. '.  »  N\>:   jms  ..    uiOii:         -  $oan.v£>-   q\ie  M&rgutte  dTrbin.  mentionné  plus 

-.i:t.  p    -M. 
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orentines,  qui,  au  lieu  de  s'amuser  à  piller,  auraient  dri  continuer 
à  combattre.  La  victoire  eût  entraîné  sinon  la  levée  du  siège,  au 
moins  le  débloquèrent  partiel  de  Florence  et  la  concentration  des 

oupes  de  Philibert  sur  un  seul  point.  Naturellement  le  principal 

iipabte,  A  ses  yeux,  est  Malulesta  (f  '. 

La  version  du  prince  est  un  peu  différente.  Dans  une  lettre  du 
M  juin  à  l'empereur,  il  avoue  que  la  camisade  de  la  nuit  précé- 
dente (2)  a  été  ebaude  et  qu'après  •  ung  des  plus  mellé  combat 
qu'il  u  esté  possible  de  voyr  t,  ses  lansquenets,  d'abord  ch 
■Je  leurs  positions,  les  ont  recouvrées.  Lui  aussi  aurait  remporta 
une  victoire  décisive  si  les  2,000  hommes  de  renfort  qu'il  exp<  - 

Citait  à  Lodrone  avaient  pu  prendre  part  au  combat;  ils  étaient 
arrivés  trop  tard.   Il  estime   a  300  le  nombre  de  ses  morts  et  an 
double  celui  des  blessés  des  deux  partis.  D'après  les  rapports  des 
espions,  le*  Florentins  avaient  perdu  •  une  bonne  flote  *  d*homnies. 
beaucoup  plus  que  lui 
Le  même  jour,  il  lui  fit  part  d'une  grave  nouvelle;  il  enavaiteu 
indirectement  connaissance  par  Malatesla,  Celui-ci  avait  demandé 
au  colonel  Pirro  Colonna  de  lui  envoyer  du  camp  un  homme  sur 
pour  lui  faire  une  confidence  importante,  qui  pourrait  toutefois 
être  communiquée  soit  au  colonel,  soit  au  prince.  II  s'agissait  d'un 
projet  d'empoisonnement  du  pape  par  les  Florentins.  L'émissaire, 
ÛÊ  connivence  avec  le  bouteiller  de  Clément  VII,  devait  partir  le 
lendemain  malin,  maïs  Philibert  prit  soin  de  le  faire  arrêter.  Il 
fut  effectivement  trouvé  porteur  de  fioles  et  d'un  soi-disant  rattède 
festin é  à  être  administré  au  pape.  Cinq  de  ses  serviteurs  étaient 
ms  le  secret  du  complut.  Le  prince  s'empressa  de  prévenir  GW- 
»!  et  de  lui  transmettre  le  poison;  pendant  ce  temps,  il  retenait 
>tmïer  l'émissaire,  en  atfceodant  de  savoir  le  traitement  qu'il 
jnviendrait  de  lui  infliger.  Malatesla  avait  exprimé  le  désir  que 
p&pe  nu  informé  que  l'avertissenient  venait  de  lui.  Pour  Phi- 


(1)  Vaiicïiï.  I   XI.  col.  3&9-391;  St«-NL  l  IV,  p.  117-118:  Guiuuhmn.  I  XX, 
fol.  3flfl  v«. 

(2)  M.  Pîerruguei,  dans  Hoseo,  p.  29tt,  os* i^r  ranime  date  à  celle  çainis&dti 
nuit  du  2U  au  il  juin. 

(3)  V\>  r«»t  n*  355;  Archives  impériale*  «  Vienne.  l'A  97,  auto- 

,ipfn  , 
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libert,  ce  renseignement  était  un  •  bon  signe  »;  il  en  conclut  que 
Florence  était  à  l'extrémité  et  qu'en  prévision  d'une  prochaine 
capitulation,  Malatesta  cherchait  à  <  se  rabiller  avec  le  pape  (!)  ». 
L'idée  n'était  déjà  pas  si  mauvaise. 

Varchi  rapporte  aussi  ce  fait  ;  seulement  il  le  ramène  à  des  pro- 
portions moins  tragiques.  Il  cite  même  le  nom  du  camérier  chargé  de 
ia  sinistre  besogne,  Etienne  Crescenzio.  D'après  lui,  les  fioles  con- 
tenaient de  l'eau  distillée;  l'innocence  des  accusés  fut  reconnue; 
les  Florentins  n'étaient  pour  rien  dans  un  pareil  crime;  s'il  leur 
fut  imputé,  c'était  par  ordre  de  Clément  VII,  qui  aurait  ainsi  roula 
les  rendre  odieux  et  leur  enlever  les  quelques  sympathies  qui  leur 
restaient  (2). 

Car  ils  en  avaient  encore,  intéressées,  il  est  vrai,  et  inspirées 
surtout  par  la  haine  irréductible  de  François  I<*  contre  Charles- 
Quint.  En  effet,  malgré  le  traité  de  Cambrai,  le  roi  n'avait  pas 
renoncé  à  l'intention  de  leur  venir  en  aide,  dès  que  ses  fils  lui 
seraient  rendus.  Le  moment  de  leur  délivrance  était  proche;  il 
avait  été  fixé  au  15  juin.  Mais  déjà  ses  agents  étaient  en  route  pour 
Florence.  Ils  avaient  quitté  la  cour  le  26  mai,  jour  de  l'Ascension. 
Lors  de  leur  départ,  ils  avaient  reçu  300  écus  pour  leurs  frais  de 
voyage  jusqu'à  Lyon.  Là  ils  trouveraient  l'argent  nécessaire  pour 
l'exécution  de  leur  plan,  qui  consistait,  on  le  sait,  à  secourir  les 
Florentins  et  à  soulever  les  Allemands.  De  Lyon  ils  devaient 
gagner  l'Italie  par  la  poste.  L'empereur  en  avisait  Philibert  (3;: 
quelques  jours  plus  tard,  il  lui  faisait  connaître  leurs  noms  : 
«  Nycolas  Hussach,  autrement  le  Housa;  Putzec,  Jehan  Serain. 
Vautufas,  un  jeusne  de  dix-huit  ans,  nommé  Lane,  qui  parle  fran- 
rois,  espaignol,  italien  et  allemand  parfaictement,  et  ung  nommé 
Hadit  van  Conorse,  et  des  Ytaliens  messire  Anthonio  Daurya  (4).  » 

(1)  Pièces  justificatives,  n°  3.*>6;  Archives  impériales  h  Vienne,  PA  97,  copie 
contemporaine;  Archives  du  royaume  à  Bruxelles,  Documents  historiques, 
fol  3.  eopie;  Lanz,  Corre&pondrnz  des  Kaixrrs  Karl  V,  t.  I,  p.  390,  u9  139: 
t.  IV,  résumé  dans  (Jayam;o>,  p.  006-607.  —  Dans  une  lettre  du  25  juin,  Mus- 
eetulaeulretient  également  l'empereur  de  cette  affaire  (Brewer,  p.  2910-2911. 
et  Gayangos,  p.  608). 

(2)  Vahciii,  1.  XI.  col.  393. 

(3)  Lettre  du  14  juin,  Pièces  justificatives.  n°  332:  Archives  impériales  a 
Vienne.  I*  A  97,  minute. 

(4)  Lettre  du  27  juin,  Pièces  justificatives,  n°  358;  Archives  impériales  à 
Vienne.  P  A  97.  minute. 
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Lt*  prince  ne  s'émut  pas;  il  aurait  «  leulau  guest  s;  il e  pied  ferme 
il  attendait,  pensant  «  estre  seur  ou  au  mains  a  l'égal  de  queque 
armée  quil  seut  venyr  *.  Mais,  dans  le  cas  où  la  nouvelle  seinil 
tx.iHr,  il  aurait  besoin  de  renforts  pour  être  en  état  de  cou  Lin uer  le 
ge  de  Florence  et  de  repousser  ses  alliés  (t).  Vue  dépêche  de 
r&tntafisadeur  de  la  république  en  France,  interceptée  par  Asca- 
lino  (fiL  Sealîngue)  et  qu'il  lui  envoyait,  ne  bissait  subsister  aucun 
doute  sur  le  concours  promis  par  le  roi  (8 

menées  et  les  succès  de  Ferruccî  n'étaient  pas  sans  jeter 
fit  VII  dans  de  véritables  inquiétudes.  Florence  allait-elle  lui 
échapper  au  moment  où  il  louchait  au  but  tant  convoité:' Quelle 
ut  L'attitude  de  Philibert,  si  ces  éventualités  venaient  ù  se  réa- 
Àpfèa  totti  léê  sujets  de  mécontentement  «juïl  lui  avait  don- 
mum  parler  de  ceux  qu'un  sombre  avenir  lui  réservait  encore, 
.udonnerail-il  pas  une  cause  pour  laquelle  il   avait  toujours 
manifesté  plus  de  répugnance  que  d'enthousiasme"*  Un  revirement 
lia  s'opéra  en  lui.  Il  mit  presque  de  1  Vmpressement  à  fournir 
la  BOtdfl  dea  troupes.  Dans  ses  communications  à  I  empereur,  il   ne 
ïit  plus  d'éloges  sur  le  compte  du  prince  (S).  La  pri-r  ti'Km- 
avait  comblé  de  joie  (4)  :  celle  de  Voiterra  n'était  qu'une  ques- 
tion de  jours  ("»«  ;  le  >iège  de  Florence  était  bahiJemeul  conduit; 
de  ses  défenseurs  lui  étaient  un  sûr  garant  de  91 
eddttion  imminente;  par  un  excès  de  sollicitude,   il   lui   faisait 

(1)  Letlxo    i   r>iti].i  ru    du   16  juin,  Pièces  justificative»,  a*  354;  Archives 
fini.1     I'  A   '«T.   autographe;   IliMiolhéqiie  nationale.   cotJ-riioii 
Dtipuy<  n*  u&s,  fol.  LMS   copie  contemporaine. 

(f)  Lettre  é  l'empereur,  du  13  juin.  Pièce»  justificatives,  n*  105;  Archivas 
impériziles  u  Vienne.  PA  !>T.  autographe;  Lettre  de  Mai  nu  même,  du  2U  Juin 
dans  Gai  ïmw,  p    ft 

(3)  I.  -i   PlnliUrl.  du  ïi't  it  du    -T  juin,    l'invs  justilic+i- 

b**  857  il  3&8;  àrchîvei   impériales  É  Vlenucr,  l'A  87,  minute  et  auto- 

Lettra  deMuacetula  ■  l'empereur,  du  i"  juin,  dans  &4YAir<KM,p.  570. 

ae  Lettre  de  Nicolas  Raince  a  Anne  «le  Mmitnjorenry,  datée  de 

Rom*.  9  juin,  le  pape  était  en<*m-i-   periuade  que    Volterra  ne   tiendrait  pas 

plu»  de  n'i.i  1 1 .   jdtirt.  Rainée  ajoute  ;  «  8n  ttnînctcté  etotl      que   l<  dii  t  Mara- 

t    [fl  prince  d'Orange  ne  sont  pas  fort  amis,  duquel  prince  irelle  Sa 

■  st  pas  Je  plus  content  du  monde  i  \  eel  en  bien  grant  double  qu'il  no 

m»e  île  quelque  grant  inconvénient  en  l'affaire  dudirt   Florence,  de  tout 

m  et  seureté  duquel  BèdieLe  S&inctele  nfa  plus  parlai  rie  espérance  que 

Je  bon  moyen  du  roy  dont  il  m  Lu  ut  nouvelles  jou  facilement  et  singulier*" 

(Papiers  Condé.   série  J,  tr  II,  n»  243,  au  Musée  Coadè  a  Chan- 
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recommander  d'éviter  qu'elle  fût  mise  à  sac;  seulement  il  fallait 
hâter  le  dénouement  par  crainte  d'une  intervention  fâcheuse;  au 
besoin,  traiter  dans  des  conditions  satisfaisantes,  etc.  (i).  Bien  plus, 
tellement  il  redoutait  de  voir  ses  espérances  frustrées,  il  fit  faire 
aux  Florentins  des  propositions  d'accommodement;  Févèque  de 
Pistoia  devait  se  rendre  â  Florence  pour  en  arrêter  les  termes. 

Vers  ce  même  temps,  une  épidémie,  qualifiée  du  nom  de  peste, 
se  déclara  dans  le  camp  des  impériaux.  Elle  y  fit  de  grands  ravages. 
L'armée  perdait,  paraît-il,  de  40  â  50  hommes  par  jour.  On  disait 
que  Philibert  en  était  atteint  et  qu'un  logement  avait  été  préparé 
pour  lui  du  côté  de  la  porte  de  Bologne  (2).  Il  en  résulta  à  Flo- 
rence une  effroyable  panique.  L'entrée  de  la  ville  fut  interdite  à 
tous  ceux  du  dehors;  les  vivres  mêmes  n'y  pénétraient  plus  (3). 

On  se  rappelle  peut-être  la  rivalité  qui  existait  entre  le  gouver- 
neur de  la  citadelle  et  la  ville  d'Arezzo  (4).  Elle  n'avait  fait  que 
croître  avec  le  temps.  Comme  les  Arétins  ne  s'étaient  pas  départis 
de  la  soumission  qu'ils  avaient  jurée  â  Philibert,  ils  lui  firent 
demander  de  nouvelles  troupes  et  de  l'artillerie  afin  de  poursuivre 
la  lutte:  sinon  ils  ne  pourraient  plus  ni  garder  leur  cité,  ni  conti- 
nuer à  approvisionner  son  camp.  Le  prince  leur  répondit  être  prêt 
à  leur  donner  satisfaction  s'ils  s'engageaient  à  ne  pas  détruire  la 
forteresse  quand  ils  en  seraient  devenus  maîtres,  mais  à  la  conser- 
ver jusqu'à  la  tin  de  la  guerre  pour  permettre  au  pape  et  à  l'empe- 
reur d'en  disposer  ainsi  qu'ils  le  jugeraient  convenable;  à  cette 
seule  condition  ils  auraient  à  espérer  des  secours  de  lui;  telle  était 
la  volonté  du  commissaire   pontifical.  L'envoyé  d'Arezzo  trans- 
mit cette  réponse  aux  prieurs,  en  attendant  d'autres  instructions. 
Mais,  dans    l'intervalle,  les    commissaires  de    la   citadelle,  dont 
les  munitions  et  les  vivres  étaient  épuisés,  contraints  surtout  par 
la  garnison,  qui  refusait  de  résister  davantage,  députèrent,  le  £ 


[\)  l.ettn  s  de  lYmpt  reur  à  Philibert,  du  26  et  du  ±7  juin. 

(_m  Plulil.ert  tut  eifectix  ement  malade  au  mois  de  juin  ou  au  moisdejuilH 
i-ar  on  \  oit.  dans  son  JournaJ  (p.  71.  dans  Clebc).  qu'il  fut  payéSécus* 
Holnnet.  son  apothicanv.  pour  «  drogues,  sirops  et  autres  médecines». 

(U)  Y .v h,  m.  1  \i.  .  ol  .iY3:  lettre  d'Augustin  Bardi.  ambassadeur  de  Sienne, 
du  11  juin,  dans  h*r%intftcu  Frrruccio.  p.  372. 

[k)  Noir  plus  haut,  p.  338. 
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mai,  leur  chapelain,  rnessire  Jérôme  de  Ponîo,  pour  leur  offrir  de 

todre  la  forteresse  el  tout  son  matériel  de  guerre  si  on  les  laissait 

ii  sains  et  saufs,  eux,  leurs  hommes  avec  leurs  armes  et  tous 

ceux  qui  s'y  trouvaient  avec  leurs  effets.  Us  désiraient  aussi  être 

conduit^  en  surets  à  San  Scpokro.  Dans  la  nuit,  les  articles  de  la 

iLaliiliun  furent  rédigés  sur  ces  bases  et  acceptés  de  part  et 

dautre. 

La  citadelle  fut  immédiatement  rasée  jusqu'au  sol  parles  Arétms. 
qui,  sans  rancune  pour  le  prince,  lui  fournirent,  comme  par  te 
se  et  dans  la  limite  du  possible,  tout  ce  dont  le  camp  avait 
besoin  en  ravitaillement  et  en  travailleurs.  Arrivés  à  San  Sepoï- 
cro.  trois  des  soldat-  réputés  pour  avoir  le  plus  contribué  à  lu 
reddition  furent  pendus  par  ordre  du  commissaire;  d'autres 
taraient  subi  le  mirai  sort  si  les  habitants,  par  crainte  d'être  pil- 
M  B  étaient  rendus,  le  3  juin,  ensuite,  dit  Varehi,  d'un  accord 
secret  avec  les  Espagnols.  Le*  Florentins  qui  y  résidaient  furent 
obligés  de  s'éloigner;  ils  se  retirèrent  d'abord  à  Sant'Angelo,  puis 
A  Vroegia(i). 

La  situation  ne  faisant  qu'empirer  pour  eux,  les  Florentins 
mirent  leur  suprême  espérance  en  Ferrueci.  Ils  le  nommèrent 
commissaire  général  de  la  guerre  et  lui  conférèrent  les  pouvoirs 
l&i  plus  étendus.  On  alla  même  jusqu'à  l'autoriser  à  négocier  avec 
l  "tmemi  comme  il  lui  conviendrait  et  à  remettre  la  ville  â  qui  bon 
lui  semblerait.  Il  fut  prié  de  se  transporter  immédiatement  à  PiiC 
par  la  voie  de  Livourne  pour  y  rejoindre  Jean-Paul  de  Ceri,  d\y 
recruter  toute  l'infanterie  et  toute  la  cavalerie  possible,  d'y  laisser 
huit  compagnies  pour  garder  la  place,  de  venir  avec  le  reste  à 
Florence»  en  passant  par  Prato  et  Pistoia,  et,  s'il  parvenait  à 
s'emparer  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  villes,  de  s'y  arrêter  et  de 
s*entendre  avec  les  Pûncùsticki^  qui  avaient  reçu  de  l'argent  pour 
raccompagner;  sinon  de  se  diriger  sur  Pletotf.  Cbê  instructions 
lui  furent  données  alin  de  lui  faciliter  les  moyens  d'entrer  dans 
Florence,  peut-être  de  s" assurer  de  Mahitestat  en  tout  cas  de  livrer 
bataille  et  d'essayer  de  faire  lever  le  siège. 

VaUJU,  L   X\.   roi.  3%, 
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Ferrucct  était  en  ce  moment  à  Vol  terra,  qui,  durant  la  cam- 
pagne de  Philibert,  fut,  avec  Florence,  le  principal  centre  de  la 
résistance  contre  les  impériaux.  Cette  résistance  lui  fit  le  plus  grand 
honneur,  et  c'est,  sans  aucun  doute,  grâce  à  elle  que  les  Florentins 
durent  de  pouvoir  tenir  aussi  longtemps,  car,  pendant  plusieurs 
mois,  elle  immobilisa  de  nombreuses  et  solides  troupes  qui  firent 
singulièrement  défaut  au  prince.  Tous  les  historiens  florentins  (1) 
ont  raconté  les  épisodes  des  sièges  que  Volterra  eut  à  soutenir  et 
célébré  à  l'envi  l'héroïsme  de  Ferrucci  et  sa  belle  défense  de  cette 
ville,  «...  vision  du  moyen  âge...  serrée  d'une  ceinture  intacte  de 
remparts  où  les  murailles  florentines  se  relient  aux  murailles 
étrusques.  Les  rues  dallées,  étroites  comme  des  couloirs,  tournent 
entre  des  maisons  fortes  aux  fenêtres  grillées.  Parmi  ces  maisons, 
les  plus  anciennes  gardent  encore  des  tours  sur  leur  faite.  Dans  ces 
mêmes  rues,  entre  ces  mêmes  murs,  sur  ces  mêmes  dalles  le  sang 
a  coulé  dans  ces  jours  funestes  d'un  flot  si  férocement  répanda 
qu'à  cette  époque  de  massacres  quotidiens  cependant  le  sac  de 
Volterra  lit  horreur...  Du  côté  qui  regarde  Sienne,  la  forteresse 
construite  par  Laurent  après  sa  victoire  s'enfonce  dans  l'horizon 
comme  un  éperon  de  navire...  «2».  »  Il  y  coula  encore  en  1330. 
moins  abondamment,  il  est  vrai;  les  deux  partis  estimaient  que  la 
possession  de  ee  nid  d'aigles  ne  pouvait  être  payée  trop  cher.  Aussi 
dos  que  l'expédition  contre  Florence  fut  entrée  dans  la  période 
active,  Philibert  résolut  de  s'en  emparera  tout  prix  «3>.  Le  duc  de 
Melti  la  menaça  d'abord  4  .  mais  les  Volterrans  organisèrent  une 
milice  locale  composée  de  la  jeunesse  de  la  ville  et  commandée 
par  de*»  chef<  choisis  parmi  elle.  Aidés  par  une  compagnie 
de  li*0  hommes,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  San  Sepulcro. 
ils  <e  préparèrent  à  ivpou-ser  l'attaqu*'-  de  l'ennemi  Mais,  àlasuite 
de  circonstance*  singulières,  c'est  contre  les  troupes   florentines 

!  L  s  —o  -.■  rs  ç  i  s  >j.\  ■  >.c*.  \ "±r ■..:.  Nardi.  Roseo  et  l'ouvrage 
al ■;..  .■  F»  :%~  $■ ■  rV*-  .  ;  ■•-..-.:  a  ;>?.  -.oc*  .lier  la  brochure  du  «-hanoint 
IVv  .;  *:.■-:  *.-*  >  .v*:  •  .•  •  r*u*  •  r  • 'r**-r*n«.  publiée  a  Florence  <û 
ïS>^     :.  S*    i'v:        -.**.:  \  .••  ter.M  .  ^:  c.  r.îroi .^nia  vie  cet  eveneœeoL 

:    Va.     ::   .*    <-    >   ««aj*.>«i  i"/.  c.'*y.  ;     7  >  «et  i\> 

.<  S  -a  '\vrv  y  •>  r*  .  .tr.  ;-..ui  iui  Volterrans  des  trompette* 
;.  :    •    ,■.;-  .-.ivi  jL.-.-erie  >e  •■*••  :r-. 

♦    L  :•  .;  .»•  .*-  Ve      -*.:„'   r-\i    .  >  :~ze  *   :*  I?  *)  oU>:r*?   Lettre  de  Fernicci 

v\w. •■;,*  T^>:  >•   :    .-.:  i*  vv:*c:,ï    iia*  F'-tm'**.-*  Femctio.  p.  163j. 
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u'ils  firent  leurs  premiers  essais.  Jean  Covoni,  podestat  de  San  Ge- 
tno,  ne  se  sentant  pas  en  sûreté  dans  celte  place  contre  Je 
dm  de  Metfl,  vint  à  Volterra  anrec  les  quatre  compagnies  de  Tinto 
de  BftttifoUe,  de  Paûli,  do  lîoro  de  Monte  Renielii  et  d'Hercule  de 
Berzighelki,  autant  pour  y  chercher  un  refuge  que  pour  secourir 
celte  ville.  Bien  accueilli  d'abord,  il  fut  invité  à  occuper  les   fau- 
bourgs. S'y  crut-il  encore  sa  dftQgfef?  On  J'ignore.  <!e  qui  est  cer- 
tain* c'est  que  la  proposition  ne  le  satisfit  pas  et  qu'il  pénétra  par 
Uns  I  intérieur  de  ta  cité.  Il  tua  même  deux  Yolterrans  qui 
nt  voulu  s'opposer  à  son  entrée  au  palais  des  prieurs,  Le  gou- 
verneur de  la  citadelle  til  tirer  quelques  coups  de  canon  pour  00 
déloger  ses  troupes;  après  avoir  parlementé,  Co?Oû1  cooseatit  à 
éloigner  Deux  compagnies  seulement  obtinrent  la  permission  de 
ter.  mjiis  à  condition  de  se  tenirdans  les  faubourgs.  Mlles  n'étaient 
plus  tôt  sorties  que  les  Vulten  uns  se  mirent  à  leur  poursuite  et 
leur  blessèrent  plusieurs  hommes  :  elles  eurent  à  peine  le  temps 
de  gagner  la  citadelle.  Les  deux  autres  revinrent  sur  leurs  pas 
afin  de  leur  porter  secours,  mais  déjà  les  portes  avaient  été  refer- 
Lesoir  même,  toutes  les  quatre  prirent  ensemble  la  direction 
d'Ëmpoli;  trois  y  arrivèrent  saines  et  sauves;  l'autre*  celle  d'Her- 
cule de  Berzighella.  fut  surprise  au  point  d  u  jour  et  taillée  en  pîÔCJ li 
par  les  bandes  de  l'irro  Colonna  cantonnées  entre  Peecioli,  Monto- 
poîi  et  Publia    l 

Les  Dix  décidèrent  de  faire  réoccuper  Vol  terra.  Ils  y  renvoyèrent 

en    qualité   de   commissaire  Jïartholo  Tedaldi,  qui    en   avait   été 

stat.  Il  emmenait  avec  lui  Jean  Covoni,  quatre  compagnie  et 

50  chenu -légers,  Tedaldi  fut  seul  admis  avec  deux  compagnies; 

meure  ne  dut-il  pas  dépasser  les  faubourgs.  Quant  à  CovOûi,  il  fut 

de  retourner  à  Florence  avec  la  cavalerie  et  le  reste  des  fan- 

(S, 

Peu  après,  Alexandre  Vitelli.  avec  treize  compagnies  et  Th 
Bttidneeî,  commissaire  pontifical,  était  dans  le  Volterran;  il  avait 
réduit  sous  I  obéte&iQCe  du  pape  Sun  Sepolcro.  Angbiari,  Monte- 
faki&BO  «l  >;jut  Anasiasio    2  .  doù  il  ravagea  le  pays  d'alentour, 


ifi  Nuit    plu,   huit    p    83$,  \iiii   iiu^âi  la   lettre  de   Ferrure»  aux  L)uT  du 
novembre,  dans  Frûncttco  Fermetiù%  p.  1U3. 
Il  plus  haut,  p,  337. 
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ce  qui  occasionna  des  escarmouches  sans  importance.  Quand  il  Tut 
maître  de  la  région,  Guiducci  envoya  aux  bal» liants  de  Vollerra 
un  trompette  pour  leur  demander  de  se  soumettre.  La  lettre  qu'il 
adressait  aux  prieurs  était  plutôt  persuasive  et  leur  rappelait  le- 
bienfaits  que  la  ville  avait  reçus  des  Médids,  mais  rilfl  «ontenail 
aussi  une  menace  pour  le  cas  où  ils  refuseraient  de  lui  ouvrir  leur* 
portes  I  ,  Les  Volterrans  étaient  perplexes  ;  Us  hésitaient  entre  U 
fidélité  qu'ils  devaient  aux  Florentins  et  la  crainte  de  wir  se 
renouveler  les  horreurs  du  siège  que  leurs  pères  avaient  eu  à  sou- 
tenir contre  Laurrnt  l\  l'eul-iHre  regrettaient-ils  déjà  de  B 
pas  accepté  le  secours  olîert  par  Florence,  Bref. 
breuses  discussions  cuire  les  partisans  du  pape  Mires, 

il  fut  &rffttô  que.  la  ville  capitulerait  dans  les  kl  les  plu? 

honorables  et  les  plus  avantageuse*  pour  elli'.  La  dûHTI ution  fut 
lée  le  24  février^  ,i  Villainagna.  ou  se  trouvait  Gilidtteei 

stipulait  que  tous  les  gène  da^ueira,  tac  Ptore&tina  et  étrangers  qui 

Étaient  dans  la  ville  ou  sur  sou  territoire,  étaient  libres  J'y  rester 
tant  s  armes,  leurs  enseignes  et  leurs  elïets  ou   d'aller  ou  il* 
jugeraient  à  propos,  excepté  à  KmpolL  Les  Vol  ! 
pas  forces  de,  loger  des  tfOUpêfl  ,  ils  auraient  seulement  à  leui ■  four 
ûir  au  prix  courant  les  vivres  née-  I  le  ^el  et  à  mettre  de- 

pionniers  à  la  disposition  de  l'armée.  Leurs   |  g  et  leur* 

franchises  étaient  maintenus.  Ils  auraient  pour   lei  gOttveri 
florentin  agréé  par  le  pape  et  ils  s'en  tendrai. -ni    aTOC  Celui 
sujet  de  la  direction  de  leurs  affaires.  Ceux  de  leurs  < 
qui  étaient  hors  de  PÉtat  de  Florence  seraient,  ainsi  que  leurs 
biens,  sous  la  protection  du  pape  et  de  l'empereur,  eti  ut  VU. 

par  un  bref  daté  de  Bologne,  le  20  mars,  approuva  les  art* 
Cette  convention. 

Les  troupes  s  étaient  retirées  dans  la  forteresse,  d 
neur  était  demeuré  fidèle  ;ï  la  republique,   liés  le  I  en  déniait)  de  b 
capitulation,  il  commença  à  bombarder  la  ville,  Soi  h 
nouveau  commissaire  ponlificaL  Robert  Acctaiûti,  !«• 
réclamèrent  du  secours  a  Alexandre  Vitelli.  en  &e  moment 


(1)  Le  le ite  de  *^ette  Jcltrc.  dater  de  MoalegeDQûU,  dui 

dilU8   J"  Ail LLLI ,    ]>.   £0 

i_ri  Le  î'1  mai*,  aetoti  ['*)»&■  u  (p.  Si). 
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,  De  leur  côté,  ils  enrôlèrent  30  soldats.  Puis  Vitelli,  avec  dix 
capitaine  ri  «10  hommes,  vint  pour  fortifier  la  ville  du  coté  de  la 
citadelle*  il  tii  fermer  rentrée  de  certaines  petites  rues  et  murer 
\m  portes  et  les  fenêtres;  on  n'y  laissa  que  des  meurtrières  pour 
uvoir  tirer  sur  ceux  qui  tenteraient  d'attaquer  la  pla>  BuTB 

tours  de  eus  maisons  dont  il  a  été  question  plus  haut  furent 
muni*»  de  cavaliers  avec  des  mousquets  destinés  à  battre  la  for- 
teresse, liuiducci,  qui  avait  remplacé  Acciaioli  malade,  leva  encore 
2<t0  fantassins,  payéfl  moitié  par  Vilelli,  moitié  par  les  habitants. 
Enfin  ceux-ci  se  procurèrent  h  Sienne  de  l'artillerie  et  des  muniti. 

La  ville  fut  dès  lors  en  état  de  répondre  au  tir  de  la  citadelle  et 

Je  résister  aux  escarmouches  de  ses  défenseurs.  Elle  souffrit  plus 

ierriers  que  de  ses  canons  à  portée  trop  courte.  Quant  aux 

Iftïes,  eltti  n'eut  pas  de  peine  à  les  repousser,  car  le  nombre  des 

jens  de  guerre  de  Têdatdi  diminuait  de  jour  en  jour  par  suite  des 

Lions,  lis  nY'taient  plus  que  1**0  quand   une  trêve  de   deux 

ii-    fut  conclue,  le  7  mars,  mais  elle  ne  fut   pas  strictement 

obs  dites  ne  tardèrent  pas  a  être  rouvert  H    I 

Dana  une  escarmouche,  le  2  avril ,  les  Voïterrans  perdirent,  près  de 
la  petite  porte  qu'ils  avaient  pratiquée  dans  le  rempart,  du  côté  de 
Pireozuola,  le  capitaine  Camille  Ilorghesi;  le  capitaine  Giorgio  fut 
blessé  à  hi  cuisse;  un  autre  jour,  ils  tuèrent  l'enseigne  de  Charles 


tmnnucci.  Le  85,  ils  reçurent  des  (jénois  deux  gros  canons,  un 


0,  deux  couleuvrines,  un  sacre  et  390  boulets  qui  avaient  été 
débarqués  à  Bibhona 

I  n    citadelle   faiblissait.    Après   avoir    en    vain   sollicité  l'aide 

h  -  Empolitaïnti  et  des  Pi-ans,  Tedaldi  s'adressa  aux  Florentins. 

le  venger  l'injure  que  leur  avaient  faite  les  YuUerrans* 

aidèrent  de  lui  envoyer  cinq  compagnies  d'infanterie  et  de 

son  lier  la  direction  du  siège  à  Kerrucci;  il  paraissait  seul  capable 

ie  reprendre  Vol  terra,  au  sort  de  laquelle  celui  de  Kae  était  i  n  t  i  - 

lement  li  alors  que   Ferrucci  nomma  André  (HugDJ  en 

jualité  de  commissaire  h  Empoli. 

(1)  Le  18  mare,  il  y  avait  eu  a  Quarata  une  escarmouche  entre  le»  troupes 
Jh  Perrocci  et  le»  impériaux  Verâ  la  lia  du  même  motsje  capiluinB  Harone. 
rit  >o<is  les  ordres  d'Alevandre   VitellL  avec  deux  comptgales,  mil   I 
goti  (Leiln  de  Ferrueci  aux  Dî\.du  31  mars, dans  Frwumï  Ftm 
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Les  cinq  compagnies,  commandées  par  Nicolas  de  Sassoferrato, 
Nicolas  Strozzi,  Balordo,  SprooeetJean  Scuccola,  partirent  de  Flo- 
rence au  milieu  de  la  nuit.  Elles  égorgèrent  quelques  sentinelles 
ennemies  et  se  trouvèrent  bientôt  au  delà  du  camp.  Dispersées  un 
moment,  elles  se  réunirent  au  point  du  jour  près  de  la  rivière  de 
la  Grève,  où  elles  furent  sans  pertes  appréciables  attaquées  par  des 
détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie  lancés  à  leur  poursuite 
par  Philibert,  mais,  près  de  la  Pesa,  elles  subirent  un  grave 
échec  ;  Nicolas  de  Sassoferrato  y  fut  tué  (1).  Ferrucci  arriva  à 
temps  pour  les  dégager  et  leur  éviter  un  désastre  peut-être  com- 
plet (2).  Après  deux  jours  passés  à  Empoli,  il  se  remit  en  route  pour 
Volterra;  il  fut  sous  les  murs  de  la  ville  le  matin  du  26  avril  (3), 
avec  1,400  fantassins,  200  chevau-légers  et  25  à  30  pionniers 
munis  de  matériel  de  siège  (4).  Ses  troupes  prirent  leur  logement 
à  la  citadelle,  dont  les  provisions  étaient  à  tel  point  épuisées  qu'il 
n'y  restait  plus  que  six  barils  de  vin  et  que  la  garnison  ne  recevait 
plus  qu'un  quart  de  ration  de  pain.  Heureusement  pour  eux,  les 
hommes  de  Ferrucci  avaient  emporté  des  vivres  pour  quarante- 
huit  heures. 

Il  leur  laissa  à  peine  le  temps  de  manger  et  de  se  reposer 
quelques  instants,  puis,  pendant  qu'il  faisait  marcher  des  détache- 
ments sur  Firenzuola.  il  fit  donner  l'assaut  aux  bastions  que  les 
Volterrans  avaient  élevés  contre  laforteresse.il  s'en  rendit  maître, 
malgré  les  efforts  «les  défenseurs,  qui  perdirent  60  des  leurs,  parmi 
lesquels  les  capitaines  Centofanti  et  Fabrice  Borghesi.  Le  drapeau 
de  la  compagnie  de  ce  dernier  fut  pris.  Ferrucci  eut  14  morts, 
dont  le  capitaine  Balordo.  Entré  dans  la  ville,  après  un  assaut  sur 
trois  côtés,  il  arriva  près  de  la  place  Saint-Augustin,  centre  de  la 

(1)  Lrttre    do   Ferrucci   aux   Dix.   du  25   avril,   dans  Franeesco   Femucto. 

p.  *;>8. 

(2)  Ferrucci  (ibid  )  attribue  «le  plus  grandes  pertes  aux  impériaux  qu'aux 
Florentins. 

{'A)  Cette  date  est  indiquée  dans  une  lettre  de  Ferrucci  aux  Dix.  du  27  avril, 
dans  FrnHCfsco  Ferrurcio.  p.  258  C'est  aussi  celle  qui  est  fournie  par  le 
Pnorista  di  (iiuliano  de'  Ricci,  toc.  cit.,  p  459.  Varchi  (1.  XI,  col.  408)  donne 
la  date  du  27  Sur  la  période  antérieure  à  l'arrivée  de  Ferrucci  à  Volterra, 
et.  ses  lettres  depuis  le  H  mars.  ibid..  p.  238-258.  M.  Picrruguet,  dans  Fran- 
cisco Frrrucau.  entre  les  pa^es  270-271,  a  reproduit  une  fresque  de  VasarUu 
l'alaz/.o  Wccliiu  de  Florence,  qui  représente  le  siège  de  Volterra. 

(k)  Voir  plus  haut,  p.  375 
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Lance,  Des  maisons,  qui  n' avaient  plus  ni  portes  ni  fenêtres  et 
communiai uaient  entre  elle>  intérieurement,  sel  troupes  étaient 
décimée*  par  les  habitants  et  par  t'infaMem  :  deux  pinces  darlil- 
leric,  placées  derrière  un  retranchement  qui  avait  été  LiapfeOviaéeii 
hâte  sur  la  place.  Ie>  écrasaient  sous  une  grêle  de  fer;  elles  n'osaient 
pins  avancer;  quelques-uns  môme  déjà  reculaient.  Furieux  de  les 
voir  céder,  Ferrucei  les  frappait  à  coups  redoublés,  puis,  s 'armant 
d'une  rondaehe  cl.  aeeompagné  dune  poignée  de  lanspessades  et 
de  chevau-légers  qui  avaient  mis  pied  à  terre,  il  courut  s'empi 
rer  du  retranchement  et  lit  aussitôt  enlever  les  canons.  Environ 
50G  hommes  des  deux  partis  furent  tué*  (Il  Sans  tenir  compte 
de  la  fatigue  d<-  Bêa  troupea,  qui  étaient  harassées,  il  les  obligea  à 
veiller  toute  la  nuit  sur  leurs  positions.  Durant  ce  temps,  les  Yol- 
Iwrans  avaient  construit  des  barricades  et  braqué  de  l'artillerie  à 
l'extrémité  de  certaines  nie-. 

Le  matin  du  27,  Ferrucei  disposa  ses  troupes  en  bataille,  les 
etborta  a  combattre  avec  courage  et  fit  publier  que  la  ville  serait 
pillée  si  elle  était  emportée  de  vive  force,  Les  habitants,  vuyant 
que  Ferrucei  se  préparail  à  les  attaquer,  ne  se  crurent  pas  en 
état  de  lui  résister;  ils  n'étaient  pas  plus  de  5G0  en  tout,  plu- 
sieurs s'étaient  enfuis  .  d  autres  avaient  été  tués,  lïuiducci  fit 
par  un  tambour  demander  une  entrevue  à  Ferrucei,  qui  la  lui 
accorda  ainsi  qu'au  capitaine  J.-IL  Borghesi  et  a  quatre  des  prin- 
cipaux citoyens.  Après  quelques  pourparlers,  ils  eurent  une  demi- 
beure  pour  se  rendre,  car  M  ara  mal  do  venait  au  secours  de  Vol- 
i  La  capitulation  se  fit  sur  les  bases  suivantes  :  sécurité 
pleine  ei  entière  était  promise  aux  citoyens  en  ce  qui  concernait 
tam  personnes  et  leurs  biens;  la  garnison  sortirait  avec  tam- 
bours, armes  et  bagages.,  mais  enseignes  basses  et  enroulées 
autour  de  la  hampe;  elle  partit  immédiatement  pour  San  Gémi- 
gnano.  Ferrucei  retint  le  commissaire  tiuiducci  et  le  traita  avec 
beaucoup  d'égards;  il  s'empara  de  l'artillerie  envoyée  par  les 
ijénoiset  îles  munitions,  qui  se  composaient  encore  de  *JOG  boulets, 
d'un  peu  de  poudre  et  de  salpêtre;  il  lit  déposer  leurs  armes  aux 
habitants  et  annoncer  que  tous  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas 

(I)  l'a  relit  évalua  .■  88  le  nombre  des  Voilerai  us  et  u  240  celui  dos  gens  de 
:  m  de  Ferrucei  qui  perdirent  la  vie  (p   M). 
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à  cet  ordre  seraient  pendus;   il  les  obligea  à  porter  une  croix 
blanche  sur  leurs  vêtement»  sous  peine  de  prison;  une  contribu 
Mon  de  guerre  de  6,000  florins  leur  fut  imposée  pour  I»'    paiement 
de  ses  troupes;  comme  ils  n'en  purent  réunir  que  4.500*  tous  les 
Vnlterrans  qui    s'étaient  éloignés  —  c'étaient   les  plus  riches  — 
furent  invités  à   rentrer;  sinon,  ils  seraient  considér 
rebelles  el  auraient  leurs  biens  conlisqués;  en  attendant  le  verse 
ment  du  reste,  il  fit  emprisonner  quinze  des  notables  dans  la  lour 
de  L'ancienne  forteresse;  les  vivres  réquisitionnas  furent  tram  i 
a  la  citadelle;   les  prieurs  furent  remplacés  par  d'autre*-   Ml  un 
mot,  Vol  terra  dut  se  plier  à  toutes  les  exigences  du  vainqueur  »  1 1 
A  quelques  jours  de  la,  les  troupes  de  Mftftttakfo  Hront  leur 
apparition  dans  les  environs  le  2  mai,  Sciarra  et  M 
étaient  a  Villamagna  (8);  elles  y  séjournèrent,  i  ut    la  cam- 

pagne jusqu'au  il  ut),  ou,  par  des  chemins  difficile** 
vêrerU  nux  l'an  l);ms  I  intervalle  ellr>  avaient  nt 

^carmouches  avec  Ferrucci.  Fortes  d'environ  4. 000  hommes 
d'infanterie  et  de  400  de  cavalerie  (  |},ella  dressèrent  leurs  I 
vis  la  porte  Saint-Just  et  commencèrent  à  établir  des  retranche- 
ments, à  mettre  en  batterie  trois  pièces  d'artillerie  el  à  préparer 
des  mines.  Fn  jour,  Maramaldo  lit  par  un  de  ses  tambours  su i 
Perruoci  de  se  rendre.  Celui-ci  répondit  au  messager  d  in! 
son  maître  de  sa  prochaine  visite;  effectivement^  il  se  prés> 
lui,  mais  ce  fut  pour  l'attaquer.  Fn  violent  engagement 
dans   lequel    les   deux   partis  subirent   des   pertes     *£sei   impof- 
i.iiiifs,  sans  que  l'avantage  restât    à  Fun  ou  a  l'autre  (5).  Mara- 
maldo se   relira  au    faubourg  Saint-Just  et  Ferrucci  regagna  l.i 
ville. 
Le  surlendemain,  Maramaldo  prit  l'offensive*  Du  camp  de  Fhili» 

il  avait  reçu  des  renforts  de  sienne  de  l'artillerie  et  des  muni- 
tions. Il  assaillit  d  abord  le  rempart  avec  ses  deux  canons   1' 


ili  Lettres  de   Ferrucci  aux  Di\,  du  27  avril  et  du  6  >inrnet 

Ftrruecio,  p.  tSS-Siïi  et  l«3. 
(i)  Lettre  du  même*  au.i  mémei,  du  2  tud,  ibid.*  p.  ÎÔÎ. 

(3)  Jusqu'au  8.  selon  Pailelli,  p.  £9 

(4)  oJIOU  GUAtUfllnj  et  500  cavaliers,  selon  Pahellj  (p    Î8). 

(h)  Ferrucci  fit  pendre  ce  tambour,  qui  était  revenu  une  seconde  i 
charge  Cette  violation  des  lois  de  la  guerre  lui  a  été  Révérerai  ti t  : 
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côté.  Ferrucci  fît  barricader  la  porte  Saînt-Just  et  dresser  un  cava- 
:■  pour  y  plarer  deux  des  pièces  enlevées  aux    Volterrans.  Puis 
il  donna  û  un  de  ses  capitaines,  r*oro  de  Monte  RenichL  Tordre  de 
détruire  dans  la  nuit,  avec  un  certain  nombre  d  hommes,  tes  tra- 
'ix  de  fortification  de  Maramaldu.  Afin  de  ne  pas  éire  aperçus. 
i«'nl  couvert  les  mèches  de  leurs  arquebuses  et  longeaient 
BifotiCitiûseiMftt  les  murailles.  Parvenus  près  ât>  la  tranchée  ils 
tuèrent  quelques-uns  des  -uldats  de  garde  et  démolirent  l'ouvrage. 
Sot  tm  entrerai  les,  M  ara  ni  al  do  dépêcha  aux   siens  des  détarhe- 
(s  de  secours,  mais  Ferrucci,  avec  ses  canons,  les  repou 
Maramaldo  finit  par  s'installer  au  couvent  de  Saint-André,  non 
loin  des  murs.  Il  y  fut  rejoint  dans  la  nuit  du   fâ  juin  (!)  par    te 
marquis  du  Guast  et  par  Diego  Sarmîento,  qui  venaient  dTEm- 
P"tï    Ils  campèrent  vers  la  porte  de  Florence.  Ferrucci    ne  leur 
laissa  pas  te  loisir  de  se  reposer;  il  fit  marcher  contre  eux  Fran- 
çois de  î.-i  Brocca,  commandant  de  la  citadelle,  et  Horo,  a  la  téta 
l'environ  300  hommes.  Les  Espagnols  furent  d'abord  contraint- de 
se  retirer,  mais  une  compagnie  logée  au  mimastère  et  le  reste  des 
troupes  de  Marainaldo  s'empressèrent  de  leur  prêter  main-forte. 
La  lutte  continua  pendant  quelque  temps,  avec  (tel  chances  à  peu 
-    Dans  une  lettre  aux  Dix  (S)a  les  commissaires  de  Vol- 
tcrni  a  von  ml  seulement  7  blessés  de  leur  cftlê  et  S5  morts  ou  pri- 
suntiiers  d«  l'autre,  Un  des  capitaines  de  Ferrucci,  CamilLo,  fut 
frappé  à  la  cuisse  gauche  d'un  coup  d'arquebuse;  il   succomba 
qtialre  jottri  après,  François  de  ta  Brocca  et  le  lieutenant  du  capi- 
taine Goro  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Varchï  dit  que  ses 
perles  furent  plus  considérables  et  qu'il  eut  au  moins  25  morts  ou 
'♦nniers. 
Le  1ÏÏ,  de  grand  matin,  du  (îuast  approcha  de-  remparts,  [mur 
iUreT  son  artillerie,  qui  comprenait  dix  canons.  En  pré- 
n   d'un**  tentative  de  ce  genre,   Ferrucci  avait  fait  faire  de 
!  *s   retranchements  et  creuser  de  larges  fossés  dont  le  fond 
était  garni  do  tables  hérissées  de  clous  ayant  la  pointe  en    huit 
Hha  'iuast,  après  s'être  rendu  compte  de  la  difficulté  d'attaquer  la 


d)  Le  !0>  selon  Parelli  (p   30),  mais  c'est  mie  erreur,  Toujours  d'après  ce 
p    30 1.  du  Guast  amenait  avec  Lut  4,000  hommes, 
DU  10  juin,  dans  Franotco  Ftrruccio*  p.  £69. 
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ville  en  cet  endroit,  se  porta  sur  un  point  plus  faible  que  Ferrucci 
avait  négligé  de  mettre  en  état  de  défense.  C'était  non  loin  du 
monastère  de  Saint-Lin.  Le  44,  du  Guast  pointa  ses  canons  dans  cette 
direction  et  eut  bientôt  fait  de  détruire  la  tour  de  la  porte  Saint- 
Ange  et  d'entamer  la  muraille  sur  une  longueur  d'une  cinquantaine 
de  brasses,  mais  les  troupes  de  Ferrucci  se  barricadèrent  avec  de 
la  terre,  des  ballots  de  laine,  des  caisses  et  des  meubles  qu'elles 
s'étaient  procurés  au  couvent.  Les  Espagnols  se  préparaient  à 
prendre  d'assaut  la  ville  et  à  engager  vigoureusement  le  combat, 
quand  Ferrucci  s'avança  à  la  tête  de  l'élite  de  ses  fantassins,  de 
ses  chevau-légers  et  de  quelques  Volterrans.  Les  uns  s'employèrent 
à  compléter  le  retranchement,  les  autres  à  empêcher  l'accès  de  la 
brèche  et  les  escalades.  Us  y  réussirent,  mais  l'artillerie  ne  cessait 
de  causer  des  ravages'  parmi  les  assiégés.  Goro  reçut  un  coup 
d'arquebuse;  Ferrucci  fut  grièvement  blessé  au  genou  et  à  la 
jambe  par  les  éclats  d'un  boulet  de  pierre.  Il  ne  s'en  inquiéta  pas 
outre  mesure.  S'étant  fait  déposer  près  de  la  brèche  sur  un  petit 
siège,  il  encouragea  si  bien  les  siens  qu'ils  repoussèrent  l'attaque 
des  impériaux.  A  en  croire  les  commissaires  (1),  ceux-ci  eurent 
environ  400  morts  et  quantité  de  blessés;  Ferrucci  n'aurait  eu  que 
22  tués  et  6  blessés. 

Cet  échec  ne  rebuta  pas  du  (iuast,  mais  il  voulut  reporter  son 
effort  sur  un  endroit  qu'il  croyait  vulnérable.  Il  l'aurait  été  en 
effet  si,  pendant  qu'il  attendait  quatre  nouveaux  canons  et  des 
munitions,  Ferrucci  n'avait  eu  soin  de  faire  établir  des  retranche- 
ments et  de  faire  fortifier  davantage  les  bastions.  Du  Guast  dressa 
deux  batteries  qui  se  composaient  ensemble  de  quatorze  pièces, 
l'une,  sous  le  monastère  de  Saint-André,  pour  battre  le  murdeDoc- 
ciola.  et  l'autre  la  porte  Saint-Ange.  Le  21  (2),  au  point  du  jour, 
il  commença  le  bombardement  avec  une  telle  violence  que,  dansla 
matinée,  i  à  500  coups  furent  tirés;  près  de  quatre-vingts  brasses  de 
rempart  furent  renversées.  Comme  les  jours  précédents,  les  brèches 
étaient  comblées  avec  des  tonneaux,  des  matelas  et  de  la  terre.  Fer- 


(1)  Lettre  citée. 

(2)  Selon  Tedaldi.  lettre  du  22  juin  aux  Dix.  dans  Franceseo  Ferruecio,  p.  271: 
>elon  Y.archi  (1.  XI.  col.  413).  le  27.  mais  cette  date  erronée  est  le  résultat 
d'une  faute  d'impression 
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rucci,  loupmrs  souffrant  deses  blessures  et  malade  île  la  fièvre,  pré* 
ndaïi  à  la  défense.  Vers  la  vingtième  heure,  les  impériaux,  en  ordre 
de  bataille,  s'élancèrent  trois  fois  à  l'assaut  aux  points  ou  le  rem- 
part avait  été  endommagé.  Quatre  de  leurs  enseignes,  qui  étaient 
montés  avec  leUM  drapeaux  sur  la  breclie.  furent  tués.  W«M  A* 
>l<  n\  heures,  Espagnols  et  Italiens  rivaliser*' ti I.  de  courage  pour 
pénétrer  dans  la  ville,  mais  ce  fut  en  vain.  Les  assiégés  les  inon. 
daient  il  huile  bouillante,  leur  jetaient  des  quartiers  de  rochers, 
faisaient  rouler  sur  eux  des  tonneaux  qui,  en  tombant  dans  le 
fossé,  se  brisaient  avec  fracas  et  projetaient  dans  tous  les  sens  des 
j lierres  dont  les  coups  étaient  souvent  mortels.  Après  des  pertes 
que  Tedaïdi  évalue  à  KM.)  tués  et  autant  de  blessés,  tandis  que 
celles  de  Ferrucci  atteignirent  seulement  le  chiffre  de  20  morts  et 
iO  btesaés,  lia  fîuast  et  Sarmiento  furent  obligés  de  lever  le  > 
Ils  partirent  le  22  ou  le  23  au  soir  (1).  Quant  à  Maramaïdo,  il  s'en 
alla  i  San  (iemîgnaoo  avec  i,000  fantassin- 

A  II  suite  de  cet  éclatant  succès,  Ferrueei  récompensa  les  plus 
méritants  de  ses  capitaines  :  Morgante  de  Castigîione.  Halordo  de 
-,  P&sqnia  de  San  Benedetto,  etc.  Aux  soldats,  à  qui  il  .ivait 
promis  double  paie  pour  les  dédommager  de  n'avoir  pas  saccagé 
la  ville,  il  partagea  l'orfèvrerie  et  l'argenterie  des  Vulierraos,  celte 
glises  et  des  monastères  et  le  produit  de  la  venle  à  l'encan 
des  étoiles  qui  leur  avaient  été  enlevée-  CI)* 


(!;  Lettre  de  Trdaldi  aux  Dix,  du  i3  juin,  tôt  tit.  p.  ili  —  Selon  Pareil!. 
Id  levicî  U u  siège  eut  lieti  Je  dtf  juin  et  les   portes  de  la  ville  furent  on 
le  ,ju  (p.  m. 

commissaires  généraux  aux  Dix  |s.  d.j.  ibid  .  p. 
if  ce  «pii  concerne  VoUerra  pendant  l'expédition  contre  Florence    \oo 
Vuun.   I     XI,  COÏ.   9VT-414;  Smki,   1     IV.   p     liMU;  Nahi»i,  1    VIII    p.   369* 

QciCgAfcbljf,   !     XX,   foL   3ft8    vM-370;   Chronique  anonvme  de   Flou  ne» 
mi.  15  du  fonds  italien  de  la  Bibliothèque  nationale.  p.67t}-tt77,  Ko 

itt-t43,  I74-E83;  notes  de  M.  Pierrtigues,  ibid,,  p,  35*i  et  ttl-ttl     ta 

[»bi< <s  citées  par  M.  Pierrugues   i  la  luîte  du  volume  intitulé  :  Fiancmco 

Ferruccin.  seraient  à  consulter  11  en  est  de  même  des  pièces  publiées  en  appen- 

ae  présentant  pas  toutes  un  égal  degré  d'exactitude*  Cf.  aussi  La 

p    184. 
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Philibert  accusé  par  Varchi  d'avoir  dissipé  au  jeu  une  partie  de  la  solde  des 
troupes.  —  Mesures  de  résistance  prises  par  les  Florentin*.  — •  Menées  dr 
Malatcsta  en  vue  de  la  reddition  de  Florence.  —  Ses  objections  contre  la 
lutte  &  outrance.  —  Philibert  est  fait  duc  de  G  ravina  et  prince  de  Melfi.  — 
Ses  projets  de  mariage  avec  Marguerite,  fille  du  marquis  de  Montferr&t  — 
Ferrucei  se  porte  sur  Gavioana.'  —  Philibert  marche  à  sa  rencontre.  - 
Bataille  de  Gavioana.  —  11  est  tué.  —  Mort  de  Ferracci.  —  Victoire  des 
impériaux.  —  Les  restes  mortels  du  prince  sont  conduits  a  la  Ckartrauie  de 
Florence;  honneurs  qui  lui  sont  rendus. 


Malgré  l'insuccès  de  du  Guast  à  Volterra,  Philibert  n'accabla  pas 
trop  son  ancien  ennemi.  Il  se  contenta  d'apprécier  plus  tard  comme 
il  convenait  sa  valeur  militaire  (1)  et  d'annoncer  la  mauvaise  nou- 
velle à  l'empereur.  Il  attribua  cet  échec  au  manque  de  poudre  et 
de  munitions  qui  avait  empêché  de  livrer  un  troisième  assaut,  et 
il  dépêcha  au  pape  un  capitaine  pour  en  obtenir  une  provision  qu'il 
jugeait  nécessaire.  Du  (ïuast  comprit  que  sa  présence  à  l'armée 
devenait  diflicile  :  il  se  retira  à  Naples  dans  l'expectative  des 
fonctions  de  capitaine  général  de  l'armée  de  Hongrie  que  le  roi 
Ferdinand  lui  avait  fait  offrir  par  Charles-Quint  (2). 

Le  prince  avait  été  consulté  à  ce  sujet,  car  son  départ  entraînait 
son  remplacement  comme  chef  des  Espagnols.  A  ce  qu'il  semble, du 
(îuast  eût  désiré  conserver  cette  situation  en  son  absence  et  se  fam 
suppléer  par  un  lieutenant  de  son  choix,  mais  cette  combinaison 
no  plaisait  pas  à  Philibert.  Il  était  sûr  que  du  Guast  continue- 


(I  )  •  Tir  <  osr  ri  h."  io  ho  imposto  et  a  voi  et  al  marchese  nessuna  m'è  riusciU 
mm'io  hanei  desiderato.  »  (Sperino.  loc  cit..  p.  358-359.) 

ii)  Lettre  il»'  Philibert  à  l'empereur,  du  23  juin.  Pièces  justificatives,  n03ôà: 
Archive?  impériales  à  Vienne.  PA  97,  autographe  —  Du  Guast  tomba  malade 
à  Napli-s  et  in*  reparut  plus  à  l'armée.  (Cf.  lettres  de  Fernand  de  Goozague  a 
>uii  iV.  rr  le  chic  d«-  MuDtoue.  du  23  et  du  £5  juillet,  dans  Varchi.  1.  XII. 
iol.  *'->3-ii>i,  et  dans  Francesco  Ferruccio.  p.  344). 
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i ait  à  lui  susciter  des  embarras,  ainsi  qu'il  l'avait  toujours  fait, 
-  Croyéa,  sire,  écrivait-il  à  l'empereur,  que  si!  tous  les  foys  qu'yl 
m'a  fayt  des  controverses,  je  vous  en  euse  averty,  que  je  vous  eu 

importuné,  mays  jTay  tout  sufert  pour  vostre  servyse  et  sou- 
frirnvs  encore  s* il  y  demouroyt,  meys  puys  qu'il  s'en  va,  sy  ainsy 
est  qu'il  le  lase,  ilz  me  semble  que  devés  désirer  de  tasser  desoulx 
nroy  cens  a  quyl  je  peusse  commander,  Hz  pouroyt  dire  que  seluy 

j  lerni  me  obeiroyt,  mays  je  say  bien  comman  (1),  ►  SttPtt 
t  :h-LH<'*-QuinL  n'insista  pas;  il  attendit  les  propositions  du 
prince  et  se  borna,  pour  cette  foi*,  à  donner  Tordre  que  du  Guast 
lui  conduisît  ."klO  chevau-légers  et  2,000  piétons  espagnols  1 
Philibert  avait  sous  la  main  le  capitaine  général  qu'il  rêvait,  actif. 
intelligent,  dévoué  et  docile  :  c'était  Fernand  de  Gonzague  Il  le 
présentai  l  empereur  (3). 

Fernaml  n'avait  plus  à  faire  ses  preuves  et  il  était  en  effet  plus 
qu'aucun  autre  capable  de  rétablir  la  discipline  dans  l'armée  ('ne 
parhe  de^  Baptgftoll  s'était  mutinée;  ceux  qui  avaient  été  dési 
pour  servir  en  Hongrie  refusaient  nettement  démarcher  tautqu'ila 
m  hiimm  ut  pas  reçu  les  six  soldes  arriérées  qui  leur  étaient  rtdufti; 
ils  préféraient  déserter,  se  répandre  dans  le  Pisao  et  vivre  a  leur 
goise  plu  lot  que  de  réintégrer  l'armée;  ils  étaient  Ucttemsl 
approuvés  par  leurs  camarades,  qui  trouvaient  leurs  rcveudiejitious 

rues,  La  cause  de  ce  mécontentement  était  l'éternelle  question 
d'argent;  les  envois  de  fonds  étaient  irréguliers,  tardifs;  au  com- 
mencement de  juillet,  la  paie  de  juin  n'était  pas  arrivée,  et  il  n  y 
avait  pas  apparence  qu'elle  put  être  entièrement  fournie,  Phili- 
bert prévoyait  un  déficit  de  £>,< H  M)écus  tant  de  la  part  du  pape  que 
du  cardinal  Colonna.  Knfin  il  avait  signalé  à  l'empereur  une  erreur 
de  compte  de  300  feus,  qui  occasionna  entre  eux  un  échange  de 
correspondance  et  une  demande  d'explications  que  le  prince  ne  fut 
pas  en  étal  de  produire  sur-le-champ,  car  ■  l'écrivain  de  ration  < 

«l>  Lettre  du   l(ï  ju  ju&tifli  .tlivr  >.  n»  3î>t  :  Arclim-s  fcmpèrfftlM    I 

■  v    l1  A  97.  autographe;  BibJIoUi  m*ii\  collection  L>upuy,  ir  fiH8, 

fol    11-15.  copii  f-oDUruporaïDe. 
(f)  LvXirv  du  il  juta,  Pif-c*  s  justificatives,   ir  33$;  Archives    impérial-  I 

■   v  a  97  minuté, 
;t)  Litirt    du  î  juillet,  IVci-s  justificative*,  n*  35!);  Archiva  impén  > 
ie,  lJ  A  $7,  .lulo^t-.iijliL'  ;  Bibliottiéquc  natiun&lr,  collection  Dupuy,  n*  <"*$& 
fol    ii 
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était  mort  et  deux  de  ses  compagnons  étaient   malades  de  la 
peste  (1). 

C'est  sans  doute  dans  ces  difficultés  qu'il  faut  chercher  l'origine 
d'une  grave,  très  grave  imputation  dont  Varchi  n'est  peut-être  pas 
l'auteur,  mais  dont  il  a  cru  du  moins  devoir  se  faire  l'écho.  Phili- 
bert jouait  volontiers;  son  journal  en  fait  foi;  nous  avons  même 
par  lui  le  détail  des  sommes  que  son  •  argentier  »  lui  remettait 
pour  satisfaire  ce  penchant.  Nous  savons,  par  exemple,  qu'au  mois 
de  juillet  il  perdit  contre  Montbardon  et  Dinteville  42  écus  à  la 
paume  et  iO  écus  aux  dés;  un  peu  plus  tard,  15  écus  à  <  l'arche  • 
contre  Tamis,  2  aux  tarots  contre  Chantrans  et  5  à  la  paume  encore 
contre  Dinteville  (2).  Or  Varchi  l'accuse  d'avoir  dépensé  en  jouant 
avec  le  capitaine  allemand  Conrad  de  Bemelberg,  dit  Hess,  tout 
l'argent  que  Clément  VII  lui  avait  envoyé  pour  la  solde  de  ses 
troupes  (tutti  i  danari  mandatigli  da  papa  Clémente  per  dar  le  pagke  « 
soldait)  \  Il  va  jusqu'à  ajouter  que  ce  fut  pour  se  tirer  d'embarras 
qu'il  commença  à  traiter  secrètement  avec  Malatesta  de  la  capitu- 
lation de  Florence  (3).  En  recueillant  ce  bruit  et  en  le  consignant 
dans  ses  annales,  le  savant  historien  paraît  avoir  fait  preuve  dune 
rare  naïveté.  D'abord   le  prince  n'avait  pas  la  gestion  des  fond* 
d'entretien  de  ses  troupes:  ce  soin  incombait  au  trésorier  Louis 
Ham.  Il  faudrait  donc  admettre  qu'ils  étaient  complices.  Cette  sup- 
position n'est  guère  vraisemblable.  Le  souvenir  des  dénonciations 
des  Napolitains  i  -4 •  était  encore  trop  récent  et  trop  présent  à  leur 
mémoire  pour  qu  ils  se  fussent,  l'un  et  l'autre,  exposés  de  gaieté 
de  cœur  à  donner  prise  à  la  médisance  ou  à  la  calomnie.  Supposons 
que  Philibert  se  soit  laissé  entraîner  à  commettre  une  indélicatesse 
que  Varchi  a  mille  fois  raison  de  qualifier  d'indigne  d'un  général, 
aurait-il  eu  l'audace  de  réclamer  à  l'empereur  des  sommes  que  le 
pape  lui  eût  réellement  expédiées?  La  maladresse  eût  été  plus  que 
irnissiére.  Kncore,  en  admettant  l'hypothèse  d'une  perte  sérieuse, 
le  prince  pouvait  la  couvrir  par  des  moyens  plus  avouables.  Sa 

(1)  Lettres   du  2  et  du  7  juillet:  cf.  lettre  déjà  citée  d'Augustin  Bardi,  du 
lt  juin,  dans  Franre*cn  Ferrureio.  p    îiTi. 
(i)  Journal,  dans  Ci.khi:.  p.  71. 
,3)  L    XI.  ml    420. 
(4i  Voir  plus  haut,  p   285-2*9,  314  et  342-343 
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fortune  personnelle  mise  à  part,  il  était  en  ce  moment  créancier  de 

l'empereur  pour  une  somme  de  près  de  60.000 ducats  (i),  tant  pour 

gllges  que  pour  les  avances  faites  par  lui  pour  le  paiement  de 

l'armée.  Enfin  il  serait  plus  qu'étonnant  qu'un  pareil  scandale,  s'il 

tait  produit,  n'eût  pas  davantage  transpiré   et  n  eut  pas   été 

divulgué  par  les  envieux  et  les  ennemis  de  Philibert,  Comme  tous 

rimes  supérieurs, il  en  comptait  beaucoup.  Dans  les  Jettr- 

de  Charles-Ouint  qui  suivirent,  non  seulement  il  n'est  fait  aucune 

allusion  aux  prétendus  détournements  signalés  par  Varcbi  :  il  y  a 

Blâme  de  chaudes  félicitations  de  la  part  du  pape  a  J'adresse  de 

Philibert    i 

Il  rif1  déféra  pas  immédiatement  au  désir  du  prince  quant  à  la 

nomination  de  FeraaoddeGonzague  en  qualité  de  capitaine  général 

des  Eepagnolfl  ;  il  fut  d'avis,  pal  égard  pour  du  Ghiaet,  de  ta  ivlnrdcr 

qu'au  jour  où  il  entrerail  en  fonctions.  Huant  aux  mutins,   il 

ilemamJaitlcurenvoi  en  Hongrie  et  persistait  à  exiger  un  énergique 

itiment  contre  eux  <3>,  malgré  les  instantes  supplications  de 

Philibert.  Quelques-uns  étaient  revenus  au  camp,  Le  prince  leur 

avait  pardonné  et  promis  d  intercéder  pour  eux.  -  Les  povresgen- 

disait*! I  dans  mie  lettre  qu'il  lui  faisait  porter  spécialement  par 

Tovar,  J»-s  porres  gen^  ont  bien  eu  la  penytanee  de  leurs  perb 

ilz  sont  tous  nulx  mu*i  et  meurent  de  foin.  S'yl  vous  pleyt,  en 

■  >    myserycorde,   et  tous   les    soudars  de  ce    camp  vous  en 

supl  Cette  lettre,  la  dernière,  semble-t-il*  que  Philibert  ait 

écrite  à  Charlee-Quint,  fut,  on  le  voit,  un  appela  la  pitié  en  foreur 

!  dont  le  plus  grand  crime  était  d'avoir  agi  sous  l 'influence 

lin  découragement  et  de  la  misère. 

Aussi   était  il  temps  que  la  situation   prît   lin,  autant  pour  tel 
Impériaux  que  pour  les  Florentins,  Ceux-ci.  réduits  à  toute  *\* 


i  tt  \  (lui-ats  au  moment  dr  sa  mort  (Archives  du  DouUe* 

(*i  Lettre  du  21  juiiM.  Pièce»  justificatives,  n-  S61;  Archivai  impèn 

o,  V  A  UT*  minute:   A ?e«  du  ro  lit-uiclles.   Papiers  d'£tat, 

I    foi.  150    copie.  el  Instructions  i  Halum/on,  du  2  aoùlt  PfèOtl  jusUJica- 
liv**9,  îi"  Ml),  Archives  impériales  à   Vienne,    l'A  97,  minute  el  partie  auto- 
phe. 
(I)  /W 

{1}  Lettre  du  7  juillet,  Pièces  justil  a*  3fiû:  Archive»  impériales  à 

H  A  97.  autographe. 
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mité,  n'attendaient  plus  leur  salut  que  de  Ferrucci  et  un  peu  de 
François  I*r.  De  Ferrucci  passe  encore,  mais  le  roi  était  en  coquet- 
teries avec  Henri  VIII,  qu'il  cherchait  à  détacher  de  l'empereur.  Si, 
à  l'instigation  de  Clément  VU,  il  envoya  en  Italie  Pierre-François 
de  Pontremoli  pour  servir  d'intermédiaire  entre  les  Florentins 
et  le  pape,  c'était  dans  l'espérance  que  Clément  adhérerait  à  li 
ligue  qu'il  projetait  de  reformer  avec  le  roi  d'Angleterre.  De 
ce  côté,  Charles-Quint  paraissait  rassuré;  il  était  maintenant 
persuadé  de  la  parfaite  sincérité  de  son  rival  au  sujet  de  «  l'obser- 
vance de  la  paix  et  amytié  d'entre  nous  (4)  »;  il  ne  croyait 
plus  à  la  possibilité  d'une  invasion  des  Suisses  et  des  Alle- 
mands (2j. 

L'argent  et  les  vivres  manquant  (3),  le  Conseil  des  Quatre-vingts 
élut,  le  1er  juillet,  six  des  siens  pour  lever  de  nouvelles  contribu- 
tions. Trois  commissaires  furent  chargés  de  faire  sortir  de  la  ville 
toutes  les  bouches  inutiles  que  des  gens  de  guerre  conduiraient  en 
lieu  sûr.  Cette  mesure,  qui  eût  dû  être  prise  depuis  longtemps  dans 
l'intérêt  de  la  défense,  ne  fut  pas,  sauf  une  quarantaine  d'excep- 
tions, appliquée  pour  des  raisons  d'humanité.  D'autres  commis- 
saires eurent  pour  mission  de  réquisitionner  les  approvisionne- 
ments conservés  chez  les  particuliers,  de  préparer  des  viandes 
salées,  de  se  procurer  du  salpêtre  et  du  bois  mort  partout  où  ils 
pourraient  en  trouver.  On  alla  môme  jusqu'à  détruire  les  char- 
pentes des  églises  Saint-Laurent,  Saint-Jacques  et  du  monastère  de 
Foligno.  A  lu  famine  était  venue  s'ajouter  la  peste,  qui  se  déclara 
au  monastère  de  Sainte-Agathe.  Elle  s'était  sans  doute  propagée 
du  camp,  où  elle  sévissait  surtout  parmi  les  Allemands  (4).  Enfin, 
il  y  avait  les  traîtres,  partisans  des  Médicis,  qui  correspondaient 
par  lettres  avec  Baccio  Yalori,  commissaire  du  pape,  ou  commu- 
niquaient avec  les  impériaux  à  l'aide  de  signaux  faits  du  haatdes 
toits  ou,  pendant  la  nuit,  à  l'aide  de  lumières.  Le  plus  notable 
d'entre  eux,  Laurent  Soderini,  ancien  podestat  de  Prato,  fut  pendu 

(1)  Instructions  à  Balançon.  du  2  août. 

(2)  Lettre  du  27  juin,  Pièces  justificative*.  n°  35$  ;  Archives  impériales  a 
Vieimr,  I»  A  97,  minute. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  382  et  383. 

(*)  Lettiv  de  Philibert  à  l'empereur,  du  7  juillet,  Pièces"  justificatives.  n*3w) 
Archives  impériales  à  Vienne,  PA  97,  autographe. 
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publiquement  le  4  juillei    I  U  Ufl  ftttlM,  Philippe  Mannelli,  chanoiae 
mie-M.irie  éel    Fiore,  échappa  au  supplie*'   j  OftUM  Je  son 
caractère  sacerdotal,  mais  La  flétrissure  de  la  trahison  n>n  est  pa> 
moins  restée  atinehée  à  son  nom. 

Le  f»tun  édit  appela  au  service  actif  tous  les  citoyens  fie  dix-huit  à 
quarante  ans  Ceux  de  quinze  à  dix-huit  et  de  quarante  A  soixante  ans 
constituèrent  la  réserve,  chacun  de  ces  derniers  étant  pi 
garde  de  son  ujuarlier,  Le  port  du  manteau  ou  de  la  roberWnn  fut 
tolercJit  (uns  devaient  être  en  cape,  en  pourpoint  el  en  armes,  sous 
de  confiai  ation  de  leurs  vétemenb  considérés  comme 

ennemi*  de  IktatCe  qui,  peut-être  plus  que  toutes  ces  sages  pré- 
cautions* soutenait  les  Florentins,  celaient  les  prophéties  de  S 
ttarole  etd'aul  I  ..tes, exaltés  comme  lui» qui  prédisaient  la  vic- 

toire définitive.  Il*  avaient  fou  ceux-ci,  en  la  justice  de  leur  cause. 
Mita  cettl  loi  n'était  pas  partagée  par  ceux  à  qui  avait  été  eontne  tl 
cfa  ta  Ai '■  Tendre.  Les  sentiments  de  Malatestasont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  besoin  de  les  remémorer.  Etienne  rationna,  par  ran* 
lui  avoir  été  sacrifié*  laissait  faire.  C'est  ce  que  voulait  Mala- 
ysia Libre  maintenant  de  ses  actes,  il  envoya  un  de  se*  capitain 
Cencio,  dit  Goercio,  à  PifTO  Colonna,  dont  il  était  Tami,  pour  le 
révenir  qui!  avait  a  conférer  avec  lui  au  sujet  d'une  affaire  de 
ide  importance.  Avec  l'assentiment  de  Philibert.  Pirro  ta  rendit 
à  Tentre vue  demandée,  Malatesta  exprima  le  désir  que  le  prince 
fît  exposer  mi  Conseil  de*  Qti&tfWiQgfa  We  conditions  de  paix. 

I Apres  avoir  entendu  t>nno,  Philibert  fut  convaincu  que  les  Flo- 
rentin* étaient  à  bout;  il  répondît  qu'il  était  prêt  à  entrer  en  pour- 
parin  ux  s'ils  consentaient  a.  accepter  Fétat  de  choses  anté- 

rieur à  1527,  c'est-à-dire  le  rétablissement  des  Médicis,  Il  exigeait 
en  outre  des  otages  pour  la  sécurité  des  négociateur-  qui  ften- 
ia 1 4  Florence  (2). 
Malatcsta  comprit  qu'il  ne  pouvait,  sans  être  accusé  de  trahison. 
traiter  sur  ces  bases.  Il  eût  préleré  un  ultimatum  catégorique,  il 
proposa  au  prince  de  le  faire  porter  aux  Florentins  par  Fernand 


!    IV.  j.    flô 

i  \i,  col.  *-0   ski.ni.  i  iv.  p.  ttt>;  lattre  àt  ftmind  du  6oo- 

tie  à  hoû  lirre  ta  duc  de  Mantout,  du  l^>  juillet,  tbid. ,  roi.  45Î,  H  âvu 
i  Ftrrua  h 
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de  Gonzague.  Philibert,  qui  avait  horreur  des  détours,  maintîntes 
déclarations  premières.  Il  avait  à  cet  égard  des  instructions  for- 
melles,  auxquelles  il  lui  était  d'autant  moins  possible  de  contre- 
venir que  l'empereur,  plus  irrité  {}ue  jamais  contre  les  Florentins, 
avait  prescrit  au  duc  de  Ferrare  de  congédier  leur  ambassadeur  i  li. 
Le  prince  se  hâta  de  prévenir  le  pape  des  ouvertures  qui  loi 
avaient  été  faites  et  de  le  prier  de  prendre  les  mesures  nécessaire. 
Dès  le  48  juillet,  Clément  VU  décidait  de  charger  des  négociations 
quelques-uns  des  Florentins  de  son  parti  en  résidence  à  Rome. 
comme  plus  capables,  par  leur  connaissance  des  choses  du  pays, 
de  discuter  les  préliminaires  de  la  capitulation. 

Les  points  importants  à  débattre  étaient  les  suivants  :  le  sac  <fr 
Florence,  les  compensations  à  offrir  à  Malatesta,  qui,  à  n'en  pas 
douter,  voudrait  être  remis  en  possession  de  Pérouse  :  I'interven 
tion  du  comte  de  Pontremoli  dans  les  affaires  de  Florence  et  l'af- 
fectation A  donner  à  Tannée  après  la  levée  du  siège.  Il  fut  reconnu 
que  le  sac  serait  facilement  évité  si  les  troupes  étaient  payées.  Aussi 
l'empereur    avait-il    déjà    écrit    au    prince    d'essayer   d'obtenir 
100.000  écus  des  Florentins  ou  du  pape  <2).  Aux  prétentions  df 
Malatesta.  on  objecta  son  caractère  turbulent  et  le  voisinage  de 
Pérouse  du  royaume  de  Naples.  Rien  n'avait  été  statué  au  sujet  de 
Pontremoli.  Otiant  à  l'armé*»,  il  serait  imprudent,  dans  les  circon- 
tances  actuelles,  «le  laisser  I  Italie  dégarnie  de  troupes.  On  proj" 
sait  de  garder  seulement  l\  ou  4.000  Espagnols  dune  valeur  et  d'un 
honnêteté  éprouvées  qui.  à  l'occasion,  serviraient  de  novauàd 
nouvelles  forces  dont  le  commandement  serait  conûé  à  du  Guast 
L»»<  Allemands  et   ies  Italiens  seraient  licenciés.   L'empereur  fut 
prié  de  taire  connaître  son  avis  sur  ces  diverses  questions  <3) 

Le  21  juillet.  Malatesta  sollicita  de  Philibert  par  Bino  Signorelii 

.  t    ln$t:u--t..*n$   ie  .e:up»  :»  \i:  ...  Ra!anvon  j»our   Philibert,  du  ±  août.  Pin* 
;i:s: ■'..-.  a:iws    n'  3S5     \  •  :.:v.  >   in:per.aW  a  Yienn»-.  I*  A  97.  minuto  et  part:- 

i    t..  itr    a.:   iT  jut.     IV-- •*  ;\st.:-.-atiws.   n»  3ô8:  Anhives  impériale* 
Y. <".:.<■     I1  \  y".  -.rivjv 

,3  Leltrv  »ie  Ma:  •.  .'r'\  perru*.  du  té  juillet,  dans  <îayam;o$.  p.  642-643.  - 
hV.  :■*  s  •;•.<  '.  :•-*»  Je  V.o.as  Rii:xe  *t  Anne  d*  Montmorency,  datée  de  Roûî 
•  a*-iV.  '.o  f  1. 1  .  a  r.v.'-e  •  .o:  la  :^i*  ht  au  prince  d'Orange  pour  luy  avor 
*o  '.  ,;u'-.  tn  A\;:t  .\d\ert>  i'-oipervur.  au  moyen  do  quoy.  ledit  prince  j 
tWovU  ;  a  cv  \ ■:■  o  :v\rt?  u\  <n  atoiI  maifcie  qu'il  ne  luy  pouoit  kir* 
A'kir\   -\>jv:i*e    i.:>   A'. aa:  t'scr-pt  Ma>v»  ei.  a*oir  adwrtY   ladicte  Majesté»' 
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un  rendez- vous  auprès  de  la  porte  Saint- Pierre  GatloJini  Un  ignore 
i  é  qui  se  passa  entre  eus,  niais  les  événements  postérieurs  ont  per- 
mis <le  croire  que  Malatesta  l'engagea  à  marcher  en  personne  contre 
Fermcei  et  qu'il  lui  remit  alors  un  billet  de  sa  main,  l'assurant  qu'il 
pourrait  emmener  autant  de  troupes  qu'il  jugerait  convenable  et 
çne  lui  Florentins  n'attaqueraient  pas  le  camp  en  son  absence. 
BttBo,  depuis,  il  l'aurait  incité,  par  I  intermédiaire  de  Ceneio,  à 

*t  Ferû&nd  dr  Uonzague  sommer  Florence  de  se  rendre,  En 
.-.'15  île  refus  des  Florentins  de  se  soumettre  à  l'autorité  des  Médicis,  il 

liinneraitla  ville  avec  ses  gens  de  guerre,  au  nombre  de  5,000. 
(Jei  imputation*  sont  tellement  graves  que  Vftfehi  n  ose  pas  en 
assumer  la  responsabilité  il  a  -uin  d'ajouter  qu'elle*  reposent  sur 
des  conjectures  (4). 

Huoî  qu'il  en  suit  el  comme  si  Malatcsta  eût  agi  avec  l'assenti- 
ment des  Florentins,  le  prince  leur  lit  demander,  le  30  juillet,  un 
sauf-conduit  pour  Fernand  de  Gonzague,qui  avait  à  les  »  nhrlenir 
d'affaires  les  intéressant (2).  Avant  de  le  lui  délivrer,  ils  députèrent 
auprès  de  Philibert  Bernard  de  Castiglione  et  François  Alanuelli 
pour  savoir  de  quelle  nature  étaient  les  propositions  qu'il  avait  a 
leur  faire.  Dès  qu'il  entendit  parler  du  rétablissement  des  Médicis, 
Bernard  déclara  que  le  peuple  de  Florence  accorderait  tout  à  l'eni- 
[  •  r  "ur,  excepté  cela.  Sur  cette  réponse,  il  se  retira,  au  grand  élon- 

nt  du  prince  (otm  moita  memviyiia  *iet  prmtoifi 
Tout,  excepté  celai  »  tel  fut  le  cri  qui  retentit  dansla  ville.  Les  Flo- 
rentin s  réclamèrent  une  sortie  en  masse.  Ils  avaient  encore  présentes 
A  la  mémoire  les  fieres  paroles  prononcées* te  23,  par  le  gonfalonier 
dans  une  réunion  à  laquelle  assistaient  Malatesta.Ftienne  (lolonna. 


c|u"tl  ftltmilioit  sa  response  ..  -.(l'apiurs  Coudé,  léria  I    t,  II.  R*JS0,  au  Muaèe 
lianliU)   > 
L.  XI.  roi.  4f4     d    la  lettre  de  Fernaod  de  Gon*ague  a  son  frère*  le 
Maatuue,  du  io  juillet,  dans  Y4nr.u1.  I.  XI.  coL  453.  et  dans  Frnnettco 
Fërruen'9.  p.  : 

jUsIilic-Ltiveâ.  n*  362;  Archives  de  l'État  «  Florence,  CL  X,  D-  4. 

F    153,  L    51&-5S1  ;  publié  dans  Fra*4êëtf}  F§rmmêt  p.  388   —  Ls  le  Un'  de 

<    oi-dessus  mentionnée,  renferme  à  a  lujet le  p&Mtge  mivaat: 

.  r>Mt:    Mitant  que  a  L'instance  du  seigneur  Malutesle.  le  prince  y  avoït 

voulu   envoyer  don    Ferrand    de  lïon^a#a.   ce  qu'il*    ri  a  voient  voulu,    matl 

a  voient  cnvu\e  nng  des  leurs  audit  prince  tuy  faire  ta  tendit*  qu  il/  estaient 

routent**  dVali    remettre  eu  J'empereur  el  a  lu  y,  i* serve  de  la  liber  li,  KM 

Sa  eue  de  Mediels  rouirait  dedans  ladtete  ville..    ■  \tbidu) 
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les  capitaines  des  troupes,  ceux  de  la  milice  et  les  commissaires. 
Ce  qui  avait  été  tenté  jusque-là  n'était  rien  tant  qu'il  ratera* 
quelque  chose  à  faire.  Il  fallait  se  mesurer  avec  l'ennemi  Je  roir  en 
face,  à  la  tète  de  toute  la  jeunesse  et  de  la  noblesse  florentines  en 
armes.  Avec  Jésus-Christ  pour  chef  et  une  cause  aussi  juste  que  la 
leur,  ils  ne  sauraient  manquer  de  remporter  une  victoire  éclatante. 
Lesimpériaux  n'étaient  ni  aussi  nombreuxni  aussi  fortifiés  qu'on  le 
disait.  Les  Florentins  n'avaient-ils  pas  d'ailleurs  été  victorieoi  dan? 
presque  toutes  les  rencontres?  Aujourd'hui  il  s'agissait  de  venger 
l'injure  faite  non  seulement  à  Florence,  mais  encore  à  toute  l'Italie, 
autrefois  la  reine  des  nations,  maintenant  leur  esclave  ;  de  laver  dans 
le  sang  des  barbares  le  sac  de  Rome,  de  défendre  l'honneur  et  les 
libertés  de  la  patrie  méconnus  par  un  pape  «  inclément  »  et  par  an 
empereur  injuste,  d'empêcher  le  carnage  des  femmes,  des  vieillards 
et  des  enfants,  la  ruine  de  leurs  palais,  et  de  prévenir  les  scènes 
horribles  qui  suivent  la  prise  d'une  ville.  Après  ce  discours. entre- 
coupé de  sanglots  <  I  »,  Malatesta,  Etienne  Colonna  et  les  antres 
capitaines  jurèrent,  tous  ensemble,  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Le  lendemain,  sur  la  place  du  palais,  en  présence  de  la  Seigneurie, 
qui  se  tenait  sur  une  estrade,  il  fut  passé  une  revue  de  la  milice: 
deux  jours  après,  il  y  en  eut  une  autre  des  troupes  régulières:  eOes 
formaient  en*emhle  1(1,000  combattants.  La  nouvelle,  arrivée  le  ven- 
dredi 20.  que  Ferrucei  était  parti  de  Pise  avec  de  l'infanterie  et  de 
la  cavalerie  pour  venir  au  secours  de  Florence  ranima  encore  le* 
courages.  Le  goufalonier  donna  des  ordres  pour  que  les  préparatifs 
de  sortie  fussent  faits  immédiatement:  il  prescrivit  pour  le  dimanche 
une  confession  et  une  communion  générales  à  l'église  Sainte-Marie 
del  l-'iore  et  une  procession  à  laquelle  furent  portées  des  relique* 
Le  l,r  août,  les  commissaires  s'assurèrent  dans  leurs  quartiers  res- 
pectifs que  tous  étaient  prêts  à  marcher:  le  même  jour  aussi,  Phili- 
bert avisait  les  Florentins  que.  puisqu'ils  avaient  refusé  d'écou- 
ter les  propositions  de  Fernand  de  Gonzague,  il  t  laisserait  courir 
la  fortune  h.  H  voulait  du  moins  que  Ton  sut  qu'il  avait  tout  fait 
pour  préserver  leur  ville  d'un  désastre  complet  (2). 

(I)  l.o  lexte  «I»'  ce  discours  est  reproduit  dans  Vjirchi.  1.  XI.  col.  4Î34Î4. 
<ii  V'ucvH  justificatives.  ir3«3:  Archives  de  l'Klat  à   Florence,  Cl.  X.  D.  *. 
F.  153,  L.  5Ki-.ri£l;  puldié  dans  Francesco  Frrrueei».  p.  388. 


CHAPITRE    XX 


415 


Dons  l'intervalle,  l'enthousiasme  de  Malatesta,  s'il  avait  jamais 
ï' et  ait  singulièrement  refroidi.  Des  qtrtl  vit  les  Florentins 
résolus  à  faire  un  suprême  effort,  il  usa  de  sa  tactique  ordinaire; 
rllr  était,  nous   le  savons,  de  leur  persuader  qu'Us  allaient  au- 
devant  d'un  échec  aussi  certain  qu'Inutile;  mais  deux  des  membres 
u  Conseil  des  Dix.  qui  trouvaient  ses  tergiversations  étranges,  le 
ressèreot  de  s'expliquer  nettement.  M  fallait  empêcher  les  impé- 
riaux de  se  porter  à  la  rencontre  de  Ferruceu  Le  salut  de  la  patrie 
en  dépendait.  Avait-il  un  plan  a  opposer  aux  projets  de  l'ennemi. 
*  il  en  avait  un,  quel  était-il?  Malatesta  répondit  par  la  lettre 

•  Dans  vos  nombreuses  délibérations  qui  avaient  pour  objet  l'at- 
taque du  camp,  vous  avez  manifesté  le  désir  d'avoir  notre  avis  sur 
la  question.  Nous  vous  Pavons  exprimé  avec  la  plus  entière  fran- 
chise. Elle  entraînerait  fatalement  la  perle  de  la  ville.  Considères 
les  forces  imposantes  des  Allemand?  et  des  Espagnols  en  infanterie 
mi  cavalerie.  Elles   sont   habituées   non  seulement  à  défendre 
valeureusement  leurs  positions,  mais  encore  à  combattre  en  rase 
campagne.  Leurs  troupes  sont  plu?  nombreuses  et  plus  solides  que 
•  Iles  occupent  des  emplacements  que  la  nature  et  les 
travaux  qui  les  entourent  ont  rendus  formidables»  Nous  en  prenons 
à  l»;moin  Dieu,  tous  les  princes  du  monde  et  tous  les  hommes  de 
çuerre;  nous  l'attestons  sur  notre  honneur,  nous  le  jurons  à  Vos 
incurie*,  mus  par  l'amour  que  nous  avons  pour  celte  cité;  nous 
tarons  comme  nous  l'avons  toujours  fait,  que  I  exécution  de 
ce  dessein  aura  pour  résultat  la  ruine  totale  de  la  ville.  VA  puisque 
L^neuries  exigent  que  nous  leur  disions  quelle  est  la  route  la 
us  dangereuse  â  suivre  pour  faire  une  aortie.  nous  essaierons 
'-.-iti&faire.  Après  sérieux  examen  du  camp  ennemi,  nous  n'en 
us  guère,  du  côté  de  la  montagne,  que  deux  que  nous  puis- 
sions prendre  sans  être  entamés  ;  celle  de  Ilusciano,  â  main  gauche 
nta  Margherita  de  Montai,  qui  conduit  au  logement  du  prince 
L'autre  par  la  vallée,  du  côté  du  i  Julio.  Les  retranehe- 
séparenl  sont  si  éloignés  que  nous  ne  pourrions  en 
approcher  utilement  en  rang  de  bataille.  Par  Saint-Frédien,  nous 
aurions  devant  nous  le^  deux  pièces  d'artillerie  du  mont  Olivetti  et 
re  nous  les  Allemands  qui  sont  à  San  Donato  in  Polverosa; 
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par  Saint-Pierre  Gaitolioi,  leurs  retranchements  sont  à  moins  d'une 
portée  d'arquebuse  de  la  ville;  il  nous  serait  impossible  de  nous 
déployer  en  ordre  de  combat  sans  essuyer  le  feu  de  l'ennemi. 
Enfin,  par  Saint-Georges,  nous  serions  arrêtés  par  le  cavalier  do 
Barduccio,  qui  est  muni  d'une  puissante  artillerie...  Nous  n'avons 
donc  pas  l'embarras  du  choix.  A  supposer,  ce  qui  n'est  pas  admis- 
sible, que  nous  nous  emparions  de  ces  retranchements,  les 
3,000  Allemands  et  les  3,000  Espagnols  qui  gardent  ces  positions 
auront  le  temps  de  se  préparer  à  la  bataille,  et,  dès  lors,  que 
deviendront  nos  troupes  à  la  suite  du  désordre  qui  infailliblement 
se  produira? 

«  Du  côté  de  l'Arno,  la  sortie  nous  semble  plus  dangereuse 
encore.  Nos  forces  seront  insuffisantes,  parce  que  nous  devrons 
garder  la  montagne,  Saint-Georges  et  les  autres  bastions,  tandis 
que  celles  de  l'ennemi  augmenteront  en  se  concentrant;  sa  cava- 
lerie, opérant  dans  un  pays  plat,  nous  fera  beaucoup  de  mal  à 
nous  qui  n'en  avons  pas.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  persistons 
à  croire  que  cette  tentative  sera  la  perte  assurée  de  cette  ville. 
Nous  n'en  sommes  pas  moins  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  Vos 
Seigneuries  et  à  faire,  au  péril  de  notre  vie,  ce  que  le  gonfalonier 
a  plusieurs  fois  promis.  Nous  nous  recommandons  à  vos  bonnes 
grâces.  • 

Cette  lettre,  datée  du  2  août,  était  signée  de  Malatesta  et 
d'Etienne  Colonna.  L'assemblée  des  Quatre-Vingts,  après  en  avoir 
entendu  la  lecture,  délibéra  que  la  sortie  aurait  lieu  quand  même, 
dut  le  résultat  en  être  fâcheux.  Elle  en  fit  informer  Malatesta.  Mais, 
entre  temps,  il  avait  eu  l'habileté  de  convertir  à  son  idée  les  capi- 
taines florentins,  et  tous  avaient  souscrit  un  avis  rédigé  conformé- 
ment au  sien.  Aussi,  fort  de  leur  adhésion,  répondit-il  avec 
Colonna  que,  le  matin  de  ce  môme  jour,  3  août,  il  avait  résolu 
d'envoyer  vers  Philibert  deux  de  t  ses  hommes  »  pour  savoir 
quelle  était  son  intention  au  sujet  de  raccommodement  proposé, 
intention  qui  était  rapportée  d'une  manière  à  Malatesta  et  d'une 
autre  à  la  Seigneurie.  Dans  le  cas  où  le  prince  voudrait  que  la 
ville  se  rendît  à  discrétion,  il  était  bien  déterminé  à  sacrifier  ses 
jours  plutôt  que  d'accepter  une  pareille  condition;  de  même,  si  les 
florentins  s'obstinaient  à  ne  pas  traiter.  Tout  en  laissant  le  Con- 
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se  il  libre  de  conduire  à  BOB  gré  les  négociations,  il  l'invitait  à 
prendre  une  prompte  décision,  afin  de  ne  pas  mettre  la  ville  en 
péril  par  ses  lenteurs:  sinon,  il  serait  forcé  de  pourvoir  de  lui- 
son  salut  (1), 

Philibert  venait  d'être  fait  prince  de  Helfi  et  duc  de  Gravîna. 
CharleMJuint  lui  avait  adressé,  le  21  juillet,  le  privilège  lui  confé- 
ette  double  dignité  avec  une  pension  de  20.000  ducats  sur 
aune  de  Naples  \2k 
Quelque*  JOUN  plus  tard,  li  2  aoiU,  l'empereur  lui  expédia  par 
Balançon  des  instructions  définitives  en  prévision  de  la  capitula- 
it) imminente  de  Florence.  Tout  d'abord,  il  lui  recommandait 
instamment  d'éviter  le  sac  de  la  ville.  Cette  recommandation  était 
inutile  d'ailleurs,  car  le  prince,  le  premier,  y  était  opposé;  il  avait 
toujours  été  d'avis  qu'un  accommodement  était  préférable.  Le 
refus  des  Florentins  aurait  seul  pu  modifier  sa  manière  de  voir, 
<is$  afin  d'être  sur  de  prévenir  cette  grave  extrémité  et  pour 
donner  satisfaction  aux  exigences  de  l'armée,  il  eut  voulu  obtenir 
dtfMJJiM  rrus,  soit  d'eux,  soit  du  pape*  Ni  lui,  ni  les  Florentins  ne 
■)oi iv nient  fournir  une  aussi  forte  somme,  ceux-ci  à  raison  de  l'état 
uniment  auquel  ils  étaient  réduits,  celui-là  à  cause  des  sacri- 
iu  jl  avait  été  obligé  de  s'imposer.  Selon  Charles-Quint,  les 
i  mations  des  troupes  étaient  exagérées,  et  il  tâchait  de  démon- 
trer quil  n'était  redù  aux  2*000 Espagnols  amenés  de  Naples  que 
iatre  mois  qui  avaient  précédé  leur  départ;  aux  Allemands 
de  Tamis,  payés  sur  le  pied  de  vingt-huit  jours  par  mois,  un  mois 
environ;  aux  gens  d'armes  et  aux  chevau  légers,  «  quelque  chose 
pour  le  temps  encouru  par  avant  ceste  emprinse  dudit  .Viples,  .: 

Ii I  e*l  vray  qu'il  y  a  eu  quetaques  au l très  charges  particulières  a 
supporter,,,  et  pourroit  seullemcnt  rester  en  difficulté  et  différent 
H  vu.ou,  i  xi,  coi  **i-m 
Livcs,  n°  3HI  :  Arcli'iv^s  imnériiiles  j'i  Yirnne.  PA  97, 
enroule,  Archive*  du  royâuow  à  BrmelleSi  J'upier*  diktat,  re%,  80,  fol.  150, 
copîo,  —  Le  prin  l&raei   s   L'empereur  dê&e  «a  lettre  du 

tX  juillet  l'u  '  es  luttilic&lîvQft,  n*  ,*laU :  Archivas  impériales  A  Vienne,  l'A  97, 
ijihe;  Bibliothèque  nationale,  collection  Du  pu  y,  n»  588,  fol.  IAt  copie 
Qutfld  Muritbnrdun  arriva  ,iwt  Jcs  Lettres  polentas  et  les  instructions  de 
Chai  les-' nmit,  Philibert  était  mort  (Lettre  de  Nicolas  Ruinée  à  Anne  de  Mont- 
)i  lu  uoui  1530,  [ii9,  Dr.  3009  delà  Bibitotilèqtu  nationale,  fol.  71  ), 
17 
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le  moys  que  icelle  armée  renne  de  Xapuss  a  touâ  jours  prétendu  loy 
estre  deu  dois  le  temps  qu'elle  eonneaga.  a  marcher.  »  Il  y  avait 
aussi  le  mois  du  licenciement  auquel  le  pape  arait,  à  Bologne,  pro- 
mis d'aviser.  Comme  on  le  voit,  Chartes-* joint  ne  savait  pas  trop 
où  il  en  était  avec  les  troupes  au  point  »ie  tu*  financier. 

La  capitulation  signée,  les  Italiens  et  les  Allemands  seraient 
congédiés,  ces  derniers  avec  un  mois  de  solde.  Philibert  conserve- 
rait jusqu'à  5,000  des  meilleurs  parmi  les  Espagnols,  sans  compter 
les  â.(XX)  que  du  Guast  était  chargé  de  mener  en  Hongrie  et 
les  1 .000  qui  étaient  dans  le  Milanais.  Deux  mille  seraient  envoyés 
en  Sicile  et  les  autres  au  royaume  de  Xaples  arec  solde  conve- 
nable Les  gens  d'armes  et  les  chevau-légers  seraient  maintenus, 
et  les  vides  des  vieilles  compagnies  comblés  par  les  nouvelles, 
dont  l'excédent  serait  licencié. 

Le  prince,  qui  avait  «  si  bien  prudemment  et  vertueusement 
conduit  l'affaire  jusques  a  maintenant  »,  avait  tous  pouvoirs  pour 
traiter  avec  les  Florentins,  seul  ou  conjointement  arec  Michel  Mai. 
ambassadeur  de  l'empereur  auprès  du  pape    I  ». 

Au  milieu  de  ces  préoccupations.  Philibert  songea  à  se  marier. 
Il  avait  jeté  les  yeux  sur  Marguerite,  ûlle  aînée  de  Guillaume  VU, 
marquis  de  Montferrat,  et  sœur  de  Boniface  V,  mort  au  mois  de 
juin  précèdent  (iV  Cette  union  lui  aurait  assuré  à  bref  délai  la 
possession  du  marquisat,  car  le  dernier  descendant  m;Ue  de  h 
famille,  .lean-(ïeorges,  qui  avait  succédé  à  Boniface  après  avoir  été 
évéque  de  Casai,  ne  vécut  que  jusqu'en  1533.  A  défaut  de  Margue- 
rite, il  se  fiït  contenté  de  sa  sœur.  Il  avait  fait  part  de  son  dessein 
à  sa  mère.  Dè>  le  10  juillet,  la  princesse  avait  chariré  Montfort  de 
mettre  Charles-Ouint  dans  leurs  intérêts  (3).  L'empereur  n'eut  pa> 
demandé  mieux  que  de  les  servir,  mais  déjà  il  était  engaeé  pour 
Marguerite  envers  un  autre  personnage  qu'il  ne  nomme  pas.  roai> 
qui  était  Frédéric  de  (ionzague,  duc  de  Mantoue.  Ce  mariage  eut 

,  I  >  Pi.-.vs  justili.  ativo.  n*  365:  Archives  impériales  &  Vienne.  P  A  97,  minute 
et  parti»'  autographe 

\î-  Voir  lettre  de  l'empereur  a  Philibert,  du  14  juin,  Pièces  justificatif, 
ir  3;»;i .   Vr«  liives  impériales  a  Vienne,  I*  A  97,  minute. 

(3)  l.rllrv  «le  l'empereur  a  Philibertc  de  Luxembourg,  du  4  août.  Pièces  jus- 
tiiu'iitite.o.  ii"  Jîtîiî:  IliMiotlièque  de  Besançon,  collection  Duvernoy.  copie: 
RfVHt  de  '««  O'U-tl'Or,  t  II.  p.  î»Ui;  Annuaire  du  département  du  Jura  pour  1840. 

p.  toMoa. 
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en  effet  Heu  en  KjUl    ltalançon  fut  invité  par  lempereur  à  pres- 
sentir Philibert  au  sujet  de  la  cadette  |  I 


Revenons  à  Ferrucci,  dont  l'arrivée  était  attendue  de  plus  en 
plus  impatiemment  par  les  patriotes  florentins.  Après  avoir  ins- 
tallé, le  14  juillet,  en  qualité  de  commissaires  généraux  à  Volterra 
J.-B,  Gondï  et  Marc  Stroz/i  (8),  <}ui  remplaçaient  Tedaldi  et  Gui- 
ducci,  il  quitta  cette  ville  le  lendemain.  Il  y  laissait  sept  compagnies 
d'infanterie  et  en  emmenait  avec  lui  treize,  dont  les  principaux 

étaient  Sprone,  BalorJo  et  Goro  de  Monte  Benichi,  que  nous 
connaissons  déjà,  et  un  Français  du  nom  de  Vaines  ou  Basois  (3). 
Elles  formaient  environ  1,500  hommes,  non  compris  les  lanspes- 
sades  et  la  cavalerie.  Il  dirigea  \^  uns  vers  Pi  se,  tandis  qu'il  pre- 
nait le  chemin  de  la  Cecina.  Attaqué  par  une  bande  d'arquebusiers 
de  Maramaldo,  il  put  s'échapper  et  atteindre  Vada,  ensuite  Rosi- 
piano,  dont  l'entrée  fut  refusée  a  ses  troupes,  enfin,  après  trois 

»,  Pise,  malgré  Maramaldo,  qui  ne  put  pas  l'empêcher  d'opé- 
rer sa  jonction  avec  Jean-Paul  de  Cerî.  Il  était  encore  souffrant 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Volterra;  la  fièvre  le  travaillait; 
bref,  il  fut  obligé  de  s'attarder  treize  jours  dans  cette  ville  (4), 
Mais  il  n'y  fut  pas  inactif  Pendant  ses  loisirs  forcés,  il  leva  sur 
les  habitants,  Florentins  ou  Pi  sans,  une  énorme  contribution  de 
guerre,  choisit  comme  otages  les  plus  suspects,  fit  placer  dans  les 
deux  citadelles  douze  pièces  de  campagne,  emmagasiner  des  v  ; 
du  bisciiJtt  de  la  poudre,  des  munitions,  des  échelles,  il  il  matériel 

nerrê,  et  recruta  de  nombreux  pionniers  et  ouvriers.  Il  ras- 
sembla près  de  3,000  fantassins,  ïa  plupart  arquebusiers,  de  4  à 

chevaux,  remit  les  otages  volterrans  au  commissaire  (ihiaci- 


(i)  tbitt  '.,  et  instructions  du  i  août.  —  Dans  son  journal  (Cleut  .  p    31),  on 

J>i%cr§es  dépensée  de  poste  et  messagers,  du  vivant  de  Monsr,  louchant 

•  .-triu^e  pouj-parlë  de  la  marquise  de  Montferrat.  » 

(2}  Voir  leur  lettre  de  ce  jour  au*  Dix  dans  Ft*tintr*£n  FtrrureiQ.  p  376-277. 

Cf.  Chronique  anonyme  de  Florence,  ms.  15  du  fonds  italien  de  la  Bibliothèque 

nationale,  p.  678 

rige*  dans  Vahcki,  I.  XI   col.  431;  Basois  dans  lu  liste  des  capitaine* 

norenlm*  publiée  par  M.  Pierrugues  dans  Frtmewo  Fm-rurrio,  p,  4s*î  ;  o«Ui 

une  se  trouve  dans  une  lettre  de  Ferrucci  aui  Dix»  du  3  xnai^  LSSO 

st  liorentin). 

lires  des  commissaires  de  Pise  aux  Dix   du  18  au  2Ï  juillet,  dans  Fran- 

cttco  Fcrruûcto,  p.  277-28* 
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notti,  à  qui  il  les  recommanda  spécialement;  confia  la  garde  deU 
ville  à  Mathias  de  Varano,  à  Pierre  de  Mon to poli,  à  Betto  Rinac- 
cini,  à  Musacchino,  et  en  partit  le  dimanche  31  juillet,  à  la  troi- 
sième heure  de  la  nuit.  Il  prit  la  route  de  Lacques,  passa  le  pont 
de  Squarciabocconi  et  arriva  le  lendemain  sous  Pescia.  La  popu- 
lation, qui  lui  était  hostile,  ne  voulut  pas  le  recevoir  (i).  Il  conti- 
nua vers  Medicina,  château  fort  qui  appartenait  aux  Lucquois, 
et  Castelvecchio,  y  logea  pour  se  porter  dès  la  première  heure  an 
Montale,  où  Maramaldo  se  tenait  sur  la  défensive.  Mais  il  modifia 
son  plan.  Faisant  semblant  de  choisir  la  voie  de  Pistoia,  il  se 
jeta  dans  Calamecca  avec  l'intention  de  n'aller  au  Montale  que  le 
jour  suivant  (2),  projet  qui  ne  fut  pas  mis  à  exécution,  car  ses 
guides  le  trompèrent  et  le  conduisirent  à  San  Marcello,  qui  était 
du  parti  des  Panciatichi.  A  l'instigation  des  CanceMeri,  leurs 
ennemis,  il  incendia  cette  localité  et  massacra  quelques-uns  des 
habitants  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'enfuir.  Après  cet 
exploit,  il  fit  arrêter,  dans  un  endroit  depuis  dénommé  «  Campo 
di  Ferro  »,  ses  troupes,  exténuées  par  de  longues  marches  rendues 
encore  plus  fatigantes  par  une  pluie  torrentielle.  Il  était  dans  la 
maison  des  Ciampalanti,  où  il  tint  un  conseil  et  sur  laquelle  uoe 
inscription  fut  posée  pour  rappeler  son  séjour  (3).  Il  avait  alors 
sur  sa  droite  Vitelli,  sur  sa  gauche  Maramaldo,  à  qui  Philibert 
avait  écrit  d'essayer  de  ramener  à  lui  les  Espagnols  mutinés  qui 
étaient  à  Altapescia  <  i),  et  sur  ses  derrières  Bracciolini. 

Averti  par  ses  espions  et  par  plusieurs  lettres  du  projet  de  Fer- 
rucci  de  secourir  Florence,  le  prince  résolut  de  l'en  empêcher  per- 
sonnellement, quoiqu'il  fût  en  proie  à  des  accès  de  goutte  (5).  Il 


(4)  Lettre  de  Ferrucri  aux  Dix,  du  irr  août.  ibid.,  p.  283. 
(i)  Po^t-scriptuin  a  la  lettre  du  1er  août,  ibid. 

(3)  Voici  le  texte  de  cette  inscription,  dont  les  majuscules  réunies  donnent 
la  date  de  1530  : 

belLi  ConsiLio  DvX  hiC  ferrvccivs  aCto 

I'EhCita  in  oranj.en  oCyvs  arma  Ciet 

ne<:  I'HoCVl  hinC  mohitVh  Cent  Vu  peu  Vvlxera  qvarto 

aviivsti  nonas  versidvs  axxvs  inest. 

pekeiirinvs  ciampalantes  posv1t. 

(i)  Chronique  aiioiiwne  de  Florence,  nis.  15  de  la  Bibliothèque  nationale, 
p.  678. 

(5)  Journal,  dans  Clerc,  p.  72,  où  on  lit  :  «  A  Claude,  serviteur  du  maistre 


en  an  tri:  XX 


4*1 


fia  Fernand  de  Honzaguepotir  le  remplacer  dans  le  comman- 
dement du  camp.  Comme  celui-ci  proposait  à  Philibert  de  se  mettre 
à  ti  tête  de  l'expédition,  le  prince  lui  répondit  :  t  Je  vous  ai  char* 
(ta  Uuast  et  vous,  de  trois  entreprises  :  aucune  n'a  réussi 
selon  mes  désirs;  c'est  pourquoi  je  veux  moi-nu*me  tenter  eelle-ri 
Si  j  échoue,  je  n'aurai  à  m'en  prendre  qu'à  moi  il).  »  Il  avait 
ordonné  A  ses  gens  d'armes  de  gagner  sans  délai  Prato  pour  enve- 
lopper Ferrucci,  et  envoyé  du  eutt  de  Pistoia  l'élite  de  son  infan- 
terie  (2u  Elle  se  composait  de  ;i,OGÛ  hommes  :  Allemands,  Espfr- 
gnols,  Italiens,  et  de  300  arquebusiers.  A  son  tour,  il  partit,  le 
i"  août  après  dîner  (8),  avec  tous  ses  chevau-legers  et  ses  estra- 
diots  ou  cavaliers  albanais  sous  les  ordres  de  Théodore  Bieherini, 
de  François  de  Prato.  de  Zuccaro,  de  Rossale  et  d'Antoine  de  11  i 
rera.  Il  traverea  FArno  h  ^uè  et  galopa  toute  la  nuit,  Le  lende* 
main,  il  était  à  Poggio  de  Caiano  et  à  Pietoia  I).  Suus  la  conduite 
de  Bastien  Brunozzi,  il  examina,  du  haut  de  ïa  cathédrale,  la 
position  de  r.avinana.  qu'il  savait  être  l'objectif  de  Ferruccu  et  le 
chemin  qu'il  aurait  à  suivre  pour  Faltaquer.  Puis,  le  soir,  il  64 
remit  en  route,  accompagné  par  le  Pistoïen  Bastien  Chili,  qui 
connaissait  parfaitement  le  pays*  et  arriva,  de  grand  matin,  le  3, 
aux  La£oni,  village  situé  entre  Pistoia  et  iïavinana  (5).  Il  s  ins- 
talla dans  une  plaine  plantée  de  châtaigniers,  au-dessus  de  San 
Homme,  d'où  il  pouvait  -  <n-  i  [  revu,  observer  tous tes  mouvements 
<!<■  Ferrucci. 

Pendant  que  ses  troupes  mangeaient  ou  se  reposaient,  un  prêtre 
de  Mm  KarcêUo  vint  annoncer  à  Philibert  que  l'arrière-garde  de 
Ferrucci  devait  être  aux  prises  avec  les  impériaux,  ce  qui  se  de  vi- 


te) de  Guerres,  demi  eseu  pour  un  chappeau  qu'il  bailla  a  feu  mon*'  le 
prince  le  jour  de  Ln  bataille,  pour  reposer  mn  pied  ou  qu'il  a  voit  la  ROtUv  ■ 
(S)  Si'tnrso,  fa.  ritM  p  358-3j1î>  Voir  plua  haut,  p*  400,  note  1. 
t±)  Lettre  de  [Fernand  de  Gonza^ue  a  son  frère,  le  duc  de  Mantou--    .in 
Il  et,  dans   Varcui,  1.  XI,  col.  4f»3,  et  dans  Francetco  Ftrrueno,  p.  34  3- 
144    bel  capitaines  de  l'infanterie  envoyés  en  avant  â  l'istoîa  étaient  A^aïino, 
:«■[<■  t\<   Ban  Seconde,  J  -U   Savelli  et  Marrio  Colonna. 
(9)  Journal,  dani  CllBC,  p.  71,  Yarciii,  1.  XI,  col.  433,  dit  qu'il  partit  seu- 
lement le  2 

(ty  Journal*  ibié 

(T*>  rendant  la  nuit,  l«  prince  demanda  au  camp  un  renfort  de  1,000  Espa- 
gnols (  Lettre  de  Fernand  de  Gonzague  &  son  frère,  le  duc  de  M  an  loue,  du 
■jutt  dans  France* eo  Fcrmecio.  p.  345), 
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naît  au  bruit  de  l'arquebusade.  Le  prince,  qui  était  de  bonne 
humeur  et  buvait  avec  ses  capitaines  réunis  autour  de  lui,  a< 
lit  la  nouvelle  avec  joie,  car  il  ne  doutait  pas  de  la  victoire.  Tout 
à  coup,  un  épais  nuage  creva  sur  leurs  Ut  es  et  la  pluie  tomba 
abondante.  11  dit  à  ses  compagnons  d'armes,  avec  un  gros  rire 
•  Mes  amis,  nous  n'irons  pas  ivres  à  l'ennemi,  puisque  Dieu  arrose 
si  généreusement  notre  vin  {1 

A  peine  eut- il  prononce"  ces  paroles  qu'il  donna  Tordre  d- 
déployer  les  drapeaux  Les  capitaines  avaient  déjà  reçu  ses  ins- 
tructions en  prévision  de  l'engagement.  Il  les  envoya  en  avant  &xn 
tous  leurs  chevau- légers  et  leurs  eMradioU,  entre  lesquels  il  mit 
800  arquebusiers,  sous  la  conduite  de  Pompée  Farina,  pour  les  sou- 
tenir dans  le  cas  où  ils  seraient  obliges  de  se  retirer  devant  feu- 
nemi;  il  leur  recommanda  surtout  de  joindre  l'infanterie  après 
avoir  laissé  les  passages  gardés  et  de  faire  tous  leurs  efforts  peur 
être  à  Gavinana  avant  Ferruccî,  II  allait  les  suivre  avec  ses  gens 
d 'armes. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter  sous  les  murs  de  (iavinnnu, 
nKiis  les  portes  en  étaient  fermées,  lu  n  ouvrir,  les  haïri 

tants  refusèrent  tant  que  le  prince  ne  serait  pas  la,  car  ils  voulaient 
avoir  de  lui  l'assurance  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  aifili 
qu'ils  le  redoutaient  en  leur  qualité  de  Ctinrr/firrî  et  par  eons*:quont 
de  partisans  des  Florentins  Ils  ne  faisaient  cette  réponse  quafin 
de  gagner  du  temps  H  de  fournir  a  Ferruccî  le  moyen  fanfra 
à  leur  secours.  Ses  cavaliers  en  ftffel  s'avançaient  bride  abattue, 
tandis  que  le  tocsin  sonnait  l'alarme  et  lui  signalait  l'enDemLDans 
l'intervalle,  Ferruccî  avait  rangé  ses  troupes  en  ligne  de  haUilk 
et  leur  avait  adressé  une  courte  harangue  dont  le  texte  nousaéïi 
conservé  (2),  Deux  routes  s'offraient  â  lui  :  une  qui  Pftèni  | 
Gavinana  par  la  chaîne  des  montagnes  de  Ccrreto,  de  Pion  dV 

(1)  Ce  propos,  cité  (p.  19)  par  le  capitaine  Cioi.  de  San  Marcello,  anteur 
d'une  relation  sur  la  bataille  de  Gavinana*  dont  il  sera  fait  mention  ci-apiv* 
(p,  lîZf  notes),  se  trouve  aussi  dans  Sdpîou  AmiutruLo,  p.  74  du  recueil  >m 
la  suit.  Dans  ces  deux  auteurs»  le  texte  est  le  suivant  :  «  Sold&ti,  d 
anderemo  punto  irobriacliî  alla  guerra  contro  î  nemici  polebé  cou  tanlofouirr 
Iddio  ci  adacqua  il  vïno.  »  —  Dans  Seuni,  l,  IV,  p,  131,  on  trouve  :  •  Naifloi 
andremo  perù  ebri,  ma  sobri  contre  a  si  pote  nie  nimico.  » 

(î)  Dans  VvHinr.  L  XI,  col.  434.  dans  Sbôki,  1.  IV,  p.  12*.  et  dans  Cm 
p  Î3i*. 
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rerinini  et  de  Monte  Alto,  à  gauche  de  San  Marcello;  l'autre,  qui 
lui  eût  permis  d'éviter  le  combat,  de  passer  dans  le  comté  de  V«-r- 
oin  et  dans  le  Mugello  et  de  se  porter  de  là  sur  Florent  ; 
celle  que  son  lieutenant  Jean-Paul  de  Ceri  Lui  conseillait.  Il  choisit 
première  et,  à  la  tète  de  quatorze  compagnies,  il  prit  le  cnm- 
landentent  de  Tavant-garde  Ceri,  avec  l'arrière-garde,  vinl  gf 
1  sur  les  deux  rives  du  ruisseau  des  Cantînelle;  la  cavalerie, 
jus  les  ordres  du  comte  Charles  de  Civïtelk,  d'Amico  dWrsoli,  de 
Charles  de  Castro  et  du  <ii\ji  NîcoifiJfl  M  ad,  de  Napoti  de  Romanie, 
Bt  les  arquebusiers  occupaient  l'espace  compris  entre  les  GonfiVnti, 
les  Vergini  et  la  porte  Piovana. 

L'armée  impériale  formait  trois  corps  distincts  :  celui  de  Mara- 
laldo,  qui  contourna  San   Marcello  en   faisant  un  mouvement 
ne-qur  parallèle  à  celui  de  Ferrucci;  celui  de  Vitell»,  de  Mîiitlo 
lolonna,  de  Cluverio  (ai.  Clavero)^  —  celui-ci  chef  des  Espagnole 
mtinés  qui  avaient  consenti  à  reprendre   leur  service,  —  et  les 
oiicki,  appuyés  au  mont  des  Lan,  et  qui  devaient  attaquor 
"arrière-garde  ;  enfin  celui  des  troupes  venues  de  Florence,  qui  se 
séparèrent  au  mont  Oppio,  presque  à  la  bifurcation  des  routes  de 
Pistoia  à  Modène  et  à  Gavinana.  Elles  avaient  pour  mission  de 
prendre  en  liane  la  cavalerie  et  les  arquebusier*  florentins.  Phi- 
libert marchait  entre  les  e^tradiots  et  la  réserve  des  lansquenet-    1 
Vaprès  les  dispositions  arrêtées  par  lui_,  Ferrucci  ne  pouvait  man- 
juer  d'être  cerné.  Mais  celui-ci  entrait  dans  Gavinana  par  la  porte 
'apiûiana,  pendant  que  les  détachements  de  Maramaldo  y  péné- 
raient  parla  porte  opposée, dite  Peccianaou  Appicciana*  Ferrucci 


(1)  Daos  le  volume  intitulé  :  Fnmetnco  Ftrtiiret'a.  il  y  a  deu*  fartes  repré* 

eut  a  rit,  entre  les  pages   132-133  et  HMi-137,  l'itinéraire   de  Ferrucci  dans   la 

uuiitagnt!  de  Pisloia  et  less  positions  respectives  des  armées  de  Ferrucci  el  de 

Philibert  de  Chalon    Avant  la  page  33,  il  y  a  aussi  une  reproduction  de  la 

efque  de  Vasari  au  Pdlazzo  Vecchio  de  Florence  relative  à  la  bataille  de 

}avinana  —  Pour  ce  qui  concerne  cette  bataille,  il  y  a  lieu  de  consulter,  outre 

les  biographies  dont  M,  Piemigues  a  donné  la  liste  à  la  suite  du  même  volume, 

les  relations  qu'il  en  a  publiées  dans  ce  recueil,  notamment  les  pages  303, 

07,  33 1*333 1  -fcîh-433  ;  le  récit  du  capitaine  Dominique  CiniT  de  San  Marcello, 

aprimé  a  Florence,  en  1*89,  roui  le  titre  de  ;  La  baitagtta  di  il  ai  huma,  et 

ivi  de  relations  empruntées  à  Paul  Jove,  à  Marc  Guaïïo,  à  Guich&rdiQ,  à 

Philippe  de'  Nerlï»  A  Sognî,  a  Varchi,  a  Seipion  Ammiralo.  a  Roseo  el  a  .le.in- 

Chailc*  Stracenï;  Siani,  I.  IV.  p.  120-123;  Gujchardin,  L  X3L  fol.  370;  Hoaisv, 

éd.    Piemigue*,  p.  2&5-3U9,  et  les  notes  qui  suivent,  p.  ,120*338.  Cf.  aussi  La 

Pise.p   185. 
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mit  pied  A  terre,  s'arma  d'une  pique  et  engagea  le  combat.  Une 
bande  de  Florentins  accoururent  lui  prêter  main-forte;  d'autressïns- 
tallèrent  dans  une  solide  position,  les  Campitini,  sous  les  murs  de 
la  ville.  La  lutte  fut  d'autant  plus  acharnée  que  les  chances  de 
succès  paraissaient  se  contre-balancer  et  que  les  deux  partis  se 
croyaient  sûrs  de  vaincre. 

Au  dehors,  à  Igale  distance  de  San  Marcello  et  de  Gayinana,li 
cavalerie  était  aux  prises  depuis  quelque  temps.  Celle  du  prince 
était,  selon  ses  instructions,  soutenue  par  les  300  arquebusiers  de 
Pompée  Farina  :  colle  de  Ferrucci  résista  au  choc,  immobile,  et 
fut.  A  son  tour,  renforcée  par  des  arquebusiers.  Ce  fut  le  signal 
d'une  effroyable  mêlée  d'hommes  et  de  chevaux.  Un  instant,  les 
impériaux  plièrent:  ils  allaient  être  défaits.  En  ce  moment  Phili- 
bert arriva  avec  ses  gens  d'armes.  Furieux  de  voir  que  les  siens 
cédaient  et  écoutant  plus  son  courage  que  la  prudence,  il  se  préci- 
pita, dans  un  endroit  escarpé,  au  milieu  des  combattants.  Les 
halles  d'arquebuse  pleuvaient  autour  de  lui  épaisses  comme  grêle. 
Il  en  reçut  presque  en  même  temps  deux  qui  le  frappèrent,  Tune 
en  pleine  poitrine,  l'autre  derrière  le  cou.  Il  était  mort.  Tombé  de 
cheval,  il  Tut  immédiatement,  par  des  vauriens,  dépouillé  de  ses 
vêtements  et  de  son  armure,  incrustée  d'or  et  d'argent,  qui  a  été 
imede<  curiosités  de  la  galerie  royale  de  Florence.  Elle  portait  sur 
le  brassard  droit  des  trace*  de  balle  (I). 

Selon  une  version,  le  prince  aurait  d'abord  combattu  corps  * 
corps  avec  le  capitaine  grec  Masi.  qui.  pour  se  soustraire  aux 
cniips  de<  gardes  de  Philibert,  s'était  ensuite  réfugié  dans  la  châ- 
taigneraie de  Vecchielto,  au-dosoiis  de  (îavinana.  et,  en  poursui- 
vant Masi.  aurait  clé  atteint  par  les  balles  soit  des  arquebusiers 
envoyés  au  secours  de  la  cavalerie  de  Ferrucci,  soit  de  ceux  qui 

(|i  I)  \  a  .tu  miiM'O  de  Luiis-lr-Saunier  une  cuirasse  qui  a  été  «>onsidérée 
i-'iiiniir-  .-ixaiit  t-tt'-  •-«>1I«-  il.»  l'Iii liln-i-t  de  ilhalon  M.  le  président  Clerc  (p.  78  «le 
"On  tra\.iil  m  sument  «■  ï  t  *"•  i  a  Lut  justement  observer  que  <*ettc  attribution  n'est 
[».i>  a<!iiii<s>ilile  l'uiir  *Vn  i  mi\ -ainrre.  il  >uflit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  U 
ri>|iri>i]iii  -Imn  <]iii  en  a  •  («■  donnée  dans  VAnnmiirt'  du  tir parlent  eut  ttu  JurafWtr 
is  i;i.  dans  uni*  des  planches  de  l.i  lin  du  volume.  Cette  armure  n'est  pu  u 
iiuistM-  cl.-  Vii'iuif.  où  elle  aurait  pu  être.  l'archiduc,  depuis  l'empereur  Frtl- 
■■ois  II.  .i \ .nit  fait.  en  IT.sî.  iransjmi-ter  ses  collections  de  Florence  à  Vienne.— 
i'.V*t  peut  l'tre  pan-e  (pu-  l'armure  du  prince  portait  des  traces  de  halles  sur  le 
Lias  dîiut  ipir  N.udi  a  écrit  fl.  IX,  p.  :i77»  qu'il  fut  frappé  de  trois  coups  d'ar- 
•piedu.-r. 
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H  sur  les  murailles  de  la  ville  (l).  C'est  aussi,  dit-on,  sur  le 
champ  dt*  bataille  que  fut  trouva  sur  lui  le  billet  par  lequel  Matâ- 
tes tu  promettait  d'immobiliser  ses  troupes  pendant  ta  durée  de 
l'expédition* 

Le  corp*  de  Philibert  fut  reconnu  par  Dinteville,  un  des  capi- 
taines de  se*  chevau-légers  et  non  ami.  Par  ses  soins  il  fut  recou- 
pcmr  que  la  vue  de  son  chef  étendu  sans  vie  ne  décourage!* 
poi  l'année;  et  déposé  dans  une  chapelle  à  peu  de  distance  de 
lîavïuana.  près  du  chemin  qui  conduit  aux  Lagoni.  Mais  l'affreuse 
té  lut  bien  vite  devinée  lorsque  son  cheval  de  guerre,  un 
magnifique  alezan  \ttauro)*  empanache  de  blanc  et  superbement 
inçonné,  fut  aperçu  errant  sur  le  lieu  du  combat.  Alors  la 
panique  s'empara  d'une  partie  de  fa  cavalerie  des  impériaux.  Deux 
des  capitaines,  Rossale  et  Antoine  de  Herrera,  donnèrent  l'exemple 
de  la  déroute,  et  bientôt  ce  fut.  de  ce  côté,  un  sauve-qui-peut  que  Ton 
oe  s'explique  pas  chez  cette  troupe  d'élite.  Il  y  eut  des  fuyards 
qui,  poussai  par  l'ennemi  Tcpée  dans  les  reins,  allèrent  tout  d  une 
traite  jusqu'à Tistoia.  répandant  le  bruit  que  l'armée  était  complè- 
tement défaite.  Et  les  défenseurs  de  Gavinana  criaient  :  *  Victoire ] 
victoire!  la  victoire  est  à  nous*  ■ 

Il  n'en  était  rien  cependant  Alexandre  Vilelli  avait  attaqué  en 
flanc,  dans  la  petite  plaine  de  Doccia,  Tarriêre-garde  de  FerruccL 
qui  la  commaodaitj  opposa  en  vain  la  plus  énergique  résis- 
tance à  l'impétuosité  des  assaillante;  d'abord  cerné  par  Bracciolini. 
à  la  télé  de  1 ,000  iytinci<Uirfu.  puis  écrasé  par  des  forces  supérieures. 
il  subit  un  échec  presque  total.  Il  perdit  plusieurs  drapeaux  et  laissa 
sur  le  terrain  un  si  grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  que  le 
au   «1rs  Cantïnelle,  grossi  par  les  pluies  récente*,  était  lotit 

igi  de  leur  sang.  Les  impériaux  s  attardèrent,  h  eu  reu  sèment 
pour  lui.  à  piller  les  bagages  dont  il  avait  la  garde,  ce  qui  lui 
permit  de  rallier  le  reste  de  ses  hommes  et  de  se  frayer  un  passage 
à  travers  les  rangs  de  l'ennemi  dispersé  et  de  rejoindre  Ferrucci. 
Après  avoir  lutté  durant  trois  heures  consécutives  et  par  une  cha- 


(I)  C'est  lu  relation  de  Dominique  de  Roasi,  publiée  dons  Franewo  FimUflia, 

.  el   celles  île  Pnul  Jove,  de  s.iraeenî,  publiées  à  ta  *uilé  de  Ctnl,  p    fcS 

et  Kl.  qui  donnent  celte  version.  Cf+  aussi  Chronique  anonyme  de  Florence, 

mt.  15  du  fonds  italien  de  ta  Bibliolh'-que  nationale,  p.  67S, 
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leur  torride,  celui-ci  avait  refoulé  de  la  ville  Allemands,  Espa- 
gnols et  Italiens;  il  se  tenait  appuyé  sur  sa  pique,  croyant  être 
en  sûreté.  Mais  bientôt  apparut  la  réserve  que  Philibert  avait  postée 
sur  sa  droite,  près  du  coude  formé  par  la  route  au  défilé  depuis 
nommé  l'Armata.  Elle  se  composait  de  2,000  Allemands  et  Espa- 
gnols qui  n'avaient  pas  encore  donné  et  étaient  par  conséquent 
dispos.  Elle  se  rua  dans  Gavinana.  Aussitôt  après,  Vitelli,  sur  les 
talons  de  Ceri,  se  glissa  le  long  des  murailles  et  entra  par  la  porte 
Pecciana,  suivi  d'autres  colonels  italiens.  Le  combat  recommença, 
plus  acharné  que  jamais.  C'était,  disent  les  historiens,  un  spectacle 
horrible  que  celui  de  cette  mêlée,  pendant  laquelle  l'air  était 
déchiré  par  le  crépitement  des  arquebuses,  le  choc  des  piques, 
les  cris  des  chefs  qui  excitaient  leurs  soldats,  les  gémissementsdes 
mourants  et  des  blessés  qui  jonchaient  la  place,  confondus  parmi 
les  cadavres. 

Ferrucci  et  Ceri  rassemblent  autour  d'eux  une  poignée  d'officiers 
déterminés;  ils  se  battent  en  désespérés,  se  portent  sur  les  points 
les  plus  menacés  et  soutiennent  leurs  troupes  par  leur  exemple. 
Us  ont  beau  se  multiplier,  Ferrucci  surtout;  la  mort  fait  parmi 
eux  d'épouvantables  ravages,  mais  tous  préfèrent  succomber  les 
armes  à  la  main  plutôt  que  de  se  rendre.  Pendant  ce  temps,  il 
survient  encore  aux  impériaux  des  troupes  fratches.  Ceri.  alors, 
effrayé  par  les  pertes  subies  de  son  côté,  insinue  timidement  i 
Ferrucci  qu'il  serait  peut-être  prudent  d'abandonner  la  lutte. 
c  Jamais  il),  »  répond-il,  et,  tête  baissée,  il  s'élance  contre  un 
fort  détachement  ennemi  qui  venait  contre  eux.  Goro  de  Monte 
Benichi,  le  voyant  exposé,  veut  lui  faire  un  rempart  de  son  corps. 
mais  Ferrucci  le  repousse  violemment.  D'autres  capitaines.  Louis 
Acciapaccia,  Antoine  de  la  Preda,  Antoine  de  Caiazzo,  et  les  plus 
braves  d'entre  les  soldats  se  précipitent  à  son  secours  et,  après 
un  effort  suprême,  finissent  par  chasser  par  la  porte  Pecciana  les 
impériaux,  qu'ils  poursuivent  au  dehors. 

Ceux-ci  se  reforment  bien  vite,  après  avoir  eu  soin  de  faire 
occuper  les  abords  de  la  porte,  afin  d'empêcher  Ferrucci  de  ren- 
trer dans  la  ville,  et,  avec  Taide  des  chevau-légers  qui  n'avaient 

(1)  Ailleurs  il  est  rapporté  qu'il  répondit  :  «  Je  veux  mourir.  »  (Voir  Rosi* 
notes  de  M.  Pierrugues.  p.  333.) 
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pas  cédé  à  ta  panique,  Us  renouvellent  J'attaque.  Ils  reprennent 
ravantnge  et  lui  tuent,  blessent  ou  mettent  en  fuite  la  plupart  de 
ses  troupes.  Avec  Ceri  et  quelques  hommes,  il  se  réfugie,  près  du 
château,  dans  une  maisonnette  qui  a  été  religieusement  con- 
servée (I),  Il  s'y  défend  jusqu'au  moment  où  Maramaldo  reste 
mJtre  du  terrils.  Il  comprend  que  tout  est  perdu.  Alors,  exténué 
de  fatigue  et  criblé  de  coups,  la  plupart  mortels,  il  ee  livre,  ainsi 
îpfl  Cw  --  à  un  Espagnol  qui  le  fit  cacher  dans  l'espoir  d'une 
bonne  rançon.  Mais  Maramaldo  le  guettait  comme  une  proie.  Dès 
qu'il  sut  qu'il  était  prisonnier,  il  le  fit  conduire  devant  lui  et 
Éésarmer  sur  la  place  de  (Javinana,  en  lui  disant  :  *  Fensah-tu, 
quand,  contre  le  droit  des  gens  et  contre  les  usages  de  la  guerre, 
lu  faisais  si  cruellement  pendre  mon  tambour  à  VolUxra,  que  lu 
tomberais  entre  mes  mains?  i  Fièrement  Ferrucci  lui  répondit  : 
t  C'est  un  des  hasards  de  la  guerre;  la  même  chose  peut  l'arriver, 
crois-tu  que  tu  retireras  avantage  et  honneur  en  me  fat- 
feft&l  mourir  '  *  Après  lui  avoir  reproché  presque  comme  un 
crime  de  s'être  élevé  de  la  situation  de  commerçant  à  celle  île 
général,  Maramaldo  lui  passa  son  épée  à  travers  le  corps  et 
ordonna  à  des  soldats  de  l'achever  (3)*  En  tombant,  le  héros  de  Tin- 
dépendance  florentine  prononça  ces  simples  mots  :  «  Tu  tues  un 
homme  mort  et  tu  t'acharnes  sur  un  cadavre  (4).  i  Maramaldo, 
pour  se  justifier,  prétendit  plus  tard  n'avoir  pas  eu,  en  faisant 
périr  Ferrucci,  l'intention  de  venger  une  injure  personnelle»  mais 
lu  mort  du  prince,  et  avoir  voulu  ainsi  donner  satisfaction  aux 
Allemands.  Il  est  certain  que  Philibert,  avec  son  caractère  cheva- 
leresque, se  fût  montré  plus  généreux;  il  l'avait  prouvé  à  Aversa 

(1)  H  en  a  été  donné  une  reproduction  en  photogravure  dans  te  volume  inti- 
inii  FmHH  Fêmutfo,  après  la  page  itO,  et  en  tête  de  la  relation  de  Ciui, 
erf  paya  sa  i-am-on  ti.OÛO  ducats,  selon  une  relation  anonyme  publiés 
dans  Franttteo  Frnuccio.  p.  328;  selon  une  lettre  des  commissaires  de  IHse 
aux  JMtt  en  date  du  11  août,  cite  dut  être  moins  élevée  (voir  Rose»,  notes  de 
M    Ptentjgues^p.  337), 

(3)  îl  parait  que  le  coup  de  grâce  fut  donné  à  Ferrucci  par  un  gentilhomme. 
ftêpàgnol  du  nom  de  Gara  us,  cùntitjuù  M  prvuctpt,  M.  Punit  ogiks  flitruflli 
dei  prineipt  d'Orange,  p.  42,  identifie  ce  personnage  avec  1'écuyer  Canoz,  de  la 
suite  de  Philibert,  toua  prétexte  que  celui-ci  n'avait  pas  d'Espagnole  dans  son 
entourage,  La  conclusion  me  semble  bien  risquée. 

(é)  Ces  paroles  et  celles  qui  précédant  sont  tirées  de  Cm,  p.  30.  Ailleurs 
elles  «ont  citées  sous  des  formes  différentes,  M.  Pierruguea  en  a  donné,  dans 
son  édition  de  Hosan,  p.  333-335,  les  diverses  versions. 
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avec  le  marquis  de  Saluées.  Adversaire  de  Fermcd,  il  ne  pouvnit 
lui  refuser  son  estime;  tous  deux,  la  cruauté  du  Florentin  mise 
à  part,  étaient  dignes  l'un  de  l'autre:  sur  le  champ  ai  bataille .  th 
ne  se  fussent  pas  épargnés,  mais  le  vainqueur  n'eût  pa- 
prisonnier;  tous  deux  sont  morts  ^lorieusenient  Ferrucci  fut 
enterré  près  de  IVglisede  (iavinana. 

Marcio    Colonna  se   déshonora   de    même   en   rachetant 
600dtteati  et  en  faisant  massacrer,  pour  le  punir  d'avoir  tué  diaa 
<m  combat  son  cousin  Scipion  Colonna,  un  des  meilleurs  capitaine 
florentins,  Amicu  d'Arsoli  \is.  1*1  u^  heureux  que  lui  fut  Bernanl 
Slrozzi.  Son  ennemi  .1  ri  était  rean  de  ris  toi  a  en  porte 

l'intention  de  II  hier,  mail  il  ne  fut  que  hîcesè*  à  la  jamlxv  GHIesi 
le  paya  1.0(10  ducals.  le  lit  soigner  avec  sollicitude  et  lui  témoigna 
toute  sorte  d'égards.  Nicolas  Masi  fut  aussi  fait  prisonnier  i_y 

La  habille  de  Gavinana  fut  certainement  la  plus  sanglant  .1^ 
«  -elles  auxquelles  Philibert  assista-  On  ne  sait  pas  au  juste  à  com- 
bien d'hommes  elle  coûta  la  vie.  Varchi  (3)  en  porte  le  chiffre! 
plus  de  2,000;  I{om>(,     ;  .  à  800  et  autant  de  blés*  »té  in 

impériaux,  u  500  du  côté  des  Florentu  I»flf00;  Mai, 

à  3,000  fantassins  et  à  :ï00  cavaliers;  selon  lui.  il  ne  resta  que 
200  hominr-    fî     He:njrtni|>  0«  survécurent  pas  à  leurs  blet! 
Dans  Tannée  de  Ferrucci,  nous   relevons   les  noms  oVAIphun>e 
\<it   Ale\andrei  de  Stipiciano,  cousin  de  Ceri  ;  de  Cambiaso,  da  I 
pitanino  de  Montebtioni,  de  Cbartei  de  Castro,  du  comte  Charles 
de  Civttetla.de  Julien  Frescohaldi,  des  Corses  P&oil  et  FrajlB 
de  l'ierre-  \nlomr  l'ont  i  Bt  rie  Thomas  Lorenzi;  dans  celle  du  prime 
ceux  de  Pompée  Farina,  de  Jean  «le  Maio.  L'explosion  de  barils  d> 
poudre  et  de  munitions  dr  guerre  occasionna  elle  seule  la  niorl  «le 
300  Allemands  (7), 

(i)  hune  lelire  de  J.-U.  Snnga  i\  Pbûibort  i  Itéfl  par  M.  Pinniit-atra,  p.  33S 
des  ootai  dr   EU>**:o.  il  insulte  que  le  pup*1  aurait  laen  désiré  a 

-m   Amico  d'Ai'Hoti. 
(ï)  Vaiwiii.  L  XI,  col.  W6;  Chronique  anonyme  de  Florence,  ma  45  du  fonds 

n  de  la  Bibliothèque  nationale,  toi  67°. 

(4)  I*.  309. 

(À]  L,  IV.  p  1S3 

(6)  Lettre  du  5  août  A  l'empereur,  dan- 

(1)  Voir  dans  Rom,  p  H;il  ouïtes  de  M  rien-u^ues),  tel  eilraiu  de»  dite» 
autour  s  11  or  en  lins  relatifs  à  cette  affaire. 


CHAPITRE   XX  42» 

Gavinana  fut  traitée  en  ville  conquise,  pillée,  saccagée  (1).  Les 
Espagnols,  les  lansquenets  et  les  gens  d'armes  retournèrent  au 
camp  de  Florence;  les  Italiens  et  les  chevau-légers  partirent  avec 
Maramaldo  pour  Pise  afin  de  s'en  emparer  (2). 

Les  Florentins  avaient  pensé  avec  raison  que  l'absence  du  prince 
leur  offrait  une  occasion  exceptionnelle  d'attaquer  les  troupes  qu'iï 
avait  laissées.  Malatesta  fut  invité  à  tenter  l'opération.  Il  essaya 
bien  de  leur  persuader  qu'il  était  faux  que  Philibert  eût  emmené 
beaucoup  de  monde  et  qu'il  n'avait  pas  commis  la  maladresse  de 
dégarnir  son  camp.  Mais  comme  il  lui  était  maintenant  difficile  de 
résister  ouvertement  à  l'opinion  publique,  il  feignit  de  s'exécuter. 
Les  capitaines  et  la  garnison  reçurent  l'ordre  de  se  tenir  prêts 
à  marcher;  des  munitions  leur  furent  distribuées  et,  pendant  ce 
temps,  les  lignes  ennemies  furent  reconnues.  La  sortie  n'eut  pas  lieu. 
Bien  plus,  dans  la  soirée,  les  Pérugins  et  les  Corses  déclarèrent 
cesser  leur  service  et  vouloir  se  retirer  avec  leurs  bagages.  Dans 
la  crainte  de  désordres  de  leur  part,  la  milice  fut  obligée  de  passer 
la  nuit  sous  les  armes;  quelques  heures  après,  arrivait  la  nouvelle 
de  la  déroute  de  Ferrucci  à  Gavinana.  Malatesta  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  d'envoyer  dire  au  gonfalonier  qu'il  était  désormais 
inutile  de  prolonger  la  défense  et  qu'il  fallait  sauver  la  ville  en 

(1)  Cini,  p.  38.  —  A  la  fin  de  sa  relation  (p.  39).  Cini  a  reproduit  ce  sonnet 
de  Pierre  Ricciardi  sur  la  bataille  de  Gavinana  : 

È  questo  il  già  famoso,  antico  colle 
Del  superbo  Gtbinio?  e  quello  è  il  monte 
L"  morio  Catilina,  è  questo  il  fonte 
Che  rese  il  suo  terrcno  crboso  e  molle? 

Questa  non  è  la  porta,  ove  già  il  folle 
Duce  cadèo?  quello  il  tagliato  ponte, 
Quella  è  la  piazza  ove  fu  rotlo  il  froate 
Del  Tosco  vincitor,  che  périr  voile. 

Qui  d'Oranges  il  signor  cadde,  e  morio  ; 
Qui  da  Ceri  il  signor  preso,  e  lo  stanga 
Là  fuggi,  qui  il  buon  Masi  an  do  aflrontare: 

Qui  il  Maramaldo  più  crudel  che  pio 
Scanno  il  Kerruccio  !  Or  chi  ti  puo  guardare 
Infelice  castello,  che  non  pianga? 

(2)  Voir  lettre  du  commissaire  de  Pise  aux  Dix,  du  H  août,  dans  Franeeseo 
Ferruccio,  p.  284,  et  lettre  de  Maramaldo  aux  Anciens  de  Lucques,  datée  de 
Pescia,  du  5  août  (ibid.,  p.  353). 


CHAPITRE  XXI 

Dernières  velléités  de  résistance  dos  Florentins  paralysées  par  Malatesta.  — 
Pourparlers  pour  la  capitulation  do  Florence.  —  Capitulation.  —  Le  corps 
du  prince  est  transporté  à  Lons-lc-Saunier.  —  Service  solennel  célébré  en 
son  honneur  à  Bologne.  —  De  magnifiques  funérailles  lui  sont  faites  a  Lons- 
le-Saunior.  —  Hcnè  de  Nassau  est  proclame  prince  d'Orange. 


Ferrucci  avait  avec  lui  emporté  dan6  la  tombe  les  dernières 
chances  de  salut  qui  restassent  à  sa  patrie.  Les  modérés  com- 
prirent que  tout  était  désormais  perdu,  mais  les  exaltés,  les  «  enra- 
gés »  [ostinuli,  arrabbiati),  comme  on  les  appelait,  espéraient 
encore.  L'année  impériale  avait  été  sérieusement  éprouvée  à  Gavi- 
nana  ;  elle  n'avait  plus  le  chef  qui  avait  su  y  maintenir  une  cohésion 
relative,  triompher  de  difficultés  inouïes  et.  jusque-là,  lui  assurer 
le  succès.  Kernand  de  (ionzague,  beaucoup  plus  jeune  d)  et  moins 
en  vue,  aurait-il  le  mémo  prestige  sur  les  troupes?  Peut-être  le 
moment  etnl-il  propice  pour  briser  le  cercle  de  fer  qui  étreignait 
Florence!  La  Seigneurie  le  pensa.  Afin  d'encourager  les  capitaines 
à  la  résistance,  elle  leur  confirma  leur  paie  leur  vie  durant,  même 
en  temps  de  paix.  H  leur  fut  permis,  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement, de  se  mettre  au  service  des  puissances  étrangères, 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  en  guerre  contre  la  république.  Cette 
mesure  causa  un  enthousiasme  général  Ils  prirent  par  écrit  l'en- 
gagement et  jurèrent  sur  l'Évangile  de  ne  jamais  reconnaître  d'autre 
maître  que  la  Seigneurie.  Trois  des  quatre  commissaires  :  Zanobi 
llartohm.  *u>pect  de  sympathie  pour  les  Médicîs:  Thomas  Soderini 

^P  11  t-:  u:  r.e  le  i>  janvier  KhC  —  C?:arie$-vuint.  apn-s  la  mort  de  l'hili- 
Itit  d»  :  •»  -.  '.a  IV  .\.\  ,i..pr-s  de  F*rnand  do  «îonzairue  |»our  lui  donner  ia 
o!utw  d**  x,.*t-;t.*:n.*  ii  v.k-s.  de  se>  troupes  d  Fiorence  Lettre  de  l'empereur  à 
lUUn  o:\  d..  •  *.  a  ..:  Iv  „e>  j\:$t::.t,*t:ve$  n'  j>ôi*  .  Archives  impériale*  à 
\  unue    I1  V  îT    :u.:;..t.   . 
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et  Antoine  Giugni  furent  destitua,  ceux-ci  comme  trop  Umoféfj 
et  remplacée  p;ir  Louis  Soderinu  Fraoroi^  Zati  et  François  <:ar- 
André  Ni<  eolini  fut  continue  dans  ses  fonctions.  La  n'ivoca- 
IlOO  'le  Bïirtofini  niéronlenln  vivement.   Mata  testa,  parce   qu'elle 
«onîranait  ses  desseins.  II  en  témoigna  sur-le-champ  son  ressenti* 
en  faisant  proposer,  le  fi,  par  Cencio  et  par  un  secrétaire 
d'Etienne  Colonna  à  Fernand  de  (îonzague  de  traiter,  Fernand 
ea  Baccio  Vaîori  de  préparer  avec  eux  un  projet  de  conven- 
tion aux  termes  de  laquelle  Florence  conserverait  sa  liberté,  maïs 
à  condition   d'accepter  le  rétablissement  des  Médieis;   *>n    outre 
Fempereur  réglerait»  dans  le  délai  «le  quatre  mois,  la  forme  <lu 
•rnemnil.  des  Florentins.  Mais  rien  ne  fut  conclu  avant  que  le 
eût  donné  son  avis*  D'ailleurs  toutes  les  dispositions  avaient 
i^e.5  par  lui.  grAce  aux  négociations  secrètes  qu'il  entrete- 
nait avec  Malateata  par  L'intermédiaire  de  Galéas  Baglioni,  son 
de  Dominique  Onturiuni,  son  camérier  il      M I  El  testa 
voulut  faire  ratifier  par  la  Seigneurie  les  préliminaires  que  Cencio 
loi  présenta;  non  seulement  elle  refusa,  mais  elle  Jui  intima  Tordre 
n re  les  préparatifs  immédiats  pour  une  sortie.  Lui  aussitôt 
récrier  el  de  déclarer  qu'il  était  venu  à  Florence  pour  la 
sauver,  non  pour  la  perdre  :  bref,  il  offrit*  par  lettre  du  s  i#ftt,  m 
démission,  motivée  sur  les  arguments  que  nous  connaissons  déjà: 
Ittaoque  de  vivres,  supériorité  numérique  de  l'ennemi»  impossibi- 
ibsolue  de  tenir  plus  longtemps  et,  par  suite,  nécessité  d'un 
mmodenaent.  Pour  lui,  il  ne  consentirait  jamais  A  s'associer 
itre  Buspeodu  aur  la  ville  (8). 
Persuadée  que  les  troupes  ne  violeraient  pas  le  serment  qu'elles 
nt  fait  de  lui  rester  fidèles*  la  Seigneurie  n'hésita  pas  à  ac- 
h    congé  à  l'instant   même    (3).  Cette  décision  mit  le 
Comble  à  >a  fureur;   il  frappa  à  coups  de  poignard  Niccolini,  un 
des  deu\  aires  chargés  de  ta  lui  notifier*  Ke  ne  fut  pas 

touL  Comme  les  membres  du  gouvernement  avaient  fait  avancer 


(!)  Lettre  de  Mai  A  l'empereur,  du  10  août  dans  Gayisgos,  p.  68î;cf.  Varghi, 
i    M    coi    U9 

La  testa  de  celte  lettre,  également  signée  par  Etienne  Colorina.  est  dam 
VaacMl,  i  M  <.-nL4i(Mil  Gf  Chronique  anonyme  de  Florence,  ms  Udu  fonds 
Ltatttn  de  U  Bibliothèque  nationale»  p.  <î7f.» 

{Z}  Le  texte  est  dans  Valent,  l   XL  coi    *ii 

U 
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sur  la  place  seize  des  chefs  de  la  milice  bourgeoise  afin  de  se  sai- 
sir de  lui,  Malatesta  dirigea  une  partie  de  ses  troupes  sur  les  bas- 
tions, en  envoya  une  autre  pour  enfoncer  la  porte  Saint-Pierre 
Gattolini,  chasser  le  capitaine  Altoviti,  qui  la  gardait,  et  tourner 
l'artillerie  contre  les  habitants.  La  moitié  de  la  milice  s'étant 
retirée,  il  menaça  d'appeler  les  impériaux  dans  la  ville  si  le  reste 
approchait.  Enfin,  au  rapport  de  Jérôme  Benivieni,  Malatesta 
aurait  obtenu  de  Fernand  de  Gonzague  un  sauf-conduit  pour,  avec 
les  personnes  qui  désireraient  l'accompagner  lui  et  ses  trou- 
pes, s'éloigner  de  la  ville  avec  armes  et  bagages  et  traverser  le 
camp,  trompettes  sonnant  et  drapeaux  déployés.  Lies  Allemands 
et  les  Espagnols,  en  rangs  de  bataille,  attendaient,  près  de  la 
porte,  pour  pénétrer  dans  Florence,  le  moment  où  il  l'aurait 
quittée  il). 

Les  menaces  de  Malatesta  produisirent  leur  effet.  La  milice  se 
dispersa,  et  si  quelques  «  enragés  »  parlaient  encore  de  périr  en 
combattant  plutôt  que  de  se  rendre,  le  nombre  en  devenait  de 
plus  en  plus  restreint.  La  panique  commença  à  gagner  la  popula- 
tion, qui  entrevoyait  déjà  toutes  les  horreurs  du  sac  de  la  cité; 
les  églises  et  les  palais  furent  envahis  par  ceux  qui  ne  pouvaient 
pas  trouver  au  dehors  un  refuge  en  lieu  sûr;  le  mot  de  capitula- 
tion circulait  parmi  la  foule  :  peu  à  peu  on  s'habitua  à  l'idée 
qu'il  finirait  en  arriver  à  cette  extrémité;  enfin  on  admit  le  prin- 
cipe d'un  accommodement  qui  aurait  pour  bases  la  sauvegarde  de 
la  liberté  de  la  ville,  le  respect  des  citoyens  et  de  leurs  biens, 
l'amnistie  pour  participation  à  la  guerre,  l'oubli  réciproque  des 
injures  et  l'observation  de  la  convention  par  Fernand  de  Gonzague 
en  sun  nom  et  en  celui  du  pape  et  de  Fempereur. 

Le  H  aoiU  au  soir.  Malatesta  était  rétabli  dans  son  commande 
ment,  et  son  conseiller  Bartolini  dans  ses  fonctions  de  commis- 
saire. Ce  ne  fut  pas  san<  quelques  protestations  de  la  part  des 
intransigeants:  des  troubles  furent  même  sur  le  point  d'éclater. 
Mais  Malatesta  s'était  entouré  de  partisans  —  les  habiles  —  prêts 
à    le  défendre.  <>  qui  faisait  surtout  sa  force,   c'était  la  crainte 

il)  I'uImw  »lan>  Franct<'mo  Ft-rrucciv.  p.  460-463.  Cf.  Varchi,  I.  XI,  col.  «3; 
Clironitjue  amuixme  de  Florence,  ms.  15  du  fonds  italien  de  la  Bibliothèque 
nationale,  n.  c»Sî). 
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constante  des  FN  n'en  tins  de  voir  l'ennemi  se  ruer  sur  leur  malheu- 
reuse ville   Elle  leur  i  ii  M  ouverte. 

Maître  incontesté  tte  la  situation,  il  s'empressa  d'agir.  Dès  le  len- 
demain, il  députa  CenciO  au  camp  pour  demander  à  Baccio  ValorL 
commissaire  du  papet  de  venir  le  trouver  chez  lui*  et  il  invita  la 
MMirie  à  désigner  quatre  Citoyens  pour  traiter  avec  Kernand 
de  Uonzague.  Sept  furent  choisis  :  deux  d'entre  eux,  Gtieottû  Oitt- 
gni  et  Pierre-François  Portinari,  devaient  aller  auprès  de  l'empe- 
reur; Baccio  Cavalcanti  partit  en  toute  hâte  pour  Rome»  alin  de  dis- 
cuter la  réforme  du  gouvernement-  Le  N»T  Baldo  Altoviti,  Lie<pi<s 
Gianltgliazzi,  Jacques  Morelli  et  Laurent  Strozzi  s'abouchèrent  a  ver 
FernaniL  Les  questions  relatives  à  la  réforme,  a  l'indemnité  de 
guerre  et  au  maintien  de  la  liberté,  cette  dernière  surtout»  furent 
vivement  débattue*.  Trois  des  députés  refusèrent  toute  con- 
cession à  cet  égard:  après  de  nombreuse-  contestations,  l'accord 
se  flt;  le  IL  les  Quatre-vingts  approuvaient  la  convention,  et  le 
lie  état!  signée  à  MonticL  dans  la  résidence  de  Baccio  Valori, 
60  présence  de  Frédéric  Urias,  du  comte  de  San  Secondo,  de  Pirro 
Colon  na.  d'Alexandre  Vitelli.  d'André  Castaldo  et  de  Mareio 
fîolonna.par  Fernand  de  fïonzague  et  Valori,  dune  part;  par  Alto- 
viti, Morelli,  Strozzi  et  Portinari,  de  l'autre. 

Vu  ici  un  résumé  de  la  capitulation  :  La  forme  du  gouvernement 
p  rail  fixée  par  l'empereur  dans  l'espace  de  quatre  mois;  la  liberté 
serait  conserver, 

prisonniers  détenus  à  Pise,  à  Vol  terra  et  autres  lieux  pour 
hostilité  aux  Médicis  seraient  élargis,  réintégrés  dans  leur  patrie 
lans  leurs  biens  dès  <jur  l'armée  impériale  se  serait  retirée» 

La  ville  paierait  à  l'armée  une  indemnité  de  80, 000  écus,  dont 
40  00  B0,000  comptant,  et  le  reste  dans  six  mois. 

Dans  deux  jours,  .%0  citoyens  seraient  livrés  en  otage  au  pape 
jusqu'à  entier*1  exécution  de  la  convention.  PiseT  Volterra,  Livourne 
et  les?  autres  localités  dépendant  de  Florence  seraient  gouvernées 
selon  que  l'empereur  le  déterminerait  plus  tard. 

-Malatesta  et  Etienne  Colonna  seraient  déliés  de  leur  serment  de 
fidélité  envers  la  république.  Ils  jureraient  entre  les  mains  de  Balan- 
çons au  moins  Malatesta,  de  rester  dans  la  ville  aussi  longtemps 
que  l'empereur  l'exigerait,  mais  Colon na  serait  libre  d'en  sortir. 
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Les  Florentins  étaient  autorisé*  1  le  fixer  i  Boom  ^ns  êtr* 
liiquiétéa. 

Tout  ce  qui  avait  été  conquis  par  L'année  serait  rendu  à  la  rt-jm- 
Mique 

Lêt  trempes  -éloigneraient  dAfl  quelles  seraient  payées;  du» 
huit  jours  si  c'était  possible  ;  sinon,  la  ville  serait  ravitaill. 

Amnistie  était  accordée  aux  Florentins  pouf  Imites  les  injure 
dont  le  pape,  sus  parents,  amis  et  serviteurs  auraient  su  ;.  n 
phi  in  il  10  de  leur  part* 

Fernand  de  Ûonsegua  et  Barthélémy  (Baccio)  VaJorî  Renga- 
geaient A  faire  ratifier  la  présente  run veut  ion,  le  pramtsf  ptr 

I Viiiprrriir.  Ir  second  pur  le  pape. 

Les  sujets  de  Fun  et  de  l'autre  qui  avaient  été  au  sen  EtC  de  la 
république  pendant  la  présente  guerre  étaient  absous  dai  peau 
sac nés  par  eux  de  ce  fait  (t). 

La  convention    04  lut  pas  plus  tôt  signée  qu'un  émif 
<l  nient  \  IL  Jean  de  la  Bluffa*  arrivait  en  toute  hâte  à  Florence, 
déclarant  qu  80,000,  mais  300,000  il  vou 

lait.  Malalesta  ne  relira  pas  de  su  trahison  tous  les  avantages  qu'il 
||   l  épiait;  il   eut  du  pape  des  brefs  flatteurs  (l)t  quelqn 
lapes,  des  châteaux*  mais   il   n'en  obtint  ni  le  titre  de  duc.  m  h 
Bialll  de  Catherine  de  Médjcts,  qu'il  convoitait  pour  son  lïls,  pas 
même  un  évéehé  pour  son  u-veu.  11  avait  trompé  tout  le  monde 
m  tour,  il  fut  dupé,  Mais  ses  coupables  agissements  lui  oui 
assigné  dans  l'histoire  une  place  i  pari  parmi  tes  Irait 
marque. 

L  infortunée  Florence  fut  ensuite  troublée  par  les  révoltes  <lts 
impériaux  et  désolée  par  la  peste»  conséquence  d'un  siège  soutenu 
au  prix  des  plus  rudes  misères.  Ses  meilleurs  citoyens  furent 
bannis,  au  mépris  des  traités;  plusieurs  payèrent  de  leur  vie  ou  de 
leurs  biens  leur  dévouement  à  la  république.  Mais  tes  H 
furent  rétablis  à  Florence.  Ce  fut  le  résultat  le  plus  clair  d'usé 


M  m  r 
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aerre  qui  avait  coûté  aux  deux  partie  peut-être  plus   de  vingt 

mille  existences  (4),   tant  par   le  fer  que  par   fa  famine  et  les 

maladies;    car,   comme   Ta   dit  Varchi,  il    ny    eut    ni    ville,    ni 

château,   ni    bour^,   ni    village   qui   fle  fût  saccagé   ou   endom- 

I  (2). 

Ferrucci  n'eut  pas  la  douleur  de  voir  sa  patrie  humiliée,  meur- 
trie, pus  plus  que  Philibert  n  eut  la  satisfaction  de  jouir  d'un 
succès  qui  achevait  d'assurer  a  Charles-nuint  la  prépondérance 
matérielle  et  morale  sur  L'Italie,  inecès  qui  était  ion  oeuvre,  Bien 
différente  a  été  leur  cause,  mais  la  même  mort  glorieuse  a  grandi 
le  vaincu  à  l'égal  du  vainqueur. 


z 


L'empereur  recul,  le  9  août,  à  Augsbouxg,  la  nouvelle  que  le 
prince  avait  été  tué  à  Gavînana.  Il  s'empressa  d'envoyer  Norton!, 
entilhomme  desa  maison,  à  Philiberte  de  Luxembourg  lui  porter 

s  condoléances  pour  la  perte  cruelle  qu'ils  venaient  de  faire, 
elle,  d'un  (ils  aimé,  qui  était  son  orgueil  et  le  dernier  des  Clinton; 
lui»  d'un  brave  et  loyal  serviteur,  d'un  ami  sincère  (3).  Ce  devoir 
rempli,  ses  regrets  ne  semblent  pas  avoir  de  beaucoup  dépassé  les 
limita  d'une  simple  démarche  de  politesse;  car,  de  même  que  le 
n'avait  pas  cru  devoir  faire  célébrer  à  Rome  une  cérémunie 
funèbre  pour  le  repos  de  Tàme  de  Philibert,  sous  prétexte  que  cet 
honneur  n'était  réservé  qu'aux  rois(4>,  de  même  Charles-Quint  ne 
trouva  pas  dans  la  cassette  impériale  de  quoi  subvenir  aux  frais 
de  transport  des  restes  mortels  de  celui  qui  avait  sacrifié  pour  lut 
el  i  lément  VII  sa  jeunesse,  une  partie  de  sa  fortune  et  sa  vie,  Sol- 
lirih  par  de  Guerres  de  fournir  à  cet  effet  quelque  provision,  il 
répondit  à  Chanlrans,  du  Vernoy.  JJinteville  et  Fallerans.  qui 
.  n.»nl  chargés  de  la  pieuse  mission  d'accompagner  le  corps  de 
Jeur  maître  :  ■  Il  n'est  possible  de  si  prestement  y  pourveoir  et 

il    \  \l.  coL  448,  évalue  à  14.000  hommes  environ  el  h  500  eajn* 

des  morts  de  l'armée  impériale  et  à  O00  celui  des  Floren- 
lui»    Ces  t.liiUrea  sont  véritablement  e*,i^ 

L49.  —  Le  camp  fut  levé  au  commencement  de  septembre. 
».  voir  Frtinct'tro  Ferrtueio,  p.  399. 
du  10  ri  du  U  août.  Pièces  jut tilicatives.  n"  367  ul  3G&;  Arrhives 
I*  A  'iT,  Jinnaî.  s     Vrdùv es  du  château  d*Arlav  pour  tt*SW  . 
RâJVOAXT,  |'   W. 
(4)  Li-Upc  de  Mai  a  l'empereur,  du  10  août,  dans  QâiAjfeftf,  p-  G#t. 
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sans  retarder  vostre  voiaige,  comme  pourroit  convenir,  puisque 
desja  estes  en  chemin  (1).  »  Vers  ce  même  moment,  les  Florentins, 
reconnaissants,  décidaient,  eux,  de  faire  des  obsèques  solennelles 
et  d'ériger  une  statue  à  Ferrucci,  décision  que  les  événements 
politiques  empêchèrent  de  réaliser  (2). 

Du  reste,  dans  ces  circonstances  douloureuses,  Charles-Quint  se 
montra  envers  Philiberte  de  Luxembourg  d'un  égoïsme  qui  con- 
fine à  l'ingratitude.  Elle  le  fit  supplier  par  Nicolas  Perrenot  de 
Granvelle,  alors  son  premier  ministre  et  garde  des  sceaux  depuis 
la  mort  du  chancelier  Gattinara;  par  les  abbés  de  La  Charité  et  du 
Mont-Sainte-Marie,  par  Gauthiot  d'Ancieret  Arthaud  de  Fallerans. 
de  s'intéresser  à  elle  <3).  Elle  lui  rappelait  les  lourdes  charges  que 
le  prince  avait  contractées  «  pour  le  paiement  des  capitaines  et 
des  gens  de  guerre,  en  oultre  l'argent  que  madicte  dame  luy  a 
furny,  et  que  Ton  n'a  riens  trouvé  en  ses  coffres  »  (4);  elle  lai 
demandait  de  lui  continuer,  pour  lui  permettre  de  faire  face  aux 
exigences  de  son  service  au  comté  de  Bourgogne,  la  pension  de 
20,000  ducats  qu'il  avait  récemment  assignée  à  Philibert  sur  le 
royaume  de  Naples.  Au  mois  de  novembre,  l'empereur  n'avait  pas 
encore  pu  s'en  occuper,  faute  de  temps  (5)!  Mais  la  princesse  avait 
été  informée  qu'il  se  ferait  représenter  aux  obsèques  de  son  fils. 
Klle  fut  amplement  dédommagée  de  tant  d'indifférence  par  les 
témoignages  de  respectueuse  sympathie  qui  lui  furent  d'autre  part 
prodigués  par  sa  bonne  ville  de  Besançon,  dont  Philibert  était 
vicomte  et  maire  it>>:  par  les  Suisses  (7).  par  l'archiduchesse  Mar- 
in Lettre  du  iu  août  à  ces  quatre  personnages.  Pièces  justificatives,  n*  372; 
Animes  impériales  ;«  Vienne.  P  A  97.  minute. 

(i)  Prioritta  di  <i\uh,mo  de  Rieei,  dans  Francesco  Ferruccio.  p.  i60. 

(,ïï  Lettiv  du  19  août.  Pièces  justificatives,  n°  371  :  Bibliothèque  de  Besançon 
collection  Ihivernox.  copie:  Bennr  de  la  Cote-cTOr.  t.  II.  p.  321. 

(♦>  Instruction^  à  Arthaud  de  Fallerans  et  à  Antoine  Cat.  août.  Pièces  justi- 
ticativ.^.  n°  376;  Arehiv*  -  du  Doubs.  K  13o9.  minute.  Voir  ce  qui  a  été  dit 
ailleui-»  ip  iU'.»  et  473»  "Ui  le^  sommes  redues  par  l'empereur  au  prince  a j 
un»ni«nt  d<   »a  moi  t 

l»'i  Lritîi-  de  reiupereiir  à  Philiberte  de  Luxembourg.  Pièces  justificative?. 
ii    38ô .  Ht  vu'  de  la  t:»U-d'Oi\  t.  II.  p.  324-325. 

i«î»  h«  ht  erath'ii  dt  >  î!ouvt  meurs  de  Besançon,  du  16  août.  Pièces  justiii- 
eaiivi  v  h    37o.   Aicluve*  municipales  de  Besancon,  registre  BB  13,  fol   499- 

(7*  l.i  Un  d.>  i\i\,.\«  ?  «  t  du  con>fil  de  la  ville  de  Berne  à  Philiberte  de  Luieiu- 
l«uii^.  du  23  a.-ùt.  Pi.  ci  -  justificatives,  n*  373:  Archives  du  Doubs.  E  1397; 
Hetue  de  la  Cvle-d'Or.  t.  II.  p.  323. 
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guérite  (Il  par  le  dauphin  François  (2),  etc.,  et  surtout  par  ceux, 
plus  naïfs,  mais  plus  touchant*,  qu'elle  rencontra  auprès  de  ses 
sujets  des  terres  de  Nozeruyel  du  val  de  Mièges,  qui  se  disputaient 
la  possession  du  cœur  de  leur  «  tant  bon  seigneur  ■  (3) 

Après  avoir  séjourné    i   ta   Chartreuse  de  Florence  jusqu'au 
48  août,  comme  si  les  chefs  de  l'année  avaient  voulu  que  les  restes 
du  prince  eussent  leur  part  de  son  triomphe,  le  convoi  fané 
partit  pour  le  comté  de  Bourgogne  Des  paysans  portèrent  la  litière 
par  les  montagnes,  de  Barberino  à  Piaraaggio  (4v,  le  19;  le  âO,  il 

l  Sasso.  et  le  22,  il  arrivait  à  la  Chartreuse  de  Bologne.  Un 
service  magnifique   devait  être  célébré   dans  cette   ville,    L<*  13, 

midL  le  corps,  que  le  gouverneur,  accompagné  de  sa  garde 
et  du  clergé,  avait  elé  recevoir  à  une  des  portes  de  la  cité,  lut  con- 
duit en  grande  pompe  à  la  cathédrale,  qui  était  décorée  de  ton* 

de  deuil,  et  placé  sur  un  catafalque  élevé*  Le  gouverneur  et 
lout<<  la  noblesse  bolonaise  assistèrent  à  la  cérémonie  qui  eut  lieu 
le  lendemain.  C'est  probablement  à  Bologne  que  fut  prononcée 
Poraiaon  funèbre  de  Philibert  par  Louis  Pellatan.  d'Asti  (B 
•lui  permet  de  le  faire  supposer,  c'est  que,  dans  Ténumération  des 

images  auxquels  il  s'adresse*  figurent  des  êê&vtancÉanm  k$UM 
topiêntwimi  intêrprttes.  0r3  de  toutes  Jes  ville*  que  traversa  la 
dépouille  du  prince,  Bologne,  dont  l'école  de  droit  fut  si  renommée, 
est  la  seule  à  laquelle  ce  passage  puisse  s'appliquer. 

Le  journal  nous  fait  connaître  l'itinéraire  suivi  en  Italie*  en 
Savoie  et  en  Franche-Comté  :  Modèue*  lleggio,  Panne.  Kioren- 
zuola,  Alexandrie,  Àsti  et  Saint-Jean-de-Maurienne,  Les  chemins 

it  tellement  mauvais  dans  les  Alpes  que  l'on  avait  dû  eur- 
I  la  duchesse  de  Savoie  des  mulets  pour  gravir  les  monts 


(i)  Lettre  du  30  septembre  à  Pliilîiïcrtû  dr  Luxembourg,  PSÀoei  justificative*, 

mt*  delà  CùU-tfOr,  t.  II.  p.  3iL 
(t)  Lettre  du  2  octobre  a  i&  même,  Ptèoee  justificatives,  tf  HO;  Arcbivi 
chàhsitt  d'Art*  y,  original;  Sam>hgt.  p.  100. 

i3)  SuppUqui    des   habitants  do  Noiero}    *  i  du  val  do  Mièges  à  li  ruém*\ 

381. 

(4)  M,  Cl+rc  a  lu  RovegiO.  O  nom,  détigure  p»u  l     htiIh;  du  journal  d*k  PUili- 

Itrri,  m    |ii -ui    iprè*  tréfl  (amen,  être  identifié  qu'avec  EHammggtOj 

luér  -ur  II  rouit»  tk  Florence  à  Bol.>^nr,  entre  Barberino  et  Sasso. 

oraîaoti  funèbn  tiflcalive»,  n*  374.  a  la  suiU'  du 

[*e  antique  itutu  liuf'juiutiae  (ihtrt  du  GuillauiiK     I'ammis,   ni.  de  Bile.    ÎWM). 
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et  que  des  paysans  transportèrent  à  bras  lu  litière  entre  a 
belle  et  Montmélian  et  entre  Seyssel .  eLSainl-Germain-de-iii-Chi<'vre, 
on  il  fallut  même  «  rabiller  »  les  routes.  Le  convoi  s'arrêta  I 
Cbambéry  dés  le  27  septembre;  à  Nantua,  du  5  au  10  octobre,  il 
arriva  à  Saint-Claude  le  tS.  Partout  il  avait  été  Pûhjet  iu  pltis 
grands  honneurs. 

La  princesse  d'Orange  avait  envoyé  à  sa  rencontre  a  Saint- 
Claude  35  chevaux,  1K  hallebardiers,  un  aumônier,  le  P,  gardien 
du  couvent  des  frères  Mineurs  d'Orange,  le  prieur  de  Kovtfie, 
Antoine  de  Luxembourg,  comle  de  Ligny,  Georges  de  Luxemb 
son  frère,  tous  deux  eouaifi*  germains  de  Philibert,  et  plusieurs 
gentilshommes  de  la  région  :  les  sires  de  Clervans,  de  Courlaom, 
de  Vaadrey,  de  Cressia,  de  VerUmboz,  de  Partant,  da  Veadaa,  et 
Heaucbriiiiu.  de  Largilloy.  de  Mont  fort  et  de  Champeaux,  Qta  .lu 
bâtard  de  Brie n ne, 

L'entrée  dans  la  ville  eut  le  caractère  d'un  deuil  public.  Toutes 
les  boutiques  étaient  fermées.  Les  processions  des  églises,  les  reli- 
gieux, les  nobles,  les  bourgeois  et  le  peuple  étaient  allés  .-tu-devant 
du  cortège  avec  des  torches  et  des  cierges  allumés.  Le  corps  d« 
Philibert  fut  porté,  pour  y  être  déposé  jusqu'au  dimanche 
!<ï  octobre,  dans  une  chapelle  ardente  élevée  dan>  la  «lueur  de 
l'église,  qui  était  tetulue  d'étoffes    noires,  partent)  jssod& 

aux  nrmes  du  prince.  Le  grand  autel,  paré  de  reliquaires  et  bril- 
lamment illuminé,  était  recouvert  de  velours,  avec  dftl  CToil 
blanches.  Les  vigiles  furent  chantées,  Le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  un  office  solennel  fut  célébré. 

Après  une  station  à  ClaÎTVaux  (16-17  octobre)  et  un  aéjoUfd 
semaine  (17-23)  à  Orgelet,  où,  le  corps  étant  à  l'église*  aura 
des  services,  le  convoi  franchit  la  dernière  étape  da  ca  loogtt 
lugubre  voyage    II  parvint  à  Lons-le-Saunier  dan>    L'apri 
du  dimanche  (I). 

(I)  Ici  se  termine   le  joui  nul.    L.i    relation  des  funértillea  <Jr-  l'îuli! . 
donnée  par  La  Pi«k,  p.  I87-Î&9.  -ut-  doute  d'apnée  une  copi 
d>>  CordeHcra  de  Loriê-le -Saunier,  peut-être  le  n*  49  nclut*l  des  En  es,  di  La  Bill!» 
thèquo  municipal*    qui  a  élê  publié,  en  I8J9,  dan 
de  SiJx,  d'<  h  nans,  en  une  nlaquelU  '  ai  îbsîiik!  de  2i  pages  in-4"    sou 
Pompe  funèbre  de  trtt-noble  H  recommandée  mémoire t   irsthautt,  tri$-itt\ 
rirtorieitr  prince  mettire  Philibert  de  Ckaion,    princ§  d'Oranget 
l'ordre  de  fa  Tm$on  rf'or,  vice-roi  de  Napir$.  lieutenant  et  eapiUnnr 
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Jamais  la  Franche-Comté  n'avait  vu,  jamais  sans  doute  elle  ne 
verra  un  spectacle  comparable  à  celui  des  obsèques  du  prince  si 
prématurément  enlevé  a  son  affection.  La  relation  des  cérémonies 
impo&antefi  qui  se  succédèrent  pendant  plusieurs  jours  nous  a  fté 
heureosement  ronsorvtV.  Elle  fournit  la  preuve  de  l'immense  popu- 
du  glorieux  mort  et  de  la  considération  dont  il  jouissait.  Ce 
document  mérite  d'être  traduit  in  Mten&o. 

Vers  deux  heures,  les  ambassadeurs  des  Ligues  suisses  se  ren- 
dirent au-devant  du  convoi,  qui,  depuis  Saint-Claude,  était  accOJXt- 
6  par  des  chantres,  des  r.ordeliers,  les  pages,  les  serviteurs,  les 
laquais  du  prince  et  les  seigneurs  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut  A  Conliège,  ib  se  joignirent  è  Antoine  et  à  Georges  de  Luxem- 
bourg uuand  le  cortège  fut  A  environ  une  demi-lieue  de  Lons-le- 
Saunier,  il  fut  reçu  par  Uené  de  Nassau,  neveu  et  héritier  de  Phi- 
libert; par  les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de  Hongrie, 
par  le  représentant  de  la  princesse  d'Orange,  |<;ir  les  envoyés  du 
duc  de  Savoie  (1  u  du  duc  de  Lorraine,  du  marquis  dWrschoL  du 
Comte  d^  FîenneSj  ducnmlc  de  Gaure,  du  vicomte  de  MartigueSjde 
I  Wix.  du  comte  de  Monlbéliard,  tous  parents  du  défunt,  et 
par  d'autres  princes  et  seigneurs 

Ils  étaient  suivie  *  peu  de  dislance  par  Antoine  de  Vergy,  ai 

ançon;  Claude  de  Longwy  (S),  évéque  de  Langre>. 
Pierre  de  la  lia  unie- M  ontrevel.  évoque  de  Genève,  qui  avait  accueilli, 
en  I5£5,  dans  son  Hiateau  de  la  Tour-du-Meix.  près  d'Orgelet,  le 


l'empereur  tir  faute*  la  ttutie*.  gouverneur  de  Bourgogne  {comte),  due  de  Gravinet, 

prince  tie    Mrfphtt,  cnmfa  tU    Tùnneri  thievre  et  de    Venufre,  baron  et 

eifjnenr  tl'Arhiu,  No**Tûf,  Chutet-th-tin.  etc.,  lequel  n   TèQê  09   2&  ÉIK  H  IfHÉI, 

/rrri,  r<ime  a  [Hm  itérant   Flmtnte  prêt  Ptitoyt, 

te  tien  jùur  daott$i  quinze  nui  trente   —  Il  nuuique  <|u^l<| u> -s  p.i^rs  à  la  tin  du 

ii-  detn   lottes  se  complète»!  <t  ne  '■' m  1 1^-  nt  souvent  l'un  par 

M    Lcpo^c,  ancirn  ,nclnvi>[«   de  \a  .Mi'iitfn    cm  a  è^nï* 'in> - ■  1 1  donné  le 

n  document  oonutirvé  dans  son  dépôt,  dêtu  les  Mémêinê  do  la 

luIalïoM  du  Jura,  1854H  p.  4M-97    H  existe,  de  c<  h.   ri  laiton  des  copies 

~ii  Hr  ;i  i,i  Uihliothècjijç  de  Besançon,  collection  i  liiltii,  ancien 

foL  ^9-irti   ri  aux  archives  privées  ùe  la  familu  royale  dk 

d< -s  mrulili  -  di1  la  maison  du  prince  i  Dijon   veadui  mx 
i  n*\  avilit  pas  inoîna  ûc  huit  copies  manuscrites  de  la  relation  de  *«■* 
archives  du  Uoubs,  E  1301)  (voir  au>*i  Gollbt,  coL  1644*4424) 
éditeur  de  la  plaquette,  l*envovfl  du  duc  de  Savoie  était  Gland-   d> 
l  ■  nr  de  Rivoiiv.  itj  B. 
t)Li  IV  eu  erreur  Intoinodt!  Uongnyfp,  105)*  et  l'éditeur  de  la 

dîins  une  note  marginale  de  la  page  4 


44*  PHILIBERT  DE  CHALON 

connétable  de  Bourbon  fugitif;  par  les  abbés  de  Baume,  de  La  Cha- 
rité, de  Balerne,  de  Montbenoît,  du  Miroir,  de  Rosières,  de  Belle- 
vaux,  do  Lieucroissant;  par  des  conseillers,  des  bourgeois  et  du 
peuple,  non  seulement  de  Lons-le-Saunier,  mais  du  comté  et  du 
duché  de  Bourgogne.  A  l'entrée  de  la  ville  attendaient  le  clergé  et 
les  échevins;  ceux-ci  avaient  un  poêle  ou  dais  qu'ils  devaient  tenir 
au-dessus  du  cercueil. 

Le  cortège  pénétra  à  Lons-le-Saunier  dans  cet  ordre.  En  tête, 
marchaient  d'abord  les  clercs  et  les  enfants  des  écoles,  les  porte-croix 
des  églises,  les  enfants  de  chœur,  les  religieux,  les  abbés,  les  prélats 
en  habits  pontificaux,  les  gens  de  ville,  le  peuple,  les  officiers  des 
terres  et  seigneuries  du  prince,  les  serviteurs  des  gentilshommes 
en  deuil,  les  président,  baillis,  secrétaires,  trésoriers,  avocats,  gen- 
tilshommes et  serviteurs  de  la  maison  de  Philibert. 

Venaient  ensuite  les  trompettes,  avec  leurs  bannières  déployées 
et  pendantes  sur  leurs  épaules:  deux  hérauts  d'armes,  puis  les  por- 
teurs de  la  grande  bannière  pontificale  et  de  celle  du  peuple  romain. 
trophées  provenant  de  la  ville  des  papes  et  du  château  Saint- Ange; 
les  bannières  conquises  au  siège  de  Florence,  une  enseigne  de  che- 
vau-lêgers,  trente-sept  enseignes  de  gens  de  pied,  toutes  traînantes, 
pointe  en  bas.  Sauf  une  ou  deux,  il  manquait  alors  les  enseignes 
do  Home  et  celles  gagnées  sur  Lautrec. 

IVs  gentilhomme*  suivaient,  avec  les  pièces  d'honneur  du 
prince  .  >on  epèe.  >;i  cotte  d  armes,  le  collier  de  la  Toison  d'or,  sa 
couivnne  et  >on  chape  .tu  ducal,  son  sceptre  de  vice-roi  de  Naples. 
la  bannière  de  capitaine  gênerai  de  toutes  les  itaiies  et  celle  de  vice- 
ivt  vie  Napîes.  aux  arni>ir,*x>  impériales,  le  pennon  aux  même* 
armc>.  le  £.r.àvn  à  ia  i~v;>?  de  l'empereur.  /*/»<  omltrr.  et  sa  cor- 
iwT.c  v^aaîrv  pages,  m.  :u-  >  sur  ies  chevaux  de  Philibert,  portaient 
\  uu  >,»n  arme:  ù  rv.  le  sewui  les  deux  grande*  pièces  des  épaules. 
le  :rv:s.etv.e  ie>  cx:::-;Ie:>  -;:  If  ieraier  les  éperons.  Le  cheval  de 
Kaia  :.e.  .vuv^rt  ie  vfl.j-urs  ^:-ir.  *iait  tena  en  main,  précédé  de 
dr..\  h-.--a:::s 

t\:.s  .:  .v.v>  .-\.:>  i.  .:.:>..  zl"z^  de  vek*urs  de  deuil,  arec 
.::..  ;;v.\  ...  >?.;  .  ;.-.♦..*.:.  >.  r..f  r  u_:  p.*rîee  par  deux  mulet. 
*..  ..>>.  >  ..:  i\  i..  ;  £^  r.  .  ;  «^  :  ,l>.  z  *ax  anne*  da prince. et 

v/..  .;;>    ..-..-  ~^\  ...i.>.  ,^<î\t   il  T-t>3s  ie  demil.  Les  cûias  à 
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velours  étaient  soutenus  par  quatre  gentilshommes,  et  les  iVhevin- 

.«palliaient»  le  dais  elevê  au-dessus  de  la  litière.  Tout  autour, 
vingt-quatre  haUebardiara,  an  Tube  courte,  la  hallebarde  pointe  en 

et  ayant  chacun  une  torche  à  la  main.  Ils  étaient  t.'urm^mes 
entourés  de  bourgeois  avec  des  cierges  aux  armes  de  la  ville  de 
Lons-le-Saunier. 

Immédiatement  après  [ecorpl  nian  h dent  Bourgogne,  roi  d'arme^ 
de  l'empereur,  relui  qui.  eo  1528,  avait  été  chargé  de  notifier  le 

Je  Charles-Quint  à  François  I";  René  dé  Nassau.,  Antoine  et 

le  Luxembourg,  1rs  ambassadeurs,  etc.  Le  renvoi  arriva 

aioai  I  Samt-I)è>iré.  Au-dessus  du  portail,  était  un   hla?on  sur 

de  huit  pieds  carrés,  bordé  de  velours  noir  H  aux  armes  du 
prince.  L'église  et  la  choeur  étaient  Bottèremect  tendus  de  drap 

"ûL  avec  blason*,  de  même  que  les  sièges  et  les  bancs  des- 
fines  à  la  famille,  aux.  ambassadeurs,  aux  prélats  et  aux  seigneurs. 
Dus  le  chœur,  on  avait  dressé  un  riche  catafalque,  environné  de 
torchères,  de  cierges,  orné  de  la  châa&e  de  saiot  Désiré  et  d'autres 
reliquaires.  Les  restes  de  Philibert  y  furent  déposés.  Sur  le  cercueil 
sa  cotte  d'à  nue-  <'t  son  épée,  Du  côté  gauche,  aux  pieds 

Dips,  sur  une  table   garnie   d'un   drap  dor,  dont   les   coins 

il  brodés  mix  armes  du  prince  (1),  étaient  des  coussins  de 
velours  cramoisi  di-siines  à  recevoir  le  collier  de  la  Toisnn  d'or. 

uronne  et  le  chapeau  ducal,  au  milieu,  le  sceptre  de  vice* 

L  aui   deux  extrémités,   I  'annet*   les  grandes   pièces,  les 

elets   et  les  éperons.   Les   bannières  furent  mises  dans  des 

râteliers  disposés  autour    du   catafalque*  Ce  jour-là,  les   vigiles 

Furent  chantées;  après  quoi.  Je  deuH  fut  conduit  dans  le  même 

!-.  drop  d*or  dttui  l.i  description  nou*  a  èlé  corn 

I'  \nuttntrr  du  il*  parte  irw  ni  dv  Jnru  puur  18 13,  \*    iït,  §4  p.n    U<>L^ET,  Diction* 
géographique  hiitûriqv*  t i  f taiis tique    .  itu  Jura,  p.  tiu7.  -  Il  av.iit,  g 

ds  el  demi  des  long  >nr  dix  piods  moine  un  pouce  dr  l,u^< .  j 
hiM'd'un  pi  salin  noir accompagné d'harniîtia.  L> 

i  brochée!  tissé  d'or  très  épais,  La  bordure  <1<   etatifl  étatl  releva 
.iif.,y  -  >  11  "i    i  -i  sou*  Ci  croix  il- ■  satin  rouge  on  lisait  ai  lettrée  d '■■■ 
^o(ii»>i  «1  domi  <J<   h  Auteur  :  RêtiHitxetit  in  pue*-.  Au\  û*\i\ 

j.ii.iI^i-   m  ni  iV.  ■  auleurt,  lew 

mt<s  du  prince  (lui1  nous  avons  dejA  décrites.  ElU's  étaient  com 
.i  vi.HMM'cvu  de  \ac<\  mu  m  couronne  do  prince,  tf 

i  un  Luis  droit.  !>'(  1^1  partaient  des  Lambrequin*  d'or 

i-t  d'Htm ,  d'oti  pendait  le  collier  de  h  Toiaon  d'or,  formé  d<  bri<pjoU<  »Ce  drap 
Monnaie  l<h  17113. 
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ordre  au  château  des  Chalon.  Un  certain  nombre  de  gentils- 
hommes, des  prêtres,  des  religieux  et  des  hallebardiers  passèrent 
la  nuit  à  veiller  dans  l'église,  où  furent  dites  des  prières  pour  Phi- 
libert. Le  lendemain  matin  fut  célébré  un  service  avec  le  céré- 
monial qui  vient  d'être  indiqué. 

C'est  dans  l'église  des  Cordeliers,  où  déjà  reposait  son  père,  que 
le  prince  d'Orange  devait  être  inhumé.  Sur  tout  le  parcours  qui 
la  séparait  de  Saint-Désiré,  on  avait,  de  chaque  côté  des  rues, 
établi  des  barrières  laissant  libre  un  espace  de  douze  pieds  pour 
le  passage  du  cortège.  Ces  barrières  étaient  peintes  en  noir  et  sup- 
portaient des  torches  aux  armes  des  villes  et  des  seigneurs  qui  les 
avaient  offertes. 

L'intérieur  de  Péglise  était  entièrement  lambourde  de  pièces  de 
bois,  qui  s'appuyaient  sur  les  piliers  parés  de  noir  et  sur  lesquels 
étaient  de  nombreux  cierges.  Des  lambourdes  descendaient  des 
tentures  de  drap  de  deuil,  avec,  en  haut,  une  bande  de  velours.  Les 
stalles  étaient  également  décorées  de  velours,  sur  lequel  étaient 
attachés,  ainsi  que  sur  le  haut  du  drap  de  la  nef.  des  blasons  aux 
armes  de  Philibert,  espacés  à  trois  pieds  de  distance. 

Le  maître-autel  était  complètement  recouvert  de  velours  noir  à 
une  croix  de  satin  cramoisi  et  garni  d'un  dossier  en  drap  d'or 
brodé.  Après  le  service  à  l'église  de  Saint-Désiré,  la  châsse  du 
patron  de  la  ville  et  les  autres  reliquaires  y  avaient  été  déposés. 
Tous  les  petits  autels  étaient  aussi  parés  de  drap  noir,  parsemé  de 
croix  de  satin  blanc.  Partout  des  torches  et  des  cierges  avec 
armoiries. 

Au  milieu  du  chœur  s'élevait  une  chapelle  ardente  de  douze 
pieds  de  longueur  et  de  plus  de  soixante  de  hauteur.  Elle  avait 
cinq  étapes,  dont  les  quatre  inférieurs,  en  carré,  montaient  en 
s'amoindrissant.  Le  dernier  formait  coupole  et  était  peint  en  noir 
il  était  surmonté  dune  couronne  dorée  et  portait  treize  grande? 
croix  croi>etées  ;  chaque  croisette  était  destinée  à  recevoir  un 
cierge;  celle  d'en  haut  était  au  milieu  de  la  couronne  et  était 
agrémentée  de  quatre  pommes  d'or. 

Le  bas  de  la  chapelle  était  flanqué  aux  quatre  coins  de  tourelles 
à  créneaux  et  revêtu  de  velours  noir  frangé.  Les  autres  étages 
étaient  tendus  de  drap  d'or  et  de  velours  sur  lequel  étaient  des 
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blasons,  Aux  piliers,  des  boucles  ou  anneaux  pouf  retenir  les 
bannières  des  quatre  quartiers  et  aux  coioa  <le  la  chapelle  de 
grands  chandeliers  avec  chacun  un  cierge  de  cire  blanche  portant 
un  double  ecusson  aux  armes  de  Philibert. Enfin  autour  de  lâcha* 
pelle  étaient  des  écriteaux  avec  ces  inscription*  en  l'honneur 
du  défunt  : 

lam  lire  vis  unia  capîtquein  non  capiebal  ainietus 

Née  pu  1er  an  t  HJum  régna  salis  amplu.  lem  i  <  , 

Cai  subaetft  niaims  suplcx  lrJorotiiiu  tendit; 

Impia  mois  péri  mit  quae  iiuUi  parlera  Rôtit 
SI  quaeris,  leetor,  quid  tegat  bic  tumulus  : 

JnUi  [itlr$t  tnttgruniimitiii,  ont  rt  trient  ta  militari*  mm  Ph\- 

hhrrtti.  Âttmnat principe,  hte  upHttni  «unt. 

f    (h]  Caesori  Philtbartiu  régna  pnraret, 
l»um  parât  ab  oftu,  mors  îlli  reslilit  atra, 
Que  duee  Parlbenope  tuta  servatur  ab  hoste. 
Proh  doiori  huic  rapinant  fata  crudelia  virmu 
Cui  veterurn  nullus  fuerat  vïrtutc  secundus. 
lu  vida  sors  neeat  [illum?]  in  primo  flore  joventae 
Quetn  trrrmmt  (îallus  Iruit,  ipsa  Etmria  Fort i s 

Uun<  Parca  Indignant  necem  subire  eoeaii 

Qui  kat  tttutûs ,  niste  jxmisfjttr  gradwm,  pottta  U$if  siwttl  tt  Hic*  in  quo 

félicita*  et  tjhria  : 

Cffiu  mêCâfOl**  I',  Homtïnormn  imperatu  Mgfawf ,  extrema  henevoh Ifefid 

ample rttr* tut  et  d*m  yloria  rerum  tmpUmWMrWm  m  ipso  flore  jurentae  ae%* 

Un um*  clarimsimi  duos  qui  autrlmc  ftteve  bmtjùsimo  ïutvrvallo  uie  siqueren°- 

Iitr.  cutnqnr.  pacola  Italta,  Oriêntit  rtÇfUt  iiivader?  pniuian  anima  statuh- 

htu  '  ipso  apparotu  tnterii,  morU'tn  towett  tjfariosam  oppetti  ri  pote  qui 

pmgnMmda  ne  dtôtdtndc  mm  ûictoriam  GaataH  U  unistrtQ  orbi  H  toufariiMi 
t  luctum  retiqnrrcm    Hoc  te  rolebam  icire  et  cnm  dofore.  Vak 

micm  mortii  tontemptor  jac-et  ri   mon  rata  secum^  ii  vinritur  foutît 
mort 

Ci  -ist  le  seul  deprîsant  la  mort) 
La  mort  aussi  vaincue  et  diffamée  « 
Pourquoi  jr<  dîa  que  d'elle  fust  phn  forti 
tttf  li  mort  Lrimuptie  renommée  lî). 

i  incomplot*  d«»  même  que  te  testa  latin  qui  -uit,  v.  nûè,  est 
Incorrect  en  plusieurs  undrûits. 

ml  p.i^  rapportées  par  La  Pisa*  —  Cette  detttièM 

_•■■    finate  du  reeuuil    intitulé  .   Corw&tat&riû    f).  Giibfrti   Cognaii 
É  ta  suite  du  0*  antique  *t"t"  Burgundi&t  tibtr,  *h*  Guillaume  Paia- 
\u\  iiu«it   p   i;ï9. 
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Vingt-quatre  torches  en  cire  blanche,  avec  doubles  blasons, 
entouraient  la  chapelle. 

Au  chœur,  les  stalles  et  des  sièges  furent  réservés,  d'un  côté, 
pour  les  personnages  apparentés  à  Philibert;  de  l'autre  côté,  pour 
les  autres  princes  et  seigneurs;  en  regard  des  premiers,  était  an 
banc  pour  les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de  Hongrie, 
le  représentant  de  la  princesse  d'Orange  et  les  envoyés  des  ducs  de 
Savoie  et  de  Lorraine;  vis-à-vis,  était  un  second  banc  destiné  à  l'ar- 
chevêque de  Besançon,  aux  évêques  de  Langres  et  de  Genève  et  ani 
ambassadeurs  des  Ligues  suisses.  Stalles,  sièges  et  bancs,  chaire 
à  prêcher,  etc.,  tout  était  recouvert  d'étoffes  de  deuil.  Au-dessus 
des  portes  d'entrée  et  du  chœur,  de  grands  blasons  carrés,  de  huit 
pieds,  entourés  de  velours  noir.  Sur  le  jubé  avaient  été  posés  deux 
râteliers  pour  recevoir  les  bannières  :  celles  du  prince  étaient 
tournées  vers  l'autel;  les  bannières  conquises,  vers  la  nef;  enfin, au 
coin  du  grand  autel,  du  côté  opposé  au  «  deuil  »,  était  un  autre 
râtelier  pour  les  bannières  et  pièces  d'honneur  qui  devaient,  selon 
la  coutume  comtoise,  être  laissées  à  l'église. 

Le  24  octobre  après-midi,  le  «  deuil  »  s'assembla  à  Saint-Désiré, 
pour  aller  de  là  à  l'église  des  Cordeliers,  où  les  vigiles  furent  célé- 
brées. Le  cortège  suivit  l'itinéraire  marqué  par  les  barrières  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  et  sur  lesquelles  furent  placées  quatre  mil!'3 
torcha  armoriées,  offertes  par  les  seigneurs  et  les  villes,  sans 
compter  celles  qui  furent  fournies  par  la  maison  de  Philibert.  11  était 
composé  de  la  manière  suivante,  sous  la  conduite  des  maîtres  des 
cérémonies  de  Guerres  <T),  de  Montfalconnet,  de  la  Barre  &),  Rou- 
gier  de  la  Verrière,  de  leurs  aides  Verdelet,  Guillaume  Bretin. 
Piquet,  valet  de  chambre,  et  Helin  Tornin,  fourrier  du  prince. 

En  tête,  marchaient,  pour  faire  place,  des  sergents  de  quelques- 
unes  des  seigneuries  de  Philibert,  puis  les  clercs  des  écoles,  avec 
leurs  régents  ;  les  croix,  suivies  des  enfants  de  chœur,  les  religieux, 
les  chapelains,  les  chanoines,  les  chantres  de  la  chapelle  du  châ- 
teau et  les  prélats  en  habits  pontificaux; 


(1)  La  plaquette  porte  :  «  les  soigneurs  des  Guerres  de  Montferconnet.  »  H 
s'agit  évidemment  de  de  Guerres  et  du  sieur  de  Montfalconnet. 

[2)  A  la  suite  de  la    liane,  elle  ajoute  :  «  et  pour  leurs  aides  RougierdeU 
Vrière.  Verdelet.  Tolin.  Tornoy.  Guillaume  Bretin  et  Piquet.  » 
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Le  peuple  et  les  bourgeois  des  villes,  villages  et  lieux  dépendant 
de  la  maison  de  Chaton  :  Dommarlin.  Châtelneuf,  Val  era  pou  lieras, 
Montrond,  Revigny t Montaigu,  Réaumont,  Vers,  MirebeU  Chatillon. 
Monnet,  Montrevei,  Châtel-Guyoo,  Hochejean^  Chalamont,  Abbans, 
Sainte-Agnès,  Montmahoux,  Arguel,  Jougne,  Saint-Laurent.  rha- 
vannes.  Montfleur,  Varennes,  Cuiseaux,  Sellières,  Blelterans,  la 
Rivière,  J^ins-le-Saunier,  Rougemont,  Nozeroy,  Montfaucon,  Orge- 
let. Arlay.  etc.,  etc.; 

Les  délégations  des  villes  non  sujettes,  comme  Pontarlier. 
Vesoul,  Poligny,  Arbois,  lirav.  Ooîe,  Salins,  Besancon, 
les  officiers  de  la  grande  saunerie  et  du  puits  à  mu  ire  de 
Salins; 

Deux  cent  soixante  pauvres,  vêtus  de  deuil  et  chaperon  en  tête, 
ml  des  torches  à  double  blason  aux  armes  du  prince  et  fnïsmt 
la  haie  sur  le  parcours  du  cortège; 

Les  lêrvîteors  des  gentilshommes  et  les  bas  serviteurs  de  la 
maison  «le  Chalon,  en  robe  noire  et  chaperon  en  tête; 

Quatre  massiers,  avec  leur*  niasses  aux  armes  de  Philibert,  en 
icnts  de  deuil  et  chaperon  en  tête; 

Les  officiers  chefs  de  justice  des  terres  et  seigneuries  du  prince 
et  de  la  princesse,  comme  baillis,  avocats,  secrétaires,  capitaines, 
châtelains,  grefiïers,  receveurs  et  autres; 

Les  trompettes,  leurs  bannières  déployées  sur  les  épaules. 

Le  sieur  de  Montbarrey  portant  la  cornette  de  Philibert; 

Les    pages    d'honneur    et    les    gentilshommes,    chaperon    en 

quatre  maîtres  d'hôtel  :  Jean  Genevois,  seigneur  de  Châtain, 
Jean  de  Chantraos,  de  Guerres  et  la  Barre  c  I  j  ; 

Le  grand  maître  d'hôtel  Aymé  d'Arbyé,  qui  était  en  même  temps 
gouverneur  d'Orange; 

- i ** 1 1 r  «Je  Largiilay  portant  le  *  guidon  des  couleurs  »; 

Deux  poursuivante  d'armes,  Pun  de  Philibert,  nomme  Nozeroy, 

conduisant  les  enseignes  conquises;  l'autre  du  duc  de  Savoie, 

ielé  Bonnenouvelte,  marchant  a  sa  gauche.  Nozeroy  était  revêtu 

sa  cotte  d'armes  et  avait  le  chaperon  en  tête.  Bonoenouvelle 


Lit  jilsquettc  De  donne  pu*  louis  nom*,  La  PSm  loi  nomme 
Chetlkftfl,  Desguerreft,  Lavuim 
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avait  aussi  sa  cotte  d'armes,  mais  le  chaperon  sur  l'épaule.  Tous 
deux  avaient  à  la  main  des  palmes  vertes  en  signe  des  victoires  de 
Philibert  (1): 

Des  serviteurs  portant  trente-sept  enseignes  de  gens  de  pied  et 
de  chevau-Iégers,  pointe  en  bas; 

Venaient  ensuite  la  grande  bannière  du  peuple  romain  et  cinq 
cents  enseignes  conquises  par  le  prince; 

Le  cheval  «  léger  >  de  Philibert,  conduit  en  main  par  les  sieurs 
de  Montrichard  (2>  et  d'Estapès  (3):  il  était  monté  par  un  pige, 
bonnet  en  tète  et  portant  la  «  tarquette  des  couleurs  »  ; 

Le  sieur  de  Verlamboz,  avec  la  grande  enseigne  de  guerre  quil 
avait  toujours  portée  du  vivant  du  prince; 

Le  sieur  de  Causans  avec  le  grand  étendard  ; 

Un  cheval  bardé,  conduit  en  main  par  les  sieurs  Gilles  et  Mari- 
gn y  (4)  et  monté  par  un  page  portant  une  c  bourdenasse  »  ; 

Arthaud  deFallerans  et  le  sieur  de  Cressia  (5),  tenant,  l'un,  le 
heaume  à  grand  panache;  l'autre,  l'écu  de  joute; 

Les  sieurs  de  Bellegarde  et  de  Saubief,  menant  un  cheval  couvert 
dune  housse  aux  couleurs  de  Philibert  et  monté  par  un  page; 

Le  sieur  de  Chalon  avec  le  pennon  des  pleines  armes; 

Les  gentilshommes  avec  les  bannières  des  principales  seigneuries 
du  prinre,  savoir  :  le  sieur  de  Vy  (6)  portant  celle  de  Rouse- 
mont,  h*  sieur  de  Fallon  (7)  celle  de  Nozeroy,  le  sieur  d'Amans  8' 
celle  d'Orgelet,  le  sieur  de  Thoraise(9)  celle  de  Monfaucon,  le^ur 
de  Champeaux  le  jeune  celle  d'Arlay,  le  sieur  de  Maynaut,  d'Orange, 
celle  de  la  vicomte  de  Besançon  :  le  sieur  de  Courchan,  d'Orange, 

i'l)  Dans  lu  plaquette  le>  poursuivants  d'armes  sont  nommés  Tonnerre  et 
Cliat  »l  I  H'iui. 

(i)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Pierre  de  Montrichard,  chevalitf 
de  S.iirit-tieorijes. 

(3)  »  Stape*.  ••  dans  la  plaquette. 

(4)  •<  tiille,  de  Marri^u\ .  »  dans  la  plaquette.  Les  chevaux  étaient  conduits  i-n 
main  pai'ileuv  per>oima^res. 

5)  «  ('.rené.  »  dans  La  Pine:  «  Creeier,  »  dans  la  plaquette.  Je  propose  dubita- 
tivement le  nom  «  Cressia  »,  qui  est  plus  loin,  après  avoir  hésité  entre  celui-ci 
et  •«  CiUsev  ... 

(fi)  Le  te\te  de  l.i  plaquette  porte  «  Marc  Devy  ». 

(7)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Jean  de  Gramniont,  chambellan 
de  l'archiduc  Philippe  I,r.  roi  de  Castille. 

(8)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Claude  du  Saix. 
(ï))  L'éditeur  de-  la  plaquette  l'identifie  avec  Jean  d'Achey. 
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celle  de  la  ville;  le  sieur  de  Barre  celle  du  .comté,  de  Tonnerre,  le 
sieur  de  Cosges  (1)  celle  du  comté  de  Charny,  le  sieur  de  Montri- 
chard  celle  du  comté  de  Penthièvre,  lesieur.de  Morbec  celle  de  la 
principauté  de  Melfi,  le  sieur  de  Beauchemin  celle  du  duché  de  Gra- 
vina,  le  sieur  de  Causans,  régent  d'Orange,  celle  de  cette  prin- 
cipauté; 

Les  chevaliers,  barons  et  ambassadeurs  ; 

Les  sieurs  de  la  Chapelle  et  Élion  d'Andelot  (2)  conduisant  par 
la  bride  un  cheval  recouvert  d'une  housse  aux  pleines  armes  du 
prince  et  monté  par  un  page; 

Le  sieur  de  Cicon  (3)  portant  la  bannière  du. comté  de  Bour- 
gogne; 

Le  sieur  de  Montrichard  portant  le  guidon  de  capitaine  général 
à  la  devise  de  l'empereur,  Plus  oultre; 

Le  sieur  de  Serre  (4)  portant  le  grand  étendard  aux  armes  im- 
périales ; 

Le  sieur  de  Fertans  (5)  portant  le. pennon  aux- armes  de  l'em- 
pereur; 

Jean,  sieur  de  Vaux,  portant  la  bannière  de  capitaine  général  de 
toutes  les  Italies  aux  armes  de  l'empereur; 

Maximilien  de  Vaudrey  portant  la  bannière  papale; 

Deux  hérauts  revêtus  de  leurs  cottes  d'armes,  l'un  de  l'empe- 
reur, à  droite,  nommé  Luxembourg,  chaperon  sur  l'épaule;  l'autre 
du  prince,  nommé  Tonnerre,  chaperon  en  tête,  ayant  tous  deux  à 
la  main  une  palme  verte  ; 

Le  sieur  de  Rye(6),  grand  écuyer,  portant  Tépée  en  sa  gaine  de 
drap  d'or,  la  pointe  en  haut; 

Les  sieurs  de  Vescles  et  de  Montfalconnet  portant,  le  premier,  le 
heaume  timbré  de  cornes  de  cerf  d'or;  le  second,  l'écu  «  couron- 
nel  »  aux  pleines  armes  du  prince,  avec  la  Toison  d'or; 

Le   héraut   de   Philibert,  nommé   Arlay,   revêtu   de   la   cotte 

(1)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Pierre  de  Poligny. 

(2)  La  Pisc  parle  seulement  du  «  sieur  de  la  Chapelle  Eslion  ».  La  leçon  de  la 
plaquette  est  sans  doute  la  vraie,  pour  les  raisons  que  j'ai  données  ci-dessus. 

(3)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Claude  de  Cicon. 

(4)  «  Sourrc,  »  dans  La  Pise. 

(5)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Henri  de  Scey. 

(6)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Simon  de  Rye.  Il  s'agit  plutôt  de 
Gérard  de  Rye,  que  nous  connaissons  surtout  sous  le  nom  de  Balançon. 

29 
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d'armes,  chaperon  en  tête,  tenant  à  la  main  une  palme  verte; 

Les  sieurs  de  Marsonnas  et  de  Courtailles  conduisant  le  cheval 
d'honneur,  couvert  de  velours; 

Deux  hérauts,  l'un  de  la  princesse  d'Orange,  à  droite,  nommé 
Franche-Comté,  chaperon  sur  l'épaule;  l'autre  de  Philibert, nommé 
Penthièvre,  chaperon  en  tête,  ayant  à  la  main  une  palme  verte; 

Le  sieur  de  Rance  portant  la  grande  bannière  aux  pleines  armes 
du  prince; 

Joachim  de  Chalon  portant  sur  une  potence  la  riche  cotte  d'armes 
du  prince: 

Deux  hérauts,  l'un  du  roi  de  Hongrie,  nommé  Autriche,  chape- 
ron sur  l'épaule;  l'autre  de  Philibert/ nommé  Charny,  marchant  i 
gauche,  chaperon  en  tête,  et  tenant  à  la  main  une  palme  verte; 

Les  sieurs  de  Fallerans  (i),  de  Dinteville  et  de  Montfort  por- 
tant sur  des  coussins  de  velours,  Fallerans  le  collier  de  la  Toison 
d'or;  Dinteville,  qui  était  au  milieu,  le  sceptre,  et  Montfort,  i 
gauche,  la  couronne  ducale,  garnie  de  superbes  pierreries  et  de 
perles  orientales; 

Deux  hérauts,  dont  l'un,  nommé  Salins,  marchant  à  droite, por- 
tait la  cotte  d'armés  de  l'empereur  ;  l'autre,  nommé  Orange,  cha- 
peron en  tète,  celle  du  prince;  tous  deux  avaient  à  la  main  une 
palme  verte: 

Les  sieurs  de  Montbardon  et  de  Courlaoux  (2)  portant  la  bannière 
de  Bretagne  et  celle  de  BaufTremont,  chaperon  en  tète  (3). 

Le  corps  suivait  dans  la  litière  couverte  de  velours  noir,  avec 
une  croix  «le  satin  rouge.  Sur  le  velours  avait  été  posé  un  drap 
noir,  frisé,  à  cordelières,  parsemé  de  roses  et  de  fleurs,  avec  unf 
croix  de  velours  cramoisi.  La  litière  avait  l'aspect  d'un  lit  «Je 
parade  sur  lequel  on  voyait  une  magnifique  effigie  du  prince,  rele 
vée  en  bosse  et  de  grandeur  naturelle.  (1  était  revêtu  de  son  habit 
ducal  de  satin  cramoisi  fourré  d'hermines:  le  pourpoint,  avec  les 
manches,  avait  de  larges  bandes  de  drap  d'or;  le  surcot  et  le 
manteau  étaient  d'or;  il  avait  le  chapeau  ducal,  avec  la   couronne 

(1)  L'éditeur  de  la  plaquette  l'identifie  avec  Etienne  de  Fallerans. 

(2)  ■•  r.urlaon,  »  dans  La  Pi>e. 

:>,)  Le  ni>.  :>0l  t  de  l.-i  liililiotliëque  de  l'Arsenal  contient  (fol.  186  et  suiv.i  un 
^rns>irr  dr»in  représentant  les  «  escus  d'armoiries  et  Manières  portées  au cun- 
vny  luii'-l-re  de  IMiilbert  (iir)  de  Chalon,  prince  d'Orange  *. 
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chargée  de  perles  et  de  pierre-  précieuses;  il  avait  au  cou  le 
pptit  ordre  de  la  ToiftOO  d'or  et  avait  les  mains  jointes  ver»  le  ciel, 
lieux  matoto,  ayant  nue  housse  de  velours  noir  et,  au  front,  un 
i m  -  de  Philibert,  portaient  la  litière.  Ils  étaient 
montés  <«t  conduits  par  deux  jeunes  pages  d'honneur  du  prince, 
en  sayes  de  velours  BOIT  <4  tèt£  nue. 

Aux  quatre  coins  étaient  Glande  de  Vergy,  maréchal  de  Roux- 
gogne;  Guillaume  de  Vergy;  Claude  de  Baufîreun.mL  soigneur  de 
Sombcrnon,  et  Jean   de   Monhnartin,   seigneur  de    Montbj      ils 
tenaient  chacun  une  pointe  du  drap  mortuaire*  Six  des  principaux 
bourgeois   d<    Lnns-le-Sauuîer  accompagnaient  avec  un  dais  île 
drap  <\'"V  élevé  au-dessus  du  corps    Les  deux  côtés  de  In  litière 
étaient  escortés  par  vingt-quatre  hallebardiers,  en  deuil,  la  halle- 
barde  pointe   en   bas,  et  ayant   à    la   main    une   torche  de  cire 
blanche  avec  double  blason  aux  armes  du  prince.  Mutin,  Je  sieur  de 
r.hainpeaux  marchait  à  droite  avec  la  bannière  de   Chalon,  et  te 
de  Cressia  a  gauche  avec  celle  de  Luxembourg, 
Kntre  le  corps  et  le  *  deuil  •,  était  a  cheval   Bourgogne»  ro» 
d'armes  de  l'empereur.  Il  était  revêtu  de  sa   cotte  impériale  et 
avait   une   verge  blanche,   comme  grand  maître  des  cérémonies- 
Ensuite  venaient   à   cheval  René  de  Nassau  et  rurnbassadeur  de 
l'empereur,  Antoine  de  Luxembourg  et  l'ambassadeur  du  roi  de 
crie,  tieorgesde  Luxembourg  et  le  représentant  de  la  princesse 
rtge,  Jean  d'Alamn.ot,  envoyé  du  manpiis  d'Arsclmt,  et  «■  e I u i 
du  duc  de  Savoie;  Gharlei  <|c  Sarnt-Pol. envoyé  du  comte  deGaure, 

leur  de  Fîennes,  l'ambassadeur  du   vicomte  de  Martin 
l'avoyer  du  canton  de  Berne,  le  représentant  de  madame  d'Aix  »t 
le  Fri bourg. 
Lorsque  !«■  convoi  funèbre  fut  arrivé  ise  des  Cor  défiera, 

uliishommes  portèrent  le  corps  et  l'effigie  de  Philibert 
jusque  sous  la  chapelle  ardente.  Son  sceptre  fut  posé  a  droite  et 
mu  épée  à  gauche.  Aux  piliers  de  la  chapelle  on  attacha  les  ban- 
quatre  quartiers;  les  autres  furent  mises  sur  le  jubé  en 
des  râteliers,  avec  les  écus,  les  heaumes  et  les  armes;  la  grande 
bannière  du  prince  seule  fut  tenue  par  un  héraut  pendant  la  durée 
du  service.  I  m*  place  spéciale  avait  et  *  aux  chevaux, 

hérauts  étaient  debout  autour  du  corps    \  la  té  te  8e  tenaient 


m* 
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Orange,  Franche-Comté,  Salins,  Autriche  et  Bonnenouvclle;  ;i 
droite,  Penthiètfttet  Charny;  à  gauche,  Arlavct  ChAteUlelm;  aui 
pieds,  Tonnerre  et  Luxembourg;  an  peu  au-dev.uii  .l'eus,  entre 
lu  chapelle  et  le  grand  autel,  était  Xozeroy.  BottfgOf 
devant  le  -  deuil  ■  ,  qui  occupait  les  sièges,  les  stalles  et  les  bancs 
dani  Tordre  indiqué  plus  haut. 

Les  vigiles  furent  célébrée!  solennellement*  u\*iv<  quoi  un 
lie  des  assistants  rentrèrent  au  Château  des  tlhulon.  Les  pr> 
clergé,  les  religieux,  les  hérauts  du  prince  et  les  hallebanfm 
tarent  ,i  l'égUse  pour  la  garde  du  corps.  Les  bannières  furent  lais- 
sées en  place. 

Le  lendemain  mardi  û:\  octobre,  vers  huit  heures  du  matin .,  I* 
cortlga  se  réforma  pour  retourne  des  Cordelïer*  U 

mruir  cérémonial  fut  a  peu  près  observé,  sauf  que  les  pauvres, 
qui,  la  veille,  avaient  porLé  les  torches,  marchaient  en  tête  dem 
à  deux,  sans  torches  cette  fois 

Des  messes  avaient  déjà  été  dîtes  par  Louis  de  Vers,  aW 
Mout-Sainte-Marie  et  de  La  Charité,  et  par  Antoine  de  Vienne,  abbé 
de  Li  Pml  et  de  Dalerne. 

Le  service  des  funérailles  fut  fait  par  Claude  de  Long* 
de  Langres,  avant  pour  diacre  et  ions-diacre  Marc  de  Ctt&aem 
abbé  de   Ile  Ile  vaux,  et  Jean  du  Tartre,  abbé  du  Lifiucro 
y  voyait  encore  à  leurs  bnms  respectifs,  outre  Louis  de  A 
Antoine  de  Vienne»  Guillaume  de  Toupet,  abbé  de  Baume  et  de 
(loailles;  Jean  de  Mai sieres* abbé  de  Rosières  et  de  La  lirAce-Uk'u 
Jean*  abbé  de  Builïon;  larchevèqu^  de  Besançon  et  IVvtVi 
Genève.  Lee  chantree  de  Philibert  exécutèrent  la  messe*  d 'une  von 
piteuse  et  tnouranh 

Au  moment  de  l'offrande,  tous  les  prélats  ♦initièrent  leurs 
lirent  leurs  ornements  pontificaux  et,  la  crame  I   la  mam, 
vinrent  se  mettre  debout  d<»vanl  le  grand  autel.  Puis  I 
hommes  se  levèrent  pour  aller  prendre  tel  piècei  qu  ils  avaient 
portédl   le  jour  précédent  et  qui    leur  étaient  remises   par  \v% 

lu  T.UltS. 

Le   roi  d'armes  Bourgogne  était    en  lète    Lorsqu'ils  pu— 
devant  le  corps  du  prince,  ils  faisaient  la  révérence,  inclinai 
bannières  et  les  objets  destinée  à  être  offerts;  ils  faisaient  de  mené 
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devant  le  «  deuil  •,  l'autel  et  les  prélats  célébrants.  Les  officiers 
d'armes  recevaient  les  offrandes  et  les  portaient  sur  un  râtelier 
près  du  coin  du  grand  autel,  où  elles  étaient  bien  en  vue.  Les  che- 
vaux furent  conduits  à  leur  tour  et  sortis  de  l'église  par  une  des 
portes  du  chœur.  Les  bannières  des  quatre  quartiers  et  celle  du 
prince  ne  furent  pas  présentées,  de  même  que  les  enseignes  con- 
quises à  la  guerre.  De  l'armure,  le  heaume,  l'écu  de  joute  et  l'épée 
seuls  firent  partie  de  l'offrande. 

Le  défilé  du  f  deuil  •  eut  lieu  ensuite.  Les  parents  et  les  grands 
personnages  étaient  accompagnés  successivement  par  Bourgogne 
et  donnaient  une  pièce  d'or  et  un  cierge  allumé;  les  ambassadeurs 
et  les  gentilshommes,  des  pièces  d'argent  qu'ils  prenaient  dans 
des  tasses  tenues  par  deux  hérauts. 

Dans  une  éloquente  oraison  funèbre,  frère  Jean  Gauchier,  gar- 
dien du  couvent  des  Cordeliers  de  Beaune,  retraça  sur  ce  thème  : 
Princeps  maximus  obsidet,  etc.,  les  qualités  et  les  vertus  guerrières 
de  Philibert. 

Après  la  messe,  le  corps  fut  descendu  dans  un  caveau  de 
l'église,  auprès  de  la  tombe  où  reposaient  Jean  de  Chalon,  son 
père,  Jeanne  de  Bourbon,  première  femme  de  celui-ci,  et  de  l'en- 
droit où  Philiberte  de  Luxembourg  avait  choisi  sa  sépulture. 
L'évêque  de  Langres  jeta  sur  les  restes  du  prince  de  la  terre  con- 
tenue dans  un  riche  plateau  d'argent. 

Au  service  religieux  succéda  une  autre  cérémonie  tout  à  fait 
imposante.  Le  roi  d'armes  Bourgogne  dit  à  haute  voix  :  •  Mon- 
sieur le  grand  maistre,  et  vous,  messieurs  les  maistres  d'hostel  de 
feu  monseigneur  le  prince,  venés  faire  vostre  debvoir;  apportés 
vos  bastons,  rompes  les  et  les  jettes  dans  la  fosse.  »  D'Arbyé, 
gouverneur  d'Orange,  grand  maître  d'hôtel;  Genevois,  Chan- 
trans  (1),  de  Guerres  et  la  Barre  (2),  fondant  en  larmes,  s'ap- 
prochèrent, brisèrent  leurs  bâtons  et  les  jetèrent  sur  le  cer- 
cueil. 

Au  président  d'Orange,  il  dit  :  «  Monsieur  le  président  d'Orange, 
chef  du  Conseil  de  feu  très  haut,  très  illustre  et  très  victorieux 
prince  messire  Philibert  de  Chalon,  apportés  son  grand  seel,  le 

(1)  «  Chaukan,  »  dans  La  Pise. 

(2)  «  La  Vaurcs,  »  dans  La  Pise. 
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brisât)  et  rompes.  »  Le  sceau  fut  détruit  à  coups  de  marteau  et  les 
débri*  jetés  dans  le  caveau. 

Puis  :  «  Monsieur  de  Champeaux,  apportés  la  bannière  de  Cha- 
lon;  —  Monsieur  de  (Iressia,  apportés  la  bannière  de  Luxembourg; 

—  Monsieur  de  Montbardon,  apportés  la  bannière  de  Bretaigne; 

—  Monsieur  de  Corlaou,  apportés  la  bannière  de  Baufremont.  » 
Ils  vinrent  se  mettre  aux  quatre  coins  de  la  fosse,  tenant  leurs  ban- 
nières droites.  Le  sieur  de  Vaudrey  se  plaça,  avec  la  grande  ban- 
nière, au  milieu  de  deux  d'entre  eux,  et  Bourgogne,  en  face  de  lui, 
dit  à  trois  reprises  :  t  Très  haut,  très  illustre  et  très  victorieux 
prince  messire  Philibert  de  Chalon,  par  la  grâce  de  Dieu  prince 
d'Orange  ^  *a  troisième,  il  ajouta  :),  est  mort  victorieusement.  • 
Les  deux  premières  fois,  les  bannières  furent  abaissées,  et,  la  der- 
nière, elles  furent  couchées  A  terre. 

Alors  Bourgogne,  prenant  la  grande  bannière  par  la  pointe  de  la 
lance*  dit  trois  fois  :  «  Monsieur  René  de  Nassau,  comte  de  Yianden, 
de  r&uthorité  et  exprès  commandement  de  très  haut  et  puissant 
soigneur  mesaire  Henry  «  comte  de  Nassau,  marquis  de  Zenete,  son 
seigneur  et  pore*  relevé  et  prend  le  nom  et  les  plaines  armes  de 
eeste  très  noble  et  très  illustre  maison  de  Chalon.  »  Deux  fois  lai 
et  le>  quatre  gentilshommes  redressèrent  un  peu  leurs  bannières: 
pin*  ils  les  tinrent  toutes  droites. 

iKmr^vvgne  sai>iï  ensuite  ia  grande  bannière  par  le  cros  bout  de 
U  Unct\  l.i  ivrta  devant  Kene  de  Nassau  et  lui  dit  :   •   Monsieur 
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's  et  précédé   «lu   roi  d'armes  Bourgogne,   René  se 
dirigea  vers  le  grand  autel,  la  bannière  à  la  main,  Py  déposa  àTun 
uns,  puis  il  retourna  à  son  siège,  où  Jean  Lemoine,  conseiller 
uu  parlement  de  Dole,  vint  lui  adresser  les  félicitations  de  tous. 

La  cérémonie  terminée,  le  cortège  rentra  au  château  dans  l'ordre 
ordinaire.  On  avait  préparé  pour  le  repas  quatre  salles  spacieuses 
entièrement  tendues  de  drap  noir.  De  grands  buffets  étaient  chargés 
de  vaisselle  d'argent  ou  dorée  et  les  tables  somptueusement 
dressées. 

Tne  salle  particulière  avait  été  réservée  pour  René  de  Nassau, 
Antoine  et  Georges  de  Luxembourg,  les  seigneurs  apparentés  avec 
la  maison  de  Chulun  et  la  princesse  d'Orange»  l'archevêque  de 
Besançon,  tel  ëvêquefi  de  Langres  et  de  Genève  et  Antoine  de  la 
Barre,  seigneur  de  Bouqueron,  gouverneur  de  René. 

Dans  la  salle  voisine,  une  table  d'honneur  était  occupée,  d'un 
côté,  par  l'ambassadeur  de  l'empereur,  le  représentant  de  Phili- 

rie  de  Luxembourg,  l'envoyé  du  duc  de  Lorraine,  Pavoyer  de 
Fribourg,  l'envoyé  de  JL  de  Nemours,  le  maréchal  de  Bourgo 
renvoyé  de  M.  delà  Chambre,  le  comte  de  Montrevel  et  Claude  de 
Bauflremont:  de  l'autre  côté,  par  l'ambassadeur  du  roî  de  Hon- 
grie, l'envoyé  du  duc  de  Savoie,  l'ûvoyer  de  Berne  (1),  les  envoyé! 
du  duc  de  Guise,  de  I  amiral  de  Chabot,  gouverneur  du  duché  de 
Bourgogne,  du  comte  de  Montbéliard,  les  sieurs  de  YwgJ  (£)i  d\\u- 
Delic  Leurs  (lî)  et  de  Dommartin.  Tout  autour  de  cette  salle 
étaient  des  tables  pour  les  seigneurs  et  les  gentilshommes.  Ailleurs, 
les  abbes  et  gens  d'Église  furent  servis  à  part,  de  même  que  les  of- 
ficiers de  justice  et  du  Conseil,  te  roi  d'armes  et  les  hérauts,  les 
Kurgeois  et  les  délégués  des  villes  et  seigneurie-, 
A  la  fin  du  repas,  Bourgogne,  suivi  des  hérauts,  fit  le  tour  des 
tables,  en  commençant  par  celle  des  ambassadeurs,  et  s'exprima 
ainsi  :  *  Très  haute,  très  illustre  madame  la  princesse  mercie  a 
vous  tous,  très  excellent  et  magnifiques  seigneurs  les  ambassa- 
deurs (aux  autres  :  t  à  vous  tous,  messieurs  i)  l'honneur  qu'il 
vous  a  pieu  faire  aux  obsèques  de  très  haut,  très  illustre  et  victo- 
rieux prince  me*sire  Philibert  de  Chalon,  son  fils,  Aussi  madite 

(I)  Lv  texte  de  la  plaquette  ^arrête  ici. 
{t)  •  Efcrgi,  *  diOfl  La  Pub, 
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dame  vous  fait  advertir  que  la  publication  du  testament  de  mondit 
feu  seigneur  se  faira  demain  heure  de  douze.  » 

Le  lendemain,  aux  halles  de  Lons-le-Saunier,  en  la  salle  des 
audiences  se  réunirent  René  de  Nassau  et  les  seigneurs  alliés  à  lt 
maison  de  Chalon.  Des  sièges  tendus  de  drap  noir,  celui  de  René 
portant  un  grand  blason  aux  armes  de  Philibert,  leur  avaient  été 
préparés.  Jean  Lemoine,  conseiller  au  parlement  de  Dole;  Quentin 
le  Veaul,  Louis  Schorre  et  Guillaume  Angonard,  conseillers  de 
l'empereur,  et  deux  des  conseillers  du  feu  prince  prononcèrent  des 
harangues  dans  lesquelles  ils  célébrèrent  ses  vertus  et  ses  belles 
actions.  Puis  son  testament  fut  ouvert,  lu  et  publié.  Après  un  autre 
discours  de  Jean  Tirot,  René  et  ses  procureurs  déclarèrent  accepter 
la  succession. 

Un  nouveau  service  fut  célébré,  quarante  jours  après,  pour  le 
repos  de  l'Ame  du  prince,  presque  avec  la  même  pompe  et  le  même 
cérémonial  que  pour  ses  funérailles.  Pendant  trois  jours,  ceux  qui 
l'avaient  aimé  et  admiré  —  ils  étaient  nombreux  —  vinrent 
adresser  encore  une  fois  le  suprême  adieu  au  dernier,  au  plus 
vaillant  des  Chalon. 


CHAPITRE  XXII 

Les  tom beaux  de  Philibert  et  de  Jean  de  Chalon  dans  l'église  des  Cordeliers 
de  Lons-le-Saunier  par  J.-B.  Mario  et  Conrad  Meyt.  —  Voyage  de  Henri  et 
de  René  de  Nassau  en  Franche-Comté.  —  Leurs  démêlés  avec  Philibertc  de 
Luxembourg.  —  La  princesse  se  retire  définitivement  en  Bourgogne.  — 
Portraits  de  Philibert.  —  Jugements  portés  sur  lui. 


De  tant  de  gloire  et  de  tant  de  splendeurs,  il  n>st  resté  que 
Foubli.  Qui,  dans  cette  Franche-Comté  qu'il  a  contribué  à  faire  si 
prospère  au  seizième  siècle;  qui,  à  Lons-le-Saunier,  dont  il  a  été 
l'enfant  le  plus  illustre,  connaît  encore  le  nom  de  Philibert  de 
Chalon?  A  part  quelques  érudits,  personne.  Il  y  est  plus  ignoré 
qu'à  Florence  ou  à  Naples.  Seule  une  épitaphe  de  02  sur  41  centi- 
mètres, encastrée  depuis  1879  (1  )  dans  le  mur  d'une  chapelle  de 
l'ancienne  église  des  Cordeliers,  rappelle  que  «  cy  gît  »  celui  qui 
fut  prince  d'Orange,  duc  de  Gravina,  comte  de  Tonnerre  et  de 
Penthièvre,  vice-roi  de  Naples,  lieutenant  général  de  l'empereur 
en  Italie,  gouverneur  de  Bourgogne...  C'est  tout.  Cette  épitaphe 
n'est  même  pas  à  l'endroit  exact  de  sa  sépulture;  ce  n'est  pas  sous 
les  dalles  de  cette  chapelle,  mais  dans  un  caveau  pratiqué  sous  le 
chœur,  que  le  prince  fut  inhumé.  Le  caveau  n'existe  plus  (2).  «  Je 
suis  descendu,  dit  le  président  Clerc,  je  suis  descendu,  il  y  a  quinze 
ans,  dans  cette  salle  souterraine,  où  l'on  ne  descendra  plus.  On  y 
arrivait  par  un  escalier.  C'est  un  grand  carré  que  surmonte  une 
double  voûte  partagée  par  un  arc  doubleau;  dans  ces  derniers 


(1)  C'est  à  la  diligence  do  M.  l'abbé  Bond  on.  alors  vicaire  de  la  paroisse. 
que  Tépitaphe  du  prince  a  été  rétablie  dans  l'église  des  Cordeliers.  Elle  a  été 
reproduite,  ainsi  que  celle  de  Philibertc  de  Luxembourg,  à  la  lin  du  Mémoire 
de  M.  Clerc,  et  à  la  page  38  du  Giornali  del  principe  d'Orange,  de  M.  Pier- 
■ugues. 

(2)  Il  fut  ouvert  un  peu  avant  1860,  lors  de  réparations  faites  au  maître- 
autel  (Sandbet,  Philibert  de  Chalon,  p.  73). 
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temps,  et  pour  l'assainissement  de  l'église,  on  Ta  comblé  en  y  jetant 
une  grande  quantité  de  pierres;  car  le  fond  était  rempli  d'eau. 

f  Le  long  des  murs,  sur  des  appuis  peu  élevés,  se  voyaient  de 
longues  tables  de  pierre,  isolées  les  unes  des  autres.  Les  corps 
de  Jean  de  Chalon,  de  Jeanne  de  Bourbon,  sa  première  femme,  du 
jeune  Claude  et  de  Philibert  de  Chalon  y  avaient  été  déposés  lors 
de  leur  sépulture,  mais  ils  avaient  disparu,  et,  sur  les  tables,  on 
apercevait  seulement  quelques  os,  faibles  et  derniers  restes  attes- 
tant le  néant  des  grandeurs  humaines  (1). 

c  Au-dessus  de  chaque  table  étaient  incrustées  dans  le  mur  des 
tablettes  de  pierre  blanche  portant  les  inscriptions  et  les  armoiries 
des  défunts  déposés  sur  ces  dalles  (2). 

«  Avant  le  comblement  de  la  crypte,  le  conservateur  du  musée 
de  Lons-le-Saunier  (3;  avait  heureusement  obtenu  l'autorisation 
d'enlever  les  écussons  sculptés  de  ces  cinq  princes  et  princesses; 
tous  ont  été  sauvés  et  déposés  au  musée  de  cette  ville  (4). 

t  De  ce  nombre  est  celui  de  Philiberte  de  Luxembourg...  (5).  » 

Cependant  non  loin  de  cette  modeste  pierre  tombale  qui  laisse 
indifférents  les  fidèles,  n'attire  pas  le  regard  du  passant  et  ne  retient 
même  pas  l'attention  de  l'archéologue  et  de  l'épigraphiste,  il 
devrait  s'élever  un  monument  digne  du  vaillant  capitaine  que  fut 
le  prince.  Philiberte  de  Luxembourg,  si  fière  de  lui  quelle  avait 
fait  graver  sur  sa  propre  épitaphe  comme  son  principal  titre  de 
gloire  celui  de   «    mère  de  messire   Philibert  de  Chalon,  prince 

(1)  Dans  sa  notice  (p.  73).  M.  Saxdret  dit  que  «  le  sarcophage  qui  renferma 
les  reste»  de  Philibert  e-t  encore  de  nos  jours  dans  le  caveau  funéraire  d<-  la 
maison  de  Chalon  »,  «t  ipje  l'on  trouva  dans  le  caveau  «  cinq  sarcophages  en 
pierre,  hauts  d'un  mètre  environ.  sans  ornements,  rangés  en  ligne  au  fond  de 
l'abside  ».  Ces  renseignements,  fournis  par  M.  l'abbé  Bondon  à  M.  Saudrel 
san>  doute  d'après  une  tradition  qui  remontait  à  plus  de  vingt  ans.  sont 
inexacts  II  faut  >'en  tenir  <\iv  ce  point  au  témoignage  de  M.  le  président 
Clerc,  qui  a  eocore  pu  visiter  le  caveau  —  Rocsset.  dans  son  Dietionnairt 
géographique,  historique  et  statistique  de*  communes  de  la  Franeke-Comlé,  t  III, 
p.  605,  dit  que,  dans  le  caveau  de  l'église.  •  on  voit  encore  les  squelettes 
(autrefois  renfermé-»  dan»  des  cercueil»  de  plomb)  de  quatre  personnes 
étendus  sur  quatre  table»  de  pierre,  malheureusement  submergées  par  da< 
eauv  d'infiltration  »  (185-j). 

(2)  Ces  épitaphe-  ont  été  reproduite*  dan»  l'Annuaire  du  département  du  Jura 
pour  J#/.?.p.  103.  1U8  et  118.  et  par  R..t  »et.  ibid. 

(lîi  M.  Zéphvnn  Robert. 

(i)  Il  eût  été  eiMlrin.  ut  décent  de  sauver  le»  restes  des  derniers  Chalon. 

(5)  Philibert  dr  Chal-m,  p.  80. 
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d'Orange  »,  avait  rêvé  pour  lui  un  monument  grandiose  (1).  A  la 
fin  de  l'année,  elle  chargea  deux  des  officiers  de  sa  maison.  Ana- 
toile  Gamelin  et  Odot  Roy,  qu'elle  envoyait  à  Naples  auprès  du 
▼ice-roi,  le  cardinal  Colonna,  pour  essayer  de  recouvrer  une  partie 
des  fortes  sommes  dues  à  son  fils,  de  rechercher  dans  cette  ville, 
à  Milan,  à  Rome  ou  ailleurs  «  les  sépultures  les  plus  belles  qu'ilz 
pourront  entendre  »  et  d'apporter  en  dessin  ou  •  pourtraict  legier  » 
ce  qu'ils  trouveraient  de  plus  f  exquis  »  (2).  Pour  l'exécuter,  ainsi 
que  celui  de  Jean  de  Chalon,  son  mari,  elle  lit  choix  de  deux 
sculpteurs,  le  Florentin  Jean-Baptiste  Mario  et  le  Flamand  Conrad 
Meyt,  celui-là  même  qui  avait  collaboré,  dans  l'église  de  Brou,  au 
magnifique  mausolée  de  Philibert  le  Beau,  duc  de  Savoie.  Par  con- 
trat passé  avec  eux,  le  23  janvier  1531,  elle  mettait  à  leur  disposi- 
tion la  somme,  énorme  pour  le  temps,  de  10,000  francs,  payables 
par  moitié  à  chacun,  à  raison  de  200  francs  ou  plus  par  mois,  selon 
le  nombre  d'ouvriers  qu'ils  entretiendraient.  Les  travaux  seraient 
commencés  le  1er  avril  suivant  et  devraient  être  terminés  deux  ans 
après.  Tous  les  détails  en  furent  rigoureusement  déterminés  ou 
discutés  par  la  princesse  elle-même.  Les  deux  tombeaux  seraient 
en  albâtre  de  la  carrière  de  Saint-Lothain  et  en  marbre  noir  fourni 
par  Philiberte.  Le  gros  œuvre  fut  confié  à  Mario  et  la  partie  artis- 
tique à  Meyt. 

Celui  du  prince  serait  dans  le  chœur,  entre  les  stalles  et  la 
fenêtre  ou  verrière  étant  auprès  du  grand  autel,  du  côté  de  la 
sacristie.  Outre  les  f  antiquailles  »,  médaillons,  frises,  moulures, 
armoiries  et  autres  motifs,  dont  il  eût  été  orné  à  profusion,  si  Ton 
en  juge  par  les  conditions  stipulées  dans  le  marché,  il  eût  été 
décoré  des  statues  en  grandeur  naturelle  de  deux  vertus  théolo- 
gales, de  cinq  des  neuf  preux,  de  Philiberte  à  genoux  et  les  mains 
jointes,  de  Notre-Dame  de  Lorette  sur  des  nuages  et  soutenue  par 
des  anges,  du  prince  agenouillé  devant  elle  sur  un  coussin,  en  vête- 
ment ducal,  la  couronne  sur  la  tête,  les  insignes  de  la  Toison  d'or  au 
cou,  le  chapeau  ducal  sur  un  autre  coussin,  avec,  près  de  lui,  un 


(li  Sur  celle  de  Jean  de  Chalon,  elle  avait  fait  également  inscrire  la  qualité 
île  «  père  de  raessire  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange  ».  Aucun  de  ses 
titres,  sauf  celui  de  prince  d'Orange,  n'y  est  indiqué.  Cf.  Rousset,  loe.  cit. 

(2)  31  décembre,  Pièces  justificatives,  n°  385;  Archives  du  Doubs,  £  1301. 
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lévrier  au  repos.  Derrière,  une  Renommée,  tenant  une  palme  et 
présentant  Philibert;  ailleurs,  un  mort,  et,  au-dessus  de  la  statue 
du  prince,  celle  de  Pallas,  «  déesse  des  guerres,  »  couchée  et 
armée,  avec  une  lance  et  un  écu,  «  embellie  »  de  deux  anges  et 
ayant  auprès  d'elle  un  armet,  des  éperons  et  une  chouette  Cl). 

Celui  de  Jean  de  Chalon  était  destiné  à  servir  de  pendant.  D  eût 
été  moins  somptueux.  Jean  eût  été  représenté  en  costume  d'ap- 
parat, avec  le  collier  de  Tordre  de  Saint-Michel.  Une  statue,  «  telle 
que  madicte  dame  ordonnera,  •  eût  été  devant  lui.  Au-dessus, 
dans  cinq  niches,  eussent  été  celles  de  quatre  preux  et  d'une  des 
vertus  (2).  Les  statues  devaient  être  des  portraits.  Des  ornements 
de  toute  sorte  étaient  prévus  pour  servir  d'accessoires  aux  deux 
tombeaux  (3). 

(1)  Gilbert  Cousin  (Philiberli  a  Chalon,  illustra  Aurengiorum  pniwi>«, 
rerum  gettarum  commentariolut...,  fol.  a  4)  a  donné  une  épitaphe  du  prince. 
Est-ce  celle  qui  était  sursoit  tombeau? 

Qui»  jacet  hoc  tumulo?  Princeps  Aurengiui,  ortum 

Rallia  cui  tri  bu  U  terraque  Thutca  necem. 
Sept  i  m  us  hune  Clément  et  quintui  Carolus  orbi 

Martigenam  Italico  praeposuere  ducem. 
Cujus  honor  mundo,  coelis  est  spiritus,  oss* 

Restiluit  palriac  visceraque  ltaliae. 
At  quid  dividuus  geminis  requiescit  in  oris? 

Terra  capax  tanti  non  erat  una  viri. 


Burgundus  «-allus,  princeps  Aurengius,  alla 

Cibilone  potens,  lui»  Philibertus  erain. 
Parthenopem  rexi  prorex  :  victricia  quintus 

Carolus  et  Cleinens  signa  dederc  mihi. 
Clenienti  reddens  llorem  populosque  rebelles. 

Dum  supero  Thuscos,  proh  dolor  !  oceubui. 
I  ector,  humana.-  fragililatis  rasum  recolens,  raie. 

ii)  l'n  extrait  du  marebé.  publié  dans  l'Annuaire  du  déparlement  du  Jura  ptf«c 
i#/.V,  p.  \'2i-[ii.  et  par  Koi^set,  Inc.  ril..p.  tioô,  porte  que  «  sur  icelles  sépul- 
tures seront  laits,  mis  et  enlevés  trois  personnages  gisants,  représentant  l'on 
la  personne  de  feu  de  bonne  mémoire  monseigneur  messire  Jean  de  Chalon.  a 
son  vivant  prince  d'Orange,  que  Dyeu  ait.  en  babit  de  prince.  Tordre  de 
Fiance  au  col:  l'autre  représentant  madame  Jeanne  de  Bourbon,  femme  pre- 
mière dtidit  feu  seigneur:  et  l'autre  gisant  représentant  madame  la  princesse.* 
proent  vivant»'  Tous  lesdits  personnages  faits  et  le  mieux  babilles  et  le  |dos 
riebement  en  princes  et  princesses  que  faire  se  pourra.  Item  aux  pieds  dudit 
gi>ant  représentant  ledit  feu  seigneur,  sera  fait  le  gisant  d'un  petit  enfant,  le 
mieux  que  faire  se  pourra,  représentant  feu  monseigneur  d'Arguel  [Claude;, 
son  nu.  qui  sera  babillé  comme  uu  enfant  de  prince,  ayant  doux  ans.  agenouh 
ou  ainsi  qu'il  sera  advisé  pour  le  mieux  ».  La  différence  notable  entre  ceteito 
et  celui  édité  par  M.  S\\i»iu;T(p  105-1 11  )  et  Pièces  justMïcatives,  n°  386  ;  Archives 
<lu  cb.Ueau  d'Arlay,  autoriserait  à  croire  qu'il  y  a  eu  deux  projets. 

(3)  Voir  ce  marebé  aux  Pièces  justificatives,  n#  386. 
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travaux  furent  entrepris  et  conduits  bien  au  delà  du  terme 
ar  il  existe  plusieurs  quittances  de  J.~B.  Marin  el  de  C   M--vt, 
ma  connaissance,  la  plus  ancienne  est  du  o   octobre  1881   et 
i  plue  du  24  janvier  1834  1 1  U  Ils  ne  furent  p&g  tôt) 

►  tii-etre  y  eut-il  des  tiraillements    entre   la  princesse*  dont  le 
caractère  était  difficile,  et  les  deux  artistes,  qui  s'étaient  engagés 
observer  le  contrat  sous  peine  «  d'emprisonnement  et  incarcera- 
on   •;  cette  interruption  eut  plus  vraisemblablement  une  autre 
Cause  sur  laquelle  je  reviendrai  bientôt.  Les  parties  du  mausolée 
ui  Hncnl   axéctttéei  lurent  vii^  en   1637  par  quelqu'un  qui  écri- 
ait :  «  Cependant  ladite  daine  de  Luxembourg  lit  efflgier  et  arbo- 
er  pour  trophée  des  conquête*  de  m  m  lil-  les  enseignes  et  éten- 
tfds  des  Itoniainsdans  l'église  des  frères  Mineurs  de  Lons.  et  dez 
Lbole  (î)  et  sommité  fort  haut  du  chœur  dTicelle  penchoit  en 
erre  et  sur  la  cave  et  charnier  le  grand  étendard  (8)f  ayant  fait 
mire  audit  Philibert  de  Cbalon  un  monument  de  diverses 
I&eUefites  Bgurea  d'un  beau  dessin  et  très  bien    élabourëe?  si 
lllléee  a   marbre    qu'albâtre,    lart  desquelles,  relevant  la 

lattère,  avoit  donné  du  l'envie  et  du  désir  à  nos  princes,  même  à 
es  princes  étrangers,  de  les  posséder,  étant  estimées  d'un  bel 
rtiûce  et  jugées  d'un  grand  prix  par  les  plus  braves  seulp- 
Dunod,  qui  avait  eu  sous  les  veux,  a  Lourde-Saunier. 
Ittsleurs  des  statues  de  marbre  faites  par  les  ordres  de  Phi  liberté 
e  Luxembourg,  dit  que  le  tombeau  de  son  fils  ne  lui  pas  ter- 
5).  Il  se  m  avoir  été  de  nu)  me  pour  celai  de  Jean  de 

Ihaton.  Fodéré  nous  apprend  que  des  sommes  importantes  avaient 
i  été  dépensées  •  pour  un  grand  nombre  de  belles  et  grandes 


<  i  |  Pi*e*H  juaLiJIcativea,  n*«  3SS-.l!iO  et  3'Ji-  Archives  du  Docte,  £  1309. 
u*>  Li  viiLitn,  au  vieux  tr&nçati  thon, 

\  propos  iln  cet   étendard,  qui    Aurait  été  réclame  par  les  Romains,  â 

rge  dé  fonder  et  de  doter  un  Impital   à  Lan  Me- Saunier,  il   a  couru  une 

nrés  Usuelle  deux   lr  gutaee  en  Cordelière,  seraient  venu» 

tti  ville  et  auraient  placé  ■  eu  dilT+Tcnt.*   endroit*  di    IVdîlice 

[»  qui  ne  devaient   éclater  qu'acres    Leur  départ  ..r  ce  qui 

tèteriitiria.  le  i  août  i  1*30 .  un  incendie  qui  mir&M  détruit  l'éigllae,  le  luouaairre 

;  ,n  lui  ik*  la  ville  Mtûb  ce  lui  le  prieuré  do  S-oul  Désiré  qui  fut  atteint,  vi 

e  doni  il  n'agit  eut  lieu  en  1637  {Àitnwiirf  tin  ttrpnrtemtut  tlu  Jura  f>onr 

Hfi-117), 

fat    fiï.,  p   606-607, 
>tn  comté  tU<  Bourg&çnfi,  i    If,  p.  321. 
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statues  de  marbre  blanc  de  diverses  figures,  très  bien  polies,  tail- 
lées et  gravés  (sic)  après  le  naturel  »,  mais  elles  ne  furent  pas  pla- 
cées et  elles  restèrent  longtemps  dans  une  chambre  basse  du  cou- 
vent, d'où  on  en  tira  plusieurs  pour  les  mettre  autour  du  grand 
autel.  Il  ajoute  :  «  Et  Ton  a  veu  l'heure  qu'on  les  porteroit  en 
Flandres  par  le  commandement  de  l'archiduc  d'Austruche  (sic)  qui 
les  vouloit  avoir  (1).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  la  perte  regrettable  de 
ces  œuvres  d'art  est  une  énigme  (2). 

Philiberte  de  Luxembourg  vécut  ainsi  un  peu  plus  de  trois 
années  à  Nozeroy  et  à  Lons-le-Saunier,  absorbée  par  le  culte  de  son 
cher  mort  et  par  le  souci  de  ses  intérêts  matériels.  Elle  poursuivit 
de  son  mieux,  soit  à  Naples,  soit  auprès  de  l'empereur,  le  recou- 
vrement des  sommes  importantes  dues  à  son  fils  et  se  préoccupa 
de  régler  avec  son  gendre,  Henri,  comte  de  Nassau,  les  questions 
relatives  à  la  succession  échue  au  jeune  René.  Dans  le  principe,  les 
relations  entre  Nassau  et  Philiberte  furent  cordiales.  Henri  avait 
écrit  à  sa  belle-mère  de  lui  continuer  son  amitié  (3).  Un  traité 
était  intervenu  entre  eux  qui  semblait  devoir  obvier  à  toute  diffi- 
culté (4)  ;  les  biens  de  la  maison  de  Chalon  étaient  laissés  en  usu- 
fruit à  la  princesse,  à  charge  par  elle  d'acquitter  à  René  les  frais 
des  funérailles  de  Philibert  et  de  payer  ses  dettes  (5);  Charles- 
Ouint  la  félicitait  do  cet  accord  et  recommandait  à  son  grand 
chambellan  de  se  montrer  conciliant  et  respectueux  dans  ses  rap- 
ports avec  elle  (G). 

(1)  \arniiion  historique  vt  (Géographique  des  content  de  l'ordre  de  S.  François. 
j».  604. 

2)  L'église  des  Cordeliei  s  de  Lons-le-Saunier  renfermait  encore  jusqu'à  la  fin 
du  di\-Jiuiii«me  siècle  le  superbe  mausolée  de  Jeanne  de  Montbéliard.  premier? 
feinnif  de  Louis  de  Chalon.  si  riche  en  statues  que  la  chapelle  où  il  était  avait 
reçu  l'appellation  de  «  chapelle  de  Tous  les  saints  »>.  Ce  monument  fut  détruit 
en  i 793  et  les  débris  servirent  à  combler  le  gouffre  où  s'était  engloutie  en  17£ 
la  maison  de  M.  «le  Leschaux  (  Ruisset.  loc.  rit.  p.  60.'»).  Ce  qui  restait  de* 
tombeaux  de  Philibert  et  de  Jean  de  Chalon  n'aurait-il  pas  eu  le  môme  sort? Un 
dessin  ou  »  patron  »  du  tombeau  de  Philibert  est  cité  dans  un  inventaire  de? 
meublo  de  sa  maison  de  l)ijon.  vendus  en  1543  (Archives  du  Doubs,  E  !3Ui. 

(IJ)  Lettre  du  24  juin  1531,  Archives  du  Doubs,  E  1298. 

(4)  9  août  1531.  Archives  du  Doubs,  E  1316. 

(.'»)  3  mai  1331.  Archives  du  Doubs.  E  1344.  —  Les  quittances  des  sommes 
payées  par  Philiberte  de  Luxembourg  pour  les  funérailles  du  prince,  qui 
devraient  61  iv  aux  Archives  du  Doubs.  E  1309.  semblent  avoir  disparu. 

<»*>>  Lettre  du  26  juin  1331,  Picces  justificatives.  n>  387:  Archives  du  Doui>. 
E  li"J8:  Hrvuc  de  la  COte-d'Or.  t.  11.  p.  325. 
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En  4533,  au  cours  d'un  voyage  en  Franche-Comté,  en  France 
et  en  Espagne,  commencé  le  8  août  et  qui  se  termina  le  9  janvier 
suivant  (4),  Henri  et  René  vinrent  visiter  une  partie  des  domaines 
dont  celui-ci  avait  hérité.  Leurs  premières  étapes  au  comté  de 
Bourgogne  furent  Gray,  Dole  et  Arbois  (2).  Le  2  septembre,  ils 
arrivèrent  à  Nozeroy,  «  ou  etoit  madame  la  princesse,  grand'mere 
de  mondit  seigneur  le  prince,  devers  laquelle  ils  alloient  faire  les 
devoirs  que  humbles  fils  doivent  envers  leur  dame  et  mère  (3).  » 
Ils  y  furent  reçus  par  5  ou  600  de  leurs  sujets,  habillés  «  quasi 
tout  en  blanc  •  et  en  drap  de  soie,  armés  d'arquebuses,  les  uns  à 
cheval,  sous  la  conduite  de  capitaines,  avec  des  étendards  aux 
armes  de  l'Empire,  des  princes  ou  de  la  ville;  par  une  députation 
d'habitants,  par  le  chapitre  et  les  Cordeliers,  qui  chantaient  le  Te 
Deum,  pendant  que  l'artillerie  du  château  tonnait  et  que  les 
cloches  des  églises  sonnaient  à  toute  volée.  Les  clefs  de  la  ville 
leur  furent  présentées  et  des  compliments  de  bienvenue  leur  furent 
adressés  par  des  jeunes  filles.  Leur  séjour  à  Nozeroy,  coupé  par 
une  excursion  à  leur  château  d'Arguel  et  à  Besançon  (4),  dura  six 
semaines,  jusque  vers  le  milieu  d'octobre.  Les  discussions  entre 
la  princesse  et  Henri  de  Nassau  durent  être  longues  et  vives,  si  on 
en  juge  par  un  passage  de  la  relation  du  voyage.  Le  9  «  pour 
résoudre  et  donner  l'ordre  plus  que  nécessaire,  furent  faittes 
remontrances  a  ladite 'dame  princesse  par  un  chevalier,  bon  per- 
sonnage, des  plus  estimé  en  la  profession  qui  soit  es  pays  d'en 
bas...  »;  le  13,  moyennant  «  une  grosse  et  énorme  pension  ».  elle 
renonçait  aux  droits  d'usufruit  qui  lui  avaient  été  reconnus  et  à 
l'administration  des  biens  de  la  maison  de  Chalon  (5). 

Dans  ses  seigneuries  de  Vers  et  de  Bletterans,  à  Lons-le-Saunier, 
René  fut  accueilli  en  souverain.  Après  les  ovations  dont  il  fut 


(1)  Voyage  de  Henri  et  de  René  de  \astau  en  Franche-Comté,  en  France  et  en 
Espagne,  publié  par  moi  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura, 
d'après  le  ms.  51  de  la  Bibliothèque  de  Lons-le-Saunier,  tirage  à  part  de 
30  pages. 

(t)lbid.,  p.  7-10. 

(Z\  /6m*.,  p.  il. 

(4)  Ibid.,  p.  12-14.  Du  11  au  13  septembre.  Sur  la  réception  qui  leur  fut  faite 
dans  cette  ville,  voir  l'article  que  j'ai  publié  dans  un  journal  local,  la  Dépêche, 
du  12  août  1899. 

(5)  Ibid.,  p.  14. 
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l'objet,  ainsi  que  son  père,  ils  descendirent  devant  l'église  des  Cor- 
deliers,  où  ils  allèrent  prier  sur  la  tombe  de  Philibert,  et  le  len- 
demain, 22  octobre,  avant  la  réunion  des  États,  qu'ils  avaient  con- 
voqués, ils  assistèrent  à  «  un  très  dévot  et  somptueux  service  des 
trépassés  pour  le  salut  de  l'âme  dudit  seigneur  prince  >  (i). 

Au  commencement  de  Tannée  1534,  Philiberte  de  Luxembourg, 
brisée  par  la  douleur,  humiliée  de  n'être  plus  rien,  privée  de  son 
plus  solide  appui  depuis  la  mort  de  l'archiduchesse  Marguerite 
(t  30  novembre  1530),  quittait  sans  esprit  de  retour  la  Franche- 
Comté,  qu'elle  avait  administrée  avec  une  rare  autorité  en  qualité  de 
gouvernante.  De  Ruffey,  qu'elle  habitait  en  dernier  lieu,  elle  & 
retira,  escortée  par  une  troupe  armée,  dans  ses  terres  du  duché  de 
Bourgogne;  elle  vécut  presque  constamment  dans  son  château  de 
Mont-Saint-Jean.  Ainsi  surtout  s'explique  l'interruption  des  travaux 
exécutés  à  grands  frais  pour  les  tombeaux  de  Jean  et  de  Philibert. 

La  fin  de  sa  vie  fut  empoisonnée  par  les  démêlés  qu'elle  eut 
avec  Henri  et  René  de  Nassau,  toujours  au  sujet  de  la  succession 
de  Philibert  (2).  De  part  et  d'autre,  ils  furent  d'une  âpreté  violente. 
Des  procès  suivirent  dans  lesquels  les  deux  parties  étaient  tour  à 
tour  condamnées:  les  tribunaux  de  France  et  de  Bourgogne  don- 
naient gain  de  cause  à  la  princesse,  le  parlement  de  Dole  à  René. 
Celui-ci,  soutenu  par  Charles-Quint,  qui  l'avait  pris  sous  sa  pro- 
tection, ainsi  que  ses  terres  et  seigneuries  i3i.  alla  même  si  loin 
qu'il  lit  saisir  toutes  le^  possessions  de  sa  grand'mère  en  Franche- 
Comté  «  i  •  :  il  décida  que  les  sceaux  de  la  maison  de  Chalon  en  usage 
pour  les  actes  et  les  contrats  ne  seraient  plus  désormais  employés; 
il  en  tit  fabriquer  d'autres,  et  quand  il  réclama  les  anciens  à  Phili- 
berte. elle  refusa  de  les  rendre  -5'*. 

Henri  de  Na>sau  décédé  en  15^8,  elle  :*e  vengea  de  la  conduite 

(\)  r«n/«i«/#-  i.'.   llthn  ri  df  Rutr  i/r*  .YriA.ci'i  «""  Fmnrht-Cumtt,  en  Franrt  et  t* 

<->  Lo  document*  relatif  au  procès  entre  Philiherte  de  Luxembourg  <t 
Henri,  comte  de  N.i*>ri.  au  sujet  de  la  succession  du  prince,  sont  en  partie 
,n\  A:cin\«-  du  l>.»u: ■-.  K  1331.  ils  sont  tous  de  153*.  —  Le  ins.  fr.  901* 
do  l.i  HiS'Im'Ih  .jue  nationale  e*l  au^i  à  consulter  Outre  les  pièces  de  procé- 
dure, il  >  a  un  c .  rUui  nombre  de  privih-ges  adressés  à  Philibert  dès  1503. 
ce  >ont  des  litie>  de  piopriété. 

,3'  it»  juillet  i:.3i».  Arciuxe-  du  Doubs.  E  1316. 

ii>  23  mars  i;>;U  ,  1 53 * ) .  Archives  du  Doubs.  E  1330. 

(à)  1$  octobre  l.>3»,  Archives  du  Doul  >.  E  1327. 
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petit-fils  en  cédant  à  l'amiral  de  Chabot,  gouverneur  du 
duché  da  Bourgogne,  tousses  druil.-  -ut  le  .s  Liens  desChalon;  par 
son  testament  du  20  mai  1530    t     jour  de  sa  mort»  elle  T'institua 

m  légataire  universel,  sans  rien  laisser  à  René.  Elle  se  fit  inhu- 
mer près  de  sa  mère  dans  l'église  du  prieuré  de  Glanot.  Son 
Laphe,  que  Von  voit  aux  Cordeliersde  Lons-le-Saunicr, avait  été 
préparée  par  ses  soins,  sous  sa  propre  dictée,  sans  doute  en  1531, 
dans  un  moment  où  elle  pouvait  encore  espérer  dormir  de  l'éternel 

mm  il  auprès  de  cettx  qu'elle  avait  tant  aimés.  Elle  n'eut  même 

-  Celte  suprême  consola tion.  Aussi,  sur  cette  épitaphe,  la  date 
de  la  mort  est-elle  restée  en  blanc.  Mais  un  heureux  hasard,  peut* 
tire  autant  qu'une  pieuse  pensée,  a  voulu  qu'après  trois  siècles  et 
demi  la  mère  et  le  fils  fussent  réunis  dans  un  commun  sou- 
venir. 

Kené  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  succession  motif  de  tant  de 
troubles;  le  18  juillet  1544.  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  fut  tué  d'un 
boulet  dt  canon  au  siège  de  Saint-DWer.  Les  dernières  gouttes 
du  sang  des  Cbalon-Gmoge  avaient  coulé  dans  ses  reines  (S). 

De  son  mariage  avec  Aune  de  Lurraine   il  n'eut  pas  d'enfants, 

cousin,    le  jeune  Guillaume  de    Nââsau-Dillenbourg,  —  le 

iturniel  le  futur  fondateur  delà  république  des  Provinces-Paies, 

—  devint,  en  suite  du  testament  fait  par  lui  en  sa  faveur,  la  20 juin 

1544    3),  l'héritier  de  la  fortune  des  Chaton  et  du  nom  d'Orange, 

Depti  ifl,  ce  nom,  déjà  glorieux,  a  été  rendu  plus  illustre  encore  par 

!  houders  et  les  rois  des  Pays-Bas, 

La  destruction  du  tombeau  de  Philibert  ou  la  dispersion  des 

Oeuvres  d'art  qui  le  composaient  a  été  un  véritabla  malheur.  Elle 

nou^    i  de  plus  enlevé  un  des  moyens  qui  nous  eût  permis  d'être 

ni' nt  lîiés  sur  sa  physionomie.  Sa  statue  nous  l'aurait  donnée 

lèle  que  possible.  Paul  Jove.  dans  ses  Bfogiû  virontm  hclï 


i\)   Vrchtvea  du  houlis,  E  13ifi 

PUiliborl  avilit  eu  une  iille  naturelle,  nommée  Jeanne,  qui  est  mentionnée 

René  de  Nassau.  Elle  eut  de  cdul-cî  une  rente  viagère  do 

ai  olui     pour  son  éUlriissemenl  et  avancement  de  mariage  -,  Elle  épousa 

llernaril  IL  marquis  de  liade  (Gullct,  èd,  Duveraoy,  col,  tfli*), 

du  tosiameot  de  René  dr  Nassau  -ont  conservée*  aux  Archives 

du  Donna,  dan*  la  fcmdl  de  Chalon,  K  I3M  et  K  1 33 4 
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virtutt  illustrium  (i),  nous  apprend  que  le  prince  avait  le  teint  blanc, 
les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et,  à  la  joue  gauche,  au-dessous 
de  l'œil,  une  cicatrice,  trace  de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  en  4527 
près  du  château  Saint-Ange.  On  peut  s'étonner  que  Vasari  n'ait  pas 
reproduit  ses  traits  dans  la  salle  dite  de  Clément  VII  au  «  Palazzo 
Vecchio  »  de  Florence,  car  si  quelqu'un  avait  sa  place  marquée  dans 
un  local  destiné  surtout  à  perpétuer  le  souvenir  du  siège  de  cette 
ville  en  4529  et  4530  et  les  épisodes  qui  en  furent  les  conséquences, 
c'est  bien  Philibert.  A  Rome,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
roi,  le  pape  ne  l'avait  pas  jugé  digne  des  honneurs  d'un  service  fu- 
nèbre ;  les  Médicis  de  Florence  ne  pensèrent  pas  davantage  que 
celui  qui  avait  donné  sa  vie  pour  leur  rendre  leur  patrie  méri- 
tât ceux  du  pinceau.  C'eût  été  cependant  une  magnifique  occa- 
sion, sinon  de  lui  témoigner  leur  reconnaissance,  du  moins  de 
justifier  Clément  VII  du  soupçon  de  l'avoir  fait  tuer  à  Gari- 
nana. 

Deux  grossiers  dessins  au  crayon,  conservés  au  département 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  (2),  nous  le  montrent 
coiffé  d'un  chapeau  orné  de  plumes  blanches,  le  même  dans  l'un  et 
dans  l'autre,  et  portant  un  costume  analogue  à  celui  qui,  de  son 
temps,  était  à  la  mode  à  la  cour  de  François  Iw.  Il  y  a  toutefois  une 
différence  dans  le  vêtement.  Dans  le  premier,  qui  a  été  publié  par 
M.  Sandret  «.'K  le  pourpoint  a  un  seul  rang  de  «  crevés  »;  dans  le 
second,  il  en  a  deux,  et  de  plus,  sur  la  fourrure,  à  droite,  il  y  a 
une  orange  dont  la  branche  est  en  bas.  Le  prince  est  représentée 
mi-corps,  de  trois  quarts  à  gauche,  avec  les  yeux  bleus,  ainsi  que 
le  dit  Paul  Jove  :  là  avec  la  moustache  et  les  cheveux  d'un  roux 
foncé,  ici  châtains.  La  ressemblance  de  ces  deux  portraits  est 
exacte,  sauf  pour  le  nez.  dont  les  lignes,  dans  le  dernier,  sont  plus 
droites,  et  dans  la  coloration.  Le  plus  ancien  est  fade,  plat;  les 
tons  de  l'autre  sont  exagérés  et  crus,  ce  qui  lui  donne  un  air  très 
dur.  Selon  M.  Bouchot,  qui.  on  le  sait,  s'est  livré  à  une  étude 
approfondie  des  crayons  de  la  Bibliothèque  nationale,  ces  portraits 

(!)  L.  VI.  p.   194.  éd.   de  RAIe.  15%.  —  Dans  les  éditions  de  Paul  Jove,  le 
portrait  do  Philibert  n'a  ju«  été  ::ravë. 
(1)  Ne  31  réserve  et  Na  iô  reserve,  fol  £3. 
(S)  En  télé  de  sa  l-rochure  sur  Philibert  de  Chalon. 
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taraient  des  copies  ei  vers  4560  et  vers  1580  par  des  artiste 

>Ibs  que  médioer 

De  beaucoup  meilleur  à  tous  égards  est  celui  que  possède  le 
musée  Condë  à  Chantilly  (4),  Antérieur  aux.  précédante  et  remon- 
tant à  1540  ou  environ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  I  écriture 
de  la  légende,  il  offre  avec  eux  la  plus  complète  similitude;  ils 
ivent  donc  d'exemplaires  exécutés  d'après  nature.  Dans  le  des- 
sin de  Chantilly,  les  *  crevés  »  du  pourpoint  sont  sur  deux  rangs; 
l'orange  est  aussi  à  droite,  mais  avec  la  branche  en  haut. 

M.  Pierrugues  en  a  édité  un  en  U)ïe  du  GiomaH  M  principe 
d'nnitifff.  L'original,  dit-il,  est  au  crayon  rouge  et  contemporain 
de  Philibert.  Sur  celui-ci,  le  prince  est  casqué,  cuirassé  et  porte  le 
collier  de  la  Toison  d'or.  Si  on  le  compare  de  près  avec  la  repro- 
duction due  a  Sandret,  on  remarquera  que  l'ensemble  du  visage 
tout  à  fait  le  même;  dans  l'un  et  dans  l'attira,  la  courbe  des 
treils  est  également  très  tourmentée;  l'œil  droit  est  beaucoup 
jlus  petit  qae  le  gauche;  le  regard  est  vague  et  terne;  le  nez  est 
brt  et  allongé;  une  ride  part  de  chaque  côté  du  nez;  la  moustache 
pareillement    fine  et  présente  les  mêmes  détails,  les  mêmes 
défauts  d'exécution;  le  menton  est  carré  et  proéminent:  la  pose, 
les  lignes,  les  moindres  traits,  tout  est  identique.  On  devrait  donc 
admettre  que  les  portraits  de  Paria  et  de  Florence  ont  été  faits 
d'après  on  même  type,  qui  ne  pouvaîtétre  que  Philibert  lui-même* 

ius  aurions  ainsi  la  ressemblance  parfaite  du  prince,  ce  qui  leur 
donnerait  une  réelle  valeur.  De  l'aveu  de  M.  Pierrugues,  celui  qu  il  I 
reproduit  ne  répond  pas  à  la  description  de  Paul  Jove   :.' 

H  est   fâcheux  que  M.    Pierruicues,    qui    indique  toujours 
sources  (3),  ait,  cette  fois,  négligé  une  pareille  précaution  en  ce 

(1)  Recueil  Wthune,  rr  9. 

la  suite  de  La  notiez  de  Paul  Jove  «tir  Philibert,  Varchi  a  écrit  vingt 
dont  voici  les  prenne*  s  : 

Aipiee  qo&m  torvo  mediUm  fora  praelLa  val  la 
BjpffBt  adliuc  goïtctquc  ociilîl  oc  perfore  Marteiu 
Aurait?  fuïgcai  pn n reps  Auraaliu»  arml*; 

oli 4*1  principe  d'Orang?  p  7r»   —Ce»  vers,  qui  sont  dans  Paul   Java, 
éd.  citée,  p.  19Gt  traduits  en  Italien  sont  reproduits  par  H,  Piehru^es  Uan* 

fY-m  "CCI  a»  p,  533. 

».  déjà,  en  une  circonstance,  j'ai  été  obligé  d'être  plus  que  sévère  pour 
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qui  concerne  la  collection  il)  dans  laquelle  il  a  fait  îverli* 

H  s'est  mis  en  effet  dans  le  cas  d'être  accusé  drsup*  ■  nmrne 

il  I  iétéd^jl  pour  la  réimpression  du  journal  «lu  prince  d  Orwi 

car,  outre  les  reisorabtaiieeB  si  frappantes  dontll  vient  d 

tion  entre  les  portraits  publiés  par  M.  SamJrel  et  par  lui,  îl 

une  autre  plus  que  singulière.  Uuoiquc  le  prci 

dans  de  notables  proportions,  il  un  >os  de  l'un 

et  de  l'autre  sont  telles  que  la 

lumière,  l'impression  d'une  imam  uni 

coïncidence  est  simplement  h  résultai  d  uà  calque 

substitution  du  costume,  aurait  pu  donner  te  chan. 

moîns  parfait  <>r  saaîre  avait  pris  soin  d  < 

diminuer  son  oeuvre, 

[l  faut  aussi,  in  menhon     i*h  Chttivniut 

nenrium  grmcêptf  relouer  parmi  les  portrai 
vure  anomym  ;)tlème  lièeta,  qui 

prime  ;ivn;  tout**  la  ba  udn>et  « 

une  médaille  sur  la  poil 

appuyée  sur  le  bâton  rt<  tuteur 

nementque  Phi  liberté  Lait  morl 
semble  eçi  avonr  au  moitu 

Une     îiiti*'    praVnra,    italienne 
légende  .  Filit*trU> 

du  seizième  sn'rlr\  murs  montre  l'biUJ 
rai  de  guerre.  H  sérail  difficile  de  dire  ]n-*\n 
exacte  Ile  qui  a  servi  de  mo  loi-'  ,i  I  i  m 

Irappeee»  1841  par  lëttsoin^  di.ï 
à  la  reproduction  partielle  que  Ion  v< 
tement  pour  la  m  Ame  année,*  d'après  un  tableau  ai 


M    PitffUgiMfi,  je  *Joi-  ranimai  Lre  que  »Qi  pul*hcatioilS,  iioUmnienï   le  /Va* 

■"   /  nnt  roDSCicni'iiMi-it'tiieiil  fui  Les 

(1)  de  peraltro  ifaver  avulo  U  fortuua  di  ri 

yiom\*    -  îbiit.  C'est   in#uftiiaiit   cumin*.-   indication,   aurl 
s'agit  d'une  pièce  Mis*!  import  i 

(i)  Voir  plu*  hautt  p.  75* 

Bile   est  décrite  p    1G  et  reproduite  pi    xvu,  n*   ltt   de  U  I 
M    V.  Majerolie  intitulée      J.-B.  Manr  (i7fl7-làSy),   Bïograp  \afoj* 

tit  toti  œuvre. 

(i)  PL  1S,  &  la  lin,  saus  autre  indication  d'origîtw». 
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Dans  le  Itato,  de  Porrino  «h.  il  est  en  buste,  de  trois  quarts, 
tvec  moustache  et  barbiche,  costume  à  la  Henri  111,  Tordre  de  la 
Toison  d'Of  suspendu  à  un  ruban.  Au-dessous,  sont  les  armoiries 
«Je-  Oialon  seulement,  et  gumki  à  tu  bande  dor*  quand  il  aurait 
dû  y  avoir  aussi  celles  des  Orange.  I!  n'est  pas  téméraire  d'affir- 
mer <[ue  ce  portrait  est  de  fantaisie.  11  en  est  de  même  pour  celui 
de  GtgûtlXj  gravé  par  Baron  pour  la  Fmnche-Comtê  §m 
modéra*,  de  Uougebief  (S).  Nu-tête,  les  cheveux  ras,  imberbe 
armé  de  Imites  pièces,  La  fraise  au  cou7  la  dague  au  côté,  il  a  le 
bras  mi-tendu  et,  dans  la  main  gauche,  il  tient  le  bâton  du  com- 
mandement. 

H  me  reste  maintenant  a  parler  d'un  portrait  au  crayon  con- 

\*  à  l'Ermitage  impérial  de  Saint-Pétersbourg  et  dont  je  dois 
une  photographie  à  l'aimable  obligeance  de  M.  Alexandre  Néou- 

uïeff,  un  des  conservateurs  de  ce  musée.  C  est  celui  qui  est  en  tète 
de  ce  volume.  Avec  les  dessins  du  cabinet  des  estampes  de  Pârifi 
d  de  Chantilly ,  il  mérite  seul  d'être  pris  en  sérieuse  considération* 
M  Néoustroïeff,  se  basant  sur  l'époque  de  l'inscription  qui  est  au- 
dessous  et  sur  l'orange  figurée  au  côté  gauche  de  la  pelisse  de  four- 
rure du  prince*  incline  a  croire  qu'il  est  authentique  (3),  En  te 
comparant  avec  ceux-ci,  on  constatera  dans  les  uns  et  dans  l'autre 
d'incontestables  traits  de  ressemblance,  surtout  dans  le  regard, 
dans  la  puissance  du  nez.  dans  la  forme  du  menton»  qui  est  earae- 

i  s  tique,  et  celle  des  lèvres  également  charnues,  Seulement  ils  ont 
éU-  exécutés  à  des  dates  différentes.  Dans  le  portrait  de  l'Ermitage. 
Philibert  est  encore  en  pleine  fleur  de  l'adolescence:  il  a  les  j<Htes 
bit.'n  remplies;  ceux  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  le  font  voir 
amaigri,  presque  déjà  vieilli  par  la  souffrance,  la  maladie  ou  les 
fatigues  'le  ses  rudes  campagnes  ;  nous  avons  sans  doute,  d 
part,  le  jeune  et  brillant  châtelain  de  Nozeroy,  et  très  vraisembla- 
blement, d'autre  part,  le  prisonnier  de  Bourges,  de  Lusignan  et  de 
Lyon,  L'absence  de  toute  marque  apparente  de  cicatrice  au 
dessous  de  Pœîl  droit  prouve  que  L'original  ou  les  originaux 
Sont    antérieurs    au    âll    mai    lo27>   date   à    laquelle    le    priQCC 


(i>  T.  t,  pi.  W,  CDlW  le<  pagûs  Ji2-ii3 
(i)  Pkuiclu'  lu»rs  texte,  i'ut ix-  la»  pages  4££~ij3 
Bouchai  est  jus^i  uY  cet  avis 
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fut  grièvement  blessé  sous  les  murs  du  château  Saint-Ange  «li. 
Enfin,  je  rappellerai  pour  mémoire  que,  dans  la  chapelle  de 
l'hApital  de  Mont-Saint-Jean,  il  y  eut  autrefois  deux  verrières 
faites  par  les  soins  de  Philiberte  de  Luxembourg  et  sur  l'une  des- 
quelles elle  s'était  fait  représenter  avec  son  mari  Jean  de  Chaloo, 
sa  fille  Claude  et  <  le  petit  prince  ».  L'artiste  c  Jophehz  »  Sothin, 
verrier  cTAutun,  reçut  pour  son  travail  la  somme  de  45  francs  (2. 
Ces  verrières  n'existent  plus  (3). 

Il  ne  nous  est  non  plus  guère  parvenu  d'appréciations  des  auteurs 
contemporains  sur  le  compte  de  Philibert.  Les  historiens  floren- 
tins, qui  avaient  surtout  qualité  pour  le  juger,  Varchi,  Segni, 
Nardi,  se  sont  abstenus.  Parmi  les  Napolitains,  Santoro  rejette  sur 
lui  tout  l'odieux  des  exécutions  d'une  dizaine  de  rebelles,  qui 
eurent  lieu  aussi  bien  sur  les  ordres  du  Conseil  tout  entier  qu'à  si 
propre  instigation  (4).  Parrino  rend  hommage  à  sa  grande  valeur, 
à  son  courage  et  à  son  intelligence  des  affaires,  mais  il  lui  reproche 
d'avoir  été  cruel  (5).  Évidemment  il  a  voulu,  lui  aussi,  faire  alla- 

(1)  Au  portrait  du  musée  de  l'Ermitage  il  faudrait  peut-être,  selon  M.  Bou- 
chot, on  rattacher  un.  indéterminé,  dont  l' original  est  à  Chantilly  et  qui  i 
été  reproduit  au  tome  II,  n*  264*,  de  la  publication  de  lord  Ronald  Gover- 
Threc  hundrcd  french  portraits  reprexenting  personagcs  of  th*  courts  of  Fn+ 
ci<  I.  Henry  II  and  Francis  II,  by  Clouet.  Dans  celui-ci,  le  personnage  est  à 
mi-corps,  de  trois  quarts  à  gauche:  il  a  la  môme  pose  et  le  même  regard  et 
une  roilluie  presque  semblable,  mais  il  est  plus  maigre,  la  bouche  e>t  plu- 
large,  1»"*  K-vres  sont  pincées  et  le  hout  du  nez  pointu.  Au  point  de  vac 
artistique,  il  e>l  supérieur  à  tous  les  autres,  mais  l'attribution  n'en  *-tpa> 
absolument  certaine.  Si  c»-  portrait  est  hien  celui  de  Philibert,  il  tiendrait  fc 
milieu  entre  celui  du  mu>ée  de  l'Kriiiitagc,  d'une  part,  et  ceux  du  n»u>«* 
Coudé  et  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'autre  part. 

ci)  Voici  1V\ Irait  du  compte  qui  s'n  rapporte  et  qui  m'a  été  communiqué 
par  M  Couard,  archiviste  du  département  de  Seinc-et-Oise  :  «  Audit  recepvtu: 
la  somme  de  quinze  frans  qu'il  a  paier  {sir)  a  Jophefz  (sic)  Sothin,  verrier 
demorent  a  Ostum  pour  avoir  faictes  les  deux  grandes  verrières  dudit  hospiiai 
toute  remplse  d'une  Nostrc  Daine  do  Pitier  (sic),  saint  Anthoine.  monsr  et 
madame  la  comtesse,  madame  la  princesse,  et  en  l'autre  saint  Jehan  Bapùsie. 
>aint  Philibert,  monseigneur  le  prince,  madame  la  princesse.  monsr  le  petit 
prince  et  madamoiselle  d'Arguel.  par  marchier  fait  avec  ledit  Jophefz.  coinm? 
appert  par  la  quittance  de  Ivcv  randue  pour  eecv,  argent  XV  frans  »  (Archive? 
départementale.*  de  Seine-et-Oise,  fonds  de  Charny,  compte  «le   1507,  fol.  i&' 

|3)  Communication  de  M.  l'abbé  Laureau,  curé  de  Mont-Saint-Jean.  —  U 
chapelle  romane  de  l'hôpital  sert  depuis  longtemps  de  logement  a  une  famille 
pauvre  de  l;i  localité. 

(4)  P.  i;55 

(a)  T.  I.  p.  130. 
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Bioo  i  ces  répressions  qui,  il  fautif  dire,  continuèrent  après  son 
départ  du  royaume  et  furent  une  conséquence  de  l'état  de  guerre 
auquel  seule  mit  tin  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Vénitiens. 
Mais  ofl Certain  nombre  d'actes  de  Philibert  sont  là  pour  faire  jus- 
tice de  cette  imputation  ;  d  abord  ses  efforts*  demeurés  stériles,  il 
est  vrai,  pour  arrêter  les  horreurs  du  sac  de  Rouie,  sa  conduite  à 
l'égard  des  femmes  delà  Matrice,  qu'il  fit  enfermer  dans  les  église» 
aliu  île  les  soustraire  aux  fureurs  de  se*  soldats  victorieux  (1)  ;  son 
dévouement  pour  ceux  de  ses  hommes  qui!  sauva,  au  péril  de  sa 
\ie,  d&Bfi  les  défilés  des  Apennins  <-!);  ses  touchants  appels  à  la 
pitié  de  l'empereur  en  faveur  de  ses  Espagnols  mutinés,  puis 
repentants  (S)  le  sentiment  de  commisération  qui  lui  faisait  donner 
sur  sa  cassette  20  éeus  a  Villeneuve  un  ennemi  prisonnier  et 
blessé,  etc   (4)i 

Paul  Jove,  qui  l'avait  connu,  disait  de  lui  qu'il  avait  un  courage 
éopftrd,  uni  à  la  générosité  française  et  à  la  iiuesse  espa- 
gnole 

Plus  tard,  Brantôme,  d'après  des  renseignements  puisé*  aux 
meilleures  sources,  a  fait  de  Philibert,  dans  maints  endroits  de 
m->  Fin  dê$  hiwums  iHmtrex*  le  plus  bel  éloge  de  ses  vertus  mili- 
taires et  de  ses  qualités  morales.  Le  premier,  il  a  OU  le  courage 
ou  le  bon  sens  de  le  disculper  de  l'accusation  imméritée  de  trahi- 
son portée  contre  lui  pour  avoir  servi  Charles-QuinL  Si  lïrantfune 
a  ignoré  que  c'était  non  seulement  son  droit,  mais  i-ucore  son 
devoir*  comme  sujet  de  l'empereur,  il  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
c'est  François  lr  qui.  par  sa  maladresse,  —  non  pas  a  la  suite  du 
prétendu  affront  qu'il  lui  aurait  fait  à  Fontainebleau,  mais  par 
I  injuste  confiscation  de  la  principauté  d'Orange,  —  le  jeta  dttf 
|ei  brtfl  dis  I0B  adversaire,  lequel  i  bien  gasté  fust  il  esté  s'il  Peint 
reffusé  ».  De  son  aveu,  le  roi  reconnut  plus  tard  sa  faute.  Pour 


(li  Voir  plus  haut,  p.  £37. 

fdL,  p.  2^9. 
(S)  td.t  p.  a» 4  ûi  409, 

(4)  hLt  p.  ISO.  note  8, 

(5)  Efoyia  lift, tutti  bêllica  ctrlufa  ittttJJrtM,  L  VI,  p  194-195  ;  «  .,.  gallica 
olacritate  belli  cupîdna..*  itranuui  et  acer  bellalor,.,  *  —  AL  *  Àveva  queslo 
principe  un  cow  Je  lion  par  do;  tua  Libérai*  alla  franceac  et  aïguaûto  aatulo 
alla  ewpaguuolo,.    »  (Totte  Ptomigueft,  daa«  Ro*fc:o,  p,  SU) 
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le  célèbre  écrivain,  Philibert  était  un  c  gallant  homme  (1)  »... 
«  c'estoit  le  prince  du  monde  le  plus  libéral  et  affable  et,  pour  ce, 
fort  aymé  d'un  chascun  (2).  » 

Au  point  de  vue  des  armes,  il  professe  pour  lui  une  véritable 
admiration.  Sous  sa  plume,  les  épithètes  de  vaillant,  de  brave  et 
de  très  brave  reviennent  à  chaque  instant.  A  propos  de  sa  retraite 
de  Troia,  il  le  proclame  le  «  non  pair  de  la  Flandres  (3)  de  ce 
temps  la  »  ;  il  vante  ses  «  beaux  debvoirs  de  guerre  avecques  une 
fort  petite  armée  »  (4).  A  Florence,  à  Rome  et  à  Naples,  il  avait 
entendu  dire  à  de  vieux  capitaines,  soldats  et  habitants  que,  dans 
toutes  les  batailles  auxquelles  le  prince  avait  pris  part,  il  avait 
•  tous  jours  très  bien  faict  »  ;  dans  les  sièges  comme  dans  les  com- 
bats, son  courage  égalait  son  coup  d'œii  et  son  habileté;  c  il  estoit 
si  ardant  a  parvenir  à  Testât  et  perfection  d'un  grand  capitaine 
qu'il  ne  s'estonnoit  nullement  a  tous  hazardz,  non  plus  que  le 
moindre  soldat  des  siens  »  (5);  il  ne  reculait  pas  devant  le  danger, 
ainsi  qu'il  le  montra  à  Gavinana,  quand  il  lui  eût  été  facile  de 
demeurer  en  son  camp,  de  se  contenter  de  diriger  les  opérations 
et  d'en  confier  le  commandement  à  Maramaldo,  par  exemple  (6>: 
bref,  Brantôme  conclut  que  si  la  mort  n'avait  pas  frappé  pré- 
maturément le  prince,  il  «  eust  esté  un  des  parfaicts  capitaines 
du  monde  »  (7i.  On  ne  saurait  mieux  dire.  m 

Ses  éminents  service*  lui  avaient  surtout  valu  des  honneurs  :  les 
titres  de  vice-roi  de  Naples.  de  duc  de  (iravina,  de  prince  de  Melû. 
de  lieutenant  général  de  l'empereur  en  Italie,  etc.  D'importants 
avantages  pécuniaire?  semblaient  attachés  à  ces  fonctions  et  à  ces 
qualités.  Comme  capitaine  général  de  l'armée,  il  devait  recevoir 
f».(>00  ducats  par  an;  comme  vice-roi.  10,000:  comme  capitaine  de 
cent  lances.  I.(HK):  comme  duc  de  (iravina  et  prince  de  Melti. 
dignités  qui  lui  avaient  été  conférées  in  extremis.  20,000:  en 
réeompensede  sa  victoire  «outre  les  Français  à  A  versa,  il  avait  eu 

ii  T.  I.  j..  24». 
.*■  Ihul.  ,  p.  243 

(.1}  |.*i  llr.iiitAmi'  lait  «le  IMnliiir!  in  Fi.i:mnd,  ailleurs  ft   I,  p.âtt),  un  Bour- 
guignon. 

<♦>  T.  VII,  p.  27i 
^5i  T    I.  p.  -iJ. 
<6>  Ittui. 

:•  //M..' .  p.  m. 
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ou  devait  avoir  H,WG0  ducats,  une  part  sur  la  gratification  de 
K)  ducal*  accordée  tant  à  lui  qu'aux  officiers  et  aux  soldats  hlrs- 
ses  à  la  suite  de  la  rébellion  de  Matera  et  de  Gravina  En  résume  m 
moment  de  sa  mort,  ses  traitements,  ses  revenus  et  les  av 
qu'il  avait  faites  pour  If  payement  des  troupes  atteignaient,  depuis 
le  liî  janvier  1527.  la  somme  énorme  de  130,244  ducats,  sur  la- 
quelle il  lui  en  était  redû  63,768  il).  Si  à  cela  on  ajoute  les 
'0  livres  que  François  I"  s  était  bien  gardé  de  lui  paver.  KHU 
prétexte  de  trahison,  et  la  perte  de  ses  biens  en  France,  on  verra  ce 
que  lui  coûta*  outre  la  liberté  et  la  vie,  son  dévouement  à  la  cause 
fi<*  I  empereur.  Il  est  bon  d'iiisish-r  h-dessus.  afin  de  montrer  les 
profils  qu'il  retira  de  la  guerre  et  combien  peu  fut  pour  lui  lucra- 
tif le  métier  de  ■  chef  de  brigands  »t 

J'aï  prouvé  ailleurs  que  non  seulement  Philibert  n'eut  pas  sa 
part  dee  dépouilleti  le  Itome  en  1527,  mais  que  c'est  grâce  À  lui 
qu'une  partie  des  i  iebesses  des  archive-  M  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  001  été  sauvées,  ce  qui  suffirait  à  lui  mériter  à  jamais  li 
reconnaissance  du  monde  savant. 

■intéresse  pour  lui,  il  se  faisait  pressant  jusqu'aux  dernières 
liiniles  dès  qu'il  s'agissait  de  ses  capitaines  et  de  ses  soldats.  Ses 
tottres  témoignent  de  bs  rare  sollicitude  pour  eux.  Mieux  que 
Charles-IJiiiut  et  que  Clément  VU,  il  avait  compris  que.  pour  obte- 
nir de  tous  le  maximum  d*efltortâ  nécessaire  en  des  guerres  entre- 
prises dans  des  conditions  aussi  défavorables  que  possible,  il  fal- 
lait assurer  le  sort  matériel  des  UQâ  et  encourager  le*  autres  par 
fappatdes  récompenses.  C'est  parée  qu'il  ne  lui  [>is  -ulU»;Nument 
tenu  coin pLe  de  ses  incessantes  remontrances,  c*est  aussi  parce  çue 
des  engagements  d'honneur  furent  violés»  que  les  actes  regrettables 
qui  ont  contribué  A  jeter  le  discrédit  sur  le  nom  de  Philibert  le 
produisirent*  On  ne  l'en  considérera  plus  maintenant,  je  l'espère, 
comme  l'auteur  responsable;  on  reconnaîtra  penUêlra  même  qu'en 
se  portant,  aux  moments  critiques*  garant  pour  le  pape  et  pouf 
l'empe reur»  en  parant  par  des  emprunts  aux  difficultés  Limité 
dm  tes,  il  a  su  prévenir  d'autres  ex> 
Il  était  «  fort  ay nié  d'un  ebascun  >.a  dit  llrantonie.  C'est  vrai. 


«la  DouU,  IS  1301  et  1309. 
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sauf  pour  du  Guast,  qui  le  jalousait,  mais  dont  il  ne  se  plaignait 
pas  cependant,  ainsi  qu'il  eût  pu  le  faire,  ce  qui  est  l'indice  d'une 
singulière  bonté.  Ses  capitaines  et  son  entourage  avaient  en  lai 
moins  un  chef  qu'un  protecteur  dévoué  et  un  ami  sincère.  Il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  les  recommander  à  la  bienveillant 
de  Charles-Uuint;  il  les  associait  volontiers  à  ses  fêtes  et  à  ses  dis- 
tractions. Tamis,  Hess,  Chantrans,  Dinteville  et  Montbardon  par- 
tageaient ses  jeux.  Généreux,  il  savait  à  propos  ouvrir  largement 
la  main,  soit  pour  gratifier  ceux  de  ses  soldats  qui  avaient  fait 
quelque  action  d'éclat,  soit  pour  consoler  les  blessés  (!).  Ce  sont 
les  principales  causes  de  l'ascendant  moral  qu'il  exerçait  sur  ses 
troupes;  cela  explique  pourquoi  il  a  été  un  véritable  entraîneur 
d'hommes,  pourquoi,  avec  des  forces  relativement  minimes  et  des 
ressources  restreintes,  il  est  arrivé  à  faire  d'aussi  grandes  choses. 

Il  n'était  pas  moins  habile  à  traiter  les  affaires  qu'à  manier 
lépée.  Si  on  ne  le  jugeait  que  d  après  la  plupart  de  ses  lettres,  on  se 
tromperait  tout  à  fait  sur  son  compte;  on  le  prendrait  uniquement 
pour  un  homme  de  guerre,  d'une  culture  intellectuelle  au-des- 
sous de  la  moyenne.  Mais,  parmi  ces  lettres  mêmes,  il  y  en  a  qui 
dénotent  un  remarquable  bon  sens.  Ses  instructions,  presque 
toutes  de  sa  main,  révèlent  un  esprit  délié  et  très  fin;  elles  n'au- 
raient pas  ét<;  désavouées  par  bien  des  diplomates  de  son  temps. 
L'empereur  l'avait  deviné  ainsi  et  lui  avait  confié  les  négocia- 
tions les  plus  délicates,  toujours  il  s'en  était  tiré  avec  un  talent 
qui  lui  avait  valu  les  félicitations  et  les  remerciements  du  souve- 
rain. La  détection  d'André  Doriaet  le  traité  de  Barcelone  furent  en 
partie  son  œuvre.  Seulement  il  ne  cherchait  pas  à  exceller  dans  l'art, 
si  difficile  pour  quelques-uns,  de  dissimuler  sa  pensée;  il  l'expri- 
mait à  Charles-Ouint  avec  une  franchise  respectueuse,  mais  abso- 
lue: tel  Sully  av»'C  Henri  IV.  Il  jugeait  que  la  droiture  est  la  meil- 
leure des  politiques. 

Cette  droiture,  il  Ta  poussée  au  suprême  degré.  Souvent,  à  n'en 
pas  douter,  elle  ne  dut  pas  être  du  goût  du  puissant  empereur, 
devant  qui  tous  s'inclinaient,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  de? 

(1)  Lii  1»  avril  l."»27.  rV'oniipeiise  «  à  un  homme  qui  est  entré  le  premier 
dans  un  i-liiMraii  qut*  Mon>r  print  d'assaut.  —  50  escus  pour  distribuer  pif 
ordre  do  Moiw  aux  chevaux-légers  ».  Journal,  dans  Clurc,  p.  63,  etc. 
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ien§  étroits  de  parenté  les  unissaient,  Philibert  et  lui  ;  qu'ils  étaient 
tresque  du  mémo  âge  et  qu'ils  avaient  vécu  assez  longtemps 
■oseinble.  En  outre,  le  prince  lui  parlait  avec  l'autorité  que  lui  dou- 
taient les  services  rendus  et  un  dévouement  sans  borne-  A  ce  point 
le  vue,  ses  lettres  sont  admirables.  Aussi  sa  conscience  se  révoltait- 
elle  devant  les  menées  tortueuses  dont  il  était  le  témoin  et  presque 
le  complice  involontaire,  S'il  nTeût  dépendu  que  de  lui,  ta  guerre 
contre   1rs    rim  qu'il    considérait    comme    profondément 

injuste,  0*041  pas  eu  lien;  il  la  conduisit  avec  une  répugnance  non 
ée.  Tant  qu'il  resta  des  soldats  de  IVmporeur  i  commandai . 
il  marcha;  il  paya  de  sa  vie  l'accomplissement  du  devoir.  Il  eut  du 
moins  en  mourant  la  satisfaction  d'avoir  laissé  les  destinées  de 
I  .innée  entre  les  mains  de  celui  de  ses  capitaines  qu'avec  Jean 
d'I'rbina  il  appréciait  le  plus,  parce  qu'il  était  te  plus  brave  et  le 
plus  intègre,  Fer n and  de  Gonzague. 

Les  traîtres,  il  s'en  servait,  mais  il  les  méprisait;  il  estimait 
certainement  plus  FerrueeLson  adversaire,  que  Malatesta,  Morone, 
même  Doria,  ou  certains  agents  florentins  du  pape  attachée  aux 
trou] 

Au  COUTA  de  cette  biographie,  nous  avons  vu  déOler  bien  des 
personnages.  Nous  les  avons  présentés,  d'un  côté  comme  de  l'autre, 
tel>  que  leurs  actes  nous  les  montrent,  san*  aucun  préjugé,  en 
toule  impartialité.  Parmi  ceux,  que  leur  rôle  a  mis  en  évidence, 
H  y  en  a  qui  nous  sont  apparus  comme  de  tristes  caractèr 
d'autres  auront  singulièrement  perdu  de  leur  prestige,  tandis  qne 
des  obscurs  ou  des  oubliés  auront  gagné  à  être  connus.  Dans  cette 
infernale  chevauchée  qui  a  duré  quatre  an-,  Philibert  a  eu  des 
u\  pour  le  courage,  l'abnégation  et  le  dévouement^  mais  aucun 
n'a  fait  preuve  d'aptitudes  aussi  variées  et  au--i  étendues  Ce  n'est 
pas  Béatement  comme  homme  de  guerre,  c'est  encore  comme 
négociateur  que.  selon  l'heureuse  expression  de  Brantôme,  il  a  clé 
«  non  pair  §,  Le  pins  éloquent  panégyrique  qui  puisse  être  fait  de 
lui  est  dans  le  diplôme  de  Charles-Quint  lui  conférant  la  dignité  de 
duc  de  Gravina  et  de  prince  de  Melfi.  11  retrace  en  quelques  lignes 
et  toujours  avec  la  note  juste  sa  irop  courte,  mais  si  brillante  car- 
rière, depuis  La  prise  de  Tournai  jusqu'au  siège  de  Florence;  il 
rappelle  sa  vaillance  juvénile  unie  à  une  remarquable  prudence, 
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son  activité,  son  endurance,  sa  bonne  humeur,  son  habileté  à  se 
tirer  d'affaire  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  son  mépris  de 
la  mort,  son  sang-froid  lors  des  mutineries  de  ses  troupes,  les  bles- 
sures qu'il  a  reçues,  ses  victoires  :  Rome,  Naples,  A  versa.  •  Nous 
manquerions,  dit-il,  à  tous  nos  devoirs  de  souverain  et  d'empereur 
si  nous  ne  récompensions,  ainsi  qu'ils  le  méritent,  de  pareils  ser- 
vices (1).  • 

C'est  aussi,  hélas  !  la  condamnation  de  la  politique  de  François  1". 
La  perte  de  l'Italie  et  celle  de  sa  suprématie  sur  l'Europe  fut  en  partie 
la  conséquence  de  l'inique  confiscation  de  la  principauté  d'Orange. 

(1)  Pièces  justificatives,  n*  342;  Melgla,  fol.  c  vm  5. 
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